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La Revolution francaise a été jugée diversement ; les 
folies et les crimes qui ont signalé ses premières années 
n'ont pas laissé voir, à de certains yeux, les grands 
principes fondamentaux qu'elle a rappelés aux peuples: 
égalité de tous devant la loi, liberté pour les individus, 
pour les industries, pour les pensées, pour les con- 
Sciences; le sang versé a couvert et a caché momenta- 
nément la route nouvelle d'améliorations et de progrès 
qu'elle venait d'ouvrir au genre humain. Nous n'avons 
pas, ici, la tàche de rappeler tout ce que cette grande et 
retentissante époque, qui vit tomber la Monarchie, 
avorter la République et passer l'Empire, a produit de 
mémorable; tout ce que cette crise violente, qu'on 
peut, à bon droit, appeler une crise salutaire, a fait 
pour l'humanité. Nous n'avons pas à lancer l'anathéme 
sur ceux qui ont souillé de sang la robe de la Liberté ; 
nous ne sommes pas chargé de constater si les prin- 
cipes sociaux proclamés par la Révolution sont aujour- 
d'hui des vérités admises par toutes les opinions. 
Mais, obscur soldat d'une Armée dont le souvenir est 
encore une des gloires de la France; fils, neveu, pa- 
rent de guerriers qui ont versé leur sang pour la pa- 
trie, il doit nous être permis de rappeler que, si la Révo- 
lution est l'objet de jugements divers, l'Armée, réunie, 
en 1792, au moment des premières menaces de la Coa- 
lition européenne, et disperse, en 1815, aprés le 
dernier désastre du grand capitaine, obtient aujour- 
d'hui de tous les partis une égale justice et une méme 
admiration. 

Et que de titres cette Armée n'a-t-elle pas, d'ailleurs, 
à cet équitable hommage! Les volontaires de la Ré- 
publique enlevèrent à la baïonnette les premiers tro- 
phées de nos guerres modernes. A l'époque des san- 
glantes réactions révolutionnaires, ce fut dans leurs 
rangs que se réfugièrent l'honneur national, le désin- 
téressement républicain et le dévouement patriotique ; 
et plus tard, quand la République, accablée par les fu- 
reurs des partis et l'impéritie de son gouvernement, 
recut un chef, quand la France demanda un Empereur, 
ce fut encore du milieu de leurs héroiques bataillons 
que partit la derniere protestation en faveur de la li- 
berté expirante, protestation que la France, altérée de 
repos , refusa d'entendre. L'Armée , qui n'avait jamais 
eu la prétention d'imposer ses volontés à la masse des 
citoyens, accepta alors franchement le chef que l'on 
semblait tant désirer, et transportá son inébranlable 
dévouement sur le nouvel Empereur , qui, général , et 
chef de l'État, devint pour elle le représentant de la 
patrie.. Elle combattit pour la gloire du pays comme 
elle avait combattu pour la liberté nationale. 

Enfin, quand le destin nous devint contraire, ce fut 
encore elle qui désespéra la derniéredu salut commun; 
elle lutta pied à pied avec les hordes étrangeres, pré- 
senta chaque jour à l'ennemi de nouveaux obstacles, 
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et lorsque, en 1814, le pays sembla se manquer à lui- 
même et avoir perdu son antique courage, alors, 
comme aux plus tristes journées de la Révolution, 
l'Armée, par son opiniátre défense du sol francais, 
prouva qu'elle conservait encore le dépôt de l'honneur 
national et du dévouement à la patrie. Abreuvée de 
dégoüts, soumise à toutes les humiliations, punie de 
sa gloire ancienne et de sa récente constance dans nos 
revers, elle dut , en 1815, accueillir avec enthousiasme 
l'Empereur, qui venait lui rendre l'estime et les hon- 
neurs qu'elle avait mérités. Une dernière catastrophe 
détruisit toutes ses espérances. Au lieu de combattre, 
on se mit à parler. La Chambre óta le pouvoir à l'Em- 
pereur. Des bavardages de tribune, des discussions de 
principes, sans opportunité comme sans but, absorbè- 
rent toute l'attention de ceux qui se chargeaient du 
salut de la France, Ils laissèrent arriver l'ennemi jus- 
que dansla capitale. Un dernier succès, obtenu par l'Ar- 
mée sous les murs de Paris, prouva qu'elle était préte 
à combattre. Il ne fallait que la soutenir; mais les 
hommes de parole sont rarement des hommes d'action. 
Nos soldats, obéissant à des ordres donnés au nom 
même de la patrie, durent se retirer derrière la Loire. 
Là, eut lieu ce qui ne s'était jamais vu dans aucun 
temps ni dans aucun pays : la dissolution et la disper- 
sion totale d'une armée nationale. Mais ce fut là aussi 
qu'elle se montra vraiment patriote et citoyenne, cette 
Armée qui s'était trouvée si grande dans les triomphes 
et si héroique dans les revers. Autrefois le licencie- 
ment des troupes jetait le pays dans toutes les inquié- 
tudes. Le renvoi d'hommes accoutumés à la vie libre 
des camps, à l'abus de la force, à l'usage de la vio- 
lence, était suivi де la formation de bandes audacieuses, 
dont les extorsions et les brigandages ruinaient les 
provinces. L'histoire nous a conservé le souvenir de ces 
fameuses réunions d'aventuriers, d'argoulets, de francs 
routiers, débris impurs des troupes licenciées à cer- 
taines époques de l'ancienne monarchie. Leurs dévas- 
tations rendaient la paix plus intolérable que la guerre. 
Il fallut qu'un des héros francais, Duguesclin, allat 
guerroyer en Espagne pour en débarrasser la France. 
Ah! combien différente fut la conduite de ces vieux 
soldats de la République, de ces vétérans de l'Empire, 
honteusement renvoyés dans les foyers qu'ils avaient 
quittés depuis vingt-cinq ans, au premier signal de la 
patrie menacée, et qu'ils devaient, pour la plupart , 
retrouver déserts! Ces généreux soldats, conspués par 
les uns, bafoués par les autres, n'avaient cependant 
de larmes que pour les malheurs de la patrie, de haine 
que contre les ennemis et les traltres. On peut vous en 
prendre à témoin, misérable populace, qui les avez 
poursuivis de vos injures et de vos mauvais traite- 
ments! maires et officiers municipaux, qui les tour- 
mentiez de votre surveillance inquisitoriale, de vos 
a 
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lourdes exigences administratives! magistrats et pro- 
cureurs du roi, qui poursuiviez comme un crime l'ex- 
plosion involontaire de regrets faciles à concevoir; 
qui , sans crainte de profaner le sanctuaire de la jus- 
tice, à l'abri de votre toge, noire conmne le plumage 
funèbre du corbeau, outragiez l'uniforme glorieux et 
sanglant de nos, guerriers, et appeliez ces braves les 
brigands de l'Armée de la Loire! On peut vous en 
prendre à témoin! Dites si jamais les villes ont été 
plus paisibles, les routes plus sûres, les propriétés plus 
respectées que dans les trois années qui ont suivi le re- 
tour de ces brigands dans leurs chaumiéres, où les 
attendaient la misere et vos injures? 11 faut le répéter à 
l'honneur de cette héroïque armée : aucun désordre ne 
troubla son licenciement, aucun de ses soldats ne fut 
traduit devant les tribunaux pour un délit ignomi- 
nieux. L'Armée finit comme elle avaitcommencé, pure, 
désintéressée, dévouée à la patrie; et chaque soldat, 
rentré dans ses foyers, parut comprendre que, déposi- 
laire personnel d'une partie de notre gloire, il devait 
offrir aux paysans de son hameau l'image des vertus 
civiques avec celles des vertus guerrières. L'ancienne 
armée, en cessant d'exister, légua à l'armée nouvelle 
le souvenir de ses victoires et l'exemple de sa no- 
ble et patriotique conduite à ses derniers moments; 
fin non moins glorieuse que son existence, et mon 
moins digne d’une éternelle admiration. 





Dans le principe, l'armée des Francs, recrutée par 
le ban et Varriére-ban, ne se composait que d'infan- 
terie. L'instinct militaire de ces peuples leur avait fait 
reconnaitre, tout d'abord, ceque l'étude et l'expérience 
des temps modernes n'ont démontré qu'à la longue, 
que l'infanterie est la force la plus süre et la plus so- 
lide des armées. En effet, un fantassin est plus actif, 
plus mobile et plus ferme tout à la fois qu'un cavalier. 
li résiste mieux à la fatigue, il est plus excitable par 
tous les sentiments militaires, et plus capable de sup- 
perter les privations. Le cavalier a deux moitiés indi- 
vises, l'homme et lecheval; le fantassin est tout homme. 
Le ban et l'arriere-ban eurent pour chefs les dues, les 
comtes, les marquis et les barons, grades militaires 
qui sont devenus sous les rois de la troisieme race des 
titres de noblesse. Les armes des soldats francs étaient 
grossitres, et plus convenables à des hommes coura- 
geux qu'à des guerriers habiles; c'est pourtant avec 
ces armes qu'ils ont vaincu les Romains, le peuple le 
plus éminemment militaire de l'antiquité, et qui ne 
combattit jamais avec de nouveaux ennemis sans étu- 
dier, reconnaitre et s'approprier promptement la su- 
périorité de leurs moyens de défense, Agathias et Pro- 
cope nous ont conservé quelques renseignements sur 
l'équipement et l'armement des Francs. 

L'habit de guerre était un savon de cuir, rembourré 
de laine, assez épais et assez élastique pour opposer une 
utile résistance aux fléches, aux dards et aux armes 
trauchantes, Les Franes se couvraient la téte avec leur 
chevelure longue et touffue, et quand ils avaient à se | 
préserver d'une décharge d'armes de jet, ils élevaient | 





en l'air leurs boucliers. Les chefs et les seigneurs avaient | 


seuls des casques. Les cavaliers, si rares parmi eux, 


"n'avaient que le javelot pour arme principale. C'étaient 


des soldats destinés à porter des messages et à éclairer 
les mouvements de l'armée. Quant aux fantassins , 
«ils n'ont ni cuirasses ni bottes, dit Agathias (que nous 
abrégeons), ils portent l'épée le long de la cuisse, et le 
bouclier sur le cóté gauche : ils ne se servent ni d'arc, 
ni de fronde, ni de fléches, mais de haches à deux 
tranchants et de javelots, Leurs javelots peuvent servir 
de demi-pique ou d'armes de jet; ils sont garnis de 
fer partout, excepté à la poignée; leur pointe est. ar- 
mée de chaque côté de deux crocs aigus, destinés à la 
retenir dans les blessures. Si le javelot donne dans le 
bouclier, il v demeure embarrassé et suspendu par sa 
pointe et par les crocs. Long et pesant, il traîne à terre; 
il ne peut étre arraché du bouclier ni coupé, parce 
qu'il est couvert de fer. Еп ce moment, le Franc s'a- 
vance en sautant, met le pied sur le bout inférieur du 
javelot, et appuyant dessus comme sur un levier, 
oblige l'ennemi à pencher son bouclier et à se décou- 
vrir. Alors, avec la hache ou avec l'épée, il le frappe 
au visage ou à la gorge et le tue.» 

Ce mode d'armement et d'équipement fut en usage pen- 
dant la premiere race. Le courage et la vigueur corpo- 
relles étaient alors les premieres qualités exigées d'un 
guerrier, et les chefs devaient en donner l'exemple : 
on se rappelle le trait d'audace de Pepin-le-Bref , cou- 
pant d'un seul coup la téte d'un lion furieux. Sous les 
rois de la seconde race, il se fit une révolution dans 
l'armée; l'infanterie cessa d'être en honneur, et les no- 
bles, qui composaient la force des armées, ne voulu- 
rent plus combattre qu'à cheval. ll y a lieu de penser 
que ce changement ne s'effectua qu'aprés ces guerres 
acharnées et lointaines que Charlemagne entreprit. 
L'emploi des chevaux fut sans doute d'abord provoqué 
par la nécessité de transporter les troupes d'un lieu à 
un autre, d'Espagne en Saxe, de Belgique en Lombar- 
die. C'est ainsi que nous avons vu, sous Napoléon , une 
armée arrivant en poste des rivages de l'Océan sur les 
bords du Danube. А 

Pepin et Charlemagne eurent, dans leurs armées, 
un nombre de cavaliers égal à celui des fantassins; 
mais dés que les fiefs devinrent héréditaires, l'armée 
ne secomposa plus que de cavalerie; les fantassins, qui 
s'y trouvaient en petite quantité, ne formaient pas 
corps, et étaient disséminés dans les rangs et parmi 
les pelotons. Ils avaient pour principale fonction d'aider 
à se relever les cavaliers de leur parti, renversés pen- 
dant le combat, et qui , chargés d'une pesante armure, 
auraient été dans l'impossibilité de se remettre en pied , 
seuls et sans secours. Le javelot et la hache furent 
remplacés par l'arc et l'arbaléte. On supprima le 
bouclier. Les fantassins restérent sans armes défen- 
sives, et quelques-uns d'entre eux n'eurent méme 


| d'autre arme offensive qu'un couteau ou poignard long 


et aigu, avec lequel ils tachaient d'égorgeter, parle dé- 
faut du hausse-col et de 1а cuirasse, les cavaliers 
ennemis gisant à terre. Les cavaliers $e couvrirent 
peu à peu d'une armure complete : ils prirent le cas- 
que, portèrent, soit des cuirasses avec hausse-col ; 
brassards et cuissards, soit le haubert (cotte de mailles 
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à manches et à gorgerin, qui tenaient lieu de hausse-col 
et de brassards). Pour armes offensives, ils eurent le 
sabre et la lance, auxquels on ajouta plus tard la masse 
d'armes. Ces cavaliers recurent alors le titre de cheva- 
liers (en latin du temps, miles), et bientôt la chevalerie 
composa la principale force des armées européennes. 
La chevalerie formait une espèce d'ordre politique 
et militaire, où l'on n'était admis qu'après de longues 
épreuves et aprés avoir justifié. d'une noblesse d'au 
moins trois générations. Le xi*. siècle fat l'époque la 
plus brillante de cette institution. Le mode de récep- 
. tion par lequel om v était admis est trop connu pour 
que nous croyions devoir le reproduire. L'âge cheva- 
leresque eut une influence utile et généreuse sur la ru- 
desse militaire; ce fut l'époque des tournois et des 
prouesses, eelle de l'honneur et de la galanterie, mais 
aussi celle où la foree brutale eut le plus d'empire, et 
où la dignité de l'espèce humaine fut le plus ravalée. 
Il fallait ètre noble ou chevalier pour être compté pour 
quelque chose, Un coup fatal fat porté à la chevalerie 
par l'institution des troupes des communes, qui suivit 
leur émancipation. Ces troupes ne furent d'abord com- 
posées que d’archers. Un archer leste et adroit ne 
eraignit pas long-temps un chevalier armé de toutes 
pieces, et monté sur un lourd cheval bardé de fer. 
Les archers anglais décimérent, à Poitiers et à 
Azincourt, la chevalerie francaise, el l'invention 
des armes A feu lui porta le coup mortel. Non con- 
tents du nouvel appui qu'ils trouvaient dons les 
troupes des communes, les rois de France, pour 
mieux contenir leur fidèle noblesse, toujours tur- 
bulente, prête à la révolte et au combat, prirent à leur 


solde des soldats étrangers : c'est ainsi qu'on compta | 


successivement dans l'armée francaise des cavaliers al- 
banais , des aventuriers , des ribauds , des carabins à 
cheval, des arbalétriers génois , des stradiots, des ar- 
goulets , etc. 

Avant le xiv* siècle, une tunique armoriée et bril- 
late, quelques vetements. de luxe, distinguaient les 
chevaliers. Louis IX, en 1241, avait institué, la plus 
ancienne décoration dont les historiens francais fas- 
sent mention, la ceinture militaire, ornement d'une 
grande richesse, surchargé d'or et de pierreries *. 

Le roi Jean réorganisa l'armée, Les chevaliers pri- 
rent le titre d'hommes d'armes, et se réunirent en 
compagnies d'ordonnance, dont les bannerets, sous le 
nom de capitaines, conservèrent le commandement : 


* Voici la liste des principales décorations militaires instituées 
successivement en France. 
La Ceinture militaire....... 
L'ordre de l'Etoile, ..... 
L'ordre du Saint- Esprit. . . 
L'ordre de Saint-Michel... . 
L'Anneau «ГОғ....... .. 
L'ordre du Saint-Esprit......... . 












sa ss .. 1579. 
L'ordre des Chevaliers de la Maison royale. . . . 1603. 
L'ordre de N. D. da Mont-Carmel.......... 1008. 
L'ordre de Saint-Louis. . s.s.s .... ... 1693. 
L'ordre du Mérite militaire. eas .. 1259. 
Les Armes d'Honneur.. ........ .... 1799, 
L'ordre de la Zégion-d'Honnemr. . . ... ..... 1802. 
L'ordre de la Couronne de Fer. . . . =... 1885. 
L'ordre des trois Toisons d'Or. . . . e... 1809. 
L'ordre de la Reunion. ........... : 1811, 








mais à dater du règne de ce prince, l'équipement de 
la grosse cavalerie ne laissa plus voir que du fer. Le 
casque à visière , le hausse-col,la cuirasse, les épan- 
lières , les brassards ‚tes gantelets, les tassettes (petit 
jupon en lames de fer qui s'attachait à la cuirasse), les 
genouilleres , les grèves (armures de jambes), furent 
autant de pièces qui s’ajustèrent ensemble de manière 
à gêner le moins possible les mouvements. Le che- 
val fut lui-même couvert de fer. 

Ge changement dans les armes défensives devait en 
amener un dans les armes offensives : le sabreet la hache 
ne pouvaient plus rien sur des cavaliers aussi solide- 
ment recouverts; on y substitua la masse, le maillet et 
l'estocade, ou longue épée qui pouvait pénétrer dans les 
petits joints que l'homme d'armes laissait voir, lorsque 
ses mouvements, dans le combat, écartaient les pièce 
de son armure. 

L'institution des compagnies d'ordonnance avait dé- 
naturé le ban et arriére-ban; la noblesse et la bour- 
geoisie s'y trouvaient confondues; de nouveaux titres 
avaient succédé aux anciens. Ce nouvel état de choses 
excitait le dépit des chevaliers, qui cessèrent en grand 
nombre de se rendre aux armées. Charles VIE se décida 
alors à réorganiser le corps des hommes d'armes. Cette 
importante réforme eut lieu en 1445. On forma qua- 
torze compagnies, composées des hommes les plus vail- 
lants et les plus robustes : la compagnie de la garde fut 
la quinzième; chacune de ces quinze compagnies était de 


| cent lances fournies * et leur force totale de huit à пеп 


mille hommes, non compris de nombreux volontaires 
qui s'y adjoignaient en temps de guerre. Dés lors lebanet 
arrière-ban ne furent plus qu'une milice extraordinaire, 
convoquée seulement lorsque la gendarmerie, jointe à 
l'infanterie, ne suffisait pas pour les besoins dela guerre. 
Le roi Charles Vil, dans sa résolution de devenir le 
créateur de l'armée francaise, ne se borna point à l'or- 
ganisation de la cavalerie ; 4,000 archers à pied furent 
réunis en corps. Les chevaliers avaient toujours telle- 
ment méprisé cette troupe, qu'elle n'était composée 
que de mercenaires étrangers, manquant d'adresse , 
faute d'exercice. Les Anglais avaient du les victoires de 
Crécy et de Poitiers à l'habileté de leurs archers. Ces 
tristes et sanglantes leçons auraient dù inspirer le désir 
de les imiter ; mais on avait préféré mejtre à pied les 
chevaliers accablés du poids de leur armure, erreur 
grossière et fatale qui rendit plus funeste la malheu- 
reuse journée d'Azmcourt. 

Charles VI, afin d'élever les troupes à pied au rang 
qu'elles méritaient, joignit à ses gardes du corps 
vingt-cinq cranequiniers, C'étaient des soldats por- 
teurs d'arbalétes, Les arbalétriers employés dans les 
armées françaises étaient Allemands ou Anglais. Les 
rois de France avaient néanmoins un grand-maitre des 

* Chaque homme d'armes devait mener à sa suite cinq autres 
hommes montés : un coutilier, ou cavalier armé d'un couteau, on 
page, trois archers ; il avait en outre an gros valet à pied. Les 
hommes d'armes, avant d'être reçus, fournissaient des preuves de 
noblesse de sang, de bonnes mœurs et d'exacte probité. Les seigneurs 
les plus vaillants et les plus renommés, ayant obtenu le commande- 
ment des quiuze compagnies, la réputation de tels chefs y attira 
biemöt dés volontaires assez riches pour servir sans paye, et dont le 
nombre fut souvent assez considérable pour porter la force d'une 
seule compagnie à douze cents lances. 
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arbalétriers, qui jouissait,des le temps de saint Louis, 
d'une grande considération. Le commandement de cet 
officier s'étendait sur tous les gens de pied. La décou- 
verte de la poudre augmenta ses prérogatives. «Outre 
«la garde et l'administration de toute la cour, en l'ost, 
«ou chevauchée du roi, il avait la. surintendance sur 
«les archers, maîtres d'engins, cananniers, charpen- 
«tiers, etc.» Lorsque l'usage des arbalétes tomba en 
désuétude, le grand-maitre des arbalétriers devint le 
grand-maitre de l'artillerie. Malgré tous les efforts de 
Charles VII, la science du génie et celle de l'artillerie 
firent peu de progrès sous son règne. Les canons, d'un 
calibre énorme, étaient mal fondus, mal percés, ils 
manquaient de mobilité, et ne présentaient aucune 
süreté à ceux qui les tiraient, et qui furent souvent les 
premiéres victimes de leurs explosions. 

La science de l'attaque des places devait étre longue 
à naître chez des guerriers qui se piquaient de combat- 
tre face à face. Les ordres réitérés et sévères des rois 
et des généraux eurent de la peine à obtenir que les 
assiégeants marchassent dans les tranchées jusqu'au 
bord des fossés. La science de la défense était plus avan- 
cée que celle de l'attaque; les fortifications avaient pris 
plus de hauteur, et les remparts étaient composés d'une 
double et méme d'une triple enceinte. Les combats des 
mines offraient , dans les siéges, une occasion fort re- 
cherchée de donner des preuves de courage. «Dés que 
les mineurs des deux partis jugeaient, par le bruit, 
que leurs travaux approchaient, ils en donnaient avis : 
alors les guerriers les plus déterminés se présentaient 
pour les soutenir; on se défiait réciproquement, et le 
rendez-vous était indiqué dans le souterrain de la 
mine, On mettait une barrière, à hauteur d'appui , à 
l'extrémité de la mine des assiégeants. Dès que les 
assiégés y étaient parvenus, et avaient fait l'ouver- 
ture, ils se retiraient pour faire place aux chevaliers. 
On combattait en nombre égal et à la lueur des 
flambeaux ; on ne pouvait se frapper ailleurs qu'aux 
parties du corps qui excédaient la barrière. Des juges 
du combat de chaque cóté décidaient des actions; les 
vaincus payaient ordinairement leur défaite par une 
somme d'argent, ou par quelque bijou qui tenait 
lieu de rançon; quelquefois il leur en coútait la li- 
berté.» 

Les mines consistaient alorsen vastes galeries creu- 
sées sous la fortification que l'on voulait détruire. Le 
terrain était soutenu par des étançons de bois, aux- 
quels les mineurs mettaient le feu en se retirant. Les 
suites de ces incendies, quelque rapides qu'ils pus- 
sent être, ne pouvaient donner aucune idée des épou- 
vantables explosions qui, de nos jours, «offrent l'image 
du bouleversement de -la terre, obscurcissent le ciel, 
€branlent les plus fermes courages, et donnent à la 
mort méme des formes plus hideuses. » 

L'armée francaise, outre la réorganisation de Jean 1%" 
et de Charles ҮП, eut diverses modifications à su- 
bir. En 1445, la force des compagnies d'ordonnance 
avait été fixée à cent lances, c'est-à-dire à cent 
maítres, ayant, comme nous l'avons dit, chacun 
cinq hommes de suite : trois archers, un coutilier et 
un page. Cette force ne resta pas long-temps la méme; 





et l'inégalité des compagnies était telle en 1498, 
qu'on en comptait de cent, de soixante, de cinquante, 
de quarante, de trente et même de vingt-cinq lances. 
La force de la lance se composait de sept hommes, 
dont quatre archers. Francois 1°" la modifia encore par 
ses ordonnances En 1515, la lance fournie fut portée à 
huit chevaux; elle se composa de l'homme d'armes, 
de cinq archers, d'un écuyer et d'un valet ; mais la 
solde de ces troupes étant devenue insuffisante, le roi 
réduisit, en 1530, les compagnies à quatre - vingts 
lances, et augmenta la solde des hommes d'armes d'un 
cinquiéme, en leur répartissant la paye des lances réfor- 
mées. En 1547, Henri II supprima les écuyers et les 
valets, et fixa la composition des compagnies de gen- 
darmerie à 115 cavaliers, savoir : un capitaine, un 
lieutenant, un enseigne, un guidon, un maréchal 
des logis, trente-cinq matires et soixante-quinze ar- 
chers. 

En réorganisant la cavalerie, Francois I, prince 
guerrier, loué beaucoup trop par les poëtes et pas assez 
par les militaires, voulut , comme Charles ҮП, recons- 
tituer l'armée nationale, et s'occupa aussi de la réor- 
ganisation de l'infanterie, qui jusqu'alors avait mar- 
ché par bandes inégales en force, en discipline et en 
instruction. 

Une ordonnance rendue en 1534 créa sept légions de 
volontaires qui devaient présenter ensemble un effectif 
de 42,000 hommes, dont 30,000 hallebardiers et 12,000 
arquebusiers. Cette ordonnance reçut un commence- 
ment d'exécution; mais la nécessité , imposée par la 
guerre, de diviser, à cause de leur grand nombre, les 
troupes d'une même légion, ft abandonner cette nou- 
velle organisation : on en revint momentanément aux 
bandes, qui ne présentaient pas cet inconvénient , et 
qu'on tácha de modifier par l'introduction de nou- 
veaux chefs et d'une discipline appropriée aux be- 
soins du service. Cependant Henri 11 trouva bientôt 
que le plan de son père offrait aussi des avantages ; 
car, par une ordonnance de 1558, il recréa sept lé- 
gions différant peu des anciennes. Cette seconde 
création n'eut pas plus de succès que la premiere. 
Les guerres de religion et la défection de quel- 
ques-unes des compagnies, qui se déclarérent pour le 
prince de Condé, suspendirent l'organisation de ces 
corps, et firent licencier ce qui était déjà rassemblé, 
Toutefois les légionnaires ne furent point perdus; 
ceux-ci, aussi bien que les soldatsdes vieilles bandes, ser- 
virent à former de nouveaux corps, auxquels on donna 
le nom de régiments, nom emprunté aux Allemands et 
aux Suisses. «Quoiqu'on ne trouve nulle part en quel 
lieu se fit cette organisation, il est certain, dit Daniel, 
que ce ne fut point plus tard qu'en 1562.» 

L'armement des soldats d'infanterie éprouvait des 
révolutions ; l'arc, Varbaléte, l'arquebuse, la halle- 
barde, le mousquet à rouet et à mèche avaient été 
successivement abandonnés : le fusil à baïonnette de- 
vait, sous Louis XIV, devenir l'arme du fantassin. 

Lorsque Henri IV monta sur le tróne, on ne comp- 
tait dans l'armée que quatre régiments d'infanterie, 
connus dans l'histoire sous le nom de vieux corps , 
et célèbres par leurs exploits. C'étaient les régiments 
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de Picardie, de Champagne , de Navarre et de Pié- 
mont. En 1620, dix ans après la mort de Henri, le 
nombre des régiments s'était accru jusqu'à dix; celui 
de Normandie avait pris rang dans les vieux corps, 
et cinq autres, ceux de Bourbonnais, de Béarn, d'Au- 
vergne, de Flandre et de Guyenne, avaient reçu le 
nom de petits vieux. On en créa ensuite cinq 
nouveaux, puis d'autres successivement, et à la 


mort de Louis ХШ, ce nombre s'élevait à trente- | 


trois. 

Sous Louis XIV, la force de l'armée prit un déve- 
loppement extraordinaire, En 1701, le nombre de ré- 
giments d'infanterie était de cent trente-huit; en 
1702, il fut porté à cent soixante-seize; en 1705, à 
deux cent trente-cinq; en 1706, à deux cent cin- 
quante-neuf , et.enfin, en 1709, à deux cent soixante, 
non compris deux régiments de la garde. Mais il est à 
remarquer que, à l'exception des vieux corps, des pe- 
tits vieux et de quelques autres régiments qui comp- 
taient quatre bataillons, la plupart n'en avaient que 
deux. ll y avait méme plusieurs régiments formés d'un 
seul bataillon. 

En 1715, aprés la paix de Rastadt, le nombre des 
régiments d'infanterie fut réduit à cent dix-sept. De 
nouvelles guerres étant survenues, plusieurs corps 
furent successivement recréés, et on comptait, en 
1747, cent trente-sept régiments ; mais ce nombre di- 
minua de nouveau insensiblement, et à l'avénement 
de Louis XVI, il n'en existait plus que quatre-vingt- 
onze, dont un, celui des grenadiers de France, avait 
été formé des compagnies d'élite des régiments sup- 
primés en 1749. Douze nouveaux régiments créés en 
1776 portérent ce nombre à cent trois. 

La cavalerie n'avait pas éprouvé moins de change- 
ments que l'infanterie; les compagnies de gendarme- 
rie et de chevau-légers d'ordonnance, créés en 1445, 
avaient disparu : l'arme de la lance avait:été aban- 
donnée , ainsi que l'arc , les flèches, et toutes les ar- 
mures défensives, excepté la cuirasse ou plastron, 
qui fut en usage jusqu'au milieu du xvin* siècle. Le 
sabre droit ou d'estoc, le sabre court ou cimeterre, et 
le pistolet, étaient devenus les armes principales de la 
cavalerie. 

Le plus ancien corps était celui des dragons, dont la 
premiére formation remonte à 1541. Cette troupe, des- 
(ілсе à combattre à pied et à cheval , formait une liai- 
son naturelle entre l'infanterie et la cavalerie. La 
grosse cavalerie se composait de régiments de cavale- 
rie proprement dite, de carabiniers {créés en 1693), de 
cuirassiers (1665); la cavalerie légère comptait des 
hussards (1692), des chasseurs à cheval (1758), des 
chevau-légers (1779). Un régiment de hulans, armés de 
lances, organisé par les soins du maréchal de Saxe, 
qui appréciait toute l'utilité de cette arme pour la ca- 
valerie, avait été licencié à la mort de cet habile 
homme de guerre. 

Les sciences de l'artillerie et du génie avaient été 
portées à un haut point de perfection. L'illustre Vau- 
ban avait fait une révolution dans l'art de l'attaque 
et de la défense des places fortes. 

L'habillement du militaire subit diverses transfor- 


| mations; nous avons déjà fait connaitre celles effectuces 
dans les plus anciennes troupes, et dans les pre- 
mières compagnies d'ordonnance, dont l'armure était 
| recouverte d'une cotte armorice, qui avait le nom de 
| cotte d'armes. A la cotte succéda le hoqueton, espèce 
de manteau en forme de sac et à manches ouvertes, 
qui devint bientót casaque, parce qu'on en ferma les 
manches et qu'on l'ouvrit par devant. Оп portait la ca- 
saque agrafée au cou, La cotte d'armes cessa alors d'ètre 
en usage et ne parut plus que dans les tournois. La 
couleur descasaques d'ordonnance distinguait les com- 
pagnies, et la forme des croix dont elles étaient ornées 
faisait connaltre la nation, L'armée francaise comp- 
tait alors pour auxiliaires des Suisses, des Allemands, 
des Italiens, des Corses et même des Grecs. L'usage des 
casaques fut aboli sous Henri ll, et à leur place оп 
choisit, pour servir d'uniforme aux troupes, l'écharpe 
qui avait déjà été en usage du temps de Saint-Louis. 
| Chaque soldat avait deux écharpes; l'une désignait la 
livrée, ou couleur de la nation, et l'autre indiquait 
la compagnie. On les portait en bandouliére, l'une à 
droite et l'autre à gauche; elles se croisaient sur l'es- 
tomac et derrière le dos. L'écharpe, qui marquait le 
corps, était de la couleur choisie par le capitaine , et 
variait suivant les commandants; celle qui. indiquait 
la nation était de la méme couleur pour toutes les 
troupes. 

Les gens de guerre conserverent l'écharpe jusqu'à ce 
que l'habit d'uniforme fut adopté, On la portait encore 
à la bataille de Steinkerque , aprés laquelle l'usage s'en 
perdit. Les aiguillettes, ou noeuds d'épaules, la rempla- 
cerent et offrirent de nouveau à chaque commandant 
l'occasion de continuer à donner ses couleurs à ses 
soldats. En 1692, l'aiguillette était encore la principale 
marque distinctive des officiers. 

L'habillement et l'armement uniforme des troupes 
пе commenca guère à être admis en principe que sous 
Louis XIH, un peu avant le siége de la Rochelle, et 
dans certains corps seulement, 

Ce fut sous Louis XIV, en 1670, que les premiers 
uniformes des officiers ct des soldats furent portés ré- 
gulièrement, Auparavant les officiers n'avaient aucun 
costume distinctif, et les soldats, cavaliers et dra- 
gons portaient des habits de différentes couleurs. Quel- 
ques corps, jaloux de se distinguer, avaient seulement, 
comme on peut le voir dans les tableaux de Van der 
Meulen, des vestes et des culottes rouges. Le casque 
et le bonnet furent alors remplacés par le chapeau de 
feutre. L'éclat donné aux costumes de la maison du roi 
servit à stimuler le zele des régiments, Ce corps d'élite 
fut long-temps , comme l'a été depuis la garde impé- 
riale, le modèle et l'exemple de l'armée. 

Néanmoins les officiers ne portaient pas toujours 
l'uniforme ; en 1717, Louis XV leur en imposa Vobliga- 
tion pendant tout le temps qu'ils seraient à leur corps, 
soit en marche, soit en garnison. «L'uniforme, dit 
l'ordonnance ‚est l'habillement le plus convenable pour 
faire reconnaitre l'officier et le faire respecter par ses 
soldats.» En 1759, l'épaulette remplaça l'aiguillette 
comme signe du grade militaire. Peu de temps aupa- 
ravant, on avait adopté le hausse-col , attribué exclu- 
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sivement à l'officier de service, Voici quelles étaient, 
en 1763, les marques distinctives des grades parmi les 
officiers d'un même régiment. 

Le colonel portait deux épaulettes, une de chaque 
côté, en or ou en argent, suivant la couleur du bou- 
ton ; ces épaulettes devaient être ornées de franges ri- 
ches à nœuds de cordelières. Le lieutenant-colonel avait 
une seule épaulette, à frangeset à nœuds de cordelières, 
qu'il portait à gauche, Le major avait deux épaulettes, 
une de chaque côté, ornées de franges, sans nœuds de 
cordelières. Le capitaine et l'aide-major, ayant com- 
mission de capitaine, portaient une seule épaulette, 
pareille à celle du major. Le lieutenant avait une épau- 
lette losangée de carreaux de soie jaune ou blanche 
{jaune quand le bouton était blanc, et blanche dans 
le eas contraire), et à franges de soie, mélées d'or ou 
d'argent. Enfin le sous-lieutenant se distinguait par 
une épaulette de soie jaune ou blanche, suivant le bou- 
ton, avec des carreaux d'or où d'argent en opposition. 

Le soldat francais fut, dans tousles temps, fideleà son 
drapeau: mais, avant de réunir sur une méme bannière 
les trois couleurs que les héros de la République et de 
Y Empire ont rendues si glorieuses, le drapeau national 
n'a pas toujours été le mème dans l'armée. L'Oriflamme, 
le plus ancien signe de ralliement offert eux troupes, 
était un morceau d'étoffe unie de soie rouge à trois 
flammes pendentes f, L'étendard royal était un carré 
blane, uni, sans ornements ni broderies. La cornette 
blanche de la cavalerie, qu'il ne faut pas confondre 
avec la cornette royale, [était [planche à fleurs de lis 
d'or. Les drapeaux des régiments n'avaient générale- 
ment de semblable qu'une grande croix qui les cou- 
paient en quatre quartiers : Picardie avait le drapeau 
rouge à croix blanche, Champagne, le drapeau vert 
à croix également blanche; Navarre, un drapeau de 
couleur feuille morte, avec une croix blanche ornée 
de fleurs de lis d'or et des armes de Navarre; Pié- 
mont, un drapeau noir coup? d'une croix blanche 
unie, ete, Mais, éclatants ou sombres, riches ou dé- 
nuts d'ornements, ces drapeaux, portés en tête de nos 
bataillons, jetaient une égale terreur dans les rangs 
ennemis. 





Enfin, en 1792, au moment où l'Europe vint atta- 
quer corps à corps la grande révolution française, Гаг- 
mée nationale était ainsi composte. L'infanterie formait 
cent cinq régiments de ligne, chacun de deux batail- 
lons, quatorze bataillons de chasseurs et deux cents 
bataillons de volontaires, créés par un décret de l'As- 
sembice Constituante. Les régiments de ligne n'étaient 
pas sans instruction, mais ils n'avaient qu'une expé- 
rience pratique, bonne pour la parade ou pour les évo- 
lutionsde paix : ils étaient numériquement très faibles, 
ayant perdu beaucoup d'hommes par la désertion, et 
toute la jeunesse apte aux armes s'attachant de pré- 
férence aux bataillons de volontaires. 


* L'oriflamme porté à la fédération de 1790 fut une bannière de 
soie bleue parsemée de Renrs de lis d'or et A deux flammes senle- 
ment, orméc de franges, mœuds el broderies. 





L'esprit des troupes de ligne était en général Ғауо- 
rable à la Révolution. qui les avait soustraites à la dis- 
cipline allemande, introduite si impolitiquement sous 
le ministère de М. de Saint-Germain. L'attachement 
à la cause révolutionnaire était entretenu par les 
sous - officiers devenus officiers : cependant quelques 
corps, surtout eeux qui étaient composés d'étrangers, 
laissaient apercevoir des dispositions moins favorables, 
Les soldats de la ligne étaient d'ailleurs d'un phy- 
sique faible, comme le seront toujours ceux qui auront 
long-temps habité les casernes, oú la nourriture insuf- 
fisante, les vices contractés par suite de Poisiveté, et 
les maladies graves qu'ils aménent, ont bientôt mis 
les plus robustes hors d'état de supporter les fatigues 
de la guerre. Quant aux bataillons de volontaires, 
sous le rapport du complet, de la vigueur et de l'es- 
prit patriotique, ils ne laissaient rien à désirer. 

Il existait dans l'armée sept régiments d'artillerie , 
de deux bataillons , trop faibles, sans doute, pour le 
besoin du moment, mais d'une instruction parfaite, 
et animés du meilleur esprit, On sait que la noblesse 
n'était pas une condition exigée pour être officier dans 
cette arme, aussi l'émigration y avait-elle fait peu de 
prosélytes, et il y avait eu moins de désorganisation 
que dans les autres corps '. On venait, en outre, de 
former neuf compagnies d'artillerie à cheval, à l'imi- 
tation de celles qui existaient dans les armées alle- 
mandes. Cette innovation eut un tel suecés que le nom- 
bre ей fut bientôt assez augmenté pour qu'on en format 
des régiments. 

Enfin, lacavalerie comptait cinquante-neuf régiments 
de différentes armes, savoir : vingt-quatre de grosse 
cavalerie, instruits et disciplinés, montés sur de bons 
chevaux bien dressés, peut-être méme un peu usés 
par l'abus des exercices du mange (on soupconnart, à 
tort sans doute, la suite le prouva , ces régiments d'è- 
tre moins partisans de la Révolution que les autres 
troupes); dix-huit régiments de dragons; douze de 
chasseurs à cheval, et cinq de hussards, bien montés, 
instruits, remplis de dévouement et de patriotisme. 

Ces troupes, assez nombreuses pour composer l'ar- 
mée en temps ordinaires, auraient été insuffisantes 


Y La désorganisatlon causée par l'émigration ne fut que momenta 
née : e L'émigration fut une des plus grandes fautes politiques de la 
noblesse française, en се que, lui faisant abandonner tous ses em- 
plois, chez le peuple du monde le plas apte à tout par son éduca- 
tion et son caractère, loin de le jeter dans la desorganisation , elle 
détruisit au contraire tontes les sources d'opposition , et laissa créer 
une administration nouvelle dont la jeunesse doubla l'énergie... 

« Le décret qui enleva les emplois militaires aux officiers sortis 
de la noblesse concourut avee l'émigration à laisser le champ libre 
à une classe d'hommes généralement bien élevés et destinés, sous 
l'ancien régime , aux grades de sous-offciers ; ils aidèrent les officiers 
restés à leur postes à sauver les régiments de la désorganisation à 
laquelle on les croyait livrés. Les sergents, forts de l'expérience et 
de l'habitude de l'instruction , devinrent bientôt de très bons offi- 
ciers. Les bataillons de volontaires nationaux, où l'éducation se trou- 
vait plus répandue, en donnèrent également un grand nombre, ct la 
France eut des armées manmuvriöres. Alors personne ne voyant 
plus de bornes à la carrière de la valeur et du talent, ces nouveaux 
chefs s'appliquérent à l'étude de la stratégie, eu perfoctionntrent les 
principes, en reculérent les bornes par des conceptions secondées de 
grands succès , et bientôt on vit s'élever tont4-coup, sous des noms 
la plupart inconnus, cette foulé étonnanté de grands capitaines qui , 
pendant vingt-cinq ans, firent la gloire de la France et commannie- 
rent l'admiration du monde civilist.» Мет. du Général Hugo. 
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pour lutter avec toutes les forces de l'Europe, si Pa- 
mour de la patrie en danger n'avait pas parlé aussi 
haut dans tous les cœurs. Alors, et quand le besoin en 
arriva, tous les citoyens capables de porter les armes 
se firent soldats; et, à une certaine époque, on put 
dire que la France c'était l'armée. 





Les nations européennes sont des nations guerritres, 
et leurs soldats se distinguent par des qualités plus ou 
moins précieuses, tant naturelles qu'acquises. 

Le soldat anglais, attaché à ses chefs, est soumis , 
discipliné, facile à conduire, Íl sait supporter les fati- 
gues lorsqu'il est largement et fortement nourri. Il est 
d'ailleurs propre et bien tenu. Son courage a peu d'im- 
pétuosité, mais il reste ferme au milieu du danger. 
Enfin, quoique recruté à prix d'argent, il se montre 
assez sensible à l'honneur national, 

Le Russe, qui de serf devient libre en devenant 
soldat, si c'est obtenir la liberté que d'échanger la ser- 
vitude de la .glébe contre un engagement de service 


perpétuel , a des qualités précieuses. ll obéit, sans hé+, 


sitation, à la plus rigoureuse des disciplines , exécute, 
avec empressement, les ordres de ses officiers, brave 
les périls avec une indifférence animale, garde son 
rang avec opiniâtreté et sait mourir à son poste. 
Sobre, infatigable, indifférent aux privations comme 
aux intempéries, il montre d'ailleurs, quand son 
fanatisme est excité, du dévouement, du courage et 
une ténacité dans le combat qu'aucun revers ne peut 
abattre. C'est peut-être la plus parfaite des machines 
militaires. 

Le soldat prussien joint, à une grande bravoure na- 
turelle, à une impétuosité vive,une grande instruction 
pratique et une intelligence développée des manœu- 
vres, H apprend facilement, retient bien et exécute de 
méme. Il se contente de peu, néanmoins les privations 
continues altèrent son moral ct abattent son audace. 
Sa discipline est parfaite, mais l'habitude qu'il a d'o- 
béir fait qu'il a besoin d’être commandé. 

L’Autrichien et le Hongrois sont remplis de bravoure; 
si l'Autrichien est plus solide, le Hongrois a plusd'élan, 
mais l'un et l'autre, quoique attachés à leur pays et à 
leur souverain, acceptent. facilement les arréts de la 
fortune et se soumettent sans opiniâtreté au sort des 
batailles. Ce sont des troupes excellentes, quand elles 
sont bien commandées et victorieuses; dans les dé- 
faites, elles manquent de nerf et de vigueur. 

Le soldat suédois est brave jusqu'à la témérité, ins- 
truit et discipliné, mais il cède aussi trop facilement 
а la fortune. Le Polonais , bouillant, impétueux , plein 
de fierté et de courage, nourrit, au contraire, dans 

son àme de vifs sentiments de nationalité que n'abat- 
tent point les revers. Il adore encore un Dieu, aime 
'encore une patrie et conserve toujours une espérance, 
car sa foi le fait eroire à une justice divine. 

Depuis long-temps les soldats suisses n'ont pas eu à 
combattre pour leur patrie. H est probable que dans 
le cas où cela deviendrait nécessaire, il se trouverait 
encore des Winckelried parmi eux. Mais ce sont. des 
troupes , fermes, courageuses, disciplinées, fideles à 
leur serment, et-mo:ns avides d'argent que le proverbe 


ne pourrait le faire croire. Depuis trente-cinq ans, elles 
ont souvent combattu à nos cótés, et elles ont partagé, 
sans murmure , nos fatigues et nos privations. 

Les Hollandais se sont toujours montrés braves et 
résolus, soit qu'ils aient combattu avec nous ou contre 
nous ; ils ont toute la fermeté que leur caractère fleg- 
matique annonce, et souvent un élan dont on ne se 
douterait pas. 

Les Belges, les Piémontais, les Savoyards, les Mila- 
nais ont servi, confondus dans nos rangs, durant les 
longues guerres de la Revolution et de l'Empire. C'é- 
taient de bons soldats; seuls quelques corps italiens 
manquaient de discipline. Nous avons réussi à faire 
de braves troupes de régiments levés à Naples et 
dans les États du Pape. Combattant à cóté des enfants 
de Brennus, ils semblaient se rappeler leur origine ro- 
maine, albaine ou samnite; alors ils battaient les Au- 
trichiens. L'amour de la patrie et le désir de Vindé- 
pendance italienne renouvelleront, sans doute, un 
jour pour ces peuples l'effet produit par une géné- 
reuse émulation, et ils obtiendront encore, il faut l'es- 
pérer, de patriotiques victoires. 

Les Portugais, sans jamais se soumettre à la disci- 
pline anglaise, se montrerent souvent des soldats bra- 
ves et dignes de soutenir en ligne le choc de nos régi- 
ments. Les Espagnols semblaient y avoir renoncé; leur 
redoutable infanterie, ces tours vivantes de Bossuet , 
n'existait méme plus dans leurs souvenirs; mais c'é- 
taient de rudes partisans; animés d'un vif sentiment 
de fanatisme religieux et patriotique, ils étaient ac- 
tifs , infatigables , opiniätres, patients et fermes, rem- 
plis de cóurage et de prudence, de résignation et d'au- 
dace. La défense de Saragosse surpassa celle de Nu- 
mance et de Murvicdro. 

Nous verrons que les Francais, dans les longues 
guerres qu'ils ont soutenues, n'ont pas eu seulement 
à combattre les peuples européens. Nos soldats ont vu 
en face les braves et terribles Mamelucks, si redouta- 
bles dans les vastes plaines du désert; les Turcs, si 
fermes et si déterminés derrière des murailles; les 
Bedouins , astucieux et féroces ; tous ces peuples guer- 
riers de l'Afrique et de l'Orient, dont le courage inné 
emprunte au dogme de la fatalité une opiniâtreté plus 
résolue et une plus aveugle ténacité. 

Les Francais ont eu à combattre toutes les soldats de 
l'Europe, et, à nombre égal , il les ont toujours vain- 
cus, C'est, qu'à la discipline, lien unique des armées 
puissantes , nos soldats joignent la patien e et la gaité 
qui font surmonter les fatigues; la fermeté, qui ap- 
prend à garder son rang jusqu'à la mort , et qui Lrans- 
forme en muraille impénétrable une ligne flottante de 
fantassins ; c'est , qu'à l’opiniätrete des Russes, à Fau- 
dace des Mamelucks, au eourage des Anglais, des Au» 
trichiens, des Prussiens, ils ajoutent cette impétuosité 
toute nationale, si bien nommée par les Italiens la 
furia francese ; c'est qu'aux qualités de la bravoure, 
de la discipline, de l'instruction, avec lesquelles un 
homme armé devient déjà un excellent combattant, ils 
unissent les sentiments qui assurent toujours la vic- 
toire, le dévouement au général et l'amour de la patrie : 
enfin, les qualités qui font de nos soldats des hommes 
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uniques pour la guerre, ce sont la compréhension’sou- | nelle rivale en Allemagne de la maison de Brandebourg. 


daine, l'intelligence supérieure des difficultés du mo- 
ment et des moyens de les surmonter. ll est à remar- 
quer que les soldats francais sont les seuls qui puissent, 
au besoin, se passer d'officiers. Laissez devant l'ennemi 
une troupe livrée à elle-méme, sans ordres et sans 
chefs, des Anglais fuiront, des Russes se feront tuer, 
des Francais, par le seul. génie naturel, et par l'ins- 
tinet militaire qui les anime, se constitueront en 
corps réglé, et, dans les rangs méme des soldats, 
trouveront aussitót un général, des officiers. L'obéis- 
sance sera volontaire et absolue, l'élection spontanée et 
sans contradiction; chacun ne songera qu'à marcher 
en avant, à combattre et à triompher. De tels soldats, 
on le concoit, produiront dans tous les temps d'illus- 
tres généraux. 


Avant de commencer le récit des guerres si glorieuses 
pour nos armes, quoique mélées de triomphes et de 
revers, il convient d'examiner brièvement quelle était 
la situation des puissances étrangères au moment où 
la nation francaise jeta le poids de sa grande révolution 
dans la balance européenne. 

Gouvernde par cette Catherine que nos philosophes, 
aussi flatteurs que des courtisans , avaient surnommée 
la Grande, la Russie était engagée dans une guerre 
pénible et sanglante avec les Tures. Mais la czarine, 
au premier avis de ce qui se passait en France, se pré- 
para à la paix avec la Porte ottomane , et. médita 
de profiter de l'embrasement du midi de l'Europe pour 
porter un dernier coup à la malheureuse nation polo- 
naise ; celle-ci venait de se donner de nouvelles institu- 
tions pour tàcher d'échapper à l'influence moscovite. 

La Suéde avait pour roi un prince brave et généreux : 
Gustave, débarrassé de la pesante tutelle d'un sénat 
avide de pouvoir, et victorieux naguére des troupes 
russes, était considéré en Europe comme un héros. 
Attaché à Louis XVI par les liens d'une amitié sincère 
et par les principes d'une méme politique, il promettait 
d'étre un des alliés les plus précieux de la maison de 
Bourbon dans la lutte que la coalition se proposait 
d'engager en sa faveur. Sa mort fut une fatalité pour 
le roi de France. 

Le Danemarck, étranger depuis long-temps à toutes les 
guerres de ses voisins, cherchait à recréer sa prospé- 
rité par le commerce, qui fructifie toujours dans la paix. 

La Prusse avait cessé d'étre gouvernée par le grand 
Frédéric. Son successeur, jaloux de la gloire militaire 
et dela haute renommée de son oncle illustre, était dis- 
post, dans l'espoir de se faire aussi un nom, à aban- 
donner la ligne politique qu'avait suivi jusqu'alors le 
ministère prussien, sans prévoir quecombattre et abais- 
ser la France c'était servir réellement. l'Autriche, éter- 





L'Autriche attendait un moment favorable pour ré- 
tablir la gloire de ses armes, un peu obscurcie par la 
guerre de sept ans et par celle contre les Turcs. Elle 
voyait, dans une intervention en faveur de la maison de 
France, un moyen de ressaisir l'influence sur l'Empireet 
sur l'Italie, et de reprendre peut-être l'Alsace et la Lor- 
raine, que les victoires de Louis XIV et le mariage de 
Louis XV lui avaient enlevées, mais qu'elle n'avait ja- 
mais cessé de regarder comme lui appartenant. L'uti- 
lité politique était donc le secret mobile de toutes les 
manifestations d’interet qu'elle adressait à la famille 
des Bourbons. 

L'Espagne et Naples étaient dans la disposition de 
faire la guerre à la France pour défendre les droits de 
la maison royale, dont leurs souverains étaient issus. 
La cour de Turin, entrainée par ses alliances de fa- 
mille, partageait ces dispositions. La Hollande venait 
de conclure avec les Anglais une alliance intime, dont le 
résultat devait étre la ruine de son commerce et la 
perte d'une partie de ses colonies; mais elle n'avait au- 
cune disposition à s'occuper, de son propre mouve- 
ment, des affaires de France. 

Le ministère anglais paraissait d'abord résolu à ne 
voir dans la Révolution que l'émancipation légitime 
d'un peuple ressaisissant ses droits imprescriptibles; 
mais il eût été inquiet de voir cette Révolution se ter- 
miner d'une manière prompte et heureuse. Il avait de 
récentes injures à venger : l'appui donné par la France 
aux insurgés d'Amérique était la cause d'une secrète 
irritation. L'Angleterre n'ignorait pas non plus que 
Tippoo-Saeb négociait pour obtenir les secours de la 
France; elle redoutait que le cabinet de Versailles, 
éclairé sur ses véritables intérêts politiques, n’aceédat 
aux vœux du sultan de Mysore, et que Louis XVI, 
déjà le sauveur de l'Amérique , n'eùt encore la gloire 
de devenir le libérateur de l'Inde. La politique anglaise 
était donc disposée à favoriser tous les partis, dont 
l'exagération ou l'ambition pouvaient compromettre 
l'heureuse issue de la Révolution francaise. En méme 
temps, craignant que cette Révolution sage et triom- 
phante ne s’arretät dans de justes bornes, et que la 
France, tranquille, ne redevint forte et puissante, le 
ministère britannique applaudissait à une coalition 
armée , qui, en portant la guerre sur le territoire na- 
tional, devait óter au gouvernement francais jusqu'à 
la pensée de chercher à la faire dans des contrées loin- 
taines. Mais, afin de ne compromettre ni sa vengeance 
ni ses intérêts, l'Angleterre évitait de se prononcer 
ouvertement, et se bornait à appuyer, par son or et 
par ses intrigues, les factions qui devaient déchirer la 
France au dedans, les ennemis qui devaient l'attaquer 
au dehors. 

A. HUGO. 
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7 Les rois de l'Europe, éclairés par leur intérêt person- 
nel, avaient compris, dès l'origine, que les principes 
qui servaient de base à la révolution francaise me- 
nacaient d'ébranler tous les trónes; mais, trompés par 
les illusions des émigrés francais, ils s'abuserent au 
point de croire qu'une manifestation de leur part , ap- 
puyée par une armée, suffirait pour comprimer l'effer- 
vescence de la nation, et réprimer ce qu'ils appelaient 
les troubles de la France. lls connaissaient mal alors la 
portée de l'enthousiasme révolutionnaire et la force du 
dévouement patriotique. 


Première coalition continentale. — La convention 
de Pilnitz fut suivie du traité d'alliance de Berlin. A ces 
deux actes prirent part le roi de Prusse, l'empereur 
d'Allemagne et quelques-uns des petits princes de la 
Saxe, de la Hesse et des bords du Rhin. Leurs projets 
hostiles furent retardés pendant quelque temps par la 
mort du roi de Suède Gustave, et par celle de l'empe- 
reur Léopold. L'assemblée nationale profita de ces deux 
€vénements pour déclarer la guerre à l'Autriche. Bien- 
tôt la coalition renoua ses projets; et huit jours après 
le décret qui déclarait en France la patrie en danger, 
le plan de l'invasion fut définitivement arrêté à 
Mayence par le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IN, 
l'empereur d'Allemagne Francois, et le duc de Bruns- 
wick-Lunebourg, qui devait étre le généralissime de 
l'armée coalisée. 


Plan de campagne. — Les frontières du nord et de 
l'est, sur lesquelles la France pouvait étre alors atta- 
quée par la coalition, se partagent en trois parties. — 
La première ligne, qui s'étend derrière le Rhin, de la 
Suisse à Landau, est couverte par deux rangs de places 
fortes, telles que Huningue, Brisach, Schelestadt, 
Strasbourg, etc., et par la chalne des Vosges, monta- 
gnes boisées, souvent impraticables, et faciles à dé- 
fendre. — La deuxième ligne comprend l'intervalle de- 
puis Landau jusqu'à Givet. Cette ligne est coupée par 
Ja Sarre et par la Moselle, qui coulent perpendiculai- 
rement à sa direction. Flle est défendue par de 
nombreuses forteresses, Thionville, Longwy, Givet, 
Metz, Verdun, Sédan, etc., et par les forêts des Ar- 
dennes, dont la partie centrale est praticable sur plu- 
sieurs points. — La troisième, de Givet à Dunkerque, est 
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couverte par une triple barrière de villes fortes, dues 
pour la plupart au génie de Vauban, et dont Philippe- 
ville, Maubeuge, Valenciennes, Lille et Dunkerque 
sont les principales. — Les coalisés, nè songeant pas à 
faire une guerre méthodique, voulaient éviter les 
siéges ; ils comptaient autant, pour leurs succès, sur la 
désorganisation des armées françaises que sur leurs 
propres moyens; ils résolurent d’entrer en France 
par la frontière du centre, dont les places fortes, peu 
nombreuses, étaient en mauvais état de défense, et de 
marcher droit sur Paris, 





Armee coalisée. — L'armée destinée à l'invasion se 
composait де 112,000 hommes (92,000 d'infanterie et 
20,000 de cavalerie) savoir : 60,000 Prussiens, 32,000 
Autrichiens , 8,000 Hessois et 12,000 émigrés. Les Autri- 
chiens étaient de braves troupes, aguerries par leurs 
récentes campagnes contre les Tures. Mais l’armée 
prussienne, qui faisait la principale force des coalisés , 
passait pour la première de l'Europe : c'était celle qu'a- 
vait formée le grand Frédéric. Orgueilleuse de luttes et 
de victoires jusqu'alors sans exemple dans les annales 
modernes, fière du génie militaire du roi qui avait été 
son général, elle joignait à cette force d'opinion unecom- 
pléte connaissance des grandes manceuvres et une ins- 
truction pratique supérieure. Les officiers y rivalisaient 
tous de talents. L'émulation et le souvenir de combats 
glorieux avaient été entretenus en eux par de fré- 
quents simulacres de guerre. C'était dans ces grandes 
manœuvres, où les deux partis sont représentés, que 
Frédéric exercait ses officiers généraux à faire mou- 
voir de grosses masses sur toute espèce de terrain, 4 
régler leurs dispositions stratégiques d’après les cir- 
constances du moment, les accidents du sol, et suivant 
les maximes consacrées par l'art et l'expérience. On y 
étudiait l'art de choisir de bonnes positions, et d'y 
placer les troupes à l'abri des entreprises de l'ennemi : 
Frédéric faisait faire à ses généraux et à ses soldats 
des campagnes en temps de paix. On concoit quelles 
devaient étre la confiance morale et l'assurance prati- 
que d'une armée ainsi exercée. 

Qu'avait la France à opposer à ces terribles enne- 
mis?... des régiments minés par la désertion et l'émigra- 
tion, énervés par une longue paix , mal instruits, mat 
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disciplinés, sans union entre eux, sans confiance dans 
leurs chefs, et des bataillons de volontaires à peiue 
exercés à manier uu fusil, sans équipement, sans ha- 
bits et sans chaussures. — Mais l'amour de la patrie 
et l'orgueil du nom francais animaient ces masses inha- 
Ык», ей devaient en faire promptement les guerriers 
les pius redoutables de l'Europe. 


Manifeste du duc de Brunswick. — Le généralissime 
de l'armée coalisée, au moment où il aurait dà tacher 
d'attirer à lui tous ceux que la marche du gouver- 
nement révolutionnaire commencait A inquiéter, et 
qui voyaient avec peine Vavilissement de la majesté 
royale, fut assez impolitique pour bumilier, dans un 
manifeste arrogant, Vamour-propre des Francais de 
toutes les opinions. La menace et la jactance sont de 
mauvais goút chez un vainqueur; elles indignent 
de la part d'un ennemi qui n'a pas combattu. «Je 
« viens, disait. le général étranger, je viens, avec 
« une puissante armée , relever le tróne et détruire l'a- 
a narchie... Tous les Francais, sans distinction, qui 
в combattront les soldats alliés, seront punis comme 
« rebelles... Je rends tous les Francais responsables , 
¢ s'ils ne s'y opposent pas, des atteutats révolution- 
« naires contre le roi et sa famille... En cas de résistance 
« ou de désordre, les villes et les villages seront frap- 
« pés d'exécution militaire et livrés au pillage; toutes 
a les autorités constituées, tous les habitants, seront 
а punis de mort, etc. » Ce ton, si peu en rapport avec 
Vesprit de pacification dont les coalisés prétendaient 
être animés, excita l’indignation générale. Le gouver- 
nement (Louis XVI, depuis long-temps, n'était plus roi 
que de nom, et le 10 aoùt approchait), sut profiter ha- 
bilement de cette disposition des esprits. H fit répandre 
dans toutes les communes le manifeste prussien. La pro- 
clamation du général ennemi servit d'appel aux armes. 





Situation des armées frangaises. — Au moment de 
l'invasion , Dumouriez avait remplacé sur la frontiere 
du nord le général Lafayette, qui venait d'aller cher- 
cher un refuge à l'étranger, et qui n'y trouva qu'une 
prison. ll avait sous ses ordres 30,000 hommes (avec 
les généraux Beurnonville, Moreton et Duval ), dans les 
camps de Maulde, de Maubeuge el de Lille, et 23,000 
dans celui de Sédan. Le maréchal Luckner ne conser- 
yait qu'un commandement nominal sur les frontières 
des Ardennes et de l'Alsace, où se trouvaient trois corps 
d'armée, Biron à Strasbourg avec 20,000 hommes, 
Custines à Landau avec 15,000 , et Kellermann à Metz 
avec 20,000. — Kellermann, aux premiéres hostilités , 
devait se réunir à Dumouriez , qui fut investi du com- 
mandement en chef, comme plus ancien et plus capa- 
bic. Dumouriez , en effet, quelle qu'ait été sa conduite 
politique, avait de véritables talents militaires. Dès 
qu'il eut pris le commandement , il sut vaincre les pré- 
ventions et gagner la confiance de l'armée; il la réor- 
ganisa en resserrant les liens, si relàchés, de la disci- 
pline, et, aprés l'avoir aguerrie par de nombreuses 
escarmouches, la rendit capable de paraltre en ligne et 
de vaincre en bataille rangée les plus fameux soldats 


qe l'Europe, 





Entrée de l'ennemi en France. — Combat de Fontoy. 
— L'armée entra le 19 août sur le territoire francais. 
Fontoy, village fortifié, entre Thionville et Longwy, 
était défendu par une division de 4,000 hommes de 
l'armée de Kellermaun, sous les ordres du général 
Crusi. 22,000 Prussiens assaillirent cette petite place, 
et s'eflorcerent en vain d'emporter ses retranchements. 
Repouss¢ de toutes parts, écrasé par le feu de notre ar- 
tillerie, l'ennemi se retira en désordre, laissant la terre 
couverte de morts. Un si petit nombre de braves ne 
pouvait néanmoins arréter le torrent qui se précipitait 
sur la Champague; pendant la nuit, le général français 
se replia sur Thionville. 

La droite de l'ennemi, forte d'environ 30,000 hom- 
mes, et dirigée par le général Clairfait , avait pris poste 
à Carignan. L'aile gauche, d'environ 25,000 hommes, 
commandés par le prince de Hohenlohe- Kirchberg , 
s'arrêta devant Thionville, remplissant l'intervalle 
jusqu'à Sar-Louis. Le centré, d'environ 50,000 hom- 
mes, sous les ordres du roi et du duc de Brunswick, 
investit Longwy. 





Prise de Longwy. — Cette forteresse est un hexa- 
gone bastionné qui n'a que cinq demi-lunes, la sixième 
est remplacée par l'ouvrage à cornes de Saint-Marc. 
La place, d'une petite étendue, renferme des case- 
mates parfaitement à l'épreuve de la bombe, et dans 
| le meilleur état. Mais elle est dominée, à 2,000 pas de 
distance, par le mont des Chats, dont les ennemis 
S'emparérent. Après une inutile sommation faite le 31 
au gouverneur, іс bombardement commenca. Dix heu- 
res de feu et 300 bombes tombées dans la ville, suffi- 
rent pour en effrayer la population. Une partie des 
habitants s'attroupa en tumulte et demanda qu'on 
ouvrit les portes; et le gouverneur Lavergne, avec 
une garnison de 1,800 hommes, 72 pièces de canon, 
et des approvisionnements de toute espéce, se vit 
contraint, par la pusillanimité des magistrats au- 
tant que par la làcheté des citoyens, à subir une 
capitulation. La garnison sortit le 23 avec les honneurs 
militaires ; mais elle resta prisonnière de guerre.—Un 
officier municipal avait refusé seul de soustrire à la 
décision du conseil. On brûla sa maison, et les Prus- 
siens, quelques jours après, le condamnerent à etre 
pendu; arrét contraire aux droits de la guerre, et fait 
pour déshonorer les juges qui l'avaient rendu. Au mo- 
ment de l'exécution, la corde cassa; le malheureux 
tomba à terre, se releva en courant, et arriva, sans 
être arrêté, aux avant-postes de l'armée française. Son 
patriotisme et son courage méritaient une récompense: 
il fut aussitót nommé lieutenant en présence des sol- 
dats, qui prirent les armes et le saluérent de leurs 
acclamations. 

Une conquéte aussi facile exaltales espérances des 
coalisés. Elle décida le roi de Prusse à marcher direc- 
tement sur l'Argonne. Cependant le duc de Bruns- 
| wick perdit un temps précieux en attendant jusqu'au 
| 29, dans le camp de Longwy, des nouvelles du prince 
| de Hohenlohe. 





Prise de Verdun.— L'armée prussienne arriva le 30 
en vuedeVerdun et campa sur la hauteur de Saint-Michel 
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qui domine entièrement la place. Verdun fut aussitôt 
sommé de se rendre ; mais cette sommation resta sans 
répouse. Les fortifications de la ville se composent de 
dix bastions liés par des courtines mal couvertes, et 
de plusieurs ouvrages à cornes et à couronne sur les 
deux rives de la Meuse. La citadelle est un pentagone 
irrégulier, entouré d'une fausse braie avec des cour- 
tines couvertes par des tenailles et des demi-lunes. 
Tous ces ouvrages étaient en trés mauvais état, et de- 
puis long-temps privés de tout entretien. Néanmoins 
la garnison, forte de trois mille cinq cents bommes, 
et commandée par le brave colonel Beaurepaire, était 
disposée à une vigoureuse résistance. Ce dévouement 
devait étre inutile; à Verdun, comme à Longwy, 
tout finit par une espèce de parade, de simulacre de 
siége. Trois batteries placées sur des points différents 
furent dirigées contre la ville. Le bombardement, 
commencé le 31 août, dura sept heures le premier jour 
et dix heures le lendemain. La bourgeoisie s'épouvanta 
de quelques dégáts causés par les projectiles ennemis. 
Un conseil civil et militaire s'assembla. L'héroique 
Beaurepaire, le noble Marceau, dont le nom est devenu 
si célèbre, cherchèrent vainement à démontrer la pos- 
sibilité de se défendre; la terreur et la làcheté l'em- 
portèrent , et dés le lendemain une capitulation livra 
cette place forte à l'ennemi. La garnison sortit tam- 
hour battant, et alla rejoindre, à Sainte-Menchould, le 
général Galbaud. — Le chef de bataillon Lemoine, qui 
s'était jeté avec quelques braves dans la citadelle, ré- 
solu de se défendre jusqu’à la dernière extrémité, se 
vit lui-méme, faute de vivres, forcé de suivre cet 
exemple, —Beaurepaire, auquel la France n'a pas encore 
€levé une statue, et qui en est si digne, avait donné 
un bel exemple aux défenseurs des cités francaises : il 
s'était brûlé la cervelle au milieu du conseil, afin de ne 
pas étre contraint de signer une honteuse capitulation. 
Le roi de Prusse recut à Verdun un accueil qui res- 
semblait presque à de l'enthousiasme. Les partisans de 
la monarchie, dont la chute était imminente, voyaient 
en lui un libérateur. De jeunes filles belles et pures , 
le front orné de fleurs, furent à sa rencontre, et lui 
présentérent l'imprudent témoignage de la joie de 
leurs parents. Mais, quelques mois plus tard, la 
Convention prit le pouvoir, et Fouquier -Tainville fit 
tomber, sous le sanglant couteau , toutes ces tétes 
virginales qui avaient porté de riantes couronnes. 


Mouvement de Dumouries. — Pendant que ces di- 
verses opérations militaires avaient lieu sur les fron- 
titres de la Champagne, Dumouriez, qui, dans l'espoir 
de changer la première direction des coalisés par une 
diversion sur un territoire autrichien , s'occupait acti- 
vement d'un nouveau projet d'invasion en Belgique, 
se détermina, pressé par la gravité des circonstances, 
à ajourner ce projet, et à se porter sur la Meuse. 

On lui écrivait de Paris de passer la Marne ct de 
se retirer à Chálons avant que l'ennemi eût eu lui- 
méme le temps d'arriver sur cette. ville. Mais cette 
retraite, loin de fermer la route de Paris aux coa- 
lisés, leur permettait d'en prendre une plus aisée; 
et dans le cas méme ой ils sc fussent obstinés à 








suivre celle de Chálons, rien ne les aurait empéchés de 
forcer le passage au-dessus ou au-dessous de cette, 
ville. Un inconvénient bien plus grave encore aurait 
été le résultat de l'exécution de cette manœuvre. Les, 
alliés, avec une immense cavalerie et une nombreuse 
artillerie , étaient engagés dans un pays;ingrat, sté- 
rile, presque impraticables. Se retirer à Chalons, c'eút 
été leur fournir la possibilité de sortir de la position dif- 
ficile où ils s'étaient imprudemment placés, et leur aban- 
donner gratuitement et sans combat la possession des * 
Trois- Évéchés, d'une partie de la Lorraine et des 
plaines de la: bonne Champagne. Les masses coalistes 
étaient enfoncées dans des gorges étroites où leur nom- 
bre et leurs ‘moyens d'attaque devenaient inutiles; it 
suffisait, pour les arrêter complétement, de s'emparer 
des issues qui pouvaient leur servir de débouchés, et 
en les harcelant ensuite continuellement, on devait, 
en peu de temps, ou les réduire à une retraite hon- 
teuse, ou les obliger à se consumer par les privations 
et les maladies. : 

Défilés de l'Argonne: = Les gorges dont il s'agis- 
sait de s'emparer pour arréter la marche de l'ennemi 
sont au nombre de cinq : elles présentent les seuls pas- 
sages praticables de l'Argonne. Cette forêt, d'une lon- 
gueur de treize lienes sur une largeur fort inégale 
(demi-licue à 4 lieues), s'étend depuis Passavant {à une? 
lieue au-delà de Sainte-Ménéhould) jusque auprès de 
Sédan. Elle se lie ensuite à d'autres bois moins consi- 
dérables, entremélés de petites plaines, et dont la di- 
rection va de Révigné-aux-Vaches jusque vers Bar-le- ` 
Duc. Elle est coupée par des montagnes, des rivières, 
des ruisseaux, des marais, des étangs qui la rendent 
impraticable, excepté dans les cinq passages par les- 
quels les coatisés comptaient pénétrer en Champagne. 
L'Argonne sépare la province des Trois-Evéchés (au- 
jourd'hui départements de la Moselle et de la Meuse), 
pays riche et fertile, de la Champagne - Pouilleuse * 
(partie N. E. du département de la Marne), espèce de 
désert où le sol crayeux n'offre ni eaux ni prairies, nj 
même aucune.espece de végétation, et où quelques mi- 
sérables villages se trouvent épars cà et là , au milieu de 
plaines arides dont l'uniforme niveau n'est interrompu 
que par quelques mouvements.de terrain presque in- 
sensibles. — Le premier des débouchés de l'Argonne , 
le plus facile, le plus ouvert, est celui appelé le Chéne- 
Populeux , traversé par un chemin qui va de Sédan à 
Rethel. — Le second, à deux lieues au sud du premier, 
se nomme la Croix-aux-Bois. ТІ communique de Bri- 
quenai à Vouziers par un chemin de charrettes. — Le 
troisième, A une lieue et demie plus au sud encore, est 
celui de Grandpré, où passe la route de Stenay à 
Reims. Sa position était excellente pour établir un 
camp au confluent de l'Aisne et de ГАіге; la droite ap- 
puyée sur le village de Marque, et la gauche sur celui 
de Grandpre. L'Aire, à sa jonction avec l'Aisne, forme 
un grand coude qui couvre еп même temps le Mont et 
les deux flancs de l'espèce d’amphitheätre où ce camp 
pouvait être établi, et où en effet il le futswentót. — A 
deux lieues et demie de Grandpré se trouve le défilé de 
la Chalade, qui traverse le chemin de Varennes à Sainte», 
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Ménéhould.—Enfin lecinquiéme débouché de l'Argonne, 
à une lieue et demie de la Chalade, et que suit la grande 
route de Verdun à Paris, forme un long défilé qu'on 
appelle les /stetles. 


Camp de Grandpré. — Tels étaient les passages 
qu'il fallait occuper et fermer à l'ennemi. Mais cette 
occupation, quoique résolue, ne semblait pas facile à 
exécuter. Dumouriez avait douze lieues à faire pour se 
rendre de Sédan à Grandpré, et il était obligé de pas- 
ser devant Stenay, où Clairfait se trouvait posté avec 
un corps de vingt mille hommes; ce général, par 
sa position, était en mesure de s'emparer des défilés 
avant que l'armée francaise y arrivàt. Dumouriez fit 
preuve d'habileté dans cette circonstance ; par une dé- 
monstration sur Stenay, il trompa Clairfait qui se re- 
tira à une marche en arrière (au camp de Brouennes ), 
et il profita de l'éloignement momentané de l'ennemi 
pour arriver et s'établir à Grandpré. 

Les troupes francaises étaient (le 5 septembre) ainsi 
distribuées dans l'Argonne : les généraux Dillon et 
Galbaud, avec une trés forte avant-garde en avant de 
Sainte-Ménéhould, fermaient les deux chemins de 
Clermont et de Varennes par un camp placé aux ls- 
lettes, avec un détachement à la Chalade et un autre à 
Passavant. Le total des troupes sous leurs ordres était 
de 7,000 hommes. 

Le camp de Grandpré renfermait 20,000 hommes. 
N couvrait les chemins de Reims et de la Croix-aux- 
Bois. Dumouriez, afin de mieux assurer la défense de 
ce dernier passage, y avait envoyé un régiment de dra- 
gons et deux bataillons, en donnant au colonel chef 
du détachement les instructions les plus précises pour 
se fortifier convenablement. Cet officier devait sur- 
tout couper le chemin, depuis Briquenai et Bout-aux- 
Bois, jusqu'à la tête de ses retranchements. Ces ins- 
tructions ne furent point suivies. Le général, plein de 
confiance en celui à qui il les avait données, négligea 
de s'assurer de leur exécution, et cette négligence fut 
une faute grave qui faillit entralner la ruine de l'ar- 
mée, tant à la guerre les petites causes peuvent sou- 
vent produire de grands résultats. 

Enfin, le général Duval était chargé de la garde du 
débouché du Chéne-Populeux. 

И était temps néanmoins que Dumouriez occupát 
les défilés de l'Argonne. Clermont et Varennes avaient 
subi le sort de Longwy et de Verdun. Sainte-Méné- 
hould venait d'étre dangereusement menacée, au point 
que les troupes en marche pour y porter secours s'é- 
taient repliées sur Chálons. 

Malgré les recrues qui étaient venues la renforcer 
l'armée de Dumouriez était encore bien inférieure en 
nombre à celle des coalisés. Le général s'était donc vu 
forcé d'appeler à lui plusieurs des divisions qu'il avait 
laissées dans les camps retranchés du département du 
Nord. Les généraux Beurnonville, Duval et Lanoue lui 
amenaient des renforts qui s'élevaient à 16,000 hommes. 


Marche des Prussiens sur Châlons. - Les coalisés 
passèrent la Meuse le 5 septembre , sur trois colon- 
nes, et s'arrêtèrent sur les hauteurs de Fromerville, 
seulement à une demi -lieue de Verdun. Par suite de 





Vindécision et de la lenteur qui caractérisèrent tous 
les mouvements des Prussiens dans cette campagne, 
l'armée coalisée mit huit jours à se rallier. Ce ne fut 
que le 12 que les différentes divisions prussiennes et 
autrichiennes arrivèrent aux défilés qu'elles avaient à 
franchir. Clairfait était devant la trouée de la Croix- 
aux-Bois; un corps considérable de Prussiens mena- 
cait Grandpré, et le prince de Hohenlohe, revenu de 
Thionville dont il avait; confié le blocus à un corps 
d'émigrés, campait en face des Islettes. 

Cette partie du front de la ligne francaise seniblait 
donc étre la seule exposée aux premieres attaques de 
l'ennemi. Le Chène-Populeux n'étant pas directement 
menacé, Dumouriez, sans le dégarnir entierement, en 
retira le général Duval avec les troupes aguerries qu'il 
commandait pour le placer sur les hauteurs de Mar- 
que, qui jusqu'alors n'avaient été gardées que par de 
faibles détachements : le général Dubouquet, avec 
4 bataillons et 2 escadrons, remplaca Duval à Chene- 
Populeux. 


Prise et combat de la Croix-aux-Bois. — L'ennemi 
se trouvait complétement arrété dans sa marche, 
lorsque le colonel de dragons, posté à la Croix-aux- 
Bois, demanda à revenir au camp. Le général, qu'il 
avait induit dans une fausse sécurité, y consentit trop 
facilement. Par suite de bévues et de négligences, diffi- 
ciles à concevoir, ce passage important resta le 12 sous 
la garde de 100 homines seulement, commandés par 
un capitaine. Cette faute, que Dumouriez s'est tou- 
jours reprochée, changea totalement la face des affaires. 
Clairfait en fut averti et fit sur-le-champ attaquer 
les abattis qui barraient la route : les abattis étaient 
si mal faits qu'on les dérangeà sans peine, et les chc- 
mins si peu endommagés que la cavalerie et l'artille- 
rie y passérent aisément. Les 100 hommes qui devaient 
défendre le poste s'enfuirent, le défilé tomba au pouvoir 
de l'ennemi, et la ligne des Français fut menacée d'être 
prise à revers. 

Dumouriez, instruit du désastre, envoya aussitót 
sur ce point le général Chazot. Il était trop tard. 
Chazot parvint bien à rentrer dans la position aprés 
un combat meurtrier où le prince de Ligne fut tué; 
mais deux heures aprés, une colonne beaucoup plus 
forte revint à la charge, attaqua nos troupes avec 
fureur et les forca à se replier sur Vouziers. 

Le général Dubouquet, apprenant que la Croix-aux- 
Bois était forcée, abandonna le passage du Chène-Po- 
puleux ct profita de la nuit pour se retirer par Attigny 
sur Chálons; le corps des émigrés se porta alors sur 
Vouziers par le Chéne-Populeux qu'il avait inutilement 
attaqué la veille. 


Levée du camp de Grandpré. — L'armée française 
semblait être dans une position désespérée. Par la st- 
paration des corps de Chazot et de Dubouquet , elle était 
réduite à 16,000 hommes. Dumouriez avait devant lui 
40,000 Prussiens, commandés par le prince de Bruns- 
wick, et derrière 25,000 coalisés, sous les ordres de 
Clairfait. Ce dernier général pouvait méme, en rabat- 
tant par sa gauche sur Olizi, Thermes ct Beauregard, 
couper le passage de l'Aire et de l'Aisne à Sénucques, 
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Dumouriez se serait trouvé alors entre ces riviéres et 
les foréts de l'Argonne, sans vivres, presque sans mu- 
nitions et investi de tous les côtés. Il ent fallu se ren- 
dre ou se faire tuer jusqu'au dernier : heureusement 
rien de tout cela n'arriva. L'inaction de l'ennemi, le 
mauvais temps, la présence d'esprit et l'activité de 
Dumouriez sauvèrent l'armée francaise , qui réussit, 
sans étre entamée , à passer l'Aisne et à atteindre les 
hauteurs d'Autry enavant de Dammartin-sur-Hans.— 
Au moment méme oí cette retraite allait commencer, le 
prince de Hohenlohe fit demander une entrevue à Du- 
mouriez ; celui-ci s'y fit représenter par le général Duval. 
Tout se passa en politesses réciproques: le général prus- 
sien témoigna beaucoup de surprisede voir tant d'ordre 
dans nos postes et un si grand nombre d'officiers polis 
et décorés. Les émigrés lui avaient dit que nos soldats 
n'étaient commandés que par des tailleurs et des cor- 
donniers. Le temps des officiers généraux sortis des 
rangs populaires n'était pas effectivement encore ar- 
rivé : quand il vint, les étrangers n'eurent pas à s'en 
féliciter davantage. 





Panique de Vaux. — Dumouriez venait à peine de 
se tirer de ce pas difficile, lorsqu'un événement inat- 
tendu jeta le désordre dans l'armée. Le général Chazot , 
qui , malgré ses ordres, n'était parti de Vouziers qu'à 
8 heures du matin ; rencontra, en arrivant à Vaux, 12à 
1,500 hussards prussiens qui harcelaient l'arriere-garde 
francaise. Cette apparition subite épouvanta sa division: 
elle se crut coupée, perdue et se précipita au travers 
du corps d'armée qui marchait en colonnes. Tout se 
débanda en quelques moments, et 10,000 hommes, 
frappés d'une terreur panique, furent poursuivis par 
1500 hussards. Quelques fuyards ayant porté l'alarme 
à Dammartin, Dumouriez et son aide de camp Thou- 
venot accoururent à toute bride pour s'informer de la 
cause du désordre et le réparer. Déjà, lorsqu'ils arri- 
vèrent, Duval, avec l'arriere-garde, repoussait la cava- 
lerie prussienne ; Miranda était parvenu à arréter la 
fuite de l'infanterie francaise et ralliait l'armée : le ré- 
sultat de cette échauffourée fut la perte de 2 piéces de 
canon et de quelques bagages. 

Le méme jour, vers 6 heures du soir, eut lieu une 
alarme nouvelle (mais qui était l'effet de la malveil- 
lance). En peu de temps le désordre fut au comble. 
L'artillerie attela et voulut fuir. Le général arriva aus- 
sitót avec son état-major : quelques coups de plat de 
sabre donnés à des hommes qui lui soutenaient que 
lui-méme était en fuite rétablirent un peu d'ordre 
dans le camp; mais les troupes, encore inquiétes, 
passèrent la nuit sous les armes autour du feu des bi- 
vouaes. 

Dumouriez rendait ainsi compte á la Convention du 
premier de ces événements : «10,000 hommes ont 
«fui devant 1200 hussards prussiens. La perte ne 
«monte qu'à 50 hommes. Tout est réparé, et je ré- 
«ponds de tout.» Ces deux alarmes faillirent pourtant 
avoir des suites funestes par l'impression morale 
qu'elles causèrent en France. Des fuyards pénétrèrent 


core avec plus de rapidité, On disait l'armée trabie, 
anéantie; Dumouriez passé à l'ennemi, etc. Un рге- 
mier résultat facheux, et qui pouvait avoir des suites 
bien graves, fut que Beurnonville et Kellermann, in- 
formés du mouvement de Vaux avec des circonstances 
qui le dénaturaient entièrement, crurent l'armée dé- 
truite et suspendirent leur marche. Le premier revint 
même A Châlons et le second à Vitry. La réunion des 
trois corps d'armée fut ainsi ajournée et serait méme 
devenue impossible si les alliés eussent marché avec 
moins de lenteur et d'hésitation. 


Camp de Sainte-Ménéhould.— L'armée de Dumou- 
riez occupa le 17 le camp de Sainte-Ménéhould , entre les 
rivieres de la Tourbe, de la Bionne et l'Auve; la droite, 
appuyée à l'Aisne; la gauche, à divers étangs près de 
l'Auve. Sa ligne s'étendait sur les hauteurs en arrière de 
Maufrecourt, de Bréaux, de Saint-Gohier, de Valmy 
et de Dampierre. En avant du camp, dont le terrain, 
d'environ trois quarts de lieue d'étendue, avait la forme 
d'un S, se trouvait une chaine de collines dont les 
deux plus considérables se nomment l' Fron et la Zune: 
cette dernière a par la suite donné son nom au camp 
des Prussiens. 


Arrivée de Beurnonville. — Kellermann et Beurnon- 
ville recevaient courriers sur courriers pour les engager 
à reprendre la route du camp de Sainte-Ménéhould. 
Beurnonville, après avoir laissé reposer un jour, à Cha- 
lons, sa division harassée et manquant de chaussures, 
s'était remis en marche dans la nuit du 18 au 19 sep- 
tembre. ll arriva enfin dans la journée du 19 avec 10,000 
hommes d'excellentes troupes et au moment méme où 
les Prussiens commencaient à se développer sur les 
hauteurs de la Lune. 


Jonction de Kellermann et de Dumouriez. -- Kel- 
lermann, après plusieurs manœuvres indécises , s'était 
enfin mis en mouvement : il rejoignit l'armée, le 19, 
peu d'heures aprés Beurnonville. Il amenait 15,000 
hommes de troupes de ligne, dont un tiers d'excellente 
cavalerie, et il avait laissé le général La Barouillière 
avec un corps d'environ 5,000 hommes pour couvrir 
Bar et Ligny. Dumouriez, apprenant qu'il n'était plus 
qu'à deux lieues en arrière, lui envoya une instruction 
pour l'engager à venir le lendemain matin camper à la 
gauche de l'armée, entre Élize et Dampierre-sur-Auve, 
afin d'être facilement à portée, en cas d'attaque, d'oc- 
cuper les hauteurs de Valmy et de Gizaucourt, On ne 
sait trop comment cette instruction fut transmise : 
Kellermann prit I@®hauteurs qui devaient lui servir de 
champ de bataille pour le camp qui lui était désigné. IL 
conduisit à Valiny son armée, ses équipages, et y fit 
tendre ses tentes ; une faible partie de sa gauche s'éta- 
blit à Gizaucourt ; son avant-garde fut portée à Hans. 


Bataille de Valmy.— Après l'abandon du camp de 
Grandpré par Dumouriez, l'armée prussienne s'était 
avancée en Champagne : le 19, elle bivouaquait à 
Somme-Tourbe, sur le prolongement des montagnes 
de la Lune. Le roi Frederie-Guillaume ayant appris que 


avec une incroyable vitesse jusqu'à 30 ou 40 lieues dans | tout était en mouvement dans l'armée francaise, s'é- 
l'intérieur; les bruits les plus sinistres circulérent en- | tait imaginé que les généraux sentant le danger de leur 
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position avaient résolu d'en sortir et voulaient gaguer 
Chälons. Malgré l'avis du duc de Brunswick, il voulait 
combattre, espérant surprendre les colonnes fran- 
çaises en marche et en pleine retraite, et comptant sur 
l'influence qu'une attaque a toujours en parcille cir- 
constance. 

Le 20 septembre, à 6 heures du matin, l'avant- 
garde prussienne marcha par sa droite sur Somme- 
Bionne. Le brouillard était si épais qu'on ne distinguait 
pas les objets à vingt-cinq pas. Ce mouvement or- 
donné par Brunswick pour satisfaire aux désirs du roi 
de Prusse, tendait à tourner les sources de la Bionne 
et le ravin où elle coule. A Hans, les Prussiens trou- 
vèrent l'avant-garde française commandée par le gé- 
néral Desprez-Crassier, qui se replia après une légère 
escarmouche. Kellermann envoya à son secours sa ré- 
serve composée des carabiniers, de quelques escadrons 
de dragons et 4 bataillons de grenadiers aux ordres du 
général Valence. Ce général, appréciant l'importance 
de faire croire à l'ennemi que le plateau de Gizaucourt, 
qui devait servir de point d'appui à notre gauche , était 
fortement occupé, sedéploya sur une seule ligne en avant 
de ce village. Une éclaircie du brouillard laissa aperce- 
voir ses troupes aux Prussiens, et cette manœuvre 
leur imposa. Le brouillard redevint épais et cacha 
de nouveau les mouvements des deux armées. Cepen- 
dant Dumouriez, prévenu de la position difficile de 
Kellermann, dont la droite, du côté de l'Yron, était 
prolongée par les Prussiens, et dont la gauche était 
sur le point d'étre tournée, du cóté de Gizaucourt, en- 
voya sur-le-champ derriere cette hauteur le général 
Chazot avec 9 bataillons et 8 escadrons. La position de 
Yalmy se trouvant ainsi flanquée sur la gauche, Stein- 
gel eut ordre de la flanquer également sur la droite, en 
se portant à l'extrémité de l'Yron, Seize bataillons, 
sous les ordres de Beurnonville, s'avancèrent en co- 
lonne préts à appuyer ce mouvement et à se développer 
dans le cas où l'ennemi chercherait à déborder ou à at- 
taquer Steingel. 

De son cóté l'armée prussienne avait suivi le mou- 
vement de son avant-garde et s'avancait en prolongeant 
sa droite pour gagner la route de Chálons à Sainte- 
Ménéhould. A 10 heures le brouillard se dissipa, et les 
généraux prussiens purent découvrir la position de 
Kellermann. La droite de ce général, à Valmy, était 
devenue le point central de l'armée francaise, depuis 
les mouvements de Beurnonville, de Steingel et de Cha- 
zot. Une forte batterie de 24 pieces de position défen- 
dait le moulin de Valmy: toute l'armée était rangée sur 
deux lignes. . 

Les Prussiens marchaient également sur deux lignes. 
A la vue de l'armée française trois colonnes d'attaque 
en échelons se formerent : des batteries de 6 appüyaient 
chaque colonne. L'attaque commenca par les hauteurs 
de Gizaucoart et de la Lune, La canonnade s'engagea 
avec vivacité. L'artillerie qui couvrait le front de la 
ligne prussienne se composait d'abord de 58 piéces 
divisées en quatre batteries, dont trois de canons et 
une d'obusiers : une cinquiéme batterie y fut ajoutée 
pendant l'action. Le feu des Francais répondait avec 
avantage à celui de l'ennemi, et jetait déjà du désordre 








daus ses bataillons, lorsque la batterie d'obusiers, 
changeant de position et dirigeant ses projectiles sur 
Valmy, commença à faire un grand ravage parmi les 
défenseurs de ce poste important ; leur fermeté parais- 
sait faiblir malgré l'exemple que donnait le général, 
exposé au feu le plus vif. Kellermann, en effet, venait 
d'avoir un cheval tué sous lui; le lieutenant- colonel 
Lormier, aide de camp du général en chef, était. 
tombé mort à ses cótés. Tout à coup plusieurs obus 
prussiens crévent au milieu des caissons de la batterie 
de Valmy et font sauter deux voitures d'artillerie , 
dont l'explosion tue ou blesse beaucoup de monde. 
Le désordre se met parmi les Francais; la première 
ligne rétrograde, et les conducteurs de charrois, qui 
étaient alors des paysans mis en réquisition, augmen- 
tent la confusion en s'enfuyant avec leurs eaissons, 
et sont cause que le feu se ralentit faute de munitions. 
Il était 11 heures : la réserve d'artillerie à cheval, 
conduite par legénéral d'Aboville, accourt se placer 
près du moulin et rétablit Je feu. La première ligne se 
rallie à la voix de ses chefs et reprend sa position, Au; 
méme instant le duc de Brunswick s'apercevant que 
l'ordre se rétablissait dans les rangs français, et que 
les troupes de Kellermann bravaient de nouveau ses 
batteries, sentit qu'il fallait redoubler d'efforts. Il re- 
forma trois colonnes d'attaque, soutenues par de la 
cavalerie ; celle de gauche se dirigea sur le village, celle, 
du centre sur le moulin de Valmy, et celle de droite, 
échelonnée en arrière, se tint prête à suivre le mouve- 
ment progressif des deux premieres. Les Prussiens, 
malgré le feu de l'artillerie francaise, s'avancerent en, 
bon ordre et avec cet aplomb qui caractérise des troupes. 
aguerries, 

Kellermann, aprés avoir ordonné à son armée de se 
former en colonnes par bataillons, lui fit cette courte 
harangue : « Camarades! le moment de la victoire est 
« arrivé; laissons avancer l'ennemi sans tirer un seul 
« coup, et chargeons-le à la baionnette! » Et, mettant 
son chapeau au bout de son épée, il l'agita à la vue des 
soldats, en s'écriant d'une voix forte : «Vive la nation! 
« Allons vaincre pour elle! » Ce cri, aussitôt répété d'un 
bout de la ligne à l'autre, et les aeclamations qui se 
prolongérent pendant un quart d'heure électrisèrent 
les troupes, et firent succéder dans les rangs, à 
l'hésitation timide et à la morne inquiétude, l'allé- 
gresse et la confiance, qui sont presque toujours les 
gages du succès, Frappé de l'enthousiasme extraordi- 
naire de ses soldats, qui, à son imitation, agitaient бёге- 
ment leurs chapeaux sur la pointe de leurs baionnettes , 
Kellermann s'écria, transporté de joie : « La victoire 
«est à nous!» Et à l'instant il fit redoubler le feu de 
l'artillerie sur les colonnes ennemies, qu'étonnait la, 
nouvelle attitude des Francais et qu'épouvantaient les 
cris incessamment répétés de vive la nation! Les Prus- 
siens s'arrêtèrent en hésitant; déjà leur fluctuation an- 
noncait un prochain désordre, lorsque le due de Bruns- 
wick, voyant la bonne contenance de l'armée francaise 
et la position qu'elle occupait, obtint du roi l'autori- 
sation de ne pas commencer le combat et donna aux 
colonnes chargées de l'attaque l'ordre dé revenir re~ 
prendre leurs positions. 
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Telle fut la célèbre bataille de Valmy : une longue 

canonnade, assez vive d'ailleurs, car le nombre des 
morts, de chaque côté, s'éleva à 800, ce qui suppose, 
de part et d'autre, un total de 3 à 4,000 hommes hors 
de combat. La résolution de Kellermann et l'enthou- 
siasme qu'il sut communiquer à ses troupes arréterent 
sans doute les Prussiens, mais on пе peut s'empécher de 
reconnaître que le succès fut dü aussi aux dispositions 
habiles de Dumouriez. Le succès „en dissipant le pres- 
lige de supériorité morale que les armées allemandes 
possédaient depuis près d'un siecle, fut immense pour 
nos soldats. 
- Cependant, malgré la retraite de l'ennemi, la situa- 
tion de Kellermann n'en était pas moins hasardée. Il le 
sentit et résolut d'y remédier sur-le-champ. Des que 
la nuit fut venue, il marcha par sa gauche dans le 
plus grand silence, passa l'Auve et vint prendre posi- 
tíon entre Dampierre et Voilemont. 


Camp de la Lune. — Situation critique des coalisés. 
— Les hauteurs d'Yron , de Valmy, de Gizaucourt et de 
la Lune furent occupées, le 22 septembre, par l'armée 
prussienne, et soigneusement retranchées. Cette posi- 
tion prit le nom de Camp de la Lune. ` — 

Dunggyriez se trouvait à la tète d'environ 60,000 hom- 
mes, dont plus de 12,000 de cavalerie. H avait en 
outre une nombreuse artillerie. Les généraux Sparre 
à Chálons, et d'Harville à Reims, rassemblaient de 
nouvelles troupes. Paris, Soissons, Épernay, Troyes 
et Vitry organisaient des corps nombreux de volon- 
taires, L'enthousiasme était général en France. — La si- 
tuation de l'armée prussienne, alors presque cernée 
dans son camp, était des plus critiques. Les pluies 
continuelles avaient mis les routes dans un état af- 
freux. Les convois de vivres, obligés, pour venir de 
Verdan , de suivre le long circuit de Grandpré , éprou- 
vaient de fréquents retards, et les troupes étaient ré- 
duites , pour nourriture et pour boisson, à de l'eau de 
craie et à une mauvaise décoction de blé! La dyssenterie, 
qui avait commencé devant Verdun à altérer la santé 
du soldat, faisait des ravages effrayants dans le camp 
de la Lune. Des régiments avaient perdu jusqu'à 400 
hommes, et la faiblesse des survivants était extrême. Le 
but de la campagne était mgnqué définitivement. 

Il s'en fallait de beaucoup pourtant que l'état eritique 
de l'armée prussienne füt bien apprécié dans l'intérieur. 
La sécurité de Dumouriez, qui assurait qu'elle serait 
forcée de faire retraite sous dix jours, ne paraissait à 
Paris qu'une vaine rodomontade, et on lui envoyait 
courrier sur courrier pour le déterminer à changer son 
plan de campagne. Une lettre du ministre Servan lui 
disait méme un jour qu'on regardait comme une cou- 
pable opiniâtreté sa constance à rester à Sainte-Méné- 
hould, lorsque des hussards ennemis venaient fourrager 
jusqu'aux portes de Reims. «Je ne changerai pas mon 
« plan de campagne pour des houssardailles, » répon- 
dit-il. - 

Négociations. — Trois commissaires de la Conven- 
tion, Sillery, Carra et Prieur, arrivèrent dans le camp 
pour. faire prêter aux troupes un nouveau serment, 
celui de fidélité à la République, qui venait d'étre dé- 


crétée. Un armistice verbal avait été conclu : les coa- 
lisés voulurent essayer si des négociations ne leur se- 
raient pas plus favorables que les chances de la guerre. 
Ces conférences, tenues sous la surveillance des trois 
commissaires de la Convention, furent sans aucun 
résultat : on le crut du moins alors. 


Levée du camp de la Lune. — L'armée prussienne 
se trouvait diminuée presque de moitié par la famine 
et la maladie. 11 fallut enfin songer à la retraite, qui 
s'effectua dans la nuit du 30 septembre au 1*' octobre. 
Le général Dampierre, chargé d'aller occuper le camp 
de la Lune avec une brigade d'infanterie, fut obligé 
de l'abandonner aussitót, à cause de l'infection qu'y 
répandaient les cadavres d'hommes ct de chevaux dont 


il était encombré. 
— — 


Retraite des Prussiens. — L'armée ennemie ne fut 
pas poursuivie avec vigueur. Dumouriez partit pour 
Páris et laissa le soin de reconduire les Prussiens , jus- 
qu'à la frontière, au général Kellermann qui s'en 
acquitta mollement. — Verdun fut réoccupé le 13, et 
Longwy le 22. 

Siége de Thionville. — Le blocus de Thionville avait 
duré depuis le 23 août jusqu’au 16 octobre, Cette ville, 
dont on a beaucoup vanté, dans le temps, la coura- 
geuse résistance, afin de contre-balancer l'impression 
fächeuse produite par la reddition si prompte de Ver- 
dun et de Longwy, était sous les ordres du général 
Felix Wimpffen. Jusqu'au 5 septembre, les sorties de 
la place inquiétaient plus les assiégeants que le feu des 
batteries ne gênait les habitants. Hoche et Sémélé, alors 
lieutenants d'infanterie, allaient faire le coup de pisto- 
let avec les vedettes. Le 5, on fit une sommation à la 
place; le conseil de défense répondit « qu’à part toute 
« opinion, un ensemble de gens d'honneur ne pouvait 
« poser les armes sur des invitations qui ne sont que 
« des menaces. » Cette phrase parut, au quartier gé- 
néral autrichien, renfermer un sens profond ; on crut 
que les chefs eivils et militaires de Thionville n’atten- 
daient qu'une attaque de vive force pour mettre leur 
responsabilité à couvert, et capituler ; et le soir même 
on établit des batteries qui tirerent sur la ville pendant 
la nuit. L'artillerie des remparts rendit coup pour coup 
et démonta plusieurs pièces. Personne ne fut tué, aucun 
incendie ne se manifesta. Voilà quel fut le bombardement 
de Thionville. — Dans ses premiers rapports officiels, le 
général Wimpffen avait représenté la ville comme fou- 
droyée par une artillerie formidable de canons de gros 
calibre, d'obusiers et de mortiers. Voici comment, en 
1793, il en écrivait au ministre de la guerre Pache: 
« La ville a été bombardée, mais durant deux heures 
« et demie, et pas une toise de toiture n'a été brülée ; 
« pas un dégàt de dix écus n'a affligé aucun proprié- 
« taire. » — Le prince de Hohenlohe fit, dit-on, faire à 
Wimpffen l'offre d'un million s'il voulait rendre la 
place. I répondit en riant : « J'accepterai le million si 
« l'on veut passer devant notaire un acte de l'offre qui 
« m'est faite.» — Le court et insigni&ant bombardement 
de Thionville a cependant donné lieu à un acte de pa- 
triotisme que nous avons plaisir à rappeler. Un garde 
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national de Haute-Yütz , village auprès duquel les Autri- 
chiens avaient établi une de leurs batteries, était 
renfermé dans la place. Quand le feu de l'ennemi com- 
menda , les artilleurs se plaignirent de l'obscurité pro- 
fonde qui les empéchait de voir les batteries ennemies. 
Il offrit de les éclairer, et, sans dire quels moyens il 
avait à sa disposition, se fit descendre dans le fossé. 
Peu de minutes aprés, un superbe incendie éclairait , 
comme en plein jour, toutes les positions autrichiennes. 
Ce brave et généreux citoyen avait mis le feu à sa mai- 
son et à la grange oü étaient renfermées toutes ses 
récoltes. 





Évacuation du territoire francais. — Un peu plus 
d'activité et d'ensemble, de la part de nos généraux , 
eussent changé la retraite des Prussiens en une dé- 
route complète. Ils repasserent les frontières le 24 oc- 
tobre. On eroit aujourd'hui que leur retraite fut assurée 
par une négociation ; ce qui expliquerait la lenteur et 
' la mollesse de Kellermann dans la poursuite, ainsi que 
l'empressement et l'activité apparente de Dumouriez à 
recommander cette poursuite , dont il s'abstenait lui- 


même , quoique le seul prétexte de son inaction fat la 
nécessité de sa présence à l'armée du Nord , où il ne se 
rendit que lorsque la retraite fut achevée. 

La conduite militaire du duc de Brunswick pendant 
la campagne est jugée depuis long-temps : ses plus 
grands admirateurs conviennent qu'il ne faudrait point 
apprécier ses talents comme général d'aprés sa tactique 
pendant cette invasion. li ne sembla pas méme com- 
prendre le-véritable esprit de la guerre qu'il allait faire, 
et ne sut profiter d'aucun des avantages que lui offrit 
le hasard. Ses mouvements furent sans combinaison, 
et ses manœuvres sans vigueur et sans activité. 

Ainsi cette campagne , qui s'annoncait avec tant d'é- 
clat , cette guerre qu'un insolent manifeste avait com- 
mencée, échoua devant quelques recrues, s'arrêta aprés 
un échange de boulets, et se termina par une retraite 
plus honteuse encore que désastreuse. Les soldats fran- 
çais, vainqueurs à si bon marché des vieilles bandes du 
grand-Frédérie, commencèrent à être animés de cette 
confiance militaire qui, avec la foi dans les généraux, 
est un des premiers et des plus súrs éléments de la 
victoire, 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1791. 


27 хост. Convention de Pilnitz (Saxe), entre le roi de 
Prusse et l'empereur d'Allemagne , au sujet des affaires de 
France. 


1792. 


7 FÉVRIER. Alliance défensive, entre l'Autriche et la Prusse, 

conclue à Berlin pour réprimer les troubles de France 
et de Pologne, Ы 

1*" mans. Mort de l'empereur Léopold 11. — Son fils, Fran- 
cois 11, roi de Bohéme et de Hongrie, lui succède, 

20 avait. Déclaration de guerre de la France à l'Autriche. 

28 — Premières hostililés. (Voir les feuilles consacrées à la 
guerre de Belgique.) 

27 — Premiére coalition continentale. — Manifeste du roi 
de Prusse contre la France. 

7 билт. Francois 11 est élu empereur d'Allemagne. 

11 — Décret de l' 4ssemblée nationale qui déclare la pa- 
trie en danger. 

19 — Plan de campagne arrêté à Mayence entre l'Empereur, 
le roi de Prusse et le duc de Brunswick. 

25 — Manifeste du duc de Brunswick , généralissime des 
armées coalisées. — Arrivée du roi de Prusse à l'armée. 

30 — L'armée coalisée se met en mouvement. 

10 aour. Prise des Tuileries. — Massacre des Suisses. — Sus- 
pension du roi. 

13 — Emprisonnement de Louis ХҮІ et de sa famille au 
Temple. 

19 — Entrée des Prussiens sur le territoire français. 

— — Combat de Fontoy. 

20 — Investissement de Longwy. 

21 — Bombardement de Longwy. 

23 — Capitulation de Longwy. 


23 лост. Investissement de Thionville. 

30 — Investissement de Ferdun. 

31 — Dumouriez marche de Sédan sur Grandpré. 

2 SEPTEMBRE. Capitulation de Ferdun. 
2 et 6 — Massacres des prisons, à Paris. 
5 — Bombardement de Thionville. 

— — Arrivée de Dumouriez au camp de Grandpré. 

— — Kellermann part de Metz pour aller rejoindre Du- 
mouriez, 

12 — Combat et prise de la Croix-aux-Bois par les Prus- 
siens. 

15 — Levée du camp de Grandpré. 

17 — Dumouriez transporte son camp à Sainte-Méné- 
hould. 

19 — Réunion des corps d'armée des générauz Keller- 
mann et Beurnonville avec celui de Dumouriez. 

20 — Bataille de Falmy. 

21 — Clôture de l'Assemblée législative. — Ouverture de la 
Convention nationale. — Abolition' de la royauté.— Procla- 
mation de la République. 

22 — Commencement de l'ére républicaine. 

— — Établissement des Prussiens au camp de la Lune. 

23 — Arrivée au camp de Dumouriez de trois commis- 
saires de la Convention. 

30 SEPTEMBRE et 1°" OCTOBRE. Les Prussiens lèvent le camp 
de la Lune. 

2 et 3 — Jls repassent les défilés de Y Argonne. 

10 — Dumouriez part pour Paris où il arrive le 12. — Kel- 
lermann et Beurnonville poursuivent l'armée coalisée. 

13 — Évacuation de Verdun par les Prussiens, 

16 — Levée du Blocus de Thionville. 

18 — Reprise de Longwy. 

22 — Évacuation du territoire frangais par les Prussiens, 
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EXPÉDITION EN BELGIQUE. 
— Général en chef : maréchal RocHAMBEAU. { Général en chef : Duc ALBERT DE SAXE-TESCREN. 
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Français. | André, maire de la ville, Autrichiens. Beaulieu, commandant la droite. 
Bryan, commandant de la garde nationale, À | Latour, - la gauche, 





La déclaration de guerre de la France à l'Autriche 


était une mesure suffisamment justifiée par là conven- | 
tion de Pilnitz et par le traité de Berlin, véritables | 


actes d'hostilité et d'insolence envers la nation fran- 
caise, et dont l'effet n'avait été retardé que par l'as- 


sassinat de Gustave Ill et par la mort de l'empereur | 


Léopold. L'Assemblée nationale, en se prononcant pour 
une guerre ouverte, et en déchirant ainsi les voiles qui 
cachaient aux peuples la politique des souverains, fai- 
sait done un acte de bonne politique. Mais il est certain 
aussi que le ministére, en prenant inopinément l'offen- 
sive, ne fit pas un acte de sagesse. 


Projets de Dumouriez.— Invasion de la Belgique.— 
La décision du gouvernement fut arrêtée sur les insti- 


gations du général Dumouriez , alors ministre des | 


affaires étrangères, dont l'ambition encore nais- 
sante s'abusait sur les destinées que lui réservait 
l'avenir. L'invasion de la Belgique, qu'il proposa le 
premier, avait pour motif principal et ostensible d'ap- 
puyer les efforts des républicains belges contre le 
gouvernement autrichien ; Dumouriez s'abusait sur 
les dispositions de la population qu'il comptait voir, au 
premier coup de canon, s'empresser d'accourir sous 
nos drapeaux: son motif réel et secret était l'espoir 
d'obtenir promptement dans cette guerre un comman- 
dement en chef. 


Mais il ne voulut pas sans doute que d'autres que lui | 


eussent les honneurs de cette conquéte. Son plan, mé- 
diocrement concu et inopportunément mis à exécution, 
fut la cause des revers qui ébranlérent le moral de nos 
armées, Pour apprécier jusqu'à. quel point l'occasion 
était mal saisie, il suffit de connaitre l'opinion des 
hommes qui furent successivement généraux en chefs 
de l'armée du Nord. Rochambeau, Luckner et La- 
fayette, réunis à Valenciennes pour se concerter sur les 
moyens de parer auf premiers revers, déclarèrent , 
T. ï. 


dans une adresse envoyée par eux au ministre de la 
Guerre, « qu'ils avaient unanimement reconnu que, s'il 
était préjudiciable A la patrie d'avoir déclaré la guerre 
| dans un moment où les dépèches des généraux démon- 
traient qu'aucune des armées n'avait été mise en état 
de la faire, la situation de la France avait été bien em- 
| pirée par le projet d'attaque de Ja Belgique, qui, en 
| faisant débuter les Francais par des revers, avait en 
| même temps désorganisé les moyens futurs de succès. » 
Dans le nombre de petits événements et d'affaires 
de détail qui signalérent la fin du printemps et le 
commencement de l'été de 1792, quatre seulement 
méritent d'ètre cités particulièrement : les deux pre- 
| miers, lesexpéditions sur Mons et sur Tournay, eurent 
une issue fatale et honteuse; les deux autres, le com- 
bat de Glisuelle et la prise de Courtray, plus glorieux 
! pour nos soldats, n'eurent pas de résultats utiles. 





Expedition sur Mons. — Affaire de Quievrain. — 
Le général Biron ouvrit la campagne en marchant 
‘sur Quievrain, que défendait un faible détache- 
ment autrichien aux ordres de Beaulieu; il s'en 
empara facilement. Beaulieu se retira sur Boussu, 
dont les hauteurs, qui défendent l'approche de Mons, 
étaient garnies de retranchements et de batteries. Le 
lendemain Biron aborda cette position : l'ennemi vou- 


| lut s'y défendre. Le combat fut opiniätre, mais ne dura 


pas long-temps. Les avant-postes autrichiens furent 
culbutés et rejetés sur Mons. Nos troupes, en les pour- 
suivant, arrivèrent jusque sur les glacis de cette place 
forte; mais la population, sur laquelle Biron comptait 
d'aprés les calculs et les données qui avaient servi de 
base au plan de campagne, n'ayant fait aucune mani- 
festation en notre faveur, le général francais jugea 
prudent de revenir à Boussu et d'y établir ses bivouacs ; 
il restait ainsi maitre de recommencer le lendemain 
le mouvement projeté. Jusqu'alors, le début de la cam- 
2 
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pagne était heureux, et rien ne faisait présager un 
changement de fortune. Mais un des accés d'indiscipline 
et de frayeur panique qui, dans tout le commencement 
des guerres de la Révolution, compromirent si souvent 
l'armée française, éclata tout à coup. -~ Le soir, à dix 
heures, sans ordre, sans motif, excités sans doute par 
quelque intrigue ennemie, dont le secret n'a pas en- 
core été dévoilé, deux régiments de dragons prennent 
les armes, montent à cheval et s'enfuient en criant : | 
« Nous sommes trahis! » Au premier avis de ce qui se 
passe, Biron accourt, suivi du colonel Dampierre ; il 
s'adresse aux fuyards et les conjure de s'arréter. Un 
petit nombre d'entre eux consent à entendre la voix 
de l'honneur : le reste continue sa fuite et va chercher 
un refuge à Valenciennes, annonçant partout que 
l'armée est trahie; que le général est passé à l'ennemi 
et qu'un corps de cavalerie autrichienne s'avance sur 
leurs traces. Au point du jour, Biron, ainsi abandonné 
par une partie de ses troupes, et voyant sa petite co- 
lonne découragée, ordonna la retraite. Beaulieu, dont 
les agents n'étaient pas étrangers à l'échauffourée de la 
nuit, en fut aussitótinformé et reprit l'offensive. Parta- 
geant ses forces en deux détachements, il voulut essayer 
de couper la retraite aux Francais; mais Biron s'arréta 
dans Quievrain , et, pendant qu'un brave régiment, le 
41° d'infanterie de ligne, défendait ce bourg, le gé- 
néral francais parvint à remettre l'ordre dans sa co- 
lonne, qui, protégée par la courageuse résistance de 
son arrière-garde et soutenue par ua renfort de trois 
régiments que le général Rochambeau lui amena de 
Valenciennes , réussit à regagner le camp de Famars, 
mais en abandonnant à l'ennemi un grand nombre de 
prisonniers, cinq piéces de canon, et aprés avoir perdu 
250 hommes tués ou blessés. 


Expédition sur Tournay.— Déroute de Marquain. 
— L'expédition tentée sur Tournay par le maréchal de 
camp Arthur Dillon cut encore une issue plus fatale. 
Sorti de Lille avec six bataillons, dix escadrons et six 
pièces d'artillerie, ce général se dirigeait vers les hau- 
teurs de Marquain, où 3,000 Autrichiens s'étaient re- 
tranchés. И avait ordre d'éviter tout combat. Le mi- 
nistre, qui avait dressé le plan de campagne, espérait 
que l'apparition seule des troupes francaises suffirait 
pour décider les Autrichiens a là retraite, et pour offrir 
aux Belges l'occasion de se prononcer et de prendre les 
armes. Accueilli par un fcu de tirailleurs assez nourri, 
Dillon songea à revenir sur ses pas. Déjà il avait d'ail- 
leurs remarqué parmi ses soldats des symptómes de 
mécontentement et de défiance, et il jugea qu'il ne 
pouvait campter ni sur leur bonne volonté, ni sur leur 
courage. Dès que l'ordre fut donné de faire volte face, 
linsubordination, qui s'était contenue jusqu'alors , 
éclata; mais ce n'était pas une noble indiguation de 
` reculer devant l'ennemi , une ardeur généreuse de com- 
battre: les cris de « Nous sommes trahis! sauve qui 
peut! » dominaient tous les autres. Le général autri- 
chien qui, du haut de la colline, voyait la confusion 
régner dans nos rangs, fit aussi démasquer une de ses 
batteries. Quelques boulets sillonnérent les files des 
soldats et portèrent le désordre au comble. La cavalerie 





se jeta sur l'infanterie, qu'elle acheva de rompre, et 
tous les corps, péle-méle , se précipitant sur la chaussée, 
se sauvèrent vers Lille, abandonnant à l'ennemi les 
caissons, les bagages et quatre pièces d'artillerie, Dillon, 
désespéré, essaya vainement de s'opposer à cette fuite 
honteuse; ses exhortations au nom de l'honneur, de la 
patrie, furent accueillies par des huces et par des in- 
jures: des imprécations on en vint auxemenaces et des 
menaces aux violences. Un misérable, furieux sans 
doute d'entendre son général lui reprocher sa lacheté, 
lui tira un coup de pistolet à bout portant, et le blessa 
grièvement. Dillon v'échappa en ce moment à la mort 
qu'en se réfugiant dans une grange. Cependant les 
fuyards en masse étaient rentrés dans Lille et en avaient 
refermé les portes, essayant de faire partager leurs 
terreurs à la garnison de la place, et cherchant à pallier 
leur lâcheté par l'imputation de trahison qu'ils adres- 
saient à leurs chefs, Un rassemblement considérable 
s'était arrêté à la porte de Fives, vociférant et mena- 
çant. Tout à coup le colonel Berthois, qui avait fait 
partie de l'expédition et qui était revenu entrainé par 
la foule des fuyards, fut reconnu par ces furieux. Cet 
officier fut aussitôt assailli, renversé de cheval, en- 
tralné et pendu à un des créneaux de la place; sa mort 
пе satisfit pas leur rage délirante, ils décrochérent son 
cadavre et le mirent en pièces. — Dans de certains mo- 
ments , (les hommes rassemblés sont pareils aux bètes 
féroces, qui, lorsqu'elles ont goûté le sang une pre- 
mière fois, ont besoin de s'y désaltérer tout-à-fait, — 
Quelques prisonniers qu'on ramenait en ce moment de 
la frontière furent aussi attaqués par ces misérables, 
et subirent le sort du malheureux colonel. Enfin, dans 
leur emportement frénétique, quelques-uns d'entre eux 
ressortirent de la place pour aller chercher l'infortuné 
Dillon , dans la grange où il gisait sur la paille, épuisé 
par la perte de son sang. On le placa, demi-mort, dans 
un cabriolet et on le ramena à Lille. A peine eut-il dé- 
passé la porte qu'il fut saisi et massacré à coups de 
crosses de fusil et de baionnettes : son corps, dépouillé, 
fut trainé par les rues, coupé en morceaux et brülé sur 
la place publique. — Hätons-nous de dire que tant de 
crimes ne restérent pas impunis. Les meurtriers d'Ar- 
thur Dillon furent condamnés à mort, et l'Assemblée 
nationale, voulant honorer la mémoire de cet infortuné 
général, accorda une pension à sa veuve. 

Combat de Glisuelle. — L'avant-garde du corps de 
Lafayette, commandée par le général Gouvion, était 
placée à Glisuelle, en avant du camp de Maubeuge, 
avec lequel elle communiquait par un pont jeté sur la 
Sambre. Le général autrichicn Clairfayt résolut d'en- 
lever ce poste de vive force s'il ne pouvait réussir à le 
surprendre. Le 13 juin, de grand matin, il sortit de 
Mons, et, arrivant en silence sur Glisuelle, il commença 





| aussitôt son attaque. Le général Gouvion, jugeant par 


le nombre des troupes ennemies, qu'il lui serait im- 
possible de défendre avantageusement le village, fit 
aussitôt filer ses équipages sur Maubeuge, et, plaçant 
son artillerie sur la chaussée, commença à se replier 
lentement et en bon ordre, espérant être bientôt se- 
couru par les troupes du camp. Son infanterie, retran- 
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chée derrière des haies, soutenait, par une vive fusil- 
lade, le feu de l'artillerie. Malheureusement, un orage 
violent qui éclata en ce moment, et des vents con- 
traires empéchaient le bruit de la mousqueterie et 
du canon de se faire entendre dans le camp français. 
Lafayette n'apprit qu'à l'arrivée des équipages à Mau- 
beuge le combat soutenu par son avant-garde, H donna 
aussitôt l'ordre au général Narbonne de se diriger sur 
le flanc des Autrichiens avec une colonne d'infanterie 
qu'il fit soutenir par de la cavalerie, La réserve dut se 
porter directement au. secours de l'avant-garde, et 
l'armée, prenant les armes, marcha aussi à l'ennemi, 
Ces renforts ne pouvaient arriver plus à propos. Les 
troupes de avant-garde n'avaient pas perdu beaucoup 
de terrain; mais, ébranlées par le long et opiniâtre 
combat qu'elles soutenaient depuis plusieurs heures , 
exposées à la violence de la tempête, elles étaient sur 
le point de fléchir devant des forces supérieures; l'ar- 
rivée des secours ranima leur audace, elles reformé- 
rent leurs rangs et reprirent l'offensive. Mais Clairfavt, 
informé du mouvement de Lafayette, ct eraignant 
d'être lui-même enveloppé, se hâta de donner aux 
troupes autrichiennes l'ordre de se retirer, et rentra 
précipitamment dans son camp de Mons, laissant un 
grand nombre de morts et de blessés sur le champ de 
bataille. — Ce combat, dont les Autrichiens espéraient 
obtenir l'avantage, eut ainsi une glorieuse issue pour 
les Francais; mais l'armée y perdit un de ses meilleurs 
bataillons et un de ses officiers les plus distingués, le 
général Gouvion, — Voici comment eut lieu cette 
double perte, Nos volontaires, sans habitude et sans 
expérience, semblaient vouloir suppléer à ce qui leur 
manquai£ sous ce rapport par un excès de courage ou 
méme de témérité, Les journées de Quievrain et de Mar- 

, quain étaient restées dans leur esprit comme des sou- 
venirs néfastes; une retraite à leurs yeux était plutót 
un acte de lâcheté qu'un mouvement stratégique, Un 
bataillon de la Côte-d'Or, qui faisait partie de l'avant- 
zarde, portait au plus haut degré cette espèce de fana- 
tisme militaire, Au moment où l'ordre de commencer la 
retraite fut donné, le général Gouvion s'apercut qu'au 
lieu d'opérer un mouvement rétrograde, ce bataillon 
s'avancait vers l'ennemi; il envoya un aide de camp 
pour lui enjoindre de revenir en arrière : le bataillon 
refusa d'obéir, et continua à marcher en avant. Gou- 
vion, tout en admirant ce courage exalté, s'avança 
¿lors lui-méme et répéta de vive voix l'ordre dont il 
voulut lui-même expliquer l'importance et la nécessité, 
It parlait aux soldats, lorsqu'un boulet ennemi, après 
avoir emporté la tète de sow cheval, atteignit, lui 
traversa la poitrine et le renversa, Mais les soldats de 
ce brave et obstiné bataillon, loin d'ètre ¿braniés 
par cette mort funeste, s'animèrent davantage à la 
pensée de venger leur général , et-chargerent avec fu- 
reur les bataillons autrichiens. Les premiers qu'ils 
rencontrèrent furent culbutés. Mais bientòt, entaurés 
de tous côtés par des ennemis dix fois plus nom- 
breux, ils refusèrent de demander quartier et se firent 
tous Luer jusqu'au dernier. 


Prise de Courtray. — La prise de cette place forte 


eut lieu le 18 juin; elle fut opiniätr&ment ‘défendue 
par les Autrichiens, dont le petit nombre fit mieux 
ressortir le courage, et vivement attaquée par les Fran- 
cais, — Pendant le combat, Luckner, qui, malgré son 
grand âge, n'avait rien perdu de son ancienne valeur, 
animait les troupes par son exemple. Ses officiers, 
effrayés de l'audace avec laquelle il se portait aux pre- 
miers rangs, lui représentaient que son devoir de gé- 
néral iui défendait de s'exposer comme un grenadier, 
« Laissez, mes amis, leur dit le vieillard avec son ас- 
cent allemand , les balles respectent les braves. » Les 
Autrichiens furent enfin obligés de céder. Les Français 
entrérent en vainqueurs dans la place, qu'ils ne purent 
garder que douze jours, à cause des renforts qui 
survinrent à l'armée autrichienne. 


Fuite de Lafayette, — Le gouvernement s'en prenait 
aux généraux des malheurs de nos armes. En trois 
mois, le maréchal Rochambeau avait été remplacé par 
le maréchal Luckner et Luckner par Lafayette. 

Bientót la marche des affaires de l'intérieur et les 
événements du 10 août jetèrent la dissension parmi les 
chefs de l'armée, Lafayette osa manifester des senti- 
ments favorables à Louis XVI et au régime monar- 
chique. Dumouriez reçut l'ordre de l'arréter, et si l'an- 
cien commandant en chef de la garde nationale de 
Paris n'eût prévenu cette arrestation par une prompte 
fuite, le nouveau général, en se mettant à la tête des 
troupes, aurait dù, pour première mesure, livrer son 
prédécesseur A la vengeance du parti triomphant. 


Marche de Dumouriez sur la Champagne, — Peu 
de jours aprés avoir pris le commandement en chef, 
Dumouriez, comme nous l'avons dit plus haut, dut 
quitter Sédan , pour marcher à la défense de la Cham- 
pagne, menacée par la grande armée coalisce. 


Invasion de la Flandre.—\£ département du Nord, 
aprés le départ de Dumovriez, qui fut suivi de celui 
de Beurnonville , Duval et Lanoue, restait en quelque 
sorte abandonné à la discrétion de l'ennemi. Les forces 
chargées de le défendre s'élevaient à peine à 9,000 hom- 
mes, ét ces troupes étaient sans général capable de les 
commander. 

Le duc de Saxe-Teschen méditait depuis long-temps 
l'occupation de quelques-unes des places les plus im- 
portantes de la Flandre francaise , occupation qui lui 
eùt procuré, avec un dépôt d'armes, le triple avantage 
de couvrir ses possessions dans la West-Flandre, de con- 
server la facilité de faire au besoin, et quand il jugerait 
le moment convenable, une irruption en France, et 
enfin d'opérer pour le moment une diversion en faveur 
des coalisés , en contraignant Dumouriez à dégarnir le 
centre de sa ligne pour secourir le point attaqué sur 
sa gauche. Le général francais n'avait pas trop alors de 
toutes les forces qu'il avait rassemblées en Champagne 
pour arrêter l'armée ennemie aux gorges de l'Argonne; 
cette diversion, si le duc de Saxe-Teschen eüt en effet 
réussi à l'opérer, aurait compromis probablement de la 
maniere la plus grave le sort de cette campagne, dans 
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laquelle les Prussiens recurent de nos jeunes recrues 
une leçon aussi peu attendue que bien méritée. 
Le général autrichien se háta donc de rallier toutes 
ses troupes, et d'appeler à lui Beaulieu et Latour. 
Bientót, dégagée de tout obstacle et libre dans ses mou- 
vements, son armée franchit la frontière ; et comme 
un torrent qui rompt ses digues, couvrit le territoire 
francais. Aprés avoir enlevé, le 5 septembre, les postes 
de Lannoy, Roubaix et Turcoing, elle entra le 8 à 
Saint-Amand (le méme jour Beaulieu faisait raser les 
retranchements du camp de Maulde), et le í t elle occupa 
Orchies, qui avait été évacué la veille, Ses troupes lé- 
gères se répandirent dans le voisinage des places de 
première ligne, dont elles interrompirent ou génèrent 
les communications. Le due de Saxe semblait indécis de 
quel côté il ferait peser le poids de ses forces. Ses pre- 
miers mouvements menaçaient à la fois Lille, Douai et 
Valenciennes. Bientôt cependant ses projets ne furent 
plus un probléme. Le 23, son armée vint asseoir diffé- 
rents camps dans le voisinage de Lille. Le plus considé- 
` rable fut établi entre les villages de Lezennes et d'A- 
naples, à une portée et demie du canon de la place, sur 
la route de Tournai, 


Lille, — Cette ville qui devait, par son héroïque ré- 
sistance, effacer en quelque sorte la tache dont Longwy 
et Verdun venaient récemment de se couvrir, est placée 
en premiere ligne sur l'extréme frontière de la Flandre. 
C'est une des plus belles et des mieux fortifices de la 
France. Ouvrage de Vauban, qui semble, A cause de sa 
position, y avoir épuisé son génie dans l'établissement 
des moyens de défense; la citadelle, pentagone régulier, 
armé de cinq bastions et de courtines couvertes par 
des tenailles en terre, passe pour le chef-d'œuvre de 
cet habile ingenieur. Tout à l'entour règnent un double 
fossé et un double chemin couvert, Du côté de la 
campagne les angles rentrants de l'avant-fossé sont 
garnis de sept demi-lunes en terre. La ville renferme 
60,000 habitants, population riche, industrieuse et 
commerçante : elle est traversée par la Deule, dont les 
eaux remplissent ses fossés. Son enceinte est défendue 
par quatorze bastions, couverts de demi-lunes et de 
tenailles , et par quatre ouvrages à cornes. Ces fortifi- 
cations étaient généralement en bon état, et la ville sc 
trouvait passablement approvisionnée ; mais la garni- 
son s'élevait à peine à 7 ou 8,000 hommes, c'est-à-dire 
à la moitié du nombre nécessaire pour une défense 
dans toutes les règles; encore la plus grande partie de 
ces soldats ne se composait-elle que de volontaires na- 
tionaux, d'un dévouement et d'une bravoure à toute 
épreuve, mais sans expérience et sans instruction mi- 
litaire, à un tel poiut que pour quelques-uns la manière 
de charger un fusil était encore une étude à faire. Douze 
cents cavaliers que renfermait la place ne comptaient 
que 600 chevaux affectés à leur service ; enfin 132 ca- 
nonniers seulement devaient servir la nombreuse artil- 
lerie des remparts. 


Armée autrichienne. — Mais cette disproportion 
entre les moyens de défense et ceux qu'eüt. rendus 
nécessaires le service régulier de la place, était com- 
pensée par l'exiguité des moyens que le duc de Saxe- 


Teschen avait à sa disposition. Le corps d'armée des- 
tiné à l'attaque ne comptait qu'environ 25,000 hommes 
d'infanterie et 8,000 chevaux : il n'avait qu'une artillerie 
de 50 pièces et douze mortiers. Aussi une pareille tenta- 
tive aurait-elle pu être considérée comme un acte véri- 
table de folie , sans les motifs qui l'avaient fait entre- 
prendre. Le duc Albert, imbu de la fausse opinion 
qui avait déterminé l'invasion de la Champagne, comp- 
tait, pour sa réussite, sur la coopération d'une partie 
des habitans: il eroyait de Lille ce qu'il eroyait du reste 
de la France, que cette place renfermait une foule de 
partisans des alliés , qui n'attendaient qu'une occasion 
favorable pour se déclarer. La conduite récente de 
Longwy et de Verdun justifiait en quelque sorte cette 
maniere de penser. Enfin le général autrichien ne dou- 
tait pas quela bourgeoisie, aux premiers dégàts du bom- 
bardement, ne contraignit la garnison à capituler. 


Le général Ruault. — Le maréchal de camp Ruault, 
qui commandait Lille au commencement de l'investis- 
sement, et qui pendant la plus grande partie du siége 
fut chargé de la défense de la place, avait mis tous ses 
soins à utiliser les moyens que présentait la localité. 
« Il prit toutes les mesures convenables pour une dé- 
fense sage et vigoureuse, H eut besoin d'une fermeté 
extraordinaire, on pourrait dire héroïque , pour résis- 
ter à toutes les demandes, à toutes les motions, à 
toutes les propositions extravagantes qui lui étaient 
faites à chaque instant par des habitants de toutes les 
classes et de toutes les professions : les uns, poussés par 


"un zèle ignorant, les autres, conduits peut-être par 


des motifs aussi éclairés que perfides; mais tous Гас- 
cusant de trahison lorsqu'il ne se prétait pas à leurs 
projets funestes. » Ce général s'appliqua surtout à con- 
server ses communications libres avec Béthune, Dun- 
kerque et les autres places dont il pouvait tirer des 
secours et des vivres par la Lys et la Deule, petites 
rivières que l'ennemi n'osa point passer. 


Investissement. — L'investissement de Lille, com- 
mencé le 23 septembre, était déjà le 24 aussi complet 
qu'il devait jamais se trouver. H ne restait à la place 
d'autre porte libre que celle d'Armentiéres et d'autres 
communications que celles de la ligne de Dunkerque. 
Les partis autrichiens s'avancaient à la faveur des fau- 
bourgs jusque sur les glacis. Pour enlever aux ennemis 
cet avantage, le bataillon belge, qui gardait le faubourg 
de Fives, l'incendia dans la journée du 24, aprés avoir 
soutenu dans les rues un combat opiniátre contre les 
soldats tyroliens. Le faubourg Saint-Maurice, situé 
également sur un des points les plus menacés, subit le 
méme sort, 


Ouverture de la tranchée, — Le due Albert fit ou- 
vrir la tranchée; l'activité avec laquelle les Autrichiens 
pougsirent les travaux pendant la nuit fut telle que 
ces travaux étaient presque achevés le matin à six 
heures. La tranchée s'étendait depuis le village d'//é- 
lennes, à 900 toises environ de la place, sur la route 
de Tournay, jusque derrière Fives, qu'elle gagnait en 
formant quatre zigzags. La parallèle courait dans 
la rue du faubourg de Fives, perpendiculaire à la 
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chaussée. Bientôt les travaux s'étendirent de ce fau- 
bourg jusqu'à celui des Malades, et au prolongement 
dela branche gauche de l'ouvrage à cornes de la Voble- 
Tour, La ligne des retranchements comprenait les vil- 
lages de Roubaix, Lannoy, Turcoing et leurs alen- 
tours, Des batteries avaient été placées par échelons à 
200 pas de distance les unes des aütres. 


Sorties diverses. — Ces travaux ne s'exécut?rent pos 
sans que les défenseurs de la place ne fissent tous leurs 
efforts pour s'y opposer, Le lieutenant général Duhoux 
était arrivé le 23 pour prendre le commandement su- 
périeur, Le général Ruault resta sous lui comman- 
dant d'armes; mais Duhoux ayant été rappelé le 28 A 
Paris, l'honneur de défendre Lille fut de nouveau confié 
au brave Ruault. Pendant son commandement, Duhoux 
tenta plusieurs sorties; mais, quoique nos troupes. 
soldats et officiers, y rivalisassent de bravoure , les 
masses autrichiennes les contraignirent à la retraite, 
après quelques succès d'avant-postes, qui n'avaient 
guère d'autre résultat que de repousser d'abord les 
assiégeants. Les travaux du siége ne s'en achevérent 
pas moins complétement, malgré ces sorties, soutenues 
par toute l'artillerie des remparts, et qui, si elles se 
fussent renouveldes fréquemment, auraient fini par 
causer plus de préjudice à une garnison déjà peu nom- 


breuse qu'à l'ennemi, que sa position laissait libre | 


d'appeler de nouveaux renforts, 


Dispositions pour le bombardement.— Une circons- 
tance fit présumer bientót que le projet de l'ennemi 
n'était pas de tenter un siége dans les règles, et qu'il 
avait seulement le dessein de se borner à un bombar- 
dement, d'autant qu'il s'était vanté d'avoir un secret 
pour prendre les places sans user des méthodes ordi- 
naires. On remarqua que la parallèle n'avait point été 
prolongée et qu'on s'était contenté de la terminer par 
une forte redoute carrée. 

Dés le 25, le conseil de guerre réuni pour la défense 
de la place avait décidé de tendre les inondations 
dont Lille pouvait ètre entourée. Cette opération, à 
cause de sa lenteur’, ne pouvait pas augmenter beau- 
coup les moyens de défense de la place; mais elle était 
de nature à rassurer les habitants. 

‚Le camp du général Latour, prés d'Hélennes , sur 
la route de Tournay, avait été particulièrement choisi 
par les assiégeants pour y établir des batteries formi- 
dables de mortiers et de canons, avec des grils à rougir 
les boulets. Il fut renforcé des troupes qui occupaient 
Roubaix, Lannoy et Turcoing. On y transporta les 
munitions nécessaires pour le bombardement, et quand 
toutes ces dispositions eurent été prises, le duc Albert 
se décida à envoyer une sommation à la ville et à la 
citadelle. 


Sommations. = Le 29 septembre, un parlementaire 
autrichien fut introduit devant le conseil de défense et 
remit au général commandant et au maire de la ville 
deux lettres ou plutót deux sommations du capitaine 
général autrichien. 


Y Dans les temps les plus favorables il faut quinze jours pour tendre 
2 grande inondation de Lille . 





i 


Voici en quels termes était rédigée la sommation 
adressée à la municipalité de Lille: ) 

« Ftabli devant votre ville avec l'armée de sa majesté 
l'empereur et.roi, confiée à mes ordres, je viens, en 
vous sommant de la rendre, ainsi que la citadelle, offrir 
à ses habitants sa puissante protection. Mais si, par 
une vaine résistance, on méconnaissait les offres que 
je leur fais, les batteries étant dressées et pretes d 
foudroyer la ville, la municipalité sera responsable 
envers ses concitoyens de tous les malheurs qui en se- 
raient la suite inévitable,» 





Réponses. — L'offre de la protection impériale fut 
accueillie comme elle le méritait, Ruault répondit au 
nom de la garnison : 

« La garnison que j'ai l'honncur'de commander сі 
moi sommes résolus de nous ensevelir sous les ruines 


| de cette place plutót que. de la rendre à nos ennemis; 


et ses citoyens, fidèles comme nous à leur serment 
de vivre libresou de mourir, partagent nos sentiments, 
et nous seconderont de tous leurs efforts, » 

Avec cette réponse, Venvoyé du due Albert recut 
colle qu André, alors maire, eut l'honneur de signer 
au nom du conseil permanent de la commune de Lille: 
elle n'était ni moins brève ni moins énergique : 

La municipalité de Lille à Albert de Saxe. 

« Nous venons de renouveler notre serment. d'étre 
fidèles à la nation, de maintenir la liberté et l'égalité, 
ou de mourir à notre poste, Nous ne sommes pas des 
parjures ! » 

« A une heure après midi (dit le général Marescot, 
qui faisait partie de la garnison , comme capitaine du 
génie, et qui nous a conservé le journal du siöge de 
Lille), l'officier autrichien partit et reporta ces réponses 
à son général. Sans manquer au respect dú à son carac- 
tère, le peuple l'accompagna en foule jusqu'à la porte, 
avec des cris redoublés de vive la nation! vive la li- 
berté! Ces acclamations universelles n'étaient mêlées 
d'aucune parole injuricuse ; elles annoncaient d'une 
manière non équivoque que les Lillois étaient déter- 
minés à tous les sacrifices.» 


Commencement du bombardement.—La population 
de Lille, avant d'être familiariste avec les périls d'un 
siége, attendait dans une profonde anxiété l'effet des 
menaces du général autrichien et le moment oü les 
batteries ennemies allaient ouvrir leur feu. La terreur 
méme de ces dignes citoyens faisait mieux ressortir 
la sincérité de leur attachement à la république, et 
d'un dévouement que n'abattait point l'aspect d'un si 
grand danger. Le conseil deguerre avait donné tous les 
ordres et pris toutes les précautions que nécessitaient 
les circonstances : les pompes de la ville étaient prétes, 
dés réservoirs d'eau étaient disposés de distance en 
distance, de nombreuses patrouilles circulaient dans 
les rues. Deux heures s'écoulerent ainsi. Cependant, il 
faut l'avouer, lorsque la pluie de fer et de feu com- 
menca à tomber sur la ville, plus d'un courage s'éva- 
nouit , plus d'une fermeté fut ébranlée, Laissons tracer 
la peinture de ce terrible et premier moment au gé- 
néral distingué qui en fut le témoin, et que nous avons 
déjà cité : 





quatre canons de gros calibre, de douze murtiers et de 
quelques obusiers part des tranchtes ennemies. Cette 
décharge est suivie de plusieurs autres qui se succèdent 
avec rapidité, et qui bientót dégénérent en un feu 
réglé, extrémement vif, qui couvre la ville d'une gréle 
de boinbes, d'obus et de boulets rouges. Á ce signal, 
l'artillerie de la place redouble d'ardeur; et, mélant 
son fracas à celui de l'artillerie autrichienne, on en- 
tendit, pendant le reste de la journée, un feu roulant 
de canons, de mortiers, de bombes, qui se prolongea 
pendant la nuit. Les habitants, effrayés, fuient de leurs 
maisons. Soudain les rues, les places publiques sont 
désertes. Bien plus efficacement que les patrouilles, les 
bombes et les boulets bondissants dispersent les 
groupes nombreux qu'une curiosité inquiète et la gra- 
vité des circonstances ont rassemblés cà et là, et parmi 
lesquels la malveillance et la faiblesse hasardaient déjà 
des propositions sinistres. 

« Bientót le feu se manifeste aux casernes de Fives, 
à l'église de Saint-Étienne et dans différents quartiers 
dela ville. Des secours prompts et abondants, tantót 
efficaces, tantôt inutiles, conduits par les officiers mu- 
nicipaux et les chefs militaires, sont portés partout 
avec rapidité, La mort vole sur cette ville populeuse, 
Une terreur muette est peinte sur tous les visages, effet 
naturel d'un patriotisme décidé qui combat une frayeur 
passagère, La nuit vient encore ajouter à l'horreur de 
cette situation. Le quartier de Saint-Sauveur, plus 
immédiatement exposé aux coups, devient le foyer de 
l'incendie le plus violent. Une pluie extraordinaire de 
bombes ct de boulets le'rend inaccessible aux secours 
les plus intrépides. En vain deux magistrats et l'adjudant 
du génie Flayelle y pénètrent momentanément, ils n'y 
peuvent tenir que quelques instants, ils n'en sortent 
qu'à travers mille périls. Ne pouvant pas y éteindre les 
flammes, on se borne à mettre un terme à leur pro- 
grès, et à les empêcher de franchir les rues qu'on leur 
prescrit pour limites, Plusieurs familles, qui s'étaient 
réfugices péle-méle dans des caves, se croyant en sûreté 
sous de faibles voûtes, y trouvèrent une mort eruclle, 
étouffées par le feu et la fumée, écrasces par les bombes 
ou par les débris de leurs maisons embrasées. » 


Héroisme des Lillois. — Après une première impres- 
sion de terreur, excusable dans une telle circonstance, 
les habitants de Lille recouvrérent le sentiment de leur 
force, et, ranimés par la fureur méme du duc de Saxe- 
Teschen, résolurent de s'ensevelir sous les ruines de 
leur ville plutôt que de capituler. L’opiniätrete de lat- 
taque fil ainsi naître celle de la résistance, el bientôt 
le courage des Lillois s'éleva jusqu'à l'héroisme. Ces gé- 
néreux citoyens ne se considérèrent plus que comme une 
famille unique, dont les intérêts, le sort et l'avenir de- 
vaient être communs. Un accord parfait, un ordre 
complétement régulier s'établirent dés lors entre les 
habitants, soit pour contribuer à la défense de la 
place , conjointement avec la garnison, soit pour sau- 
ver, Sil était possible, les maisons ou les édifices me- 
nacés de leur ville, naguère si florissante. 

Pen dant qu'une partie de la population active coopé- 





réparti sur tous les points, dans chaque quartier, dans 
chaque rue même où l'on pouvait avoir quelque chose 
à craindre, se tenait prêt à porter des secours utiles et 
habilement dirigés. On parvint ainsi à diminuer beau- 
coup, sinon à neutraliser tot alement, les effets du bom- 
bardement, Des babitants veillaient constamment dans 
les lieux les plus élevés de chaque maison, d'autres 
restaient jour et nuit sur le seuil des portes. On voyait 
venir les bombes, on reconnaissait les boulets rouges, 
on s'avertissait mutuellement, et les projectiles enflam- 
més ou ardents étaient saisis à l'instant de leur chute 
avec des casseroles ou avec des pinces ad hoc, et jetés 
dans des chaudrons pleins d’eau, qu'une prévoyance 
ingénieuse tenait toujours prêts pour les recevoir, Ces 
chaudrons étaient distribués dans tous les étages, de- 
vant toutes les portes. L'activité des secours était pro- 
digieuse. Dès qu'une maison se trouvait atteinte par un 
boulet, un cri particulier avertissait les habitants du 
voisinage ; vingt ou trente citoyens accouraient au lieu 
où l'on présumait que s'était arrété le globe incendiaire; 
on le cherchait avec soin, et il était rare qu'on ne par- 
vint pas à le découvrir. Cette rapide manceuvre, dont 
la nécessité ingénieuse donna l'idée aux Lillois, contri- 
bua plus qu'aucune autre à arréter les progrès de l'in- 
cendie, Femmes, enfants, vieillards, tous contribuaient 
de toutes leurs forces à l'entretien continuel de ce pé- 
nible service. Lorsque l'incendie avait détruit unc 
maison, ses malheureux habitants trouvaient autant 
de refuges qu'il y avait d'autres maisons dans le voi- 
sinage: c'étaient des amis, des parents, des membres 
d'une famille commune à qui l'on s'empressait d'offrir, 
avec les consolations d'un tendre intérêt, toutes les pro- 
visions et tous les secours dont on pouvait disposer. 

Une précaution qui contribua beaucoup aussi à di- 
minuer l'action incendiaire des boulets rouges fut de 
garnir les greniers de couches de fumier de deux ou 
trois pieds d'épaisseur. Les rues ne furent pas dépavées 
afin de ne pas nuire à la rapidité des mouvements 
qu'exigeait la conservation de la place; mais celles où 
le feu de l'ennemi était particulièrement dirigé furent 
aussitót garnies de couches de fumier, souvent arrosé 
d'une grande quantité d'eau. Toutes ces dispositions, 
jointes à l'activité du service des citoyens et à un grand 
nombre de pompes dirigées rapidement sur les endroits 
les plus menacés, rendaient les incendies de plus en 
plus rares, et permettaient de les éteindre facilement 
lorsqu'on n'avait pas pu les prévenir. 

L'habitude courageuse que les citoyens et les soldats 
acquirent promptement des périls du bombardement 
fut bientót marquée par un insouciant mépris des fu- 
reurs du général autrichien. La témérité succéda à 1a 
terreur, et les journées les plus fatales pour la ville 
furent marquées par des traits d'audace ou d'héroisme, 
€t méme de gaité. 

Ainsi, pendant que les habitants se disputaient le 
glorieux danger d'arracher la mèche ;enflammée des 
obus, un d'entre eux courut ramasser un éclat de bombe 
et s'en servit à l'instant comme de plat à barbe, pour 
raser dans la rue quatorze citoyens, riant au milieu du 
fracas des batteries ennemies, 








MAS 





FRANCE MILITAIRE. 


15 


ih — —— 7б фы 





Un boulet lancé dans le lieu des séances du conseil 
de guerre n’interrompit pas la discussion; seulement 
un membre proposa de le déclarer en permanence, 
comme l'assemblée, motion qui fut adoptée par accla- 
mation. 

Un grenadier des bataillons de volontaires, voyant 
son capitaine renversé, court à lui et lui tend la main; 
à l'instant méme une balle perce le poignet du grena- 
dier : il présente l'autre main à son chef, elle est em- 
portée par um boulet: sans proférer une plainte il 
avance ce qui lui reste de bras et relève l'officier. 

Un canonnier bourgeois servait une pièce sur les 
remparts; on accourt l'avertir qu'un boulet rouge a 
incendié sa maison: il se retourne, voit les flammes 
qui la dévorent, et continue sa charge en disant : « Je 
suis ici à mon poste, rendons leur feu pour feu.» 


Suite du bombardement. — Le bombardement dura | 


presque sans interruption du 29 septembre au 3 octobre, 
c’est-à-dire plus de cent quarante-quatre heures. 

Dés le 3, trente mille boulets rouges et six mille 
bombes avaient déjà été jetés dans la ville. Ces derniers 
projectiles, dont quelques-uns pesaient jusqu'à cinq 
cents livres , étaient pour la plupart remplis de clous, 
de morceaux de fer et de mitraille, afin que l'effet en 
fùt plus meurtrier. Deux cents maisons avaient été in- 
cendiées, et presque toutes les autres étaient plus ou 
moins endommagées. 


Arrivée de l'archiduchesse Marie-Christine. — Le 
feu des assiégeants, qui, dans la journée du 3, avait 
paru se ralentir, recommenca le lendemain avec une 
nouvelle activité. Cette circonstance fut attribuée ‚dans 
le temps, à l'arrivée au camp de Marie-Christine, 
femme du duc Albert de Saxe-Teschen, archiduchesse 
d'Autriche et gouvernante des Pays-Bas. On а repro- 
ché à cette princesse d'avoir dirigé en personne le feu 
d'une batterie; mais ce fait, peu digne d’une femme, 
nous semble démenti par le silence de tous les histo- 
riens dont le témoignage pourrait faire foi. ll est-pro- 
bable que, du sommet d'une butte couverte par un re- 
tranchement trés épais, Christine, accompagnée des 
dames de sa cour, vint quelquefois contempler le spec- 
tacle du bombardement de Lille. On pourrait citer une 
foule d'exemples qui prouveraient qu'il y a dans le 
spectacle grandiose et extraordinaire d'un siége des 
motifs suffisants pour exciter une curiosité féminine, 
sans qu'on doive attribuer cette curiosité à un penchant 
à la cruauté. Ce qui aujourd'hui est seulement certain, 
c'est que le bruit se répandit à Lille que l'archiduchesse 
avait mis elle-même le.feu à un mortier dirigé sur la 
place. Cette fable, répandue à dessein pour accroître 
l'enthousiasme des Lillois et la haine qu'ils portaient 
à leurs ennemis, cut dans le temps tout le succès qu'on 
s'en (tait promis. 


Fin du siége. — Cependant Lille, dont l'investisse- 
ment, ainsi que nous l'avons dit, n'avait jamais pu étre 
complet, faute de troupes suffisantes, recevait des se- 
cours presque continuels, qui facilitaient beaucoup sa 
résistance. Aire, Béthune, Saint-Omer et Dunkerque, 





lui avaient envoyé, outre leurs pompes, des vivres et 
des munitions en abondance. Des défenseurs volontaires 
lui arrivaient aussi de toutes parts. Un renfort de dix 
bataillons, sous les ordres du général Lamarlière, était 
entré dans ses murs. La Convention lui avait ac- 
cordé un secours de deux millions ; enfin des commis- 
saires conventionnels, désignés pour venir prendre part 
aux dangers des citoyens, y arrivèrent le 5 octobre. 

Le méme jour, les. munitions. commencèrent à 
manquer aux assiégeants. Leur feu se ralentit insen- 
siblement ; les bombes devinrent plas rares; les boulets 
rouges ne furent plus lancés qu'à de longs intervalles. 
Néanmoins deux quartiers et deux faubourgs avaient 
été déjà la proie des flammes, quand l'ennemi arréta 
enfin son feu. Les artilleurs autrichiens, ayant épuisé 
tous leurs projectiles, chargeaient leurs pieces avec des 
barres de fer, des chaines, des pierres. Acharnement 
insensé , qui ranimait l'espoir des habitants, en leur 
montrant l'extrémité où les assiégeants se trouvaient 
réduits. 


Retraite des Autrichiens. — Enfin le duc Afbert , 
informé des succés de Dumouriez en Champagne, et 
craignant de se voir bientót attaqué lui-méme par les 
Francais victorieux, se décida le même jour 5 octobre 
á la retraite, irrité au dernier point de la résistance opi- 
niâtre et inattendue qu'il avait rencontrée. H était temps 
pour lui de renoncer à l'entreprise : son artillerie, 
hors de service par l'usage immodéré qu'on en avait 
fait, le défaut de munitions, et l'accroissement suc- 
cessif du camp de Lens, où se réunissaient des batail- 
lons de volontaires préts à marcher au secours de Lille, 
ne laissaient au général autrichien nul moyen de la 
continuer. On prétend que, avant de quitter la France, 
il eut un instant la pensée de renouveler sur Valen- 
ciennes et sur Condé la tentative qui venait d'échouer 
sur Lille; mais l'approche de Beurnonville, l'arrivée 
prochaine de l'armée de Dumouriez, le firent aban- 
donner ce prejet. Sa retraite se-fit avec. précaution et ne 
fut point inquiétée. 





Pertes et désastres de Lille, — Lille avait beaucoup 
souffert du feu des Autrichiens. Voici, d'aprés Ma- 
rescot, en quel état.se trouvait cette malheureuse ville 
au moment où ils opérèrent leur retraite: 

« Le faubourg de Fives est incendié et rasé; plus de 
sept cents maisons de la ville sont entièrement dévorées 
par les flammes; un grand nombre d'autres sont cri- 
blées de coups , chancelantes et hors de service. Il n'en 
est presque pas une qui ne porte des marques particu- 
lières du malheur général. Les incendies fument encore 
dans plusieurs quartiers; celui de Saint-Sauveur n'est 
plus qu'un amas confus de décombres, ой l'œil décou- 
vre à peine les formes des habitations et des rues. — 
Néanmoins il serait difficile de dire combien cette at- 
taque acharnée et cette défense résolue ont coûté de 
monde aux deux partis : les calculs de ce genre ne sont 
jamais que des estimations fautives. Dans la ville il a 
péri beaucoup plus d'habitants que de soldats, Les Au- 
trichiens avaient donné à leurs tranchées une profon- 


villes qui toutes admiraient son dévouement civique, | deur si considérable, qu'il est probable que le canon 
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de la place, malgré sa prodigieuse activité, leur aura | trouva une mort glorieuse dans la sortie du 25 sep- 


causé peu de dommage, et que les bombes seules leur 
auront fait éprouver des pertes '.» 

Défenseurs de Lille. La défense de Lille fut un acte 
de courage militaire et de dévouement civique, inspiré 
par un véritable patriotisme. Nous sommes heureux 
de pouvoir citer les noms des officiers principaux de 
l'armée et de la garde nationale qui concoururent à 
ceite belle défense, ainsi que celui des dignes officiers 
municipaux qui les seconderent avec tant de zèle et 
d'intelligence, ce sont: 

Le lieutenant général Dunoux, qui eut pendant cinq 
dours le commandement supérieur; le général Ruauzr, 
maréchal de camp, commandant la place; Anpré, 
maire de la ville; Rocuanr, secrétaire de la commune; 
LAMARLIERE, ÜHAMPMORIN, maréchaux de camp; Bryan, 
colonel commandant la garde nationale; DEPIERRE, 
Varennes, CHEMIN, Tony, Braxcuanp, Lone, Varnu- 
BERT, RAINGARD, BOURDEVILLE, Osrrw, lieutenants- 
colonels d'infanterie; D'ANGLAS, CLARENTHAL, BAILLOT, 
lieutenants-colonels de cavalerie; Guiscarp, lieutenant- 
colonel, commandant Vartilleric; GARNER, lieute- 
nant-colonel du génie; Manescor, capitaine du génie; 
FLAYELLE, Carros, Dumont, Movrigz, adjudants du 
génie. 

Le capitaine Cuanor (Philippe), du 15° de ligne, 

1. Dans quelqnes endroits, on comptait douze pieds du sommet 


da parapet jusqu'au fond de la tranchée. On y voyait jusqu'à sept et 
huit banquettes. « 





tembre. 

Les représentants du peuple Drimas, DUHEM , BELLE- 
GARDE, D'AousT, DouLcer, et Duguesxoy, n'arrivèrent 
à Lille que le jour même où les Autrichiens se dispo- 
saient à lever le siége. Leur dévouement, politique- 
ment exagéré dans le temps, se borna à l'intention 
{qu'ils avaient sans doute) de partager les dangers de 
l'héroïque population lilloise, 

On a beaucoup trop vanté pendant la révolution, et 
encore aujourd'hui, sur des relations officiellement dé 
naturées, on vante beaucoup trop la conduite des mem- 
bres de la Convention, envoyés aux armées nationales. 
Quelques-uns d'entre eux firent preuve de bravoure 
et d'une véritable intelligence militaire, que noüs au- 
rons plaisir à rappeler; mais la plupart ne se montrè- 
rent rema rquables que par leur incurie et leur incapa- 
cité; quelques-uns méme par leur lácheté, Au lieu 
d'ètre un aiguillon pour le vrai courage, un encoura- 
gement pour le dévouement sincère, ils furent souvent 
un obstacle pour les heroiques desseins. Ils empêchèrent 
plus d’une victoire et causèrent plus d'une défaite. 
Épouvantail pour les généraux, ils furent par fois un 
objet de risée pour les soldats; et cependant, après le 
danger, c'étaient eux qui s'attribuaient l'honneur de 
la victoire: la voix des orateurs domine celle des 
soldats. On loue la Convention du salut de la 
France, en 1793; il serait plus juste et plus vrai d'en 
faire honneur à nos braves volontaires et à notre armée, 
toujours si dévouée et si patriote. 


— — — 
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Prise de Porentrui, — En avril 1792, au moment 
où le gouvernement français déclara la guerre à l'Au- 
triche, l'Alsace n'était couverte que par un corps de 
12,000 hommes, commandés par le maréchal Luckner, 
et qui occupaient un camp établi entre Strasbourg et 
Weissembourg. Luckner avait Custine sous ses ordres. 

Sur la frontière, la petite principauté de Porentrui 
était défendue par un corps de troupes autrichiennes 
à la solde de l'évêque de Bale, seigneur de cette princi- 
pauté, Le vieux maréchal pensa que cet établissement , 
en deca du Rhin et en dehors de la ligne neutre formée 
par les cantons suisses pourrait, dans un cas donné, 
mettre en danger la frontière française; il ordonna à 
Custine d'entrer à Porentrui. 

Cette occupation eut lieu sans coup férir, l'évêque 
ayant ordonné aux 400 Autrichiens qui formaient la 
garnison d'évacuer la place à la premiere sommation. 
Les défilés qui, de la chaine de montagnes de Délémont, 
conduisent à Bienne et à Soleure furent aussi occu- 
pés et garnis de retranchements et d'artillerie, Cette 
mesure assurait notre droite et couvrait complétement 
l'Alsace. 


Le général Custine. — Depuis cette époque jusqu'au 
moment de l'invasion de la Champagne, il ne se passa 
rien de remarquable sur cette partie de notre frontière, 
que l'ennemi se borna à observer. 

Biron succéda à Luckner dans le commandement en 
chef, et Custine, que la prise de Porentrui avait mis 
en évidence , fut placé à la tête du corps de l'armée du 
Rhin, chargé de défendre la ligne de la Lauter. 

Ce général, malgré de longs services, une conduite 
remplie de bravoure pendant la guerre de sept ans et 
une active coopération à la campagne d'Amérique, qu'il 
avait faite comme colonel, était encore peu connu. 
Avant la révolution, le désir de se faire une réputa- 
tion dans l'armée l'avait rendu partisan des innovations 
allemandes du ministre Saint-Germain, et il s'était 
placé au nombre des chefs du corps qui fatiguaient 
inutilement les troupes par une discipline brutale et 
minutieuse ; mais le grand changement opéré dans les 
esprits par les idées qui firent la révolution , le décida 
à adopter d'autres principes. Député de la noblesse 
aux états-généraux, il fut un des premiers à proposer 
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l'abolition des priviléges, et son ardeur de réformes , 
dont nous somunes d'ailleurs loin de le blàmer, 
suivit la marche des idées du temps. Les emplois su- 
balternes qu'il avait remplis n'avaient pas pu lui donner 
beaucoup d'expérience de la guerre ; mais il était spi- 
rituel, actif, ambitieux, brave et entreprenant, Quoique 
d'un caractère dur et hautain, il réussissait à se faire 
aimer des soldats, qu'il affectait de traiter plutót en 
camarades qu'en subordonnés; mais il n'était pas le 
mème avec les officiers, sur lesquels il se dédomma- 
geait par une rudesse souvent malhonnéte des cajoleries 
qu'il croyait devoir faire aux soldats. Custine avait des 
qualités militaires, des talents, de la bravoure, de 
laudace, une ambition excessive et qui, avec un 
but noble, aurait pu toujours l'entralner à faire de 
grandes choses. Mais, quoiqu'il soit mort sur un 
échafaud, triste prix de services réels rendus à la 
patrie, il a laissé, parmi les vieux et sévères républi- 
cains, une réputation entachée. C'est lui qui, le pre- 
mier, donna l'exemple d'imposer d'énormes contribu- 
tions aux pays occupés par nos armées. On l'accusa de 
dilapidations et d'exactions cupides, où ennemis, amis 
et neutres étaient confondus sous une méme oppression. 
Nous voulons croire que ces accusations sont exagérées, 
mais i} n'en est pas moins malheureux pour l'honneur 
de sa mémoire, que son nom commence la liste des 
chefs dont l'ambition effrénée et les scandaleuses dila- 
pidations font un si grand contraste avec le patriotisme 
généreux et désintéressé des soldats. 





Premier investissement de Landau, — Le 10 août, 
deux colonnes de 15,000 hommes chacune, aux ordres 
du prince de Hohenlohe, faisant partie de l'armée coa- 
liste, passèrent le Rhin, et s'approchérent d'Herxein- 
heim, où se trouvaient les avant-postes des Francais. 

` Leur intention évidente était de s'emparer de Landau, 
dont les fortifications étaient en si mauvais état, que 
Custine, envoyé pour défendre cette place, put y entrer 
à cheval par une bréche des murailles tombées. Il se 
háta de la mettre dans le meilleur état possible de dé- 
fense ; et, conformément à ses instructions, il s'avança 
ensuite du cóté de Spire, pour faire une reconnais- 
sance, accompagné de Kellermann et de Victor de Bro- 
glie. En route, il divisa sa troupe, laissant à ces deux 
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généraux le soin d'explorer une partie de la campa- 
gne, et il ne garda avec lui que les dragons. Par un 
hasard singulier, les généraux ennemis, suivis de 
plusieurs escadrons de troupes légères, faisaient aussi 
une reconna ssance du méme cóté. Custine, arrivé 
seul au lieu du rendez-vous convenu avec ses lieute- 
nants, y rencontra l'ennemi, le chargea avec impé- 
tuosité à la téte de ses dragons, et les forca à reculer; 
maisles Autrichiens, ayant recu du renfort, firent 
à leur tour plier les Français, qui se retirèrent eu bon 
ordre sur le camp d'Arzheim, où leur arrivée répandit 
la terreur. Des làches, criant que tout était perdu, se 
sauverent précipitamment à Landau, dont Custine 
eut beaucoup de peine à se faire rouvrir les portes. Le 
prince de Hobenlohe investit la place le lendemain ; 
mais; voyant que les Francais paraissaient résolus à la 
défendre , il se décida, après quinze jours de blocus, à 
-abandonner l'entreprise et rejoignit les coalisés sur les 
frontières de Lorraine, où il fut chargé du siége de 
‘Thionville, qui ne lui réussit pas plus que le blocus de 
Landau. 


Fautes des coalisés.— Situation de Custine,— Dans 
leur plan d'invason en France, les coalisés avaient 
commis plusieurs fautes graves, provenant sans doute 
de la fausse opinion qu'ils se formaient de la guerre 
qu'ils allaient entreprendre, Trompés par les illusions 
des émigrés, et croyant n'avoir à faire en quelque 
sorte qu'une promenade militaire, ils négligèrent en- 
tierement de s'assurer d'une base solide sur le Rhin, et de 
couvrir convenablement leurs communications avec ce 
fleuve. Dans leur imprévoyance, non-seulement ils ne 
se bornerent pas à faire des préparatifs insuffisants, 
mais encore ils employerent mal les moyens qu'ils 
avaient à leur disposition. Au lieu de placer leurs ma- 
gasins principaux dans Mayenne, et de garder cette 
place avec toutes les forces qui n'étaient pas destinées 
à marcher sur la Meuse, ils dispersèrent les corps de 
Condé et d'Esterbazy en cordon dans le Brisgaw ; éta- 
blirent leurs dépôts à Spire et à Worms, ville souvertes 
et pour ainsi dire sous le canon de l'armée française; 
en confierent la défense au corps de d'Erbach, fort à 
peine de 8,000 hommes. (Ce corps méme regut bientót 
l'ordre de filer sur Thionville, et ne laissa en arrière, 
pour couvrir les magasins de l'armée, qu'un détache- 
ment moitié moins fort.) Enfin ils ne songérent pas à 
munir d’une garnison respectable la place de Mayence, 
qui défendait sur le Rhin leur unique passage à l'abri 
d'une insulte d'avant-garde ou d'éclaireurs, 

Custine, à Landau, occupait une belle position of- 
fensive, et se voyait en mesure d'enlever le faible 
détachement compromis devant lui. Selon quelques 
versions, il proposa ce coup de main au gouvernement. 
Selon d'autres, au contraire, il n'eut que l'honneur de 
k mettre à exécution, 

Quai qu'il en soit, le général Biron, se bornant , 
d'après les ordres qu'il recevait de Paris, à couvrir 
l'Alsace et la rive gauche du Rhin, dans l'attente des 

. mouvements ultérieurs qui lui seraient indiqués par 
les manœuvres de l'ennemi sur la rive droite, envoya 
à son lieutenant l'ordre d'entrer dans le Palatinat. 











Prise de Spire. — Le corps de Custine se mit en 
mouvement le 2) au soir; le général l'avait partagé en 
plusieurs colonnes. Houchard, alors colonel, comman- 
dait l'avant-garde: toutes ces troupes arrivèrent devant 
Spire le lendemain matin. La ville devait être attaquée 
par tous les cótés à la fois. Le général de Blou devait s'a- 
vancer, par la petite Hollande, sur la droite. Houcbard 
agissait au centre et Meunier sur la gauche. Custine 
avait lui-mème tourné Spire par les bois afin d'arriver 
par la route de Worms et d'empécher que rien ne sortit 
dans cette direction. Le colonel Winkelmann, chargé 
par le comte de d'Erbach de défendre Spire, avait sous 
ses ordres 3,500 hommes, dont 1,300 Hongrois et un 
régiment mayencais. ll n'avait point songé à faire éva- 
cuer les riches magasins réunis dans cette ville. 1l résolut 
de les défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ignorant 
le nombre des assaillants, il crut pouvoir les attendre 
en rase campagne, et se mit en bataille hors des portes, 
sa droite appuyée à un escarpement , sa gauche à de 
fortes haies de jardin, et le front couvert en partie par 
des marais. — Les Autrichiens, attaqués avec fureur, 
se défendirent avec un égal courage; mais l'artillerie 
qu'ils avaient amenée, peu nombreuse, fut bientôt 
réduite au silence. Winkelmann rentra dans la ville et 
ordonna de fermer les portes. Custine fit aussitôt 
avancer quelques pièces et ces portes furent enfun- 
cées à coups de eanon. L'ennemi, retranché dans leg 
maisons, continua pendant quelque temps une fusillade 
meurtrière pour les Français; mais Winkelmann, ар- 
préciant.l'inutilité de ses efforts, voulut essayer au 
moins de sauver sa garnison, et tácha de gagner le 
Rhin où il eomptait trouver-des bateaux pour passer 
sur la rive droite: malheureusement pour lui, au pre- 
mier coup de fusil les mariniers s'étaient enfuis, 
emmenant leurs barques. Poursuivis avec acharnement, 
les Autrichiens se trouvèrent aceulés vers une ile du 
côté de la petite Hollande, et là, ils furent forcés de sẹ 
rendre. 2,900 posérent les armes, 400 se noyerent en 
voulant passer le fleuve à la nage; le reste fut tué ou 
parvint à s'échapper. 

Dans ce combat, qui fut la première action impor- 
tante entamée sur les bords du Rhin, nos soldats mone 
trèrent beaucoup de résolution et de courage. Aussi 
notre perte ne s'éleva-t-elle pas à plus de 200 hommes 
tués ou blessés. 

La prise de Spire mit au pouvoir de Custine les mar 
gasins riches d'approvisionnements de toute espèce que 
l'ennemi y avait rassemblés à grands frais, et une пор» 
breuse artillerie de rempart. 


Prise de Worms et de Philipsbourg. — Custint 
laissa deux jours de repos à son armée; mais, ayant 
appris, le 3 octobre, qu'un corps de 12,000 hommes af- 
courait pour couvrir Worms et Mayence, il résolut de 
s'emparer de la première de ces deux villes, el y envoya 
aussitôt le général Neuwinger, avec deux régiments de 
chasseurs à cheval et quelques autres troupes. Neuwih- 
ger se hâta. Worms, sans défense, fut surpris et enlevé. 
Cette conquéte, outre de riches magasins , évalués à 
plus de deux millions, produisit à la république 006 
somme de 1,400,000 franes, que Custine imposa à à 
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ville pour contribution. Neuwinger revint le7 sur Spire. 

La prise de Philipsbourg, ville Forte sur la rive droite 
du Rhin, eut lieu à la mème époque ; mais cette place, 
6d il était facile d'établir un pont qui edt rendu l'oc- 
tupation très importante, fut abandonnée presque 
aussitôt. 





Retraite sur Edesheim, — Le bruit qui se répandit 
de l'approche d'une armée autrichienne, forte de 25,000 
hommes , détermina Custine à revenir en arrière le 10 
octobre et à occuper le camp d'Edesheim, Cette retraite 
eut un côté favorable, Après la prise de Worms et de 
Spire, on faisait à Mayence des préparatifs de défense 
que le mouvement rétrograde du général républicain fit 
abandonner. Les partisans nombreux des principes de 
la révolution française, renfermés dans cette grande 
cité, ne tarderent pas A faire connaitre à Custine que 
la rive du Rhin était dégarnie de troupes, qu'aucune 
manœuvre offensive n'était à craindre de la part des 
coalisés, et que le moment était favorable pour mar- 
cher de nouveau en avant. Le général français s'y dé- 
cida aussitôt et donna l'ordre de reprendre le mouve- 
ment interrompu. . 


Prise de Mayence. — Dés le 17, son avant-garde, 
toujours sous les ordres de Houchard, se mit en marche. 
Le pont-volant d'Oppenheim fut enlevé pendant la 
nuit. Le 19 au soir, Weiseneau, aux portes de Mayence, 
fut occupé par nos avant-postes, et le lendemain l'ar- 
mée, en s'établissant à Hechtsheim, Marienborn, Gon- 
senheim et Montbach , investit complétement cette 
place. 

Mayence avait pour garnison 2,000 Mayencais, à la 
solde de l'Électeur, véritables soldats d'archevéque , 
troupe sans courage et sans discipline, et 800 Autri- 
chiens, objets de l'animadversion populaire. Les habi- 
tants étaient généralement bien disposés en faveur des 
Francais : néanmoins la garnison pouvait défendre la 
ville contre la faible armée qui venait l'assiéger. Il suf- 
sait pour cela de fermer les portes et de lever les 
ponts-levis; car, sans artillerie et sans moyens de faire 
un siége régulier, Custine ne possédait même pas ce 
qu'il fallait pour tenter une escalade, Mais un vieux 
général, sans capacité el sans vigueur, le baron de Gym- 
nich, commandait la place: tremblant au seul nom de 
Révolution francaise, il n'avait pour dissiper ses ter- 
‚reurs qué les consolations et les avis d'un conseil de 
défense composé en gránde partie de Mayençais, eux- 
mémes zélés partisans des principes républicains. Un 
homme de tête et de talent, le patriote Eckmayer, pro- 
fesseur de mathématiques et ingénieur, y exerçait la 
principale influence : à force de répéter à Gymnich que 
la place n'était pas tenable, il réussit à le lui per- 
suader. 

Le vieux gouverneur, honteux de se rendre sans 
brûler іше amorce, ne céda pourtant point à une pre- 
mière sommation; il fit même faire contre les troupes 
françaises une décharge générale des canons de la 
place. Cette décharge, quoique inattendue, produisit 
peu d'effet, par.la précaution que Custine avait prise 
de placer ses bivouacs hors de portée. Etonné néanmoins 


de cette manifestation hostile, à laquelle il ne s’atten-, 








da t pas, le général francais crut un instant la partie 
perdue : il était sur le point de se retirer, quand ses in- 
telligences dans la place lui apprirent que le gouverneur 
n'attendait qu'un prétexte plausible pour capituler, et 
avait eru devoir seulement A l'honneur de sa garnison 
cet acte apparent de résistance. 11 adressa doric au vieux 
baron une seconde sommation; Gymnich, s'appuyant 
sur la nécessité d'assembler son conseil de guerre, de- 
manda vingt-quatre heures pour répondre. Mais Cus- 
tine, comprenant l'importance de brusquer l'événement 
et d'achever d'effrayer un homme déjà ébranlé, répon- 
dit par une lettre empreinte de l'esprit du temps, et 
dont les menaces exercerent une profonde impression 
sur ce faible vieillard. Afin de donner plus de poids А 
son ton irrité, Custine avait chargé de son message, 
Houchard, dont la stature colossale, 1a figure balafrée 
et l'éloquence soldatesque avaient quelque chose de ter- 
rifiant. Cet ambassadeur eut un plein succès, La capi- 
tulation fut conclue aussitôt, et de l'avis méme du 
ministre prussien Stein; la place se rendit le 22 octo- 
bre: la garnison sortit avec les honneurs de la guerre; 
il ne lui fut imposé d'autres conditions que celle de 
s'abstenir de porter les armes pendant un an contre la 
République francaise et ses alliés. Suivant quelques au- 
teurs, la frayeur qu'avaient concue les soldats autris 
chiens, d'après ce que leur avaient dit leurs officiers, 
était telle, qu'ils brülaient de quitter la ville, craignant 
à chaque instant d'être massacrés par les soldats répu- 
blicains. D'autres auteurs soutiennent aa contraire que 
si les Mayencais acceptèrent la capitulation avec joie, 
les Autrichiens indignés refusèrent d'y accéder et se 
retirèrent au-delà du Rhin pouraller rejoindre le prince 
Esterhazy. 

L'occupation de Mayence causa autant de joie en 
France qued'indignationet de surpriseen Allemagne; et 
il y avait de quoi. Les princes confédérés comptaient 
alors plus de 50,000 hommes dans des positions tout- 
à-fait inutiles, et cinquante régiments entièrement 
inactifs paradaient dans l'intérieur de leurs États. 

Cependant cette accumulation de forces, dont les 
causes étaient inconnues aux peuples allemands, ей 
avait de réelles et politiques, qui n'étaient pas même 
ignorées de la Convention, quoique cette assemblée tio 
jugeát pas convenable d'en instruire le peuple francais. 
Ces causes graves ont été dévoilées depuis; elles ex- 
pliquent, suivant des écrivains militaires estimés, la 
retraite précipitée des Prussiens après la canonnade de 
Valmy. C'étaient l'invasion de la Pologne par l'armée 
russe et le nouveau partage projeté entre l'Autriche, là 
Prusse et la Russie, partage qui décidait le roi de 
Prusse à se rapprocher du nord avec ses soldats, et 
dont l'expectative empéchait l'Autriche dé dégarnir «es 
frontières septentrionales et d'envoyer des rénforts aux 
troupes chargées de couvrir les Pays-Bas, dingi qu'à 
l'armée d'invasion en France. 

Par un hasard remarquablé, au moment où le seth 
port que les coalisés eussent sur le Rhin, à l'abri d'uh 
coup de main, tombait ainsi entre les mains des Fran. 
cais, les Prussiens, évacuant la Champagne, revenaient 
vers Lougwy. On concevra facilement dans quel em- 
barras Custine eüt placé l'armée coalisée s'il füt des- 
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cendu jusqu'a Coblentz pour y détruire les magasins 
qui devaient alimenter l'ennemi dans le pays de Trèves, 
et pour donner la main à Dumouriez, dont les troupes 
devaient s'avancer sur le Rhin par la Belgique. Cette 
marche eût été hardie, sans doute, surtout s'il se füt 
avancé en longeant la gauche du fleuve, sur lequel il 
n'avait pas de ponts; mais elle n'était pas impossible à 
exécuter par la rive droite, en s'emparant d'Ehren- 
breitstein, alors gardé seulement par une centaine de 
soldats invalides de l'Électeur, et en rassemblant à 
l'embouchure de la Lahn tous les bateaux nécessaires 
pour enlever les magasins ennemis. Kellermann, ins- 
truit de ce mouvement vers Coblentz, eüt sans doute, 
au lieu de prendre avec son armée des cantonnements 
entre la Sarre et la Moselle, achevé la poursuite com- 
mencée et harcelé l'ennemi jusqu'au Rhin. Mais Cus- 
tine, oubliant que le corps qu'il commandait n'était 
qu'une avant-garde renforcée de l'armée du Rhin, 
portée en avant par les développements de la campa- 
gne, voulait donner à ses opérations une importance 
autre que celle qu'elles auraient dü avoir réellement : 
son intention était, sans doute, d'obtenir, comme il 
l'obtint en effet, le commandement en chef de l'armée 
du Rhin ; et, dans ce but, il s'isolait du reste de la ligne, 
il portait tous ses efforts sur sa droite aux dépens de 
sa gauche, qui aurait dù être, au contraire, l'objet 
principal de son attention. On ne peut se dissimuler qv `, 
malgré les lenteurs de Kellermann, Custine pouvait 
trés facilement couvrir tout le pays d'entre Moselle et 
Rhin, s'il avait voulu porter ses forces de ce cóté, 
au lieu de les employer, comme il fit, à des mar- 
ches et à des contre-marches aussi fatigantes qu'inu- 
tiles, Cette expédition, appuyée par celle que l'armée du 
Nord faisait dans les Pays-Bas et soutenue par le corps 
de Beurnonville, qui vint à cette époque remplacer 
Kellermann , et que l'on ne peut accuser de trop de 
prudence, assurait l'expulsion de toutes les troupes 
ennemies laissées dans le Luxembourg et l'électorat de 
Tréves, et nous aurait en méme temps rendus mal- 
tres de la rive gauche du Rhin jusqu'à la hauteur de 
Cologne. Toutes les courses et toutes les expéditions de 
Custine, en définitive, n'eurent d'autres résultats que 
la levée de contributions si énormes, que la Convention 
nationale crut devoir en faire aux villes imposées la 
remise d'une partie. On doute méme que le trésor na- 
tional ait retiré de trés grands avantages du surplus, qui 
devait entrer dans les caisses de la République. Le dé- 
faut d'ordre établi dans la comptabilité et le gaspillage 
que se permettait chaeun de ceux entre les mains de 
qui toutes ces. sommes passaient successivement per- 
· mettent cette opinion dubitative. Ce que les opérations 
de Custine produisirent de plus certain, disent les 
contemporains, « c'est qu'elles contribuèrent beaucoup 
à nous faire hair par les gens des pays occupés ; et si 
la malheureuse affaire de Francfort ne fut la suite im- 
médiate du mécontentement qui en résulta, ce mécon- 


Prise de Francfort. — Custine qui, outre ses vues 
d'ambition personnelle, avait pour but de lever des 
contributions, céda donc facilement aux instigations 
des patriotes mayencais, qui, tous, lui assuraient que la 
conquête de Francfort-sur-le-Mayn ne lui offrirait 
aucune difficulté; que c'était une ville dépourvue de 
moyens de défense, trés riche d'ailleurs, et dont l'oc- 
cupation devait présenter des avantages de toute na- 
ture, Cependant cette ville impériale, libre et toute com- 
mercante, n'avait donnéaucun sujet de mécontentement 
aux Francais; elle applaudissait méme aux principes 
qui avaient déterminé la Révolution, et devait se croire 
à l'abri d'une incursion. Car si la guerre, en effet, doit 
nourrir la guerre, ce ne peut étre qu'aux dépens de 
l'ennemi et non pas à ceux des neutres. —L'incursion de 
Custine, pardonnable s'il eùt été en mesure de se sou- 
tenir sur le Mayn, était d'ailleurs, dans les circonstances 
oú il se trouvait, aussi contraire à la politique qu'aux 
règles de l'art. —11 fallait néanmoins un motif quelcon- 
que à cette incursion : on lui donna pour prétexte 
l'hospitalité que Francfort avait accordée aux émigrés. 
Le jour méme de l'entrée des Francais à Mayence, Hou- 
chard passa le Rhin, et dés le 22 il était en marche 
sur Francfort. Le général Neuwinger le suivait avec 
une brigade de grenadiers. Houchard marchait par la 
rive droite du Mayn, Neuwinger devant arriver par 
la rive gauche, Houchard se trouva le premier en vue 
de la ville et se présenta devantla porte Bockenheim. 
Il s'adressa aux magistrats, dont l'étonnement était 
d'autant plus grand que leur sécurité, fondée sur leur 
éloignement du théâtre de la guerre, avait été plus pro- 
fonde , et il sollicita seulement la permission d'acheter 
des-rafraichissements. On hésitait à lui répondre. Neu- 
winger arriva à trois heures, et la scène changea. Li 
demanda impérieusement aux magistrats l'entrée de 
Francfort. Ceux-ci voulurent d'abord se défendre; mais 
le peuple, effrayé à la vue de l'artillerie braquée contre 
le faubourg de Saxen-Hausen, les forca à ouvrir les por- 
tes, Francfort fut aussitót occupé et imposé, d'aprés l'or- 
dre de Custine, à une contribution de guerre de deux 
millions de florins, que Neuwinger, dans l'espoir d'at- 
tacher le peuple à la cause francaise, déclara ne devoir 
étre supportée que par les nobles, par les prétres et 
par les couvens de la ville et du territoire. 


Prise de Konigstein.— L'occupation de Konigstein 
eut lieu en méme temps que celle de Francfort. Les con- 
ditions de sa capitulation furent les mémes que pour 
Mayence, et cette petite forteresse recut garnison fran- 


caise. 


Dispositions de Custine. — Custine avait résolu sé- 
rieusement de conserver le Palatinat et peut-être la 
Vétéravie; il employa le mois de novembre à former 
des magasins considérables de vivres à Worms. Vers la 
fin du mois, il s'apercut que l'intention de l'ennemi 





tentement, causé par tant d'exactions, servit de pré- | était de le forcer à quitter la rive droite du Rhin; mais, 
texte aux puissances coalisées, pour augmenter la | quelques efforts qu'il fit pour s'y maintenir, il ne pou- 


fermentation qui régnait dans les esprits et d'aliment | 


aux calomnies contre la Révolution francaise.» 


vait rassembler plus de 18 à 20,000 hommes; encore il 
était contraint, pour renforcer ainsi sa petite armée, 
de rappeler les troupes échelonnées entre Landau et 
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Mayence et de laisser à peine aux portes de cette der- 
nière ville des forces suffisantes pour les garder. 





Les Prussiens repassent le Rhin. — Cependant les 
incursions des Francais en Vétéravieet sur la rive 
droite du Rhin avaient répandu en Allemagne une 
terreur dont l'armée prussienne ne fut pas méme 
exempte, et la peur ainsi que la renommée grossissant 


les objets ‚ le due de Brunswick en concut des craintes 


exagérées. ll n'était pas possible que l'armée coalisée 
restàt inactive à Luxembourg, quand Mayence et 
` Francfort se trouvaient entre les mains des Francais, 
et lersque Clairfayt était rappelé en- Belgique par le 
duc de Saxe - Teschen. On décida dans le conseil du 
roi de Prusse que le prince de Hohenlohe resterait 
seul pour couvrir Luxembourg, et que les Prussiens 
se häteraient de repasser le Rhin à Coblentz, afin d'ex- 
pulser les Francais de la rive droite, et d'être еп me- 
sure de reprendre Mayence à la première occasion 
favorable. Les Hessois partirent en poste sur des cha- 
riots afin de sauver Ehrenbreistein, s'il en était encore 
temps, car les généraux prussiens avaient compris 
toute l'importance du mouvement que Custine aurait 
dü faire et qu'il n'exécuta pas. Le reste de l'armée les 
suivit à marche forcée et se porta sur Coblentz, où son 
passage ne pouvant s'effectuer que sur un pont-volant, 
dura douze jours entiers. La, le corps des émigrés fut 
licencié, faute de moyens pour l'entretenir. Une partie 
des gentilshommes qui le composaient renforca l'armée 
de Condé, quí passa à la solde de l'empereur; d'autres 
formèrent des corps soudoyés par la Hollande et le ca- 
binet de Londres. La dispersion de l'armée des princes, 
comme elle s'appelait alors, fit évanouir avec les pro- 
jets de réaction et de vengeance des émigrés, toutes les 
espérances de la coalition, Les rois alliés, après leur 
première campagne, commencèrent presque à com- 
prendre que loin de songer à attaquer la Revolution en 
France, ils devraient s'estimer heureux s'ils pouvaient 
réussir à éloigner de leurs propres États les soldats ré- 
publicains. 


Expédition sur Limburg. — Une fois en possession 
de Francfort, le général Custine, attiré par le même 
motif qui l’avait conduit dans cette ville, résolut de di- 
riger un détachement sur Limburg, afin de lever des 
contributions et d'augmenter parmi les Allemands la 
terreur que l'apparition des soldats francais sur la rive 
droite du Rhin avait causée. Houchard, qui venait 
d'étre élevé au grade de général, eut le commandement 
de cette expédition. Il partit le 5 novembre, En arrivant 
prés de Weilburg, aprés une marche de dix lieues, douze 
chasseurs francais, qui précédaient la colonne, pour- 
suivirent au galop, jusqu'aux portes de la ville, un pa- 
reil nombre de hussards hessois. Cette petite troupe, 
ramemant quatre chevaux ennemis, fut forcée de se 
replier devant une force supérieure. Le général Hou- 
chard, masquant avec sa cavalerie, composée de 140 
chasseurs , deux piéces de campagne , qui faisaient toute 
son artillerie, s'avanca, suivi de son infanterie, 
au nombre de 400 hommes. La garnison de Weilburg, 
forte de 600 hommes d'infanterie et de 200 hussards , 
s'était mise en bataille sur la route. L'infanteric en- 





nemie se débanda au premier coup de canon, et notre 
cavalerie allait charger les hussards hessois, lorsqu'un 
ordre positif de Custine la força de s'arrêter et chan- 
gea la direction de Houchard. A 

Les salines de Nanheim, sur la route de Hombourg, 
oú la colonne se rendit le lendemain, furent mises en 
régie pour le compte de la République. Le joyr suivant 
Houchard reçut, étant en marche sur Wisbaden, Гог- 
dre d'en repartir à onze heures du soir et de marcher 
toute la nuit pour arriver à Limburg, dont il se trouvait 
encore à dix lieues. Un mouvement des Prussiens, qui à 
peine échappés de France accouraient en forces à la 
délivrance du Palatinat, était la cause de ces divers 
mouvements. Custine voulait prévenir les Prussiens; 
il savait d’ailleurs que la garnison de Limburg, un 
des quatre points principaux de la ligne ennemie sur Ja 
Lahn, faisait une garde négligente ne se doutant 
pas qu'une attaque sur ce point füt possible aux 
Français. 

La colonne expéditionnaire était pourtant si fatiguée 
que le général Houchard ne crut pas que, sans une lon- 
gue halte, il fat possible aux soldats de se remettre 
en route comme l'ordonnait le général Custine, et de 
franchir, dans le court espace d'une nuit, les dix 
lieues qui les séparaient encore de Limburg. Il se ré- 
solut à les consulter, et les faisant rassembler, il leur 
communiqua l'ordre, en ajoutant que l'attaque serait 
manquée si elle n'avait pas lieu le lendemain. Un cri 
unanime s'éleva du milieu de ces soldats, dont la plu- 
part manquaient de souliers : « Vive la république! en 
avant, partons!» Et sans vouloir prendre aucun repos, 
la colonne, excitée par un sentiment facile à concevoir, 
se remit aussitôt en marche. A la pointe du jour, рго- 
tégée par un brouillard épais, elle arriva à trois lieues 
de Limburg. LA, trois vedettes prussiennes furent en- 
levées; elles annoncerent que la garnison que l'on vou- 
lait surprendre était forte de 2.400 hommes d'infante- 
rie, de 1,600 hussards, et qu'elle avait quatre pièces 
d'artillerie. Notre colonne, infanterie, cavalerie et ar- 
tillerie, ne s'élevait pas à 600 hommes; mais l'infério- 
rité du nombre, au lieu d'éteindre l'audace de nos 
soldats, redoubla leur ardeur ; ils arrivèrent et l'attaque 
eut lieu sur-le-champ. Déjà nos deux pièces étaient en 
batteries que l'ennemi n'avait pas encore eu le temps 
de se reconnaitre. Ses hussards sortirent de la ville et 
répandirent d'abord un peu de confusion dans nos rangs ; 
mais bientót écrasés par une mitraille bien dirigée, ils 
reculèrent et se hàtérent de rentrer dans Limburg, où 
nos troupes les poursuivirent et où le combat recom- 
menca, mais pour durer peu de temps, car ils furent 
bientót mis en fuite et obligés d'abaudonner la ville. 
Cette déroute, aussi complete que rapide, fut due en 
partie à un feu très vif de mousqueterie, que fit notre 
infanterie, L'ennemi eut 60 hommes tués et nous laissa 
plusieurs prisonniers, parmi lesquels se trouvait un 
lieutenant-colonel. 

La colonne Houchard bivouaqua hors de Limburg , 
en laissant des gardes aux portes; elle resta toute la nuit 
sur le qui vive, dans la crainte d'une attaque provenant 
de Dietz, à une lieue de Limburg, où l'ennemi avait 
des troupes nombreuses ; mais la terreur des Hessois 
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‘avait été si grande, que Dietz était évacué et qu'ils s'é- 
taient enfuis à trois lieues au-delà. Weilburg et Lim- 
burg furent imposés à trois cents mille florins , par les 
généraux Custine et Houchard, qui s'y trouvaient réu- 
mis, et le palais du prince de Nassau-Ussingen fut 
abandonné au pillage des soldats, déprédation qui, 
jointe à tant d'autres griefs, décida le roi de Prusse à 
tenter un vigoureux effort pour chasser les Français. 
Son armée avait recu de nombreux renforts; il lui donna 
l'ordre de se mettre en mouvement. 


Retraite des Francais. — Gustine en ayant été ins- 
truit, se disposa lui-même à opérer sa retraite. La su- 
périorité numérique de l'énnemi le mettait dans l'im- 
possibilité de se soutenir au milieu des montagnes, oü 
il pouvait croire qu'il ne tarderait pas à étre attaqué. 
Néanmoins, le duc de Brunswick, au lieu d'exécuter 
cette attaque de front, préféra tourner entièrement la 
droite du général francais, et faisant un grand mouve- 
ment par sa gauche, lui donna ainsi le temps d'opé- 
rer un changement de front et de prendre avec son 
armée une nouvelle et meilleure position, dont la gauche 
s'appuyait aux montagnes prés d'Ober-Ursel, et la 
droite sur le Mayn, à Hochst. 


` Marche des Prussiens sur Francfort. = L'armée 
prussienne, forte de 50,000 hommes, passa sur la rive 
gauche de la Lahn et se réunit derrière Friedberg aux 
troupes du prince de Hesse-Cassel et à 5,000 soldats de 
Hesse-Darmstadt, 

Custine venait d'étre nommé général en chef de 
l'armée du Rhin, à la place de Biron, dont l'inaction, 
commandée par les circonstances, avait mécontenté le 
Comité dirigeant ; mais il était toujours obligé de cou- 
vrir l'Alsace, et toutes les forces qu'il avait pu attirer 
dans le Palatinat et sur le Mayn ne s'élevaient pas à 
20,000 hommes. Avec une telle infériorité numérique, 
ce général n'avait à choisir qu'entre deux partis : réu- 
nir toutes ses troupes devant Francfort, et, malgré le 
nombre, livrer au roi de Prusse une bataille, dont la 
valeur francaise pouvait rendre l'issue glorieuse et 
favorable, ou suivre les conseils d'une sage prudence, 
évacuer Francfort, repasser le Rhin et s'établir solide- 
ment à Mayence; mais il ne s'arréta à aucun ; il laissa 
la garnison de Francfort exposée aux attaques de l'ar- 
mée ennemie, et ne parut avec des renforts pour la 
soutenir que lorsqu'il n'était déjà plus temps. 

Toute cette garnison пе s'élevait pas à plus de 2,000 
hommes ; c'était à peu prés le huitieme de ce qu'il au- 
rait fallu pour défendre la place, dont la population 
portait une haine à mort aux Francais, à cause des 
¿normes contributions qui lui avaient été imposées, 
Francfort, par suite du mouvement que nous venions 
d'exécuter, se trouvait en avant de notre ligne, Custine 
ne songea pas à en renforcer la garnison, aveuglé par 
une confiance trop facile dans les habitants, dont il 
croyait du moins n'avoir à redouter aucune hostilité, 
s’il ne pouvait compter sur leur coopération à la défense 
de la place. 

Cette sécurité était entretenue par une réponse que 
lui avaient faite les magistrats à qui il avait demandé 
s'ils préféraient la protection de la République francaise 


à celle du roi de Prusse. Soit crainte, soit trahison, ils 
lui avaient assuré qu'ils se regarderaient comme trés 
malheureux d'étre abandonnés parla République, et 
qu'il pouvait compter sur Francfort comme sur une 
ville francaise. Custine, aprés avoir donné au comman- 
dant de la place, le général Van-Helden, tous les ordres 
que semblait requérir la circonstance, était rentré, sans 
la moindre défiance, à son quartier général. 


Alerte de Hombourg. — Le 25 novembre, quelques 
fourrageurs , ayant été enlevés près de Hombourg , où 
commandait le général Houchard , l'alarme se répandit ^ 
en un instant dans la ville, On battit la générale, et 
chacun courut aux armes, On s'attendait à une atta- 
que immédiate, et l'ennemi dàns ce moment eüt pu la 
faire avec beaucoup d'avantage, à cause du désordre 
momentané qui s'était mis dans nos rangs. Elle n'eut 
pas lieu toutefois. La lecon que les Prussiens avaient 
recue en Champagne semblait avoir diminué beaucoup 
leur présomption; ils ne firent aucun mouvement : 
néanmoins, le lendemain , notre avant-garde se replia 
sur Ober-Ursel. 


Attaque et prise de Francfort.— La route de Frant- 
fort par Friedberg et Wilbel n'était gardée par aucun 
poste. Les Prussiens la suivirent sans étre observés ni 
inquiétés, Le 2 décembre ils arrivèrent devant Francfort. 
Un brouillard épais couvrait la campagne, et ils purent 
investir la place sans être aperçus ; bientôt leurs teves 
de colonnes se montrerent de tous les côtés, Au même 
moment, les portes d'Essenheim, de Friedberg et de 
Tous-les-Saints furent attaquées, tandis qu'un fort 
détachement se portait sur le faubourg de Saxen- 
Hausen, où s'était retranchée une partie de la garnison 
française. Les Prussiens, rassurés par leur nombre et 
par la faiblesse bien connue des moyens de défense de 
la place, s'avancaient A découvert, presque sans рге- 
cautions. Leur sécurité leur devint funeste. Ils étaient 
arrivés à demi-portée de Saxen-Hausen , quand Van- 
Helden, qui venait de former une batterie du petit 
nombre de pièces qu'il avait pu rassembler, démasqua 
ses canons et ordonna de faire feu. La mitraille arrèta 
les ennemis et leur causa, par ses ravages, un moment 
d'hésitation; mais bientôt, s'encourageant de leur su- 
périorité numérique, ils reformérent leurs rangs et 
continuerent à avancer, Un combat extrèmement vif 
s'engagea sur ce point. Il durait depuis près d'un quart 
d'heure, et l'issue en était encore indécise, quand un 
attroupement nombreux d'habitants, armés de pi- 
ques, de fourches, de haches, se précipita sur une 
des portes assiégées et l'enfonca pour livrer passage 
à l'ennemi, Les Prussiens et les flessois pénétrerent 
dans les rues, précédés de cette populace en fureur, qui 
massacra tnus les Francais qu'elle rencontra isolés. La 
foule, grossie dans sa marche, arriva sur les remparts, 
où ceux de nos soldats qui, placés à quelques batteries, 
continuaient une défense aussi intrépide qu'inutile , 
furent assaillis par-derrière el massacrés à coups de 
haches et de faux. Cependant le général Van-Helden , 
convaincu que toute résistance était désormais sans 
but, donna l'ordre de la retraite. Au moment oü elle 
allait s'opérer par la Porte-Neuve, la populace ferma 


cette porte et coupa lesjarrets des chevaux qui tralnaient 
l'artillerie. Tant de perfidie et de cruauté ne firent 
point fléchir le courage des Français. 600 hommes, le 
reste de la garnison, se formerent en coloune, et, se 
précipitant sur celte borde ivre de vin et de sang, s'au- 
vrirent un passage à la balonnette, ensuite, quoique 
harcelés et poursuivis avec acharnement, rejoignirent 
nos avant-postes sans être entamés. 

Le meme jour, à neuf heures du matin, le prince de 
Hohenlohe, qui cherchait depuis long-temps un chemin 
pour tourner la position du général Houchard, ne se 
souciant pas de l'attaquer de front, déboucha sur la 
gauche des hauteurs occupées par l'avant- garde 
française. Pendant ce temps, une autre colonne de 
Prussiens tentait vainement d'enlever le yillage d'Ober- 
Ursel, dont l'occupation lui eüt permis de nous prendre 
par la droite. Aprés uu échange de quelques coups de 
canon, Houchard fit retirer son artillerie et son infan- 
terie sur la rive droite de la Nidda, où il prit position à 
la gauche du général Neuwinger, dont la division était 
postée auprès du village d'Eschborn. Ce mouvement 
fut protégé par la cavalerie de l'avant-garde, Bientót 
yne vive canonnade s'engagea à Bockenheim, entre les 
Prussiens et un fort détachement francais, qui y avait 
été placé la veille. Custine fit aussitót avancer, pour 
soutenir son poste, plusieurs pièces d'artillerie légère, 
dix escadrons de grosse cavalerie et quelques bataillons. 
Ce renfort obtint un plein succès et fit reculer les 
Prussiens, Custine allait donner ordre de pousser jus- 
qu'à Franefort, au mement où arrivèrent les débris de 
la malheureuse garnison, 

De nombreux traits de bravoure signalèrent la dé- 
fense de cette ville: il en est un qu'il est impossible de 
passer sous silence, Nouvel Horatius-Coclés, un grena- 
dier d'un des bataillons de la Haute-Saóne, brave dont 
nous regrettons que le nom n'ait pas été conservé, était 
seul sur un pont qu'il gardait avec succes et avec la 
fureur du désespoir contre une foule d'assaillants qui 
lui proposaient en vain quartier. Le roi de Prusse, ar- 
rivé par hasard sur le lieu du combat, apercut ce gre- 
nadier couvert de blessures et entouré de cadavres 
ennemis , se défendant avec une énergie que le nombre 
des Prussiens semblait augmenter. Frappé de tant de 
courage, il fit retirer les assaillants et donna ordre 
qu'on s'emparát de cet homme en évitant de lui faire 
aucun mal, et qu'on le lui amenát. Le grenadier con- 
sentit à se rendre. « Vous étes un brave, lui dit le roi, 
« c'est dommage que vous ne vous battiez pas pour une 
«meilleure cause. » Le soldat républicain, d'abord un 
peu embarrassé par l'interpellation du monarque , re- 
couvra presque aussitôt sa présence d'esprit, el ne vou- 
lant pas démentir ses principes , lui répondit, en 
employant le langage de l'époque : « Citoyen Guillaume, 
«nous ne serions pas d'accord sur ce chapitre, parlons 
«d'autre chose. » Le titre donné au roi par le grenadier 
fit fortune dans l'armée prussienne; et long-temps 
après, plus d'une fois, en passant devant ses troupes, 
Frédéric-Guillaume, prince guerrier et familier avec 
les soldats, s'entendit nommer par eux le citoyen Guil- 
laume. 
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Retraite sur Mayence.— On a prétendu que Cut» 
line, dans je désespoir que lui causait la perte de 
Francfort, avait formé le dessein de reprendre eette 
ville, ce qui edt entrainé une affaire générale entre lui 
et le due de Brunswick, et probablement aussi la perte 
de toutes les troupes qu'il avait sous ses ordres, Quoi 
qu'il en soit, il se rendit aux avis plus sages de Biron, 
qui venait d'arriver auprès de lui pour concerter diverses 
opérations, et qui lui conseilla de revenir sur Mayence. 
La retraite commença dès la nuit même. 


Embuscade de Rodelheim. — Une colonne d'infan» 
terie ennemie, formée par demi-bataillona, fut parti» 
culièrement chargée de suivre tous les mouvements de 
Custine dans cette retraite, Le général français n'at= 
tendait qu'une circonstance favorable pour donner aux 
Prussiens une lecon qui dédommageát un peu sa vanité 
blessée par l'échec de Francfort, L'occasion me tarda 
pas à se présenter. Sur la rive gauche de la Nidda, en 
avant du village de Rodelheim , se trouvait une vaste 
prairie coupée par des replis de terrain qui formaient 
des barbettes naturelles: Custine y fit placer huit pièces 
de canon , soutenues par deux bataillons que les ondu« 
lations du sol couvraient complétement : il donna en- 
suite à sa cavalerie légère et à ses fanqueurs l'ordre de 
se retirer. La plaine paraissait ainsi entigrement libre. 
La colonne ennemie s’avangait avec confiance; rien dang 
un pays qui paraissait plat et découvert ne pouvait 
donner idée d'une embuscade : mais lorsque cette co 
lonne arriva à deux cents toises environ des batteries, 
les pièces démasquées subitement vomirent la mitraille 
dans ses rangs. Pris de front, par le flanc droit et à ге- 
vers, les Prussiens subirent un feu si meurtrier qu'ilg 
se débandèrent en un instant et cherchèrent un refuge 
dans les maisons et les jardins du village. L'armée 
francaise se mit en bataille à la sortie de Rodelheim, 04 
elle resta jusqu'à la nuit. L'ennemi, comme il arrive 
ordinairement aprés un échec inattendu , montra dés- 
lors la plus grande circonspection et se borna à suivre 
Custine de trés loin, 





Suite de lu retraite. — « La retraite, dit le maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr, qui faisait alors partie de l'armée 
du Rhin, et qui manifeste dans ses mémoires une opi- 
nion assez favorable des talents et du patriotisme de 
Custine , la retraite s'exécuta avee lenteur et beaucoup 
d'ordre, l'ennemi ne jugeant pas à propos de nous 
presser, et se contentant de nous suivre à quelque dis- 
tance. Le général se montrait souvent aux troupes, quel, 
quefois il les arrétait dans leurs marches et les faisait 
former en carré, pour les haranguer à la maniére deg 
anciens, ce qui arriva une fois à notre bataillon. ll nous 
vanta beaucoup son expérience, acquise en Amérique; 
et appuya beaucoup sur ses trois campagnes, ee qui 
était quelque chose; car dans l'armée francaise il ne 
se trouvait personne qui en eùt fait une. 11 n'insistá 
pas moins sur son entier dévouement À [a cause de la ti- 
berté, enfin sur tout ce qu'il croyait propre, je ne dirai 
pas à lui gagner la confiance du soldat, car il l'avait 
entièrement, mais à la lui conserver... 

«Sa manière de haranguer, sa familiarité, sa tours 
pure militaire, quoiqu'un peu grotesque, en raison 





pas peu à exciter l'enthousiasme des soldats pour sa 
personne. Je n'ai point vu de généraux qui en fussent 
aussi aimés, П était brave, actif; un jour d'affaire on 
le voyait partout. C'était aussi le général qui faisait les 
plus grands efforts pour établir parmi ses troupes une 
bonne discipline, et sous ce rapport l'armée du Rhin 
s'est ressentie long-temps de l'avoir eu pour chef, » 


Quartiers d'hiver. — Lorsque Custine rentra dans 
Mayence, tous les corps d'armée des armées du Rhin et 
de la Moselle prenaient ou avaient pris leurs quartiers 
d'hiver. A leur exemple, le général établit ses troupes 
dans de bons cantonnements sur la rive gauche entre 
le Rhin et la Nahe. La garnison de Mayence fut ren- 
forcée, et, pour couvrir la téte du pont sur la rive 
droite, il placa en avant de Cassel un fort détachement 
qu'il entoura de toutes les fortifications qu'il fut pos- 
sible d'élever promptement. Une avant-garde resta en 
observation à Hockheim. Enfin, le fort de Konigstein, 
que devait illustrer la glorieuse défense de la faible 
garnison, commandée par le capitaine Meunier, servait 
comme de poste avancé à l'armée. 


Affaire d'Hockheim.— Pendant qu'on s'occupait des 
fortißcations de Cassel, le poste de Hockheim fut en- 
levé une premiere fois par les Prussiens; c'était le 14 
décembre; et ce qui restait de l'armée francaise sur la 
rive droite se trouvait resserré dans le trés petit espace 
qui s'étend de Bibrich à Costheim. Dans les premiers 
jours de janvier, le général Custine concut le projet 
de faire occuper de nouveau ce poste par les Francais. 
— L'impossibilité de le conserver semblait si mani- 
feste, qu'on chercha dans le temps à expliquer la con- 
duite du général par un motif bien singulier. Trois 





et Merlin de Thionville étaient arrivés à l'armée du 
Rhin; on prétendit que pour faire preuve de dévouement 
Custine avait résolu de leur donner le spectacle d'une 
opération militaire. — Douze bataillons et douze pièces 
de canon, sous les ordres des généraux Houchard et 
Sédillot, partirent le 2 janvier, se dirigeant sur les vil- 
lages de Hockheim et de Costheim. Les Prussiens, pris 
à l'improviste, en furent aisément repoussés, Sédillot, 
avec six bataillons, occupa la petite ville de Hockheim, 
et Houchard, avec le reste, établit son quartier général 
à Costheim. Jusque-là la galanterie de Custine n'aurait 


| eu rien que d'innocent; mais dans la nuit du 6 jan- 


vier, les Prussiens, qui tenaient beaucoup à la posses- 
sion de ces deux postes, s'avancerent en force pour les 
reprendre, et, favorisés par la neige qui tomba en 
abondance pendant la nuit, ils réussirent à envelopper 
complétement le poste de Hockheim: au jour, toutes 
ses communications avec les troupes placées à Costheim 
étaient coupées, Cependant, pris à revers et de front 
par différentes colonnes, le général Sédillot n'écouta 
que son courage, et ralliant ses troupes, s’élanca auda- 
cieusement à travers les bataillons ennemis, et réussit 
à s'ouvrir un passage. Houchard, entendant le bruit du 
canon, fit prendre les armes à sa colonne et s'avança 
sur les Prussiens; il arriva à temps pour joindre Sédillot 
et pour protéger sa retraite sur Cassel; mais 500 hommes 
restèrent sur le champ de bataille, et les deux généraux 
se virent obligés d'abandonner leur artillerie à cause de 
la glace qui couvrait la route, Le résultat de cette af- 
faire eût été peut-être encore plus désastreux pour nous 
si l'une des colonnes ennemies qui devait y prendre part 
ne se fût égarde pendant la nuit. 

Ainsi, triste présage pour la campagne prochaine, 
cette campagne, si bien commencée par des succès se 
terminait par un revers. 
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RESUME CHRONOLOGIQUE. 


1792. 
28 avai. Prise de Porentrui par Castine. 


17 остовав. L'armée se remet en marche sur Mayence. 
18 — Prise du pont-volant d'Oppenheim, 
21 — Entrée à Mayence. 


10 aour. Passage du Rhin par les Prussiens ; — ils marchent sur | 23 — Prise de Francfort. 


Landau. 

12 — Custine prend le commandement de Landau. 

— — Combat d'Arsheim. 

13 — Blocus de Landau par le prince de Hohenlohe. 

28 Levée du blocus. 

28 sepremene. Biron, général en chef de l'armée du Rhin, 
ordonne à Custine d'entrer dans le Palatinat. 

— — Le corps de Custine se met en mouvement. 

30 — Prise de Spire. 

4 остовак. Occupation de Worms. 
— — Prise de Philipsbourg. 
10 — Retraite sur Edesheim. 


9 novemsne, Combat et prise de Limburg par Houchard.— 
Custine est nommé général en chef de l'armée du Rhin. 
25 — Alerte de Hombourg. 
2 рёсемвке. Combat et prise de Francfort par les Hessois et 
les Prussieus réunis. 
3 — Retraite sur Mayence. 
3 — Embuscade de Rodelheim 


1793. 


6 Janvier. Combat et prise de Hockheim par les Prussiens. 
L'armée prend ses cantonnements sur la rive gauche du 
Rhin. 
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L'année 1792 fut une année mémorable pour la 
France; elle vit la chute de la Monarchie, l'établisse- 
ment de la République, l'invasion du territoire na- 
tional, les premières défaites et les premières victoires 
de nos soldats, enfin et ce qui, à nos yeux, lui donne 
une grande importance dans le sujet qui nous occupe, 
elle commence la série de ces vingt-cinq années de 
guerres si longues, si pleines, si glorieuses , marquées 
par tant de victoires, mais qui, malheureusement , 
devaient se terminer par un si grand désastre. 

On conçoit que le peuple français, habitué aux dou- 
ceurs d'une longue paix, encore sans expérience des 
efforts qu'il allait avoir à soutenir, ait pu concevoir 
des inquiétudes en commençant sa lutte contre les 
coalitions européennes. — Nous voudrions présenter 
l'état moral de la France A cette époque d'incerti- 
tude et néanmoins d'enthousiasme; nous désirerions 
rapporter tous les faits dont alors elle fut le théâtre ; 
mais des bornes nous sont imposées et l'étendue de la 
scène nous empêche d'en offrir le tableau.—Paris était 
alors, comme il l'est toujours, le cceur.le centre et l'àme 
de la nation. C'est de là que partaient et se répandaient 
dans les provinces tous les éléments d'agitation, de vie 
et de mouvement; nous avons pensé qu'une peinture 
de ce que fut Paris avant, pendant, après l'invasion 
qui marqua la premiere année de la guerre de la révo- 
lution, présenterait un résumé de ce qui se passait 
en France et suppléerait au vaste tableau que nous ne 
pouvions tracer. 


La patrie en danger. — La campagne de Belgique 

avait commencé par des revers; un tel début, quand on 
avait pris l'initiative de la guerre, jeta l'alarme parmi 
les membres de l'Assemblée nationale, Un premier 
décret, rendu dans la séance du 3 juillet 1792, déter- 
mina diverses mesures de süreté publique. Aprés de 
longues discussions, le 11 du méme mois, la rédaction 
d'un second décret fut adoptée, et, au milieu d'un 
morne silence, le président Aubert-Dubayet (le même 
qui devait plus tard défendre Mayence si opiniátre- 
ment) prononca avec dignité, d'une voix grave et 
retentissante, ces mots, qui produisirent en France 
l'effet de Vétincelle électrique : « Citoyens, la patrie 
est en danger. » 

Cet acte législatif fut, quelques jours aprés, traduit 
par la commune de Paris en une proclamation solen- 
nelle.—Le dimanche 22 juillet, à six heures du matin, 
les six légions qui formaient alors la garde nationale 
parisienne se rendirent, avec leurs drapeaux. à la place 
de Grève. Des batteries, placées au Pont-Neuf et à 
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l'Arsenal, commencèrent, en signe d alarme, à tirer des 
salves de trois coups de canon, salves qu'elles conti- 
nuérent d'heure en heure jusqu'à sept heures du soir. 
A huit heures, deux colonnes, formées chacune de 
cavalerie et d'artillerie, accompagnées d'officiers mu- 
nicipaux, précédées par des tambours, des tompettes 
et par un garde national à cheval, portant une ban- 
nière tricolore, avec cette inscription : Citoyens, la 
patrie est en danger! partirent de l'Aôtel-de-Ville et 
se dirigerent, l'un dans la partie méridionale de Paris 
et l'autre dans la partie septentrionale. Le danger de 
la patrie fut proclamé sur toutes les places publiques. 
Ensuite les deux bannières destinées à rappeler ce 
danger aux citoyens furent placées, l'une sür la facade 
de la maison commune, et l'autre au parc d'artillerie 
du Pont-Neuf. Ces deux bannières devaient y rester 
jusqu'à ce que l'Assemblée nationale ent déclaré que 
la patrie n'était plus en danger. — Un dressa, dans 
huit endroits différents, sur Ja place Royale, sur 
la place Dauphine, au parvis Notre-Dame, à l'Estra- 
pade, sur la place Maubert, devant le Théâtre-Français, 
devant le Theätre-Italien et sur le carré Saint-Martin, 
des amphithéátrés avec des tentes ornées de bande- 
roles tricolores et de couronnes de chène entrelacées. 
Devant chaque amphithéâtre se tróuvait une table 
supportée par deux tambours : sur cette table, devant 
six notables et trois officiers municipaux, on enre- 
gistrait les noms des jeunes gens qui se présentaient 
pour défendre volontairement la patrie. 

Le roi avait fait afficher une proclamation ten- 
dant à favoriser l'impulsion donnée au patriotisme; 
mais cette proclamation fut accueillie avec indiffé- 
rence, La voix du trône n’était plus entendue. En 
quelques endroits, on déchira même les affiches. — 
Ce qui se faisait à Paris se faisait aussi dans les départe- 
ments.— Les enrólements durèrent pendant huit jours. 
Du 22 au 26, dans l’espace des quatre premiers jours, 
le nombre des enrólés se monta à 5,339; il augmenta 
de jour en jour, et le huitième, on compta 10,715 
jeunes volontaires, armés et prêts à partir pour aller 
former le camp de Soissons. Ce fut le noyau primitif 
de ces bataillons nombreux qui ne devaient pas tarder 
à montrer à l'ennemi quelle différence existe entre des 
troupes levées à prix Vargent et des soldats qu'animent 
l'amour de la patrie et la défense de l'indépendance 
nationale. 





Fermentation.—Mouvements.—Tandis que la partie 
la plus jeune, la plus généreuse et la plus enthou- 
siaste de la nation courait à la frontière, des machina- 
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tions de diverses natures s'ourdissaient dans l'inté- | rues de Paris, elle combattait aux frontières les ba- 


rieur; les amis de la Monarchie, les partisans de la 
République se préparaient à une derniére lutte, dont 
ils espéraient le triomphe de leur opinion. Ce n'était 
pas à Paris seulement que la fermentation faisait des 
progrès, l'agitation régnait dans tout le Midi. Lyon, 
Marscille et Toulon étaient le théâtre de rixes san- 
plantes. 

L'arrivée à Paris des premières colonnes de volon- 
taires donna lieu à des scènes sanglantes. Le jour méme 
de son arrivée dans la capitale, le bataillon des Mar- 
seillais eutavec des grenadiers des Filles-Saint-Thomas 
une collision inattendue sans doute pour les combat- 
tants, mais qui, probablement, avait été préparée par 
quelques instigateurs secrets, et dans laquelle il y eut 
un homme tué et plusieurs blessés. 

Bientôt le parti républicain se montra ouvertement ; 
on fit arriver de plusieurs villes de France des pétitions 
pour demander la déchéance du Roi ; une pétition, ré- 
digée dans le méme but, fut livrée pendant trois jours 
aux signatures du public sur l'autel de la patrie, et 
ensuite présentée le 6 août à l'Assemblée nationale, qui 
consentit à en entendre la lecture, et admit les péti- 
tionnaires aux honneurs de la séance. 

Plusieurs sections de Paris, à l'instigation des 
meneurs républicains, annoncaient qu'elles allaient 
prendre les armes et sonner le tocsin, afin d'obliger 
les députés à accéder aux vœux populaires. 

La cour n'ignorait rien de ce qui se tramait contre 
elle. Une noblesse dévouée environnait le Roi et s'était 
préparée à une résistance dont elle attendait d’utiles 
résultats. « Loin de craindre une insurrection, dit le 
marquis de Ferrières dans ses Mémoires, elle espérait 
en profiter pour se rendre maîtresse de Paris. La cour 
croyait être assurée de la plus saine partie de la garde 
nationale. Le général Mandat, qui la commandait, était 
dans les intérêts du Roi.» 


Dix août. — il s'était fait le 9 août une révolution 
dans la commune de Paris. On avait créé une munici- 
palité provisoire. De tous les officiers municipaux, 
le maire Pétion, Manuel et Danton avaient été les seuls 
maintenus dans leurs fonctions; mais comme on crai- 
gnait que Pétion, voulant remplir ses devoirs, ne mit 
obstacle au succès de l'insurrection , il fut consigné et 
gardé à vue dans sa maison. Mandat, appelé à l'Hôtel- 
de-Ville pour y donner quelques explications sur sa 
conduite, fut arrêté par ordre de cette nouvelle com- 
mune, et massacré, par des hommes apostés, au mo- 
ment où on le conduisait à l'Abbaye. Sa mort dut ôter 
toute espérance aux défenseurs de la Monarchie. 

Le 10 août, le château fut attaqué par les bataillons 
des faubourgs, auxquels s'étaient réunis les Marseillais 
et les Bretons. On sait comment il fut défendu. Le Roi 
avec la famille royale se retira au sein de l'Assemblée 
nationale, et envoya aux Suisses, qui combattaient 
encore, l'ordre de cesser le feu. — Les Suisses ob¢irent et 
furent massacrés.— On remarque que les mémoires du 

` temps ne citent parmi les assaillants aucun corps de la 


ligne. — L'armée ne faisait pas la gı erre civile dans le. ' 


taillons de l'étranger. 

Louis XVI était entré roi à l'assemblée, il en sortit 
captif. Au lieu de retourner dans son palais, il fut con- 
duit au Temple. 

Aprés le combat, le cháteau des Tuileries devint le 
théátre de scénes de désordre, de pillage et de meurtre. 
Il existe une piéce curieuse sur l'état oú on le mit dans 
la nuit du 10 au 11 aoùt. C'est une espèce de rapport 
d'un chef de patrouille de la garde nationale, qui fut 
chargé de parcourir les Tuileries. Son récit offre, 
malgré quelques touches d'exagération descriptive, un 
intérét qui nous décide à le citer. 

« Á peine entrés sur la place du Carrousel, nos yeux 
sont frappés par un spectacle étrange et horrible. Il 
était alors près de minuit. A notre droite, nous aper- 
cúmes sur différents points de la place quatre ou cinq 
monceaux d'environ vingt pieds de hauteur chacun, 
composés de cadavres entiérement nus. Au centre de 
la place était un feu trés vaste, autour duquel nous 
remarquámes deux ou trois hommes debout , qui nous 
parurent immobiles et insensibles au milieu de ces 
nombreux et déplorables résultats du carnage. 

« A notre gauche, un long bâtiment ( remplacé au- 
jourd'hui par une grille), bâtiment composé d'un rez- 
de-chaussée et d'un étage supérieur, qui séparait la 
place du Carrousel des cours des Tuileries, et où se 
trouvaient les casernes des Suisses, était en proie à 
l'incendie. Sur cette scène de feu et de cadavres régnait 
un silence qui n'était troublé que par le bruit de notre 
marche lente et par celui des planchers et des poutres 
qui, se détachant des murs, s'écroulaient, et, dans 
leur chute, faisaient jaillir par les fenétres des torrens 
de flammes. 

« La lumière d'un grand feu, allumé au milieu de 
la cour, et celle des bátiments incendiés, éclairaient un 
tableau désolant : ici on voyait des amas de cadavres; 
là, épars sur le pavé , d'autres cadavres gisaient parmi 
des corps animés , mais endormis par l'ivresse. On ne 
distinguait les morts des vivants qu'aux vétements 
dont ces derniers étaient couverts..... 

« Nous vimes au milieu du feu des corps à demi- 
consumés, et l'odeur qui s'exhalait de cette combustion 
de chair humaine ajoutait à l'horreur que nous causait 
ce spectacle, 

« Nous détournions les yeux, et, les portant vers le 
château, à travers le vestibule , nous apercümes dans 
le jardin des lumières errantes, semblables à ces mé- 
téores ignés qui s'élèvent et vaguent, pendant les 
chaleurs des nuits, au-dessus des terrains marécageus- 

« Ces feux errants étaient des chandelles allumées 
que nous apercevions dans l'obscurité sans voir les 
personnes qui les portaient. Ces personnes, auxquelles 
la garde qu'on venait d'établir refusait l'entrée du ves- 
tibule, faisaient des tentatives pour y entrer. Cette 
double action produisait l'agitation des lumières. Ces 
personnes voulaient entrer dans le château des Tui- 
leries, et s'étaient munies de chandelles allumées pour 
pénétrer dans les lieux obscurs et pour s'y livrer au 
pillage. | 

u Arrivés sous le vestibule, au bas de l'escalier qui 
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conduit à la chapelle ct aux appartements, nous y 
fimes une longue et pénible station. Les espaces qui se 
trouvaient des deux côtés de cet escalier, entre les 
rampes et les murs, étaient remplis de cadavres nus. 

« Enfin nous montámes dans les pièces qui précèdent 
la chapelle et dans la chapelle elle-même, où se trouvait 
un officier de garde. Après quelques explications sur 
la difficulté que nous avions éprouvée pour pénétrer 
jusque-là et sur l'objet de notre visite, nous sortimes 
du château et nous nous rendimes, vers une heure et 
demie du matin, au lieu des séances du corps législatif. 
— Admis à la barre, nous parlámes de l'incendie qui 
dévorait le bâtiment situé entre la place du Carrousel 
et les cours des Tuileries; nous dimes que, si l'on ne 
se hätait d'en arréter les progrès, le feu se communi- 
querait aux Tuileries et à la galerie du Louvre, L'As- 
semblée nomma un commissaire, M. Thuriot, qui vint 
avet la patrouille examiner l'état de l'incendie, et qui 
ne parut pas en être fort alarmé. 

« Nous reconduisimes ce député au corps législatif ; 
puis nous longeámes la façade des Tuileries du côté 
du jardin, — Il semble que celui qui nous commandait 
ait voulu, en prenant cette direction, mettre notre 
sensibilité à l'épreuve. Le bas de cette facade était 
entièrement bordé de cadavres nus. Dans l'obscurité, 
malgré nos soins, il nous était difficile de ne pas poser 


son opinion. Il était franchement attaché à la consti- 
tution à laquelle il avait coopéré et qui avait reçu son 
serment. ll considérait la faction qui dominait alors 
dans l'Assemblée comme une ennemie déguiste de la 
liberté publique; il crut que son opinion serait parta- 
gee; il compta sur l'appui de plusieurs départements 
et sur les soldats de son armée, et il se mit en insur- 
rection ouverte: son premier acte fut de faire arrêter 
les commissaires de l’Assemblée nationale, et, après 
s'étre concerté avec la municipalité de Sédan, de les 
faire enfermer dans le château dé cette ville. Cette 
résistance à un changement que la majorité des Fran- 
çais acceptait comme nécessaire, n'eut point les résul- 
tats espérés. Le général Lafayette fut abandonné de ses 
soldats. Il jugea lui-mème que la cause qu'il voulait 
défendre était perdue, et il prit le parti de quitter la 
France. Espérant traverser, inconnu, les postes enne- 
mis, et gagner ensuite la Hollande, il partit dans la 
nuit du 19 au 20 août, accompagné de MM. Bureau 
de Puzy, Latour-Maubourg, Alexandre Lameth , du 
maire de Sédan , etc. Arrivé à Bouillon , il renvoya son 
escorte, et, par une louable prévoyance, donna des 
ordres pour que son arméc ne fût pas compromise 
par son absence. Des obstacles imprévus le firent tom- 
ber dans un poste de troupes impériales. Il fut arrété 
à Rochefort (petite ville de Flandre), et ensuite, trans- 


les pieds sur quelque corps, de ne pas fouler quelques | féré de prison en prison, il eut à souffrir pendant 
membres. Pendant que nous marchions à travers ces | cinq années toutes les rigueurs d'une çaptivité telle que 


cadavres, un jeune homme, qui se trouvait en ligne 
avec moi, me dit dans un moment d'émotion : « Ah! 
monsieur, que la liberté coùte cher! » 





Opinion de l'armée. — Les suites de la journée du 
10 août, la chute du trône, l’emprisonnement de la 
famille royale n’exercerent pas d'influence sensible sur 
la masse de l’armée. Les officiers restés dans leurs ré- 
giments partageaient ainsi que les soldats lesopinions de 
la grande majorité de la nation: comme tousles Français, 
épris d'un ardent amour pour une liberté que les me- 
naces de l'étranger leur rendaient plus précicuse et plus 
chère, ils obéissaient aux décrets, sans s'occuper de la 
nature du pouvoir qui les avait promulgués, de іа 
faction qui les avait arrachés à ce pouvoir : une révo- 
lution de plus ne les étonna point; ils la erurent juste 
et nécessaire, par cela seul qu'elle avait eu lieu. = Il 
n'en fut pas ainsi parmi les officiers généraux : ceux-ci 
jugèrent diversement la journée du 10 août. 

L'Assemblée nationale s'était empressée d'envoyer 
des commissaires à toutes les armées, afin de faire 
préter aux soldats et aux généraux un nouveau ser- 
ment. Dumouriez, qui fut un des premiers auxquels 
ils s'adressérent, le prêta sans balancer et le fit aussitôt 
prèter à ses troupes. Dillon se montra d'abord contraire 
‘au nouvel ordre de choses; il avait fait récemment 
renouveler à son armée le serment de fidélité à la cons- 
titution, il lui paraissait au moins singulier de con- 
sacrer quelques jours aprés, par un nouveau ser- 
ment, la violation de l'acte constitutionnel ; néanmoins, 
conseillé par Dumouriez, il changea d'avis et jura, 
comme son collègue, d'être fidèle à la liberté et à l'é- 
galité. Le général Lafayette eut plus de constance dans 


les Autrichiens savent la faire supporter à leurs pri- 
sonniers, et dont les Mémoires de Silvio Pellico nous 
peuvent donner idée, — Lafayette avait été décreté d'ac- 
cusation par l'Assemblée nationale, mais il était parti 
avant que l'ordre de son arrestation füt arrivé. Du- 
mouriez , comme nous l'avons dit plus haut, le rem- 
piaca dans le commandement de l'armée. 

En Aisace, le changement opéré dans le gouverne 
ment excitait aussi une vive répugnance parmi les 
chefs des soldats,-— Dietrick, maire de Strasbourg, les 
généraux Victor de Broglie et Desaix, avaient voulu 
organiser un systeme de résistance qui n'eut pas de 
succès. Les soldats les abandonnérent, et restés seuls 
avec leur projet et ses fatales conséquences, Dietrick 
et de Broglie furent arrêtés et condamnés : ils périrent 
sur l'échafaud ; Desaix , que sa destinée réservait à une 
carriére de gloire, eut le bonheur d'étre absous. 

A l'armée de la Moselle, le vieux général Luckner, 
tout étonné de l'événement du 10 aoüt, restait dans 
l'indécision, demandait et recevait des conseils, et ne 
savait à quel parti s'arréter. ll écrivait à Lafayette de 
compter sur lui; il disait à ses soldats : « Mes cama- 
« rades, il est arrivé un accident à Paris; mon ami 
« Lafayette a fait arréter les commissaires et il a bien 
« fait. » Peu de jours aprés, mandé à la municipalité 
de Metz par d'autres commissaires de l'Assemblée , il 
jura, en pleurant, tout ce qu'on voulut.— Les généraux 
Biron et Kellermann prétérent le nouveau serment; 
—Anselme et Montesquiou, à l'armée du Midi, s'y sou- 
mirent sans balancer. | 

En résultat, tous les corps de l'armée, quels que 
fussent leurs regrets et leurs vœux, avaient compris 
qu'ils étaient citoyens non moins que soldats, et qu'ils 
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devaient accepter le gouvernement que la nation ne 
repoussait pas. — L'ennemi d'ailleurs étáit sur nos 
frontières, et le premier devoir était de défendre la 
patrie. 





Massacres de septembre. — On ne le sait que trop, 
les massacres de septembre, le plus grand des crimes 
commis au nom de la liberté, ont eu malheureusement 
pour prétexte les dangers que couraient les défenseurs 
de la patrie qui combattaient les Prussiens. Dans la 
thatinée du 2 septembre, la commune de Paris avait 
fait afficher une proclamation pour engager les amis 
de la liberté à se ranger sous les drapeaux ! 

A cette proclamation se joignirent bientôt les moyens 
ordinaires de rassembler les citoyens: ils serendirenten 
armes dans leurs sections et de là au Champ-de-Mars. 
Leur éloignement laissa ainsi la ville sans défense, livrée 
aux manœuvres des scélérats qui allaient se baigner 
dans le sang. Tout à coup, au milieu du tumulte causé 
par le bruit de la générale, du tocsin et du canon d'a- 
larme, un cri sinistre se fait entendre: Nos véritables 
ennemis sont dans Paris! aux prisons! aux prisons! 
A ce signal, des hommes poussés par une fureur natu- 
relle ou factice, la plupart étrangers à la ville, divisés 
par troupes , armés de fusils, de pistolets et de sabres, 
se dirigent vers les prisons. 

Bientôt les postes sont forcés et les massacres com- 
mencent. S'il pouvait rester quelques doutes sur la 
préméditation, qui ajoute encore à l'horreur de ces 
journées atroces et criminelles, c'es: ordre que ces misé- 
rables établirent dansléurs assassinats. —Entre les deux 
guichets qui, dans presque toutes les prisons, séparaiént 
la salle des prisonniers du lieu de l'exécution, s'établit 
un tribunal composé de douze hommes qui avaient la 
prétention de remplir ainsi les fonctions de jurés. ls 
étaient rangés autour d'une table où se voyaient pêle- 
mêle,avecdes bouteilleset des verres, le livre des écrous 
et le registre nominatif des condamnés et des absous. 
L'interrogatoire était court et l'instruction sommaire. 
La sentence, formulte d'une façon mystérieuse, ne 
pouvait pas étre comprise par l'accusé, A l'Abbaye, les 
bourreaux érigés en juges prononcaient l'arrét de mort 
en disant : «А la Force. » A la Force on disait : «A l'Ab- 
baye. » Le condamné croyait qu'on allait le transférer 
á une autre prison; il se livrait presque joyeux à ses 
guides, qui le menaient à la porte extérieure où les 
attendaient les assassins. 

Ceux qui étaient absous (et le nombre en fut bien 
limite) sortaient accompagnés d'hommes qui criaient : 
Vive lu nation! Ce cri les rendait sacrés, et ils pou- 
vaient se retirer sans péril. — Outrage amer, infâme 
dérision à la justice! «Pour que rien ne manquât à l'imi- 
tation des fornies juridiques, on avait, écrit Dulaure, 
simulé jusqu'à la publicité, Des femmes, ou plutót des 
furies , représentaient l'auditoire; les unes assistaient 
au jugement , les autres à l'exécution. » 

On sait comment l'héroique Sombreuil et la coura- 
geuse Cazotte eurent chacune le bonheur de sauver leur 
père. Il ne peut entrer dans notre pensée de raconter 
ces scènes d'horreur et de carnage, assez d'autres l'ont 
fait; nous préférons faire connaître comment, par sa 





franchise et par $a présence d'esprit, un ancien capi- 
taine d'infanterie au régiment du roi, Jourgniac-Saint- 
Méard, détenu а la prison de l'Abbaye pour quelques 
propos malins et caustiques contre le procureur sy.ndic 
de la commune, parvint à éviter la mort: c'est une des 
scènes les plus curieuses de ces terribles journées. 

« Je fus tralné, dit-il, devant cet expéditif et san- 
glant tribunal, en présence duquel la meilleure pro- 
tection était de n'en point avoir, et oü toutes les 
ressources de l'esprit étaient. nulles, si elles n'étaient 
pas fondées sur la vérité, 

« Le président, m'adressant la parole : Votre nom , 
votre profession? 

« Un des juges : Le moindre mensonge vous perd. 

« L'on me nomme Jourgniac-Saint-Méard ; j'ai servi 
vingt-cinq ans en qualité d'officier, et je comparais à 
votre tribunal avec l'assurance d'un homme qui n'a 
rien à se reprocher, et qui ne mentira pas. 

« Le président : C'est ce que nous allons voir; un 
moment... (Il regarda le registre des écrous.) Savez- 
vous quels sont les motifs de votre arrestation? 

« Oui, monsieur le président, et je peux croire, 
d'aprés la fausseté des dénonciations faites contre moi, 
que le comité de surveillance de la commune ne 
m'aurait pas fait emprisonner sans les précautions que 
le salut du peuple lui commandait de prendre......» 

lei Saint-Méard donna sur sa vie tous les rensei- 
gnements qui lui furent demandés, et s'expliqua avec 
une franchise et une fermeté qui imposa au tribunal 
et captiva l'attention des juges. Plusieurs des faits 
qu'il exposa pour $a justification furent attestés par 
des témoins présents, ct reconnus vrais. 

« Un des juges (qui, pendant mon interrogatoire , 
parut s'intéresser à moi ) dit à demi-voix : « Un cou- 
pable ne parlerait pas avec cette assurance. 

« Un autre juge : De quelle section étes-vous? 

« De celle de la Halle-aux-Blés. 

« Un garde national (qui n'était pas du nombre 
des juges) : Ah! ah! je suis aussi de cette section. Chez 
qui demeurez-vous? 

« Chez M. Teyssier, rue Croix-des-Petits-Champs. 

« Le garde national : Je le connais; nous avons 
méme fait des affaires ensemble, et je peux dire si ce 
certificat est de lui *. Il le regarda et dit: « Messieurs , 
je certifie que c'est la signature du citoyen Teyssier. » 

«А peine eut-il achevé de parler, que je fis une excla- 
mation qui rappela l'attention de tous, еп disant : «Eh! 
Messieurs, d'aprés la déclaration de ce brave homme, 
qui prouve la fausseté d'une dénonciation qui pouvait 
me conduire à la mort, quelle idée pouvez-vous avoir 
de mon dénonciateur? 

« Le juge (qui paraissait s'intéresser à moi) dit : 
« C'est un gueux, et s'il était ici, on en ferait justice.» 

Saint-Méard fut ensuite interrogé sur le grief d'aris- 
tocratisme dont il était chargé. Tl fit l'exposé de ses 
opinions.— Un incident suspendit un moment l'inter- 
rogatoire : on égorgea un prisonnier sous les yeux du 
tribunal, qui reprit tranquillement les débats. 


1 Ce certificat attestait que M. Saint-Méard, emprisonné pour 
avoir été aux frontières faire des recrues pour les émigrés, 
n'était pas sorti de Paris depuis vingt-trois mois. 
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« Un juge (d'un air impatienté) : Vous nous dites 
toujours que vous n'êtes pas са, ni ça; qu'étes-vous 
donc? 

« J'étais franc royaliste. 

« ll s'éleva un murmure qui fut miraculeusement 
apaisé par le juge qui avait l'air de s'intéresser à moi, 
et qui dit mot pour mot : 

« Ce n'est pas pour juger les opinions que nous 
sommes ici, c'est pour en juger les résultats. » 

Saint-Méard, profitant de l'heureuse disposition 
des juges et de l'impression qu'avait produite cette 
réflexion, acheva sa défense et parla avec une chaleur 
qui entralna le tribunal. 

« Le président (aprés avoir 046 son chapeau) dit : 
« Je ne vois rien qui doive faire suspecter Monsieur; 
je lui accorde la liberté, Est-ce votre avis? » 

« Tous les juges : Oui, oui; c'est justice. » 

Cet arrêt était en effet juste et sage. De véritables 
magistrats n'en auraient pas prononcé d'autre; mais 
quelle inspiration avait pu révéler à un homme desang 
cette équitable pensée, que les tribunaux ne sont pas 
institués pour juger les opinions; que la conscience est 
indépendante des juges; que les opinions ne sont pas 
des crimes?—Les massacres durèrent plusieurs jours, et 
dans les provinces on imita ce qui se passait à Paris. 
L'Assemblée nationale manqua de courage. Elle or- 
donna de faire cesser les assassinats, et elle ne sut pas 
faire exécuter ses ordres. On accusa même quelques- 
uns de ses membres d'être les instigateurs secrets de 
ces grands crimes. Le nom de Danton en porte une 
tache éternelle. Billaud-Varennes, envoyé sur les lieux 
avec des députés poltrons , excitait la fureur populaire 
au liéu de l'apaiser f, Aprés les massacres, lorsqu'il 
fallut inhumer les corps des victimes, on compta en- 
viron 12,800 cadavres. 1 existe des pièces de compta- 
bilité qui prouvent que la commune de Paris a payé le 
travail des assassins.—Les misérables qui ont osé pré- 
parer et solder de tels crimes sont tous morts ou dans 
l'exil, ou sur l'échafaud э. 


1 Voici ce qu'on lit dans le récit d'un contemporain : « Arrive (A 
l'Abbaye, le 2 septembre 1792, à cinq heures du soir) Billaud de 
Varennes, substitut du de la commune; il avait son 
écharpe, le petit habit puce qu'on Ini connalt ; il marche sur des ca- 
davres, fait au peuple une courte harangue et finit ainsi : « Peuple , 
«tu immoles tes ennemis , tu fais ton devoir. » 

« Le lendemain Billaud revint à la méme prison, et il adressa ces 
paroles aux massacreurs : « Respectables citoyens, vous venez d'é- 
= gorger des scélérats, vous avez sauvé la patrie; la France entière 
«vous doit une reconnaissance éternelle, La municipalité ne sait 
«comment s'àcquitter envers vous. Sans doute le butin et la dépouille 
«de ces scölörats (montrant les cadavres) appartiennent à ceux qui 
«nous en ont délivrés; mais, sans croire pour cela vous récompenser, 
«je suis chargé de vous offrir à chacun vingt-quatre livres qui vont 
«vous être payées sur-le-champ. Respectables citoyens, continuez 
«votre ouvrage el la patrie vous devra de nouveaux hommages. » 

2 Loin de nier leur participation aux massacres de septembre, les 
membres de la nouvelle commune de Paris semblèrent s'en glorifier. 
Voici l'extrait d'une circulaire qu'ils adressérent aux administrations 
des départements voisins : « Prévenne que des hordes barbares s'a- 
vanont contre elle, la commune de Paris se hâte d'informer ses 
frères de tous les départements, qu'une partie des conspirateurs 
feroces détenus dans les prisons, a été mise à mort par le 
peuple, actes de jastice qui lui ont paru indispensables pour retenir 
par la terreur les légions de traitres renfermés dans ses murs, au 
moment où il allait marcher à l'ennemi , et sans doute, la nation , 
aprés la longue suite de trahisons qui l'a conduite sur le bord de 


Voyage de Dumouriez à Paris.— Pendant que son 
armée filait vers la Belgique, après la retraite des 
Prussiens, le général Dumouriez vint à Paris dans te 
but apparent de se concerter avec le ministère, mais 
poussé par le désir secret de s'assurer de l'effet qu'a- 
vaient produit dans la capitale les grand3 événements 
qui s'y étaient passés pendant l'invasion ennemie, 
« Dans ce voyage, dit-il, il reçut sur sa route les mar- 
ques les plus touchantes de la reconnaissance populaire, 
surfout dans la Champagne, dont les habitants voyaient 
en lui leur sauveur. Les habitants de Paris lui firent 
aussi un bon accueil; mais la Convention craignit de 
trop élever sa considération en lui donnant des marques 
publiques de satisfaction nationale, et loin d'imiter les 
républiques anciennes par le triomphe, par des fêtes, 
par des récompenses, à peine approuva-t-elle les pro- 
motions que la nécessité ou l'esprit de justice avaient 
fait faire au général. » 





Discours de Dumouries à la Convention. — Le: 
12 octobre, lendemain de son arrivée à Paris, Dumou- 
riez se présenta à la Convention nationale et prononga 
le discours suivant; 

«La liberté triomphe partout; guidée par la philo- 
sophie, elle parcourra l'univers; elle s'asseoira sur. 
tous les trónes, aprés avoir écrasé le despotisme , aprés 
avoir éclairé les peuples. 

«Les lois constitutionnelles auxquelles vous allez 
travailler, seront la base du bonheur ét de la fraternité 
des nations. Cette guerre-ci sera la dernière, et les 
tyrans et les privilégiés , trompés dans leurs criminels 
caleuls, seront les seules victimes de cette lutté du 
pouvoir arbitraire contre la raison. L'armée, dont là 
confiance de la nation m'avait donné la conduite, à 
bien mérité de la pätrie. Réduite, lorsque je l'ai jointe ; 
le 28 août, à 70,000 hommes; désorganisée par des 
traltres que le chátiment et la honte poursuivent par- 
tout; elle n'a été effrayée ni de la discipline, ni des 
menaces , ni de la barbarie, ni des premiers succès de 
80,000 satellites du despotisme. Les défilés de la Forêt 
d'Argone ont été les Thermopyles ой cette poignée de 
soldats de la liberté a présenté, pendant quinze jours , 
à cette formidable armée, une résistanee imposante. 
Plus beureux que les Spartiates, nous avons été secou- 
rüs par des armées animées du méme esprit, auxquelles 
nous nous sommes joints dans le camp inexpugnable 
de Sainte-Ménéhould. Les ennemis, au désespoir, ont 
voulu tenter une attaque qui ajoute une nouvelle vic- 
toire à la carrière militaire de mon collègue et mon 
ami Kellermann. 

a Dans ce camp de Sainte-Menehould, fes soldats de 
la liberté ont déployé d'autres vertus militaires, sans 
lesquelles le courage même peut être nuisible : la con- 
fiance en leurs chefs, Vobéissance, la patience et la 
Vabime, s'empressera d'adopter ce moyen si utile, si néces- 
saire, & tous les Francais se diront comme les Parisiens: Morts 
marchons à l'ennemi, et nous пе laisserons pas derrière 
nous des brigands pour égorger nos femmes et nos enfants. 

a Signé Pierre DUPLAIN, Ports, SERGENT, 
MARAT, LEFORT, JOURDEUIL, 
«Administrateurs du comité de salut publie constitué à la mairie.» 


Р.-8. « Nos frères sont invités à reinettre cette lettre sous presse et 
à la faire passer à toutes les wunicipalités de leur arrondissement. » 
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persévérance. Cette partie de la République francaise 
présente un sol aride, sans eaux et sans bois; les Alle- 
mands s'en souviendront, leur sang impur fécondera 
peut-étre cette terre ingrate qui en est abreuvée*, La 
saison était pluvieuse et trés froide; nos soldats étaient 
mal habillés, sans paille pour se coucher, sans couver- 
tures, quelquefois deux jours sans pain, parce que la 
position de l'ennemi obligeait les convois à de longs 
détours, par des chemins de traverse trés mauvais en 
tout temps, et gátés par les pluies continuelles; car je 
dois rendre justice aux régisseurs des vivres et des 
fourrages, qui, malgré tous les obstacles des mauvais 
chemins et de la saison pluvieuse, des mouvements 
imprévus ou que j'étais obligé de cacher, ont entretenu 
l'abondance áutant qu'il leur a été possible, et je suis 
bien aise de publier que c'est à leurs soins que l'on doit 
la bonne santé du soldat. (On applaudit.) Jamais je ne 
les vis murmurer. Les chants ct la joie auraient fait 
prendre ce camp terrible pour un de ces camps de plai- 
sance où le luxe des rois rassemblait autrefois des au- 
tomates enrégimentés pour l'amusement de leurs mal- 
tresses et de leurs enfants; l'espoir de vaincre soutenait 
les soldats de la liberté; leurs fatigues, leurs privations 
ont été récompensées; l'ennemi a succombé sous la 
faim, les misères et les maladies. 

« Cette armée formidable fuit, diminuée de moitié. 
Les cadavres et les chevaux morts jalonnent la route ; 
Kellermann les poursuit avec plus de 40,000 hommes, 
pendant qu'avec un pareil nombre, je marche au secours 
du département du Nord et des malheureux et esti- 
mables Belges et Liégeois. 

« Je ne suis venu passer quatre jours ici que pour 
arranger, avec le conseil exécutif, les détails de cette 
campagne d'hiver. J'en profite pour vous présenter mes 
hommages. Je ne vous ferai point de nouveaux ser- 
ments; je me montrerai digne de commander aux en- 
fants de la liberté, et de soutenir les lois que le peuple 
souverain va se faire à lui-méme par votre organe.» 

Le président répondit à Dumouriez et lui accorda les 
honneurs de la séance. 

Il y aurait beaucoup à dire sur ce discours de Du- 
mouriez ; nous nous bornerons à deux observations : la 
premiére est sur cette justice publique rendue par lui 
à son collègue et à son ami Kellermann ; l'éloge qu'il 
en fait devant l'Assemblée nationale est bien différent 
du jugement empreint de jalousie et de dénigration 
qu'il en porte dans ses Mémoires. La seconde, que nos 
kcteurs auront pu faire comme nous, est qu'en face 
de l'assemblée qui, quelle qu'elle fút, représentait la 
nation, Dumouriez se décerne et décerne à son armée 
l'éloge d'avoir bien mérité de la patrie; c'était une 
déclaration qui, ce nous semble, pour avoir tout le 

1 Cette phrase rappelle le vers qui termine chaque strophe de la 
Marseillaise : 

«Marchez ,... qu'un sang impur abreuve nos sillons. » 

L'hymne de Rouget de l'Isle avait été composé en 1792, au moment 
de la déclaration de guerre. — Nous aurons occasion de reparler 
de ce chant guerrier, et nous dirons seulement en passant, pour 
donner la mesure des récompenses que le régime conventionnel ac- 
cordait à nos guerriers, que ce gage de pur dévouement à la patrie 
ne sauva pas de la proscription celui qui l'avait donné. Enfermé sous 


le régime de la terreur, il ne dut la liberté et la vie qu'à la révolu- 
tion du 9 thermidor. 





poids désirable, ne pouvait émaner que de l'Assemblée 
elle-méme. Le général en chef pouvait bien dire à ses 
soldats qu'il était satisfait d'eux, mais la France seule, 
par la voix de ses représentants , avait le droit de dé- 
clarer que l'armée de Dumouriez avait bien mérité de 
la patrie. Dans ce temps de confusion oú toute hiérar- 
chie avait cessé, oü toutes les prérogatives étaient 
contestées et tous les devoirs mal définis, il n'y a ce- 
pendant pas lieu à s'étonner de voir un général usurper 
en quelque sorte les pouvoirs des représentants; nous 
trouverons par la suite et dans plus d'une occasion, 
les représentants eux-mémes empiétant sur les attri- 
butions des généraux. - 

La Convention profita d'ailleurs de ce moyen бсопо- 
mique de récompenser une armée citoyenne; elle 
rendit plus tard des décrets pour déclarer que tel ou 
tel régiment avait bien mérité de la patrie, et tant que 
ces déclarations ne furent pas trop prodiguées, elles 
curent une grande influence sur l'esprit des soldats; et 
à une époque où les distributions honorifiques et les 
décorations de toute espèce avaient été supprimées, 
elles furent un stimulant aussi puissant que le devint 
plus tard l'ordre de la Légion-d'Honneur*. 


Fête donnée à Dumouriez. — Le ministère, en qui 
résidait alors le pouvoir exécutif, se composait en 
partie d'amis du général Dumouriez. C'étaient Servan, 
Roland, Clavières, Danton, Lebrun et Monge. Ils cher- 
chèrent à faire oublier au général ce que la réserve de 
la Convention avait de pénible. On le mena à deux 
spectacles, où il reçut les applaudissements des spec- 
tateurs, et on arrangea pour lui une fète brillante, 
dont tous les artistes distingués des théátres de Paris 


! Mon père m'a raconté un fait qui. prouve jusqu'à quel point ces 
décrets pouvaient avoir d'utiles résultats, — C'était pendant la guerre 
de la Vendée en 1793; il se trouvait alors capitaine adjudant-major du 
8° bataillon du Bas-Rhin, et son bataillon occupait un poste assez 
important sur la lisiére du Marais. Les soldats depuis plusieurs jours 
manquaient de vivres et, ce qui les inquiétait davantage, de muni- 
tions. On murmurait sourdement, mais ou attendait encore avec 
patience le retour du chef de bataillon, qui était allé à Nantes exposer 
les besoins de sa troupe: ce chef se nommait Muscar, officier plein de 
bravoure, d'esprit et de capacité militaire. Le bataillon était sous les 
armes; on apprit que Muscar revenait, mais qu'il ne ramenait avec 
lui ni charrettes de vivres, ni caissons de cartouches; la sédition 
alors cessa de se contraindre et éclata ouvertement : les soldats 
quittérent leurs postes , et malgré leurs officiers coururent au-desant 
de leur commandant, qu'ils atteignirent dans unc lande voisine du 
lieu où ils étaient placés. Des reproches ou en vint aux vociférations 
et des vociférations aux menaces. Muscar n'eut pas l'air de s'émouvoir, 
il fit signe qu'il voulait parler, et d'une voix qui dominait le bruit, il 
ordonna à son bataillon de former le carré. Unc vieille habitude de 
discipline fit obéir les soldats, qui se rangèrent еп murmurant: 
alors, commandant de présenter les armes et de mettre le genou 
en terre, manœuvre qui depuis bien long-temps n'était plus usitée 
dans les troupes républicaines, Muscar se dressa sur ses étricrs, Ма 
son chapeau et d'une voix forte lut un décret, qu'on lui avait donné 
à Nantes au lieu de vivres; ce décret était ainsi concu : « La Conven- 
tion nationale décrète que le 8° bataillon du Bas-Rhin a bien mérité 
de la patrie.» А ces mots des cris de vive la République! se firent 
entendre; l'enthousiasme éclata de toutes parts. Les soldats se re- 
levèrent, et oubliant dans leur joie la discipline qu'ils n'avaient pas 
oubliée tout-à-fait dans leur colère, se jetérent dans les bras les uns 
des autres, et se félicitèrent mutuellement. On entoura le comman- 
dant axec ivresse , et on jura de nouveau de mourir pour la patrie, 
Après quelques minutes données à l'explosion de ces sentiments, 
Muscar ordonna un roulement, fit reformer les rangs et recon- 
duisit son bataillon au poste qu'il avait abandonné; on conçoit qu'il 
ne fut plus question de révolte, пі méme de désobéissance aux chefs, 
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furent appelés à lui faire les bonneurs. La féte, par 
une singularité qui peint bien l'époque, eut lieu chez 
üne des plus jolies actrices de la capitale, Tout y était 
disposé avec richesse ct avec élégance. Plusieurs mem- 
bres de la Convention et plusieurs ministres y assis- 
taient. Dumouriez se prétait de bonne gráce à la petite 
ovation qui allait lui étre décernée, lorsqu'un incident 
inattendu vint l'interrompre tout à coup. 


Entrevue de Marat el de Dumouriez. — Ce fut 
pendant cette fête qu'eut lieu la célèbre entrevue de 
Marat et de Dumouriez, dont on a tant parlé à cette 
époque. — Marat était le président et l'orateur d'une 
commission envoyée au général par la société des Jaco- 
bins. — Pour comprendre quels griefs cette société re- 
doutable avait à reprocher au général, il est nécessaire 
de remonter à un événement qui s'était passé pendant 
la campagne précédente. 

Au nombre des corps de volontaires envoyés au 
secours de l'armée opposée aux Prussiens, se trouvaient 
deux bataillons de fédérés de Paris, l'un de la section 
Mauconseil, l'autre surnommé le Républicain. Le 
général Chazot s'était rendu avec ces bataillons à Re- 
thel. Quatre déserteurs des émigrés arrivèrent dans 
cette ville pour se rendre. C'étaient de simples soldats. 
Les fédérés les entourèrent et voulurent les massacrer. 
On avertit Chazot. La municipalité et les habitants 
réclamèrent son autorité. Le général voulut contraindre 
ces furieux à relacher les déserteurs; on l'accabla d'in- 
jures; on voulut même le tuer, et ces quatre malheu- 
reux furent massacrés. La municipalité dressa de cet 
assassinat un procès-verbal que Chazot envoya à Du- 
mouriez avec une plainte. Dumouriez était à Vouziers 
lorsqu'il reçut cette nouvelle. Toute l’armée eut hor- 
reur du crime et témoigna hautement son indignation". 
Le général en chef ordonna à Beurnonville, qui passait 
avec sa division près de Sédan pour aller en Flandre, 
d’environner ces deux bataillons, de les désarmer, de 
renvoyer leurs drapeaux à leurs sections, et de faire 


1 « Lorsque la révolution commença, dit mon père dans ses Mé- 
moíres, un seul sentiment se manifesta dans les troupes de ligne, 
celui qu'inspirait l'amour de la patrie! et ce sentiment sublime, si 
vivement imprimé dans les levées qui, successivement, vinrent ap- 
puyer leurs masses, ou, se fondre avec elles, rendit pour toujours 
l'armée étrangère aux factions de l'intérieur. De IA cette pureté de 
principes, cette conduite sans lache , «et héroisme soutenu auxquels 
tous les écrivains impartiaux se sont altachés à payer un juste tribut 
d'éloges.» 

Un seul fait prouvera combien l'armée tenait à rester pure pendaat 
cette époque où la multitude excitée par toutes les passions se livrait 
à tous les excès et où les hommes politiques cherchaient à justifier 
lea crimes les plus atroces en ne voulant les considérer que comme 
des moyens imposés par la nécessité d'arriver à un but qu'il fallait 
atteindre, celui de fonder en France la liberté. 

Lors du massacre de l'infortuné Berthier de Sauvigny; un homme 
revélu d'un uniforme de dragon se fit remarquer par sa férocité. 
Berthier, assailli par une foule égarée et furieuse, était tombé percé 
de cent coups de baïonnette, D respirait encore. Ce dragon l'éventra 
d'ua coup de sabre, plongea sa main dans ses entrailles palpitantes, 
lui arracha le cœur et porta avec orgueil cet affreux trophée dans la 
salle où siégeaient les électeurs de Paris. (Ce fait est constaté par le 
procès-verbal des électeurs eux-mêmes!) — La justice civile resta 
inactive. — Ce dragon rentra libre au quartier de son régiment, où 
il prétendit, pour se disculper, qu'il avait voulu venger sur Berthier 
la mort de son père ; mais ses camarades lui déclarérent qu'ils étaient 
résolus à combattre avec lui tous successivement jusqu'au dernier, 
Afin de purger la terre d'un monstre qui déshonorait leur corps. =Â U 
fut forcé de se battre et fut tué le soir méme. 


` 


reconduire par la maréchaussée les hommes à Paris, 
afin qu'ils y fussent punis par les sections mêmes, Ce- 
pendant il laissa à Beurnonville la faculté de leur par- 
donner, dans le cas oü, ramenés à de plus dignes 
sentiments, ils feraient connattre et livreraient les 
coupables. 

En cette circonstance, Beurnonville agit avec autant 
d'esprit que de fermeté, il se présenta seul devant les 
bataillons, leur lut l'ordre du général en chef, et leur 


| ordonna de déposer leurs armes et leurs drapeaux. Ces 


malheureux tombèrent à ses genoux, fondant en 
larmes, reconnaissant l'ónormité de leur crime; ils 
arrêtèrent et livrérent eux-mêmes quarante-deux 
coupables. Beurnonville alors usa de la latitude que 
Dumouriez lui avait laissée; il leur pardonna, leur 
rendit leurs armes et leurs drapeaux, fit rentrer le 
bataillon de Mauconseil dans Sédan , et emmena avec 
lui le bataillon le Républicain qui était superbe et qui, 
signalé bientôt par sa bravoure et sa discipline, devint 
un des meilleurs de l'armée. 

Mais le principal coupable s'était échappé en retour- 
nant sur-le-champ à Paris. « C'était, dit Dumouriez 
dans ses Mémoires, un artiste nommé Palloy, un des 
vainqueursd e la Bastille, furieux Jacobin, homme trés 
sanguinaire. ll était lieutenant-colonel du bataillon 
le Républicain, ТІ avait été porter ses plaintes à son 
ami Marat, dont vraisemblablement il était un des 
agents. Aussitót la tribune des Jacobins avait retenti 
des plaintes contre le despotisme cruel du général 
Dumouriez, qui sacrifiait d'excellents citoyens pour 
avoir fait un acte trés patriotique en massacrant d'in- 
fames émigrés. Chazot, le district et la municipalité de 
Rethel étaient gravement inculpés dans ces violentes 
accusations. Les feuilles en furent remplies; mais on 
ne put déterminer ni les sections, ni la Convention à 
agir d'aprés ces déclamations.» 

La Société des Jacobins n'avait cependant pas oüblié 
cette affaire. Dès que le général Dumouriez fut arrivé 
à Paris, trois commissaires furent nommés pour aller 
l'interroger à ce sujet. — C'était un singulier droit que 
s'arrogeait un corps sans existence politique, que celui 
de faire subir une espéce d'interrogatoire à un général 
en chef d'armée ; mais tel était l'esprit du temps, et la 
Société des Jacobins préludait ainsi à la domination 
qu'elle devait exercer plus tard sur la Convention elle- 
méme.— Les trois commissaires étaient Marat,Bentabole 
etMontaut, tous les trois membres de la Convention, tous 
les trois également prononcés dans les principes de la 
société qu'ils représentaient. Au moment où la fête 
était le plus animée, ils entrèrent dans la salle et de- 
mandèrent à parler au général. Leur présence glaça 
d'effroi quelques-uns des invités.«On avertit Dumouriez 
que l'orateur était Marat : celui-ci regardant le général 
avec des yeux de fureur, l'interpella brutalement et lui 
demanda comment il avait eu l'audace de commettre 
un acte de violence tyrannique contre des citoyens 
estimables. 

«Le général (c'est encore Dumouriez lui-même qui 
raconte), le toisant avec mépris, lui répondit : «Ah! 
c'est vous qu'on appelle Marat? je n'ai rien à vous 
dire,» et il lui tourna le dos. Alors, ne connaissant pas 
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les deux autres commissaires, il s'adressa à eux et leur 
fit ou crut leur faire entendre raison. Ils se retirèrent 
et la fête continua. » 

Marat, dans cette courte conversation, avait jugé 
Dumouriez. Le monstre possédait l'instinct de la haine 
et de la jalousie : et alors les hommes qui avouaient 
ostensiblement ou nourrissaient en secret la prétention 
de diriger le gouvernement de la République, redou- 
taient l'influence des généraux illustrés par des succès; 
its semblaient deviner qu'un jour, un chef militaire, 
appuyé pat de glorieuses victoires, devait se placer à 
la téte de la République, et rendre à la France, que les 
factions diverses, agissant au nom de la liberté captive 
ou suspendue, auraient réduite au dernier degré de 
découragement et de marasme, l'ordre, la prospérité 
et la dignité, sans lesquels il ne peut exister ni société 
heureuse, ni nation indépendante et respectée. Mais ce 
général ne. devait pas avoir nom Dumouriez. Il devait 
pouvoir se glori&er d'autres combats que ceux de 
Valmy et de Jemmapes, si honorables d'ailleurs pour 
nos jeunes soldats. 

«Quant à Dumouriez, il nous le dit lui-méme dans 
ses Mémoires, quelque irrité qu'il füt, il ne voulait 
pas alors sacrifier à sa vengeance l'intérêt de sa patrie et 
le salut de son armée. Les ennemis et les émigrés sur- 
tout triomphaient de ces querelles intestines, dont ils 
savaient tous les détails. Le mardchal de Castries, dans 
une lettre qu'il écrivait de Spa, disait: Bientót Du- 
mouriez aura le méme sort que Lafayette. Et ce qui 
est frappant par rapprochement, on lisait alors dans 
les feuilles de Marat: Dumouriez désertera comme 
Lafayette.» 

L'entrevue avec Marat n'empécha pas cependant le 
général Dumouriez d'etre bien recu à cette époque par 
la Societé des Jacobins, où il crut devoir se présenter 
une fois, dans le but de conjurer l'orage qu'il voyait 
prêt à s'élever.—1l payait ainsi son tributàla puissance 
dujour.— Dans cette séance de présentation, il fut obligé 
de prendre la parole, et le discours qu'il prononca n'é- 
tait pas moins empreint de l'exagération du temps que 
celui qu'il avait adressé à la Convention. Danton, qui 
présidait, lui fit une ardente réponse oú l'on remarqua 
ce passage : « Une grande carriére s'ouvre devant vous. 
Puisse la pique du peuple briser les sceptres des rois! 
Puissent les couronnes tomber devant le bonnet rouge 
dont la Société vous honore! » — On ne dit pas si Du- 
mouriez se coiffa du bonnet rouge dont on l'honorait ; 
mais la scène faillit se terminer ridiculement. Voici ce 
que Dumouriez raconte : « Collot-d'Herbois fit rire 
l'assemblée en disant au general: Ти vas conquérir 
Bruxelles; tu y trouveras ma femme et tu la baiseras.» 
Trois semaines aprés le général prit Bruxelles, mais il 
ne vit point la femme de Collot , et il oublia la com- 
mission de cet orateur. 


Retour de Dumouriez à son armée. — Dumouriez 
prétend que tout ce qu'il vit à Paris pendant le peu de 
jours qu'il y resta lui causa beaucoup de dégoüt et de 
chagrin. Il prévoyait le sort funeste qui attendait 
Louis XVI, et il dit qu'il fit plusieurs démarches 
dans le but d'empécher cette catastrophe; mais toutes 
furent sans résultat. Lié par d'anciennes affections avec 
la plupart des députés girondins, il s'apercevait que 
leur pouvoir, continuellement attaqué par les violences 
de Marat et des Jacobins, commençait à décliner; il 
aurait voulu les sauver et prévenir la scission, qui 
se déclara plus tard entre la Gironde et la Montagne 
et qui, pour la première, se termina d'une manière si 
fatale dans la journée du 31 mai. Dumouriez aurait 
voulu rapprocher de Danton les chefs de la Gironde. 

« Un seul homme, dit-il, pouvait les soutenir, sauver 
le roi et sa patrie; mais ils achevèrent de l'aliéner, 
quoique Dumouriez eüt donné le conseil de le ménager 
et de se lier avec lui. Cet homme était Danton. Avec 
une figure hideuse, un cœur dur et violent, trés igno- 
rant, trés grossier, il avait beaucoup d'esprit naturel et 
un caractere trés énergique. Lui seul, dans le plus grand. 
danger des Prussiens, n'avait point perdu courage, 
n'avait point partagé la cousternation publique, s'était 
opposé à ce qu'on transférât la Convention et le roi de 
l'autre cóté de la Loire, et avait forcé la Convention et 
les ministres à déployer toutes les ressources natio- 
nales. ll avait rendu des services aussi importants à 
Paris que Dumouriez en Champagne, et si les Girondins 
avaient eu le bon esprit de se concilier avec lui, il aurait 
abattu l’atroce faction de Marat ; il aurait ou dompté, 
ou anéanti les Jacobins, et peut-être Louis XVI lui 
aurait dà la vie; mais on a poussé Danton à bout, et 
il a tout sacrifié à sa vengeance ', » 

Dans un premier moment dé découragement , Du- 
mouriez fut alors sur le point de quitter le comman- 
dement de l'armée; il en parla à ses amis, Tous se 
réunirent pour l'en dissuader; ils n'eurent pas de peine, 
Dumouriez avoue qu'il se croyait prédestiné à la com- 
quéte de la Belgique, et qu'il avait à cœur de prouver 
la bonté du plan qu'avaient manqué les généraux qui 
l'avaient précédé, И se résigna donc à rester général 
en chef et quitta Paris, rempli de sombres pressenti- 
ments sur ce qui allait se passer dans l'intérieur de la 
France; mais , animé d'ailleurs des plus glorieuses es- 
pérances sur la campagne qui allait s'ouvrir dans un 
pays étranger. 


Y La participation de Danton aux forfaits de septembre était con- 
nue des Girondins. 11 y eut à Sceaux, dans le but d'un rapproche- 
ment, des conférences entre les chefs des deux partis; mais Guadet , 
rempli d'une vertueuse indignation, repoussa avec l'énergie qui іші 
était particulière toute transaction sur les poursuites contre les au- 
teurs des massacres. Danton lui adressa ces paroles : « Guadet , tu ne 
«sais pas faire à la patrie le sacrifice de ton ressentiment ; tu ne sais 
«pas pardonner ; tu seras victime de tou opiniâtreté. » 
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Après l'heureux suecès de Valmy, dont l'honneur 
cependant ne lui avait pas été attribué, Dumouricz 
obtint du parti qui, dans la Convention, dirigeait 
les affaires de l'extérieur et de la guerre, le comman- 
dement en chef des armées des Ardennes et du Nord, 
réunies dans le but de chasser les Autrichiens de la 
Belgique. Cette conquête, dont ce général avait conçu 
le plan dès l'année précédente, était regardée en France, 
depuis les campagnes de Louis XIV et de Louis XV, 
comme une acquisition des plus utiles aux intéréts de 
la France. 

Les avantages de l'entreprise, dans la situation oü 
l'agression des rois de l'Europe et les sentiments favo- 
rables des peuples placaient la France, étaient évidents. 
Le succès en paraissait infaillible. Porter la guerre sur 
un territoire occupé par l'ennemi ; offrir un appui au 
peuple belge, prét à appuyer de sa coopération la lutte 
que les Francais allaient engager contre ses anciens op- 
presseurs, les Autrichiens; en imposer à la Hollande; 
la soustraire par le spectacle des victoires et de la puis- 
sance de la nation francaise à l'influenee menacante de 
l'Angleterre; reculer les frontières de la République 
jusqu'au Rhin; nourrir la guerre par la guerre et s'as- 
surer d'une bonne ligne offensive et défensive pour la 
campagne suivante, où la Coalition reparaltrait avec 
ses forces réwnies : tels furent les motifs, politiques et 
militaires, que Dumouriez fit valoir auprés des membres 
influents de 1а Convention pour se faire autoriser à 
prendre sur-le-champ l'offensive. Un motif d'honneur 
national militait d'ailleurs en faveur de cette attaque 
eontre l'armée autrichienne; celle-ci avait profité de 
l'invasion des Prussiens pour insulter la frontière fran- 
€aise, assaillir nos villes sans défense et faire le siége 
de nos places fortes, siéges que la bravoure des dé- 
fenseurs et le dévouement des citoyens avaient laissés 
sans résultats. Mais l'honneur national outragé, le 
sang des courageux habitants de Lille demandaient 
vengeance , et ce cri, parti des ruines encore fumantes 
de leurs maisons bombardées, ne pouvait manquer 
d'étre entendu. 


Disposition de l'armée francaise. — Dumouriez se 
hûta donc de quitter Paris, et se rendit à l'armée, où 
T. ï. 


il arriva le 24 octobre. Cette armée se montait à envi- 
ron 90,000 hommes; il la partagea en quatre corps. Le 
premier (armée du Nord), commandé par le général 
Labourdonnaye, s'élevait á environ 18,000 combat- 
tants, et occupa la gauche: il fut destiné à marcher 
contre le général autrichien Latour, qui couvrait Tour- 
nay, et à obliger ainsi l'ennemi à étendre sa ligne de 
défense. Le général Valence, avec un corps de force 
égal (18,000 hommes) composant l’armée des Ardennes, 
forma la droite. Le troisième corps, fort de 40,000 
hommes, sous les ordres directs de Dumouriez, dat, au 
centre, marcher sur Bruxelles, après avoir attaqué 
l'ennemi arrèté devant Mons. Le quatrième corps, enfin, 
réserve de 12,000 hommes, aux ordres du général d'Har- 
ville, reçut l'ordre de se porter de Maubeuge sur Char- 
leroi, afin de tourner la gauche des Autrichiens et de 
contenir les renforts qui auraient pu leur arriver du 
Luxembourg. 

Dumouriez se fit précéder par un manifeste où il 
s’annoncait aux Belges comme le protecteur de leur 
indépendance. « Nous sommes frères, leur disait-il, 
« notre cause est la même. Séparez-vous des Autri- 
« chiens, sur lesquels nous allons venger l'embrase- 
« ment de Lille et les dévastations dont la France a été 
« le théâtre, etc. » 





Disposition de l'armée autrichienne. — Du côté des 
ennemis, l'extrême droite, de 8,000 hommes commandés 
par le général Latour, occupait, près de Tournay, le 
camp de la Trinité. 20,000 hommes étaient retranchés 
sous Mons, aux ordres du duc Albert. Une division 
masquait Condé et communiquait avec an corps placé 
à Bury. A Varneton, au confluent du Lys et de la 
Marque, se trouvait un détachement moins fort, 
D'autres, moins nombreux encore, étaient placés, dans 
le but d'inquiéter Lille, à Turcoing, A Lannoy et à 
Roubaix. ' 


Commencement des hostilités. — Après avoir laissé 
un repos de quelques jours à ses troupes réunies entre 
Quarouble et Quievrain, Dumouriez commença les 
hostilités sur la gauche afin d'attirer l'attention de 
l'ennemi vers Ath et Leuze, centre de la ligne de dé- 
fense choisie par le duc, et pour empêcher le général 
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autrichien d'augmenter le nombre des bataillons réunis 
à Jemmapes. К 


Position de Jemmapes. — Avant de décrire la ba- 
taille qui livra la Belgique á Dumouriez, il convient 
de faire connaître au moins briévement la position 
que l'ennemi avait choisie et fortifiée. 

A une demi-lieue en avant de Mons, s'étend une col- 
line boisée, dont la droite s'appuie sur le village de Jem- 
mapes et dont la gauche s'étend en avant de Cuesmes, 
village qui touche aux faubourgs de cette place forte. 
De ce côté, Mons est couvert par les hauteurs de Ber- 
thaimont, de Pallizel etde Nimy, qu'enveloppe le cours 
sinueux de l’Haisne, rivière qui, après avoir baigné les 
fortifications et rempli les fossés, s'écoule au milieu de 
plaines marécageuses derrière le coteau de Jemmapes. 
C'est sur ce coteau que le duc Albert avait établi ses 
troupes et attendait l’armée francaise. Il comptait 
sous ses ordres 25,000 soldats réunis et dont 20,000 
au moins garnissaient la hauteur. La ligne autri- 
chienne formait deux crochets; l'un en arrière à droite 
avait son flanc couvert par Jemmapes, l'autre en 
avant à gauche (tait en l'air et sans appui. L'art avait 
d'ailleurs ajouté aux difficultés naturelles de la posi- 
tion, déjà défendue de front par un escarpement cou- 
vert de taillis épais, en établissant diverses lignes de 
retranchements et de redoutes dont les batteries pré- 
sentaient un triple étage de feux croisés. Les avant- 
postes ennemis occupaient, dans la plaine, en face 
des retranchements, les villages de Quareignon, de 
Paturage, de Wames, de Frameries et le mamelon oú 
s'élève le moulin de Boussu, dominant le bourg de ce 
nom, qui avalt été aussi retranché. E 


Combat de Boussu. — L'armée française comptait 
dans ses rangs quelques bataillons de volontaires belges 
réfugiés. Le 3 novembre, cette infanteric, attachée à 
l'avant-garde, commandée par Beurnonville, attaqua 
sans canons les avant-postes autrichiens qu'elle chassa 
du village de Thulin. Mais emportée par son succès elle 
eut l'imprudence de poursuivre l'ennemi dans la plaine 
en avant de Boussu : alors les hussards impériaux fon- 
dirent sur elle, l'enveloppèrent et en sabrèrent quatre 
compagnies. Le régiment de Chamborand s'avanca in- 
trépidement, et, quoique bien inférieur en nombre, 
parvint à dégager les Belges, mais non sans avoir 
lui-même beaucoup souffert. 

Beurnonville, inquiet de cet échec, allait donner à ses 
postes avancés l'ordre de se replier, quand Dumouriez en 
fut informé. Il sentit toute l'importance d'un pareil 
début qui pouvait compromettre l'issue de la campa- 
gne, et résolut de le réparer aussitót : renforcant 
Beurnonville de trois brigades sous les ordres du duc 
de Chartres, il ordonna d'attaquer le lendemain les 
villages de Montreuil et de Thulin. 

Les Autrichiens ne les défendirent point et se reti- 
rérent sur le moulin de Boussu. Dumouriez, qui accom- 
pagnait l'avant-garde, s'apercut que cette position était 
faiblement gardée; il y marcha tout droit et s'en em- 
para. L'attaque fut si brusque que l'ennemi ne la sou- 
tint pas; un de ses bataillons, qui essaya de faire résis- 
tance, cut cinq cents hommes sabrés par nos chasseurs, 


La prise du moulin de Boussu fut suivie de l'occupa- 
tion de Frameries, de Wames et de Paturage, et l'ar- 
mée française arriva ainsi en vue de la position de 
Jemmapes. А 

Le 5, le village de Quareignon fut attaqué sans étre 
emporté, et Dumouriez passa sa journée à rallier les 
troupes et à faire ses dispositions pour l’attaque géné- 
rale qu'il projetait pour le lendemain. 

Bataille de Jemmapes. — L'armée française passa 
la nuit sous les armes. — Le 6 novembre au point 
du jour, Dumouriez compléta ses instructions: il or- 
donna à d'Harville de suivre les mouvements de l'aile 
droite, de se tenir toujours à la même hauteur, de 
deborder la gauche des Autrichiens par Berthaimont, 
et de la couper. Ce général eut ainsi pour tâche parti- 
culière d'intercepter la retraite de l'ennemi, en se por- 
tant sur les coteaux de Pallizel qui dominent Mons. — 
Beurnonville avec l'avant-garde requt l'ordre d'engager 
la bataille en attaquant l'aile gauche des Autrichiens, 
sur les plateaux de Cuesmes. Ces plateaux étaient gar- 
nis de cinq grosses redoutes; d'autres retranchements, 
soutenus par des abatis, des maisons crénelées, des 
ravins ou des chemins creux , s'étendaient sur le front 
de la ligne ennemie, de Cuesmes à Jemmapes. Au 
centre seulement, qui répondait à celui de l'armée 
française, se trouvait dans le bois de Flenu une ou- 
verture avec un chemin qui conduisait à ce dernier 
village, et ce chemin était gardé par quelques escadrons 
de cavalerie autrichienne. — L'aile gauche francaise 
était commandée par les trois généraux Ferrand, 
Blottesfiéres et Rozières. Le premier, comme plus an- 
cien, devait diriger l'attaque de Quareignon et tourner 
la droite de l'ennemi. — Enfin le duc de Chartres, avec 
le centre, devait marcher sur Jemmapes, quand les 
deux ailes de l'armée autrichienne auraient été battues. 

A 8 heures du matin, l'attaque commença à la fois 
par la droite et par la gauche, Dumouriez, qui s'était 
porté à la gauche pour assister à l'attaque de Quarei- 
gnon, trouva qu'elle s'effectuait mollement; le vil- 
lage fut néanmoins emporté еп sa présence à l'aide 
d'un renfort de quatre bataillons qui, sous les ordres 
du général Rozières, vinrent soutenir et pousser en 
avant l'infanterie légère belge et française. Dumouriez 
ordonna ensuite à Rozières de continuer sa marche 
par le grand chemin, Фу mettre en bataille huit esca- 
drons de cavalerie, et d'attaquer la gauche de Jem- 
mapes avec l'infanterie: il manda aussi au général 
Ferrand d'attaquer de front et à droite le village, mais 
à la baïonnette, et seulement dès qu'il verrait le général 
Rozières monter sur le flanc gauche. — Cette attaque 
devait être faite en colonnes par bataillons; les troupes 
devaient passer le village dans le mème ordre et ne se 
déployer que lorsque Ferrand aurait joint sa droite & 
la gauche de la division du centre. — Plusieurs officiers 
d'état-major furent laissés sur les lieux pour rendre 
compte successivement des progrés de l'attaque au 
général en chef, qui rejoignit au centre le corps du 
duc de Chartres. 

Ici, comme dans l'attaque sur la gauche de l'ennemi, 
dont nous parlerons tout à l'heure, il existe entre 
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Jes rapports de Dumouriez et ceux de la plupart des , vient d'ètre rapportée, Voyons maintenant l'autre ver- 
auteurs qui ont rendu compte de la bataille de Jem- | sion : 


mapes , des différences graves que nous nous bornerons 
à signaler sans nous prononcer sur le jugement que 
l'on doit en porter. . 

Dumouriez, à ce qu'il prétend, attendit jusqu'à o 
heures des nouvelles de Beurnonville et de Ferrand; il 
envoya alors son ancien aide de camp, le général Thou- 
venot, vers la gauche, avec ordre de diriger l'attaque et 
de ne le rejoindre que lorsqu'il serait mattre dela partie 
de Jemmapes à laquelle cette gauche faisait face. «Thou- 
venot trouva en arrivant, dit Dumouriez, que le vieux 
général Ferrand avait perdu la téte, ne se décidait 
point, et que Roziéres se tenait caché derriere les mai- 
sons de Quareignou. ll prit le commandement, ébranla 
les colonnes, se porta rapidement sur le flanc droit et 
le front du village, et emporta avec impétuosité les 
redoutes à la baïonnette ; ce qui décida l'affaire à la 
gauche.»— Ferrand, d'après d'autres historiens, fut ar- 
rété en sortant de Quareignon par des prairies maré- 
cageuses , coupées de fossés qui retarderent long-temps 
sa marche et empéchérent l'artillerie.de le suivre. Ce- 
pendant il avait surmonté ces obstacles à l'arrivée de 
Thouvenot, et, excité encore par les exhortations de ce 
deruier,il attaqua Jemmapes à la baïonnetteet l'emporta. 
Il s'exposa à tous les dangers avec une vigueur que 
l'âge n'avait pas ralentie. Son cheval fut tué sous lui, 
et il se placa aussitót à pied à la téte des grenadiers, 
qu'il conduisit à la charge avec intrépidité. 

Voilà les deux versions. — La contradiction est en- 
core plus grande dans les relations de l'attaque opérée 
vers la gauche de l'ennemi.— Beurnonville, arrivé sur les 
hauteurs de Cuesmes, n'avait fait aucun progrès. Deux 
de ses brigades d'infanterie débordaient la gauche des 
redoutes défendues par les grenadiers hongrois. Dix 
escadrons de hussards, de dragons et de chasseurs, 
se trouvaient à cent pas en arriére, exposés, ainsi que 
l'infanterie, au feu des batteries autrichiennes, qui les 
prenaient en écharpe; et, par une inconcevable erreur, 
l'artillerie du général d'Harville qui, des hauteurs de 
Sipply, croyait voir en eux des régiments ennemis, les 
canonnait par-derriére. Enfin nos soldats avaient en- 
core en face , outre les redoutes, une nombreuse cava- 
lerie préte à les charger, et sur leur gauche une colonne 
d'infanterie qui n'attendait que le mouvement de la 
cavalerie pour achever de les détruire. 

Telle était la situation critique des troupes réunies 
sur la hauteur de Cuesmes. Beurnonville, écrasé par 
l'artillerie ennemie et sur le point d'étre enveloppé, 
songeait à la retraite, « quand Dumouriez, disent les 
mémoires de ce général, arrive sur le plateau , prend 
le commandenient de l'attaque, en remplacement de 
Dampierre, qui se trouvait absent, disperse la cavalerie 
ennemie répandue sur la hauteur, entonne la Mur- 
seillaise , et précède nos soldats, qui vont gaiment et 
avec un courage qu'on ne peut pas décrire, attaquer 
les redoutes par la gorge, et y font un grand massacre 
des grenadiers hongrois , etc. » Il y eut bien sur ce 
point, un peu plus tard , comme nous le dirons tout à 
l'heure, une attaque dirigée par Dumouriez; mais cette 
attaque nous paralt totalement différente de celle qui 
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« Beurnonville songeait à la retraite, quand Dam- 
pierre prit thut à coup la résolution hardie de le sauver 
en attaquant la gauche de l'ennemi. A la tête du régi- 
ment de Flandre et des bataillons des volontaires de 
Paris, qu'il précède de cent pas, il se jette sur les ba- 
taillons ennemis, les culbute , enlève les deux premières 
redoutes, où il entre le*premier, tourne leurs canons 
contre les Autrichiens, rend à Beurnonville la liberté 
d'agir et fait seize cents prisonniers. Frappés de ce dé- 
vouement héroïque, les blessés oubliaient leurs blessures 
pour demander après la bataille : « Dampierre a-t-il 
survécu? » Les soldats le nommérent le premier dans 
les acclamations qui suivirent la victoire , etc. » 

Il est impossible de concilier les détails de ces deux 
récits. Laissons donc de cóté ce qui concerne les 
généraux et bornons-nous á constater que les redoutes 
de Cuesmes furent enlevées avec intrépidité par nos 
soldats du moment que leurs chefs leur donnérent 
l'exemple de l'audace et du dévouement. 

Revenons à ce qui se passait au centre. 

Au moment où avait commencé l'attaque de l'aile 
gauche sur le village de Jemmapes, le centre, rempli 
d'ardeur comme le reste de la ligne, demanda à charger 
à la baïonnette, et fut mis en mouvement. Les colonnes 
d'attaque, formées promptement, s'élancèrent au pas 
de charge avec une méme impétuosité quoique avec des 
succès d'abord différents. La plaine pour arriver au 
pied du coteau de Jemmapes fut assez rapidement tra- 
versée pour qu'on ne perdit que peu de monde ; mais 
‘une brigade qui s'avancait sur la trouée ouverte au 
milieu du bois de Flenu , voyant subitement déboucher 
quelques escadrons ennemis, éprouva de l'hésitation et 
s'arrêta derrière une maison. Cette hésitation jeta un 
commencement de désordre dans nos bataillons ; le 
jeune Baptiste Renard, valet de chambre de Dumou- 
riez, inspiré par un noble mouvement, s'élança au 
galop dans les rangs , rappela aux soldats leur devoir 
envers la patrie, interpella énergiquement leur général 
Drouin et remena la brigade au combat. Renard, cou- 
rant ensuite au corps de cavalerie chargé de protéger 
la marche de l'infanterie, et qu'avait ébranlé ce moa- 
vement indécis, conduisit cette cavalerie au-devant de 
la cavalerie ennemie *. Cependant le désordre s'était 
néanmoins communiqué aux corps les plus voisins, et 
la brigade placée à la gauche du général Drouin 
s'était arrêtée sous le feu meurtrier des redoutes, qui 
la mitraillaient à demi-portée de fusil. Elle perdait 
beaucoup de monde: déjà les soldats commengaient à 
se méler et à se pelotonner, indice certain d'une fuite 
prochaine. Le moment était critique. La cavalerie autri- 
chienne, apercevant ces premiers symptômes , s'était 
déjà élancée dans la plaine pour déborder nos colonnes 
et les charger par le flanc, quand le: due de Char- 
tres, se portant précipitamment vers ce point, 
rallia les troupes ébranlées, ranima leur courage, 


"Après la victoire, Renard fut envoyé à Paris avec un aide de camp 
de Dumouriez, qui devait rendre comple de la bataille de Jcmmapes. 
Ce jeune homme reçut du président de la Convention une épée, un 
uniforme complet et le brevet de capitaine aide de camp, 
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en forma une masse en colonnes , à laquelle il donna 
galment le nom de bataillon de Jemmapes, et les con- 
duisit aux retranchements ennemis. La cavalerie se 
précipita sur les redoutes avec la méme impétuosité que 
l'infanterie. Un combat opiniàtre s'engagea; mais bien- 
tòt les Autrichiens se trouvèrent placés entre deux feux 
par l'arrivée du général Ferrand, qui venait d'emporter 
Jemmapes à la baïonnette. La défense obstinée se 
prolongea pendant quelques moments ; mais enfin la 
valeur francaise eut le dessus. Les redoutes furent em- 
portées et la victoire fut gagnée sur ce point, c'est-à- 
dire au centre et à la droite du village. Plus de quatre 
cents Autrichiens, en cherchant à fuir, se noyerent dans 
l’Haisne. 

Dumouriez, après avoir ordonné l'attaque du centre, 
s'était porté sur les plateaux de Cuesmes, où Гіпігері- 
dité de Dampierre venait de remettre Beurnonville en 
position de recommencer le combat avec des chances 
de succès. Trois des cinq redoutes restaient encore à 
enlever. L'ennemi, qui était parvenu, à l'aide de quel- 
ques renforts, à se reformer sous la protection de ses 
formidables batteries, opposait une résistance si meur- 
trière, que le général en chef, ignorant ce qui se passait 
devant Jemmapes , délibéra un moment en lui-même 
s'il n'abandonnerait pas l'attaque et n'ordonnerait pas 
la retraite; car le désordre causé par l'hésitation du 
général Drouin, et dont il avait été informé, lui faisait 
redouter que les mouvements de gauche et du centre 
n'eussent manqué complétement. Cependant, ayant re- 
connu parmi les troupes ébranlées divers bataillons 
et escadrons qui avaient servi sous lui en Champagne, 
il s'adressa aux soldats, et parvint si bien à ranimer 
leur audace et leur enthousiasme, que, excités par la 
présence de leur ancien général, ils s'arrêtèrent pour 
Tecevoir à bout portant une colonne de cavalerie au- 
trichienne qui les chargea. Leur fermeté eut un heu- 
reux succès, et leur feu fut dirigé avec tant de présence 
d'esprit qu'ils se firent en un moment un rempart de 
cadavres d'hommes et de chevaux. La cavalerie fran- 
çaise profita de cette circonstance pour charger celle 
des Autrichiens, qu'elle repoussa sur la route de Moos. 
Beurnonville eut otdre d'appuyer ee mouvement, et les 
redoutes , quoique défendues avec un grarid atharne- 
ment par les grenadiers hongrois , devinrent enfin 
abordables. Les soldats français s'avancérent pour les 
emporter, à travers une grèle de boulets, d'obus et de 
balles. Les deux frères Frecheville, les соіюпеіз Nord- 
mann et Fournier, dirigèrent particulièrement cetté 
attaque sur les redoutes, qui furent tournées par la 
gorge. La Marseillaise, entonnée par les généraux et 
chantée en chœur par les bataillons qui marchaient à 
l'ennemi, dominait le fracas de l'artillerie. Cet nymne 
sublime réveillait dans tous les cœurs l'enthousiasme 
patriotique qu'il a depuis tant de fois excité dans nos 
armées , et qui a été pour nous la source de tant de 
victoires. La résistance des Hongrois fut *désespérée ; 
mais l'attaque avait un élan irrésistible. ils se virent 
enfin forcés de nous abandonner leurs redoutes, cou- 
vertes de sang et encombrées de cadavres. La victoire 
fut aors décidée sur toute la ligne. Le baron de Keim 
se fit tuer à la tête des Hongrois, et les Autrichiens , 
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chassés de toutes leurs pnt, se retirèrent en dé 
sordre sur Mons. 

Telle fut la seconde attaque in plateaux de Caes- 
mes, avec laquelle Dumouriez (voyez ses Mémoires) 
a voulu en quelque sorte englober la première, diri- 
gée par Dampierre. Le rôle qu'il semble avoir joué 
dans ce deuxième engagement ne s'est guère borné 
qu'à achever l'attaque commencée par Dampierre , ou 
plutôt à recueillir le fruit du triomphe qu'avait prés 
paré l'intrépidité de ce général. 

Tout était fini sur la droite, que le général en 
chef ne connaissait point encore l'issue de l'attaque 
du centre et de la gauche. Il se portait au galop sur 
ces derniers points, suivi de six escadrons de chas- 
seurs , lorsque le frère du due de Chartres, le due de 
Montpensier, accourut lui apprendre la victoire ga- 
Басе au centre après un sanglant combat. Thouve- 
not lui apporta presque au méme instant d'aussi heu- 
reuses nouvelles de l'attaque de gauche, la prise de 
Jemunapes et la défaite de Clairfayt; il n'était que deux 
heures de l'après midi. Dumouriez envoya aussitôt а 
d'Harville l'ordre de se porter sur le mont Pallizel, 
pour couper la retraite aux Autrichiens, mais la len- 
teur que ce général mit à opérer ce mouvement le 
rendit tout-à-fait inutile. 

Parmi les traits nombreux de bravoure qui signalé- 
rent cette journée , il en est deux qui out mérité l'hon- 
neur d'étre particulièrement mentionnés dans les rap- 
ports des généraux. Nous les reproduirons. 

Quelques moments avant que Dampierre ne tirát 
l'aile droite de la situation où elle s'était d'abord 
trouvée placée sur les hauteurs de Guesmes, Beurnon- 
ville, commandant cette partie de l'armée , s'aventura 
au milieu des escadrons ennemis, combattant plutôt 
en soldat qu'en général, et se trouva complétement en- 
veloppé, Ji allait ètre pris ou tué quand le lieutenant 
de gendarmerie * Labretéche vola à son secours, et 
parvint seul à dégager età ramener son général parmi 
les Francais, aprés aveir tué sept Autrichiens et recu 
quarante blessures. 

Un autre acte de courage non moins remarquable 
avait liru presque au même instant. Dampierre, qui, 
pour sauver Beurnonville, venait de déployer ses co- 
lonnes sous le feu de la mitraille avec autant de régu- 
larité et de calme qu'à une parade, marchait aux retran- 
chements ennemis, précédant ses soldats d'environ une 
quarantaine de pas. Un grenadier, un vieillard cepen- 
dant , était seul auprès de lui, donnant les marques du 
plus intrépide courage et pronongant souvent le nom 
de son Біз. « Faut-il , ô mon fils, s'écriait-il à chaque 
« coup, que le souvenir de ta honte empeisonne un 
« moment aussi glorieux! » Interrogé pár son général, 
il lui répond que son Біз, volontaire au premier ba- 
taillon de Paris, a déserté ses drapeaux, et qu'il est 
parti aussitôt lui-mème pour le remplacer. Le brave 
Dampierre, admirant le patriotisme du vétéran, usa 
envers lui d'une générosité qui edt dil servir de mo- 
dèle à Dumouriez. Après le combat, il fit connaitre le 


d qu'on appelait alors gendarmerie éfait le corps formé avec 
les régiments de gardes françaises, après ‘eur licegciement. cu 
naturellement l'élite de l'armée, 
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pour océuper les faubourgs de Mons et intercepter la 
retraite au due de 
trop tard. Si nos soldats n'avaient pas eu de forces 
. pour poursuivre, les Autrichiens en avaient trouvé 
poür fuir : ils se retirérent sans etre inquiétés ; les 
faubourgs de Mons furent seuls occupés le soir de la 
bataille, et Von fut obligé de remettre au lendemain 
l'occupation de ta ville, qui fat évacute pendant la 
пай, au moment même ой Pon dressait des batteries 
pour la réduire, 

Jugements sur la bataille.— Dumouriez , dans ses 
Mémoires, paraît attacher un grand prix aux com- 
binaisons militaires qui lui ont fait gagner la bataille; 
nous croyons que la bravoure des soldats et le dé- 
vouement des officiers ont eu la plus grande part à 
la victoire. Des écrivains militaires justement estimés , 
Jomini entre autres, ont porté un jugement qui nous 
parait plus que sévère sur les dispositions prises dans 
cette journée par le général en chef de l'armée fran- 

ise. 
ui Les hommes , dit le général suisse qui, aprés avoir 
été le chef d'état-major du major général de Napoléon, 
est devenu l'aide de camp d'un empereur de Russie, 
les hommes passent si rapidement. d'un extrème à 
un autre, que cette affaire, si simple en elle-mème, fut 
regardée comme un prodige : des narrateurs exagérés 
parlaient de l'escalade d'un triple étage de redoutes 
comme d'un exploit qui surpassait beaucoup celui du 
grand Condé aux retranchements de Fribourg, et ja- 
mais ce triple étage n’exista que dans learimagination '. 

a Les dispositions pour la bataílle offrent un mé- 
lange singulier d'habileté et de fautes graves. Il faut 
convenir que Dumouriez jugea sagement de l'avantage 
qu'il obtiendrait en tournant la gauche de l'ennemi, 
et qu'il y détacha d'Harville. Cependant les instructions 
qu'il їнї donna n'étaient point en harmonie avec le but 
qu'il devait atteindre; саг elles lui preserivaient de se 
tenir à la hauteur de l'aile droite de Beurnonville. En 
voulant suivre littéralement cet ordre, Harville dorma 
de frontsur le corps de Beaulieu, qui même te déborda: 
sil eût voulu gagner l'extrême gauche de ce corps, il 
n'aurait plus été à la hauteur de Beurnonville; ainsi un 
point essentiel de l'instruction était en contradiction 


‘Il y a sans доме quelque chose à rabattre sur Ja triple ligne de 
redoutes mentionnée dans les mémoires de Dumouriez; cela tient à 


militaires, publié avant qu'il fot devenu officier général russe, re- 
connalt que la position des Autrichiens, déjà trés forte, était encore 
converte par des retranchements et par plusieurs rangs de re- 
doutes qui s'élevaient en amphithédtre. Cette observation ne 
nous empéche pas d'approuver ce que dit Jomini des fautes de Du- 
mouriez, qui aurait dû aprés sa victore faire poser les armes à toute 
l'armée ennemie, 

























avee l'autre et en détruisait l'effet. Sans doute, mn gó- 
méral plas consommé qu'Harville se fùt attaché à ga= 
gner l'extrême gauche de Beaulieu en se prolongeant а 
droite; mais cela ne disculpe pas le général en chef 
d'avoir fait un simple accessoire de l'objet principals 
tandis qu'il entassa inutilement tant de troupes contre 
la droite de l'ennemi, partie pour ainsi dire invulné- 
rable de la position, et que l'on n'avaitaucun intérêt à 
forcer. Dumouriez devait laisser quelques bataillons en 
observation entre Paturage el Quareignon , exécuter 
avec le reste un mouvement par lignes et par la droite, 
longer Frameries, se Former sur Pextréme gauche des 
Autrichiens, appuyant la sienne vers ce village et por- 


ter l'avant-garde au-delà de Cuesmes; il edt été ainsi 


lié avec d'Harville, qui se Fút alors prolongé jusqu'au 


mont Pallizel. Par une telle manœuvre, on eût balayé 


cette ligne, tournédes redoutes et coupé toute retraite 
aux ennemis... C'était en un mot la même manœuvre 
que Frédéric employa à Rosbach et à Leuthen, appli- 
quée à une position bien plus avantageuse. Ce grand 


roi et Napoléon eussent détruit l'armée autrichienne ; 


le nouveau système de guerre attribué à Dumouriez 


ne produisit qu'un petit résultat avec d'immenses 


moyens... » 


Quels que soient les jugements portés sur la ba- 


taille de Jemmapes, dont on a beaucoup parlé de- 


puis plusieurs années, et qui ne peut être comparée, 
méme par les plus effrénés panég yristes , aux plus mi- 


nimes des engagements généraux auxquels Napoléon a 
donné le nom de batailles, on doit reconnaître avec 
impartialité que si la сапоппабе de Valmy avait pré- 
senté nos soldats sous un nouveau jour, en les mon- 
trant capables d'une défense opiniátre en rase cam- 
pagne; la victoire de Jemmrapes eut wn résultat non 
moins important , en détruisant cette opinion singu- 
lière accréditée en Europe, depuis les campagnes de 
Soubise et de Clermont, que les troupes francaises 
étaient incapables de gagner une bataille rangée. Le 
courage et l'audace dont elles ont depuis donné tant 
de preuves se manifestérent assez à Jemmapes pour 


que cette victoire eût une grande influence sur tous les 
peuples européens. On put encore douter de nos géné- 
raux, mais désormais la réputation de nos soldats fut 
faite. 


— 
` 


Entrée à Mons. — Dumouriez entra le 7 novembre 
dans Mons, oü les habitants le reçurént en vainqueur 
et en libérateur; ils lui décernèrent une couronne, et 
ils en offrirent une aussi au général Dampierre, que 
l'on considérait comme som rival de gloire dans le 
triomphe de Jemm. quoique suivant Dumouriez, il 
n'eüt pas même assisté à la bataille. 

Le manque de vivres et l'état de pénurie où se trou~ 
vait l'armée obligèrent le général français à rester dang 


i | cette ville cinq jours, jours précieux pendant lesquels il 


aurait pu, en brusquant ses marches, achever la destruc 
tion entière de ses ennemis déjà si maltraités, Mais le 
moment n'était pas encore arrivé où Napoléon devait ` 
prouver au monde que la victoire est la meilleure nour- 
riciére des armées. Dumouriez craignit de mourir de 
faim dans le pays le plusfertilede l'Europe. L'armée аце 
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trichienne profita de cette lenteur pour se renforcer, et 
rallia à Tubise , le 9, le corps du prince de Wurtem- 
berg, rappelé de Tournay. Le général Latour se retira 
vers Gand sur l'Escaut, avec une division de 7,000 hom- 
nice , formée de la réunion des postes et des garnisons 
éparses en Flandre. 

La prise de Mons procura aux Francais 130 canons 
de bronze, et 107 de fer de tous calibres, des obus, 
des bombes, des boulets, des caisses de mitraille et des 
munitions de guerre de toute espèce. 


Succès divers. — Pendant que Dumouriez se reposait 
à Mons sur ses lauriers, ses généraux remportaient des 
$uccés sur d'autres points de la ligne. À droite, Char- 
leroi était occupé par Valence; à gauche, le général 
Labourdonnaye aprés avoir battu les Autrichiens à 
Pont-Rouge, les chassait de Lannoy, de Roubaix, de 
Turcoing, de Commines et de Ruca. rétablissait 
les communications avec la West-Flandre, prenait les 
places de Tournay , de Menin, de Courtray, et entrait, 
le 12, à Gand. 


Combat d' Anderlecth. — Dumouriez ne se remit en 
marche que le 12, et, au lieu de manœuvrer sursa droite 
pour tourner l'armée du duc Albert, il se vit réduit, au 
contraire, par la direction qu'il prit, à suivre lentement 
et de front un ennemi qu'il ne put entamer. Le 13 au 
matin, les Autrichiens étaient en vue, il en fit recon- 
naltre la position par le colonel Devaux, son aide de 
camp. Leurs premiers postes étaient à Saint-Péters- 
lèwe, le gros de l'armée se trouvait au- delà de 
Bruxelles : le prince de Wurtemberg occupait Ander- 
lecth sur-la Senne, avec une arritre-garde de 6,000 
chevaux. Le colonel Devaux attaqua Saint-Péterslewe, 
et fit dire qu'il pousserait l'ennemi s'il recevait quel- 
ques renforts.— Dumouriez, avec 3,000 hommes de son 
avant-garde et deux compagnies d'artillerie à cheval, 
accourut aussitót à son secours, aprés avoir donné 
ordre aux généraux Miranda et d'Harville de presser 
la marche de l'armée sur Hall. — Arrivé sur le lieu 
du combat, il engagea aussitót une vive canonnade 
à laquelle les Autrichiens ripostérent avec énergie. 
Bientót, les renforts qu'il attendait étant arrivés , 
il attaqua et emporta le village d'Anderlecth. Cette 
affaire éoûta au corps du prince de Wurtemberg envi- 
ron 600 hommes qui restèrent sur le champ de bataille: 
sans le dévouement des dragons de Latour et des hu- 
lans, il n'en eüt pas été quitte à si bon marché. 


Capitulation de Bruxelles. — Maitre du village, le 
général français envoya aussitótleco' mel Westermann 
faire une sommation à Bruxelles. е maréchal Ben- 
der, commandant de la ville, anr onça que le lende- 
main la ville ouvrirait ses portes. Dumouriez, afin de 
conserver l'ordre dans son armée, avait désiré lui- 
même que l'occupation n'eüt pas lieu le soir. Le 14 au 
matin, les magistrats apportèrent au général en chef 
les clefs de la capitale de la Belgique : « Reprenez-les , 
leur dit-il; nous ne sommes pas vos ennemis, soyez 
vos maîtres et ne souffrez plus la domination de l'é- 
tranger. » Le méme jour les troupes francaises entrè- 
rent dans la ville aux acclamations unanimes du 


t 


peuple, mais elles ne s'y arrétérent pas. Dumouriez 
fit tracer le camp de l'armée sur les hauteurs d'An- 
derlecth. Ce fut dans ce camp que plus de 4,000 sol- 
dats wallons, au service d'Autriche, vinrent, abandon- 
nant les drapeaux de ‘leurs dominateurs, se réunir à 
l'armée libératrice, et prendre la cocarde tricolore. La 
ville était dans l'enthousiasme de notre présence, et 
son étonnement égalait sa joie en voyant la discipline 
des soldats républicains, que les proclamations autri- 
chiennes représentaient comme des pillards indompta- 
bles. 

Les démelés de Dumouriez avec la Convention com- 
mencèrent après la prise de Bruxelles, Les convention- 
nels voulaient traiter en pays conquis la Belgique, que 
le général, plus modéré et plus politique, appelait à une 
franche coopération comme alliée et comme amie. 

L'armée se trouva arrétée jusqu'au 18 à Bruxelles , 
par les besoins de toute naturequi l'assiégaient. Le prèt, 
que l'on considérait encore comme une chose sacrée , 
était arriéré de trois jours. Dumouriez para heureu- 
sement à cet embarras dont les soldats murmuraient 
déjà, au moyen d'une somme de 100,000 écus qu'il em- 
prunta chez un négociant patriote. Il organisa avec 
intelligence des ressources pour les vivres et l'habille- 
ment, Mais le conseil exécutif francais voulant qu'un 
comité d'approvisionnement, créé à Paris, pourvüt à 
tous les besoins de l'armée, et Cambon aimant mieux 
payer en assignats qu'en espéces, afin d'extraire le nu- 
méraire de la Belgique, on refusa d'approuver à Paris 
les marchés passés avec les fournisseurs belges. Le 
général francais, pour ne pas compromettre son ar- 
mée, les maintint malgré les ordres de la Conven- 
tion. Cette désobéissance première, motivée par une 
foule de raisons militaires et politiques , brouilla Du- 
mouriez avec les conventionnels. 


Combat de Tirlemont. — Dumouriez ne croyant pas 
que l'ennemi osát tenir à Tirlemont, où il s'était re- 
tiré en quittant Bruxelles, se borna à détacher d'Har- 
ville sur le flanc droit des Autrichiens et à faire mar- 
cher une division par Oplinter. Voyant, le 22, qu'ils 
n'avaient point encore quitté leur position, il se mit à 
la téte de son avant-garde et les attaqua. Aprés une 
affaire longue et opiniätre, qui dura depuis le matin 
jusqu'à trois beures de l'aprés-midi, il réussit à les 
culbuter. Les Impériaux, dans ce combat, perdirent 
400 hommes, et beaucoup de déserteurs. L'armée 
frangaise les remplaca dans la position de Cumptich. 
Le quartier général occupa Tirlemont ; le général 
d'Harville fut dirigé sur Namur, afin de couvrir le 
siége de la citadelle que le général Valence , avec l'ar- 
mée des Ardennes, allait commencer. 


Combat de Raccourt.— Le général en chef, au moyen 
de quelques manœuvres rapides et d'autres combinai- 
sons, aurait pu exterminer aisément ce qui restait d'Au- 
trichiens en Belgique; le duc de Saxe-Teschen n'avait 
plus que 15,800 hommes avec lui, et Dumouriez, malgré 
ses détachements, comptait encore sous ses ordres di- 
rects 25,000 combattants remplis d'ardeur et animés 
par le succès; mais, comme à Mons, comme à Bruxelles, 
le général francais parut oublier le prix du temps et 
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s'arrèta quatre jours à Tirlemont; il ne se remit en 
marche que le 26. Les Autrichiens se retiraient sur 
Liége, et, pour s'assurer le passage de la Meuse, avaient 
laissé le général Starray près de Raccourt et de Varoux 
dans une position retranchée. Le 27, l'armée française 
arriva prés du fleuve sur les pas de l'armée impériale. 
Le combat s'engagea entre l'armée républicaine et 
l'arriére- garde ennemie. On se battit ave opiniâtreté 
toute la journée. Dumouriez essaya de tourner Starray; 
mais les détachements qu'il envoya, pour le déborder, 
se poster sur ses derrieres et l'envelopper , arrivérent 
trop tard. Starray , aprés avoir contenu les Français 
avec beaucoup d'intrépidité, quoique blessé dans ce 
combat dont il eut tout l'honneur, d'après l'avis 
méme de Dumouriez, passa la Meuse à l'entrée de la 
nuit, et rejoignit son corps d'armée, prés de Rober- 
mont, sans avoir été entamé. 

Dumouriez campa sur les hauteurs qui dominent 
Liége, où il entra le lendemain. L'arrivée des Francais 
excita l'enthousiasme de la population liégeoise. Ce 
fut partout des fétes, des feux de joie, des illumi- 
nations, et 10,000 volontaires, préts à nous suivre, 
prirent les armes en quelques jours. 


Prise d' Anvers. — Cependant l'occupation des villes 
d'Ypres, de Furnes, de Brugges, de Niewport , d'Os- 
tende, de Malines, avait eu lieu sans difficultés, Ces 
villes avaient ouvert leurs portes à la premiere som- 
mation. ll en avait été de méme à Anvers. Le général 
Limorliére, envoyé devant cette ville, avait fait préve- 
vir les magistrats de l'arrivée des Francais; ils s'em- 
presserent d'apporter les clefs. Le colonel qui com- 
mandait la place se réfugia dans la citadelle, résolu 
de la défendre ; il avait mille hommes de garnison ; 
mais ses soldats étaient mal disposés. Labourdonnaye 
avait été remplacé par le général péruvien Miranda, 
qui vint en personne presser le siége de cette citadelle. 
Les travaux furent dirigés par les capitaines du 
génie Dejean et Marescot ; l'artillerie était commandée 
par le capitaine Sénarmont : ces trois officiers sont au 
nombre de ceux qui ont acquis depuis une juste célé- 
brité. Les parallèles furent tirés du bastion de Paniotto 
jusqu'à la porte Saint-Georges; mais l'humidité du sol, 
qu'on ne pouvait creuser à plus de deux pieds sans 
trouver l'eau, rendait l'établissement des tranchées dif- 
ficile, et on fut obligé de prendre sur la largeur le 
déblai destiné à former les parapets; tout était cepen- 
dant terminé le 28, et le feu commenca. Le premier 
boulet emporta la table du gouverneur au moment où 
il allait s'y placer pour diner, Un violent incendie al- 
lumé dans la citadelle consuma la moitié de l'arsenal 
et deux corps de caserne. Le gouverneur effrayé de- 
manda une capitulation qui fut bientót conclue , et le 
29, la garnison sortjt avec les honneurs de la guerre, 
en laissant en notre pouvoir dans la citadelle 102 canons, 
67 obusiers, 1300 fusils et des munitions. 


Ouverture de l'Escaut. — Un décret de la Conven- 
tion prescrivait au général en chef de l'armée francaise 
de rendre libres l'embouchure et la navigation de l'Es- 
caut. C'était.une occasion de popularité que Dumouriez 
ne pouvait laisser échapper. L'empereur Joseph 11, après 


avoir déclaré la guerre à la Hollande, dans le but 
avoué d'ouvrir l'Escaut au commerce maritime de 
toutes les nations, avait ensuite vendu aux Hollandais 
le droit de fermer ce fleuve, pour le prix de sept mil- 
lions de florins, que les hommes de commerce mirent 
promptement cette nation en mesure de payer, car la! 
fermeture de l'Escaut ruinait Anvers, éternelle et in-' 
telligente rivale d'Amsterdam. Les Hollandais répan- 
dirent ensuite le bruit que les bouches de l'Escaut 
avaient été rendues impraticables. Miranda , chargé 
par Dumouriez, après l'occupation d'Anvers, d'exé- 
cuter les ordres de la Convention, fit examiner le lit 
du fleuve et reconnut promptement la fausseté de 
cette fable politique. Bientôt une flottille richement 
chargée et pavoisée de flammes et de drapeaux trico- 
lores remonta dans le port d'Anvers, et prouva aux 
habitants enthousiasmés que la République francaise 
rendait la liberté aux rivitres comme aux villes. 

Dans le méme temps, et pendant que les rois de 
l'Europe se liguaient contre les doctrines de la Répu- 
blique, devenues encore plus menacantes par les vic- 
toires de nos armées, la Convention, excitée par le 
triomphe de Jemmapes, faisait un appel aux peuples 
étrangers. Ce décret de propagande était ainsi concu : 

« La Convention nationale déclare, au nom de la 
nation francaise, qu'elle accordera fraternité et secours 
à tous les peuples qui voudront recouvrer leur liberté, 
et charge le pouvoir exécutif de donner aux généraux 
les ordres nécessaires pour porter secours aux peuples, 
et défendre les citoyens qui auraient été vexés ou qui 
pourraient l'étre pour la cause de la liberté. » 

L'effet d'une pareille déclaration ne pouvait étre 
douteux : nommier alors la liberté à la plupart des 
peuples, c'était parler de soulagement et d'espérance 
aux malheureux, de générosité et d'enthousiasme aux 
jeunes gens, d'amélioration et d'avenir aux hommes 
réfléchis. La liberté! c'était encore le symbole de la 
gloire et de la vertu. 


Siége de la citadelle de Namur. — Après avoir 
battu Beaulieu dans le bois d'Assche, le général Valence 
occupa Namur et entreprit le siége de la citadelle, où 
3,000 hommes décidés à une défense opiniátre s'é- 
taient renfermés, Le siége de cette place forte donna 
lieu àun fait d'arme glorieux pour un de nos généraux. 

Le fort Villatte qui défend le cháteau avait sous ses 
glacis des fourneaux où l'on présumait qu'avait été pré- 
parée une mine pour faire sauter les assiégeants dés 
que l'assaut aurait lieu. Le général Leveneur concut 
le projet de s'en emparer en tournant le fort par la 
gorge et en surprenant la garnison. Il y avait entre la 
citadelle et cette gorge une caponniére ou chemin de 
communication , garnie de palissades et de parapets 
à travers lesquels on arrivait au fort par deux voûtes, 
dont une seule était gardée. Le 30 novembre à minuit, 
Leveneur, conduit par un déserteur, sortit de la tran- 
chée avec 1,200 hommes déterminés. Us franchirent 
en silence les palissades, traversérent la première voute 
déserte , et arrivèrent A la seconde. LA, les sentinelles 
crient et font feu. Leveneur, trop petit pour franchir 
la palissade, dit à un officier d'une haute stature: «Jetez 
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moi par-dessus. » Soixante grenadiers le suivent par ce 
chemin périlleux : les sentinelles sont égorgées, et Le- 
veneur arrive au commandant, qui cherchait à rassem- 
bier ses soldats: « Mène-moi à tes mines, » lui dit-il 
«une voix terrible en lui appuyant sur le cœur la 
pointe de sen épée. L'Autriehien hésite d'abord ; mais, 
épouvanté рат la crainte d'une mort immédiate, il se 
décide à marcher. Leveneur saisit les mèches, les éteint, 
et le fort Villatte est enlevé? 

La garnison de Namur capitula le 2 décembre. Va- 
lence envoya à Paris huit drapeaux déposés par elle sur 
Jes glacis de la forteresse. Ce furent les premiers dont 
l'armée fit hommage à la République. La France recut ce 
glorieux présent avec une joie pareille à l'enivrement 
d'une mère à qui des fils chéris présentent leurs pre- 
mières couronnes obtenues dans les luttes studieuses des 
colléges. C'étaient aussi les premiers trophées de nos 
jeunes volontaires. 





Prise d’Aix-la- Chapelle. — Le dernier événement 
militaire qui signala la conquéte de la Belgique aprés 
la prise de Buremonde, oà Miranda se porta dés la 
reddition de la citadelle d'Anvers, et où il faillit, tant 
sa marche eut lieu rapidement, surprendre les membres 
du gouvernement des Pays-Bas, fut l'occupation d’Aix- 
lä-Chapelle. 

L'entrée des Français dans cette ville fut la consé- 
quence d'un combat. Dumouriez, dés le 2 décembre, 
se trouvait entièrement maltre de la Belgique et du pays 
liégeois, excepté le duché de Luxembourg et la petite 
ville d'Herve, où était restée une arrière-garde autri- 
chienne, [I résolut d'éloigner les ennemis de la place 
de Liege, Dans cette vue, il manœuvra par sa droite 
pour inquiéter l'extréme gauche de Clairfayt. Une pre- 


mière attaque sur Herve fut repoussée le 6 décembre ; 
mais, le jour suivant, le général Stengel aborda les 
impériaux de front, pendant que les colonels Frége- 
ville et de Hack les pressaient sur leur gauche. Aprés 
un combat opiniâtre, où ils perdirent beaucoup de 
monde, les Autrichiens se retirèrent derrière l'Erft , 
abandonnant aux Francais Aix-la-Chapelle. Nos sol- 
dats y entrérent le 8, avec une facilité qui prouvait 
jusqu'oà auraient pu s'étendre leurs succés si les ar- 
mées du Nord et des Ardennes eussent manceuvré 
dans le même sens, et si Dumouriez eùt montré plus 
d'audace et d'activité. 

Quartiers d'hiver. — L'ennemi prit position derrière 
laRoër, et Dumouriez fit prendre Ases troupes des quar- 
tiers d'hiver en avant de la Meuse, détermination im- 
concevable, impossible à justifier, et méme à eom- 
prendre; car trois jours de marche auraient sufá 4 
nos troupes pour balayer la rive gauche du Rhin, 
chasser l'ennemi au-delà de ce fleuve et assurer le sue- 
cès de la campagne suivante, qui fut si défavorable à 
l'armée francaise. Mais Vanimosité croissante entre 
Dumouriez et les comités de la Convention parut faire 
oublier à ce général le plan qu'il avait lui-méme pro- 
posé en commencant la campagne : il déposa les 
armes avant le temps, pressé par le désir de venir dé- 
fendre à Paris son administration et ses victoires con- 


| tre les calomnies des chefs de la société des Jacobins , 
| obseurs démagogues qui, prêts à verser le sang fran- 


çais sur les échafauds révolutionnaires, pensaient déj& 
à s'arroger le droit de disposer de celui que nos soldats 


| répandaient si glorieusement sur les champs de ba- 


taille. Le moment approchait oú nos généraux allaient 


, avoir à affronter simultanément Ie canon de l'ennemt 


et la guillotine conventionnelle. 


JS > > 


RÉSUME CHRONOLOGIQUE. 


1792, 


24 entonar, Arrivée de Dumouricz sur la frontière. 

28. — Réunion: de Yarmde entre Quarouble et Quievrain. 

1% el 3 morzmsae. Commencement des hostilités, 

4 — Combat de Boussu. 
5 — Attaque de Quareignon. 
6 — Bataille de Jeminapes. 

7 — Entrée des Francais à Mons. 

= + La Convention met Louis ХРТ en accusation. 

8 — Occupation de Tournay, — d'Ath. 

100 12 — Combats de Pontrouge, de Commines, de Warne- 
ton, Halwin , Roueq. 

13 — Combat d'Anderlecth, 

14 — Enirée des Frangais à Bruxelles. 

15 et 16 ¬ Occupation d'Auxers, Ypres, Furnes, Ostende, 
Malines, 

16 — Arreté du Conseil exécutif de la République fran- 
çaise pour assurer la liberté de la navigation de 
PEscaut et de Га Meuse. 

19 — Combat du bois d'Assche: 


19 NOVEMBRE. Premier décreten faveur de la propagande. 

21 — Occupation de la ville de Namur. 

22 — Combat et prise de Tirlemont. 

28 — Combat de Raccourt. 

27 — Combat et prise de Liége. 

29 — Prise de la citadelle d'Anvers, 

2 vécemans. Prise du château de Namur. 

4 — Décret de la Convention qui punit de mort quicon». 
que proposera ou tentera de rétablir la royauté en 
France. 

7 et 8 — Combat et prise d'Aix-la-Chapelle. 

10 — Occupation de Ruremonde. 

12 — Prise de Yerviers. 

— — Dumouriez, malgré les ordres du gouvernement , ar- 
тее ses opérations et fait prendre des quartiers d'hiver X 
son armée, 

13 et М. — Les Autrichiens s'établissent derrière la Rot. 

16 — Décret de la. Convention enjoignant aux générauar 
de dissoudre, dans les pays conquis, les autorités 
ezistantes et de proclamer la souveraineté du peuple, 
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EXPÉDITION NAVALE CONTRE NAPLES. — Contre-amiral LATOUCHE-TREVILLE. 


Griefs de la France contre le roi de Sardaigne. — 
Un des premiers effets de la Révolution avait été de 
placer la France dans une espèce d'état de proscription 
au milieu des monarchies européennes, tant les prin- 
cipes qu'elle proclamait hautement excitaient les anti- 
‘pathies des cours étrangères, On ne lui faisait pas tout 
d'abord l'honneur de la craindre; mais il n'était si mince 
principauté qui ne erüt pouvoir háter,en lui portant un 
coup, la chute de la puissance innovatrice qui menacait 
de dépouiller la Royauté de ses vieux priviléges. Victor- 
Amédée, roi de Sardaigne et de Piémont, duc de Savoie, 
surnommé par ses flatteurs le Nestor des rois, fut un 
des premiers qui accédèrent à la coalition de Pilnitz; 
quelque haine qu'il portàt aux idées révolutionnaires, 
la conservation de la Savoie lui aurait dû. imposer 
la loi d'éviter au moins toute manifestation hos- 
tile jusqu'à ce qu'il füt en situation de se prononcer 
impunément, c'est-à-dire jusqu'à ce que la première 
coalition, du succès de laquelle il ne doutait pas, eùt mis 
la France à la discrétion de l'étranger... ll n'eut pas cette 
patience, — Les princes français, frèrés de Louis XVI 
et ses gendres, étaient venus se réfugier dans ses états. 
L'asile qu'il leur donna, l'accueil paternel qu'il leur 
fit, n'avaient rien que de naturel et de légitime; mais 
bientót le Piémont, la Savoie et le comté de Nice se rem- 
plirent d'émigrés qu'on enrégimentait publiquement 
pour combattre contre la France. Un foyer actif de 
contre-révolution s'établit à Turin et fomenta des 
troubles dans nos départements du Midi. Le cabinet 
sarde,en outre, prit la part la plus active aux démarches 
par lesquelles on chercha à déterminer la Suisse à 
rompre avec la France et à entrainer dans cette rupture 
la république de Genève. 

A ces actes obscurs d'hostilité, qui n'étaient point 
une déclaration manifeste de guerre, Victor-Amédée 
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eut l'imprudence d'en joindre de plus prononcés : 
affectant de considérer Louis XVI comme prisonnier, 
il rappela son ambassadeur, et se conduisit avec celui 
de France de manière à le contraindre à demander son 
rappel. Enfin, M. de Sémonville, qui se trouvait en 
mission à Génes, lui ayant été envoyé par le ministère 
francais, pour obtenir des explications sur ces divers 
actes de mauvais vouloir, sinon d'hostilité flagrante, il 
fit arréter à Alexandrie l'envoyé francais, comme 
étant l'émissaire d'un parti. Néanmoins, et dans ce 
temps où les appréts d'invasion faits par l'ennemi 
sur un autre point de la France ne permettaient pas de 
s'occuper beaucoup de la frontière des Alpes, le mi- 
nistére affecta de ne pas faire attention à des griefs 
qu'il ne se trouvait pas en mesure de punir. 

La conduite du cabinet sarde était d'autant plus mal 
calculée, que, du moment où la France pouvait se 
croire obligée d'employer une armée à couvrir sa fron- 
tiere des "Alpes, il était de son intérêt de s'emparer 
aussitôt de la Savoie et du comté de Nice. La France 
trouvait dans l'occupation de ces provinces les meil- 
leures lignes possibles de défense, si elle voulait se 
borner à la défensive de ce côté ; et, dans le cas où elle 
se déciderait à prendre l'offensive, cette occupation en 
lui offrant encore des débouchés commodes pour en- 
vahir le Piémont, lui ouvrait les portes de l'Italie, Un 
avantage de cette occupation était enfin de neutraliser 
complétement l'action des émigrés sur le Midi, en met- 
tant la sommité des Alpes pour barriére entre la France 
et le Piémont. 





Armée du Midi. — Préparatifs d'invasion. — Le 
lieutenant général Montesquiou-Fezensac, qui venait 
d'étre récemment promu au commandement en chef 
de l'armée du Midi, ne manqua pas de faire valoir tous 
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les avantages de cette double invasion. Mais on se 
borna à lui recommander de se tenir prêt à agir, et les 
choses restèrent dans le même état depuis le mois de 
mai jusqu'à la fin de juillet. A cette époque, ayant été 
forcé de venir à Paris se présenter à la barre de l'As- 
semblée pour se justifier de quelques observations vives 
qu'il avait adressées au ministère, au sujet de bataillons 
qu'on avait retirés de son armée pour envoyer à l'ar- 
mée du Nord, il parvint à faire goüter ses plans aux 
comités qui dirigeaient les affaires, et il fut honora- 
blement renvoyé à son poste avec des instructions pour 
accélérer le moment où il pourrait passer la frontière, 
Le Gouvernement et l'Assemblée avaient compris que 
la France étant au moment d'étre attaquée vers le Nord 
par des forces redoutables, des succès dans le Midi 
contre-balanceraient heureusement l'influence que des 
revers, s'ils avaient lieu sur la frontière opposée, 
pourraient exercer sur les populations. 

Montesquiou, de retour à son poste, se mit en me- 
sure d'exécuter les ordres d'attaque qu'il s'attendait | 
incessamment à recevoir. L'armée du Midi, disséminée 
sur la ligne des Alpes, depuis Genève jusqu'à Antibes, 
ne comptait qu'un petit nombre de soldats mal | 
équipés et mal exercés, pour la plupart gardes natio- 
naux. On tira de l'armée des Pyrénées un renfort de 
troupes de ligne. Le Languedoc et la Guienne fourni- 
rent des bataillons de volontaires. — Le 4 septembre, 
le général en chef recut l'ordre d'invasion. 





Description de la Savoie. — La Savoie, formée par 
quatre des principales vallées alpines, s'étend du Mont- 
Blane jusqu'aux montagnes de Bardonache, au-dessus 
de Briancon. Sillonnées par des torrents qu'entretien- 
nent d'éternels glaciers, couvertes de noires foréts de 
sapins, dont la couleur sombre contraste étrangement 
avec l'éclat brillant des glaces réfléchies par le soleil, 
ces montagnes, à pics aigus blanchis par les neiges, 
A bases enfouies dans une verdure triste comme tout 
ce qui est éternel , ont néanmoins un caractère de 
grandeur sauvage qui commande l'admiration des 
hommes. Aujourd'hui les travaux immenses exécutés 
sous le règne de Napoléon ont ouvert leurs vallées aux 
voyageurs curieux; mais, en 1792, les routes du Mont- 
Cenis et du Petit-Saint-Bernard, impraticables pen- 
dant la moitié de l'année, et quelques mauvais sentiers 
serpentant dans les rocs et traversant des cols étroits, 
où ne passaient que les muletiers, étaient les scules 
communications de la Savoie avec le Piémont. = Les 
vallées de la Savoie, encaissées entre trois chaînes se- 
condaires fort élevées, suivent quatre directions pa- 
rallèles : ce sont les vallées de l'Arve, de Bauges, de 
l'Isère et de l'Arc. La première, aussi nommée le 
Faucigny, s'étend de Genève jusqu'au Mont-Blanc à 
Chamouni : elle s'ouvre au nord sur le lac Léman, c'est 
plutôt une vallée suisse qu'une contrée savoyarde. Des 
montagnes escarpées, et où l’on ne trouve que quelques 
sentiers presque impraticables, la séparent des trois 
autres. Celles-ci aboutissent à une seule et se confon- 
dent. La vallée de l'Arc, ou la Maurienne, se réunit à 
celle de l'Isère, qu'on nomme la Tarentaise, entre Con- 
flans et Montmélian. Au-dessous de cette dernière 


ville, la Maurienne se bifurque et se dirige d'un côté 
vers Chambéry et Genève, de l'autre vers le Fort- 
Barreaux et Grenoble. Montmélian, par sa position 
centrale, est donc le point stratégique de la province. 


Armée piémontaise. — L'armée piémontaise, aux 
ordres du général Lazary, chargée de défendre la Sa- 
voie, ne comptait qu'environ 18,000 hommes, formant 
vingt-six bataillons d'infanterie, pour la plupart in- 
complets ; la cavalerie s'élevait à 600 hommes, et l’ar- 
tillerie, sans y comprendre celle des forts, ne se com- 
posait que de trois canons de gros calibre et de 
quelques pièces de montagnes. Ce corps d'armée, bien 
distribué, aurait été plus que suffisant pour défendre 
l'entrée du duché et pour en empêcher l'occupation ; 
mais on l'avait affaibli en le dispersant en cordon sur 
les issues des différentes vallées. 


Invasion de la Savoie. — Si Montesquiou, qui dés 
le 16 septembre s'était transporté au Fort-Barreaux , 
eüt voulu y réunir simultanément tous ses moyens 
d'attaque, dix jours au moins lui eussent été néces- 
saires. Mais il fallait commencer tout de suite les hos- 
tilités; car déjà, à la première nouvelle des dispositions 
faites par les Français, le général ennemi s'était haté 
de faire accélérer les travaux des redoutes de Mians, 
et qui, formant un feu croisé avec celles du cháteau 
des Marches, devaient fermer complétement le défilé 
par lequel nos troupes étaient obligées de passer pour 
pénétrer dans la Savoie. 

Lorsque le général en chef francais apprit qu'il n'y 
avait plus qu'à transporter du canon dans ces redoutes, 
il ordonna au maréchal de camp Laroque de se diriger 
sur ce point avec douze compagnies de grenadiers, 
600 chasseurs et 200 dragons, et de tourner les retran- _ 
chemens de l'ennemi, 


Prise de Champareillan et des redoutes ennemies. 
— Nos soldats arrivèrent à Champareillan, la nuit du 
20 au 21 septembre. Favorablement accueillis par le 
peuple et par les magistrats, ils s'engagérent à respec- 
ter les propriétés et les habitants désarmés de la pro- 
vince, et à traiter généreusement l'ennemi dés qu'il 
aurait mis bas les armes. Le mauvais temps empécha 
de brusquer la marche et donna aux Piémontais, qui 
apprirent le mouvement de l'avant-garde francaise, le 
temps de se replier en arrière afin de ne pas être en- 
veloppés, ce qu'ils firent sans songer à opposer la 
moindre résistance. Nos soldats ne purent faire que 
trois prisonniers, dont un officier de la légion sarde. 
Les redoutes furent aussitôt détruites. L'opération, 
conduite avec une intelligence parfaite, fut exécutée 
avec ordre, exactitude et discipline. 

Le château des Marches, ceux de Bellegarde, d'A- 
premont et de Notre-Dame-de-Mians, évacués précipi- 
tamment par les Piémontais, à la suite de cette expt- 
dition, furent occupés aussitót par les Francais. 





Prise de Montmélian, — On avait pu croire d'abord 
que le général Lazary tenterait d'arréter les Francais à 
la formidable position de Montmélian, ce qu'il eût pu 
faire avec succès, méme avec des forces bien moins 
considérables que celles qu'il avait à sa disposition. Ц 
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n'en fut rien. Ce général, sans tirer aucun parti des 
avantages du lieu, se borna à faire sauter le pont 
pendant la nuit, ensuite il se retira sur Villars avec ses 
.soldats, rapidement et en désordre, — Cependant les 
Français n'étaient pas encore assez rapprochés pour les 
poursuivre. —Peu d'heures après, le pont de bois établi 
par Montesquiou au Fort-Barreaux fut emporté par 
une crue subite de l'Isère. Les partisans des Piémon- 
tais voulurent en faire honneur au général Lazary et 
prétendirent qu'elle avait été causée par la chute du 
pont de Montmélian, cherchant ainsi à transformer en 
combinaison militaire l'acte au moins précipité d'une 
prudence excessive. Cette assertion a fourni matière à 
discussion entre les écrivains militaires français et les 
auteurs étrangers: comme s'il était difficile d'expliquer 
la crue soudaine d'une riviére torrentueuse, et comme 
si le mauvais temps qui venait d'arrêter le général La- 
roque à Champareillan n'en était pas une cause suffi- 
sante. Quoi qu'il en soit, le général Rossi, qui s'était 
porté sur Montmélian à la suite de l'arrière- garde 
piémontaise, y entra au moment oú elleévacuait la ville. 


Conquéte de toute la Savoie. — Le général en chef 
avait promptement fait rétablir le pont de l'Isère; 
l'armée y avait continué son passage, et telle était la 
disposition des cantonnements ennemis, qu'il leur fut 
impossible de se réunir pour opposer quelque résistance 
à la marche rapide de nos troupes, qui ne tardérent pas 
à occuper tout le pays entre l'Isère et le lac de Genève, — 
Les détachements piémontais, établis du côté d'Annecy, 
s'étaient retirés en désordre par toutes les issues de la 
vallée des Bauges. — Le général Montesquiou, après 
avoir pris possession d'Aunecy,deCarougeetde Thonon, 
s'avança jusqu'à l'Hôpital avec un détachement de 
8,000 hommes. Casa-Bianca, avec l'avant-garde, suivit 
ce mouvement par Chátelard, et descendit sur Albigny 
dans la vallée de l'Isère, en fouillant l'intérieur des 
montagnes qu'il eut occasion de traverser, Le général 
Rossi, relevé à Montmélian par une réserve formée de 
sept bataillons de grenadiers de la garde nationale, 
se porta sur le même point. — En moins de quinze 
jours, les duchés de Savoie, de Genévois, de Faucigny 
et du Chablais furent évacués par les troupes ennemies. 
La fuite n’eüt pas eu lieu plus promptement après une 
déroute complète. — Cependant, ces forces éparses , 
n'ayant pas été assez inquiétées dans leur retraite, 
eurent le temps de gagner Conflans, au confluent de 
l'Isère et du Doran. Ce fut, sans doute, une faute de 
ne pas les y prévenir comme il était facile de le faire. 
Là elles rompirent les ponts et se placèrent ainsi hors 
de poursuite et d'atteinte, On leur prit néanmojns 
des bagages, des caissons et la presque totalité de leur 
artillerie. 


Entrée à Chambéry.— L'esprit public des habitants 
de la Savoie fut trés favorable aux Francais pendant 
toute l'invasion. Séduits par les proclamatiops et par 
les promesses du général en chef, ils accueillirent nos 
soldats comme des libérateurs, et ils les recurent avec 
enthousiasme, aussitót que la fuite de l'armée piémon- 
taise leur permit de manifester leur attachement à la 
France, Le général Montesquiou fut particuliérement 


l'objet d'une bienveillance générale. Le peuple des villes 
et des campagnes, portant la cocarde tricolore, allait 
à sa rencontre en poussant des acclamations de joie. 
Une députation des autorités de Chambéry vint le 
trouver au château de la Marche, où il avait établi son 
quartier général, pour le prier d'aller prendre posses- 
sion de la ville principale de la province. — Son arrivée 
dans cette ville, oú il entra le 25, escorté de cent che- 
vaux, de huit compagnies de grenadiers et de quatre 
piéces de canon, eut l'air d'un véritable triomphe. Les 
clefs lui furent remises à la porte par le corps munici- 
pal en habit de cérémonie. Les principaux habitants 
du pays offrirent des fêtes et des repas aux officiers et 
aux soldats, et la plus franche cordialité régna dans 
toutes ces réunions, oü nombre de toasts furent 
portés à la prospérité de la nation et aux succès de la 
Révolution francaise. Il y eut enfin tant de loyauté et 
de franchise dans l'accueil fait au général Montesquiou, 
qu'il ne crut devoir rien changer aux lois du pays, dont 
l'exécution fut laissée aux mémes magistrats qui en 
avaient été chargés jusqu'alors, et qu'il laissa l'hôtel- 
de-ville à la garde de la bourgeoisie. En effet, les bons 
Savoisiens, déjà Francais par le langage, l'étaient aussi 
par le cœur. 


Destitution du général en chef.— Cependant depuis 
le voyage du général en chef à Paris, la Convention 
avait succédé à l'Assemblée législative,et la République 
à la Royauté. —A Paris, le jour méme où Montesquiou 
attaquait Montmélian, les chefs jacobins, trouvant ce 
général trop modéré pour leurs projets , le firent desti- 
tuer, Mais la conquête rapide de la Savoie, dont la nou- 
velle fut accueillie en France avec transport, les obligea 
à ajourner l'effet de leur animadversion. Ils ne voulu- 
rent cependant pas convenir ouvertement de leur tort, 
et, au lieu de le réintégrer dans son commandement , 
ils se boraérent à suspendre l'exécution du décret qui 
le destituait, lui laissant à la fois la conduite d'une 
armée et la perspective d'une disgráce prochaine. 


Montesquiou. — Cet. officier, d'un caractére doux, 
d'un esprit éclairé, ne possédait pas, peut-etre, les 
talents d'un général de grande distinction, Néanmoins 
il avait compris le premier quelle importance aurait 
pour la France, politiquement et militairement, la 
double conquéte du duché de Savoie et du comté de 
Nice. Ses propositions avaient décidé le gouvernement 
à tenter l'entreprise, et il avait eu l'honneur de porter 
les frontières orientales de France jusqu'aux limites 
naturelles tracées par la grande chalne des Alpes. Dés le 
commencement de sa carrière militaire, et peu de temps 
aprés la conquéte de la Savoie, il fut enlevé à son armée 
par une destitution brutale, sous le prétexte de négocia- 
tions mal conduites avec les habitants de Genéve. Son 
malheur lui sauva peut-être la vie, Il se retira eu Suisse, 
y vécut paisible, et revint à Paris lorsque le gouver- 
nement fort et régulier de Bonaparte eut rétabli l'ordre 
en France. 


Réunion de la Savoie à la France.— Peu de temps 


après la conquête, un décret de la Convention réunit la 
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Savoie au territoire national. Cette province forma le 
département du Mont-Blanc. 


Expédition sur le comté de Nice. — L'occupation 
du comté de Nice eut lieu en même temps que celle de 
la Savoie, et n’offrit pas plus de difficultés, quoique 
les moychs de la défense y fussent de beaucoup supé- 
rieurs à ceux de l'attaque. 





Armée francaise. — L'armée du Var, aux ordres 
du général Anselme, ne se composait guère, en effet, 
que de 7 à 8,000 hommes, la plupart volontaires ou 
gardes nationaux accourus de Marseille. Cette troupe 
n'avait ni vivres ni munitions; l'état-major était 
incomplet, et la cavalerie consistait seulement en deux 
escadrons de dragons. Ce fut avec des forces aussi fai- 
bles qu'Anselme se prépara à envahir le comté de Nice, 
de concert avec l'amiral Truguet qui, dans le même 
but, armait une escadre à Toulon : Montesquiou lui 
avait envoyé l'ordre de commencer à agir, si cela était 
possible, dans la seconde quinzaine de septembre. 

Le général Anselme était un officier de distinction; il 
avait fait avec honneur la guerre d'Amérique et pas- 
sait à juste titre pour étre rempli d'instruction, d'ac- 
tivité et d'intelligence. 

Tous ses soins eurent d'abord pour objet de se ga- 
rantir d'une attaque ennemie, en établissant diverses 
batteries sur les points les plus accessibles de la ligne 
du Var; ce qui s'exécuta au moyen des canons en fer 
des batteries de la cóte, qu'on se trouva ainsi obligé de 
dégarnir momentanément. 


Armée sarde. — Ces dispositions du général fran- 
gais étaient d'autant plus nécessaires qu'il avait en 
tête un ennemi dont la force était suffisante pour fran- 
chir à volonté la barrière du Var, si faible dans la 
belle saison. Le général piémontais, comte de Saint- 
André, qui commandait l'armée sarde, avait sous ses 
ordres 8,000 hommes de troupes réglées, dont quatre 
beaux régiments suisses de deux bataillons, et 12,000 
hommes de milices du pays : les fortifications de Nice 
et de Montalban, les cótes et la rive gauche du Var 
étaient garnies par 210 pièces de canon de position : il 
avait une belle artillerie de campagne; son armée enfin 
possédait des magasins remplis de vivres et de muni- 
tions de toutes espéces. 





Description du comté de Nice. — Le comté de Nice 
offre la réunion de quatre vallées. Celles de la Tinea 
et de la Vesubia s'ouvrent sur le Var, et se confondent 
avec la vallée qui conduit les eaux de cette riviére à la 
Méditerranée. Les deux autres vallées, celles du Pa- 
glione et de la Roya. s'ouvrent sur le golfe de Genes. 
La Roya, qui prend sa source au col de Tende, à la 
jonction des Apennins et des Alpes, sort prés de Saor- 
gio de la haute chalne des montagnes, pour courir 
par Breglio à Vintimiglia; elle forme la principale 
communication du comté de Nice avec le Piémont. De 
cette vallée jusqu'au col de l'Argentière, aux sources 
de la Stura, une chaine de montagnes arides s'élève, 
escarpée en aréte, entre la Tinea, qui verse ses eaux 

- A la Méditerranée, et la Stura, affluent de la mer 
Adriatique par le Pó. Des sentiers difficiles, même pour 





les piétons, sont les seules communications qui existent 
entre ces diverses vallées. 

Le Var, limite extréme de la France et du comté de 
Nice, a sa principale source dans les monts de Lernes 
et de Saint-Étienne, et vient se jeter dans la mer en 
avant de Nice, aprés avoir recu, vers Levenzo, la Ti- 
nea et la Vesubia. Cette rivière (ou plutôt ce torrent), 
comme toutes celles qui tombent des hautes monta- 
gnes, est sujette, à la suite de la fonte des neiges, à 
de grandes crues qui, entratnant les arbres et les ro- 
chers, s'étendent prés de la mer dans un large bassin, 
et changent la direction de son lit et de son embou- 
chure. Guéable dans les temps de sécheresse, le Var 
a un cours si impétueux quand il est enflé par ces 
eaux étrangères, que l'établissement d'un pont y se~ 
rait impossible, et que si ce pont était établi sa con- 
servation serait difficile. 

Les hauteurs qui s'étendent entre Sospello, Lesca- 
réna et. Luceram, peuvent étre regardées, aprés le 
Var, comme la première ligne de défense du comté de 
Nice. Cette chaine de hauteurs n'est toutefois qu'un 
poste avancé de la formidable position de Saorgio, qui 
domine la ville de ce nom, bátie sur une montagne 
escarpée à cóté d'un plateau inabordable de tous cótés, 
si ce n'est par la route qui mene à Turin. Les Piémon- 
tais regardaient, et à juste titre, cette position comme 
la plus convenable pour recueillir l'armée qui défen- 
dait le comté, dans le cas où, forcée à la retraite, 
elle aurait voulu se retrancher dans un poste presque 
inexpugnable, et d'oú elle pút à volonté rentrer dans 
la province. lls y avaient établi un camp fortifié; un 
retranchement revétu en maconnerie fermait et com- 
mandait les issues de ce camp, de maniere à déjouer 
toutes les attaques de front. Quant aux abords, ils 
étaient si difficiles, que les ingénieurs piémontais ju- 
gerent inutile de fermer l'ouvrage à la gorge. 


Évacuation de Nice par les Piémontais.— L'escadre 
du contre-amiral Truguet , forte de neuf bátiments de 
guerre, mouilla devant Nice le 28 septembre dans l'a- 
prés-midi. Son arrivée remplit de terreur le général 
Courten, qui était chargé de défendre la place, et qui 
craignait de voir le général Anselme arriver de son 
cóté : il perdit la téte en se croyant également menacé 
par terre et par mer. S'exagérant beaucoup, d'une 
part, les forces de l'armée francaise, et de l'autre, 
les dispositions du commandant de la flotte qu'il 
s'attendait à chaque instant à voir bombarder et brú- 
ler la ville, intimidé, d'ailleurs, par les nombreux 


| partisans que la République avait dans Nice, il prit la 





resolution d'abandonner cette place dans la nuit méme 
du 28 au 29 septembre, et de se retirer sur Saorgio et 
Sospello dans la direction de Coni, en enclouant toutes 
les grosses piéces des batteries de la cóte, Cette opéra- 


| tion fut faite tellement à la hâte, que la majeure par- 


tie des piéces put étre remise en état de servir, 


Entrée des Francais, — Oecupation du fort Mon- 
talban. — Nice renfermait une population ignorante , 
abrutie, préte à se livrer à tous lesexcés; populace san- 
guinaire et cupide, qui attendait avec impatience l'en- 
tree de l'armée républicaine, dans l'espérance de pou- 
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“voir, sous prétexte d’opinion politique, se livrer impu- 
nément au pillage et aux massacres. 

L'imprudente et subite évacuation des troupes 
sardes répandit la terreur à Nice, surtout parmi les 
classes aisées et dans les rangs d'environ 3,000 émigrés, 
qui y avaient cherché un refuge, et qu'indigna la 
lacheté du gouverneur. La crainte des terribles repré- 
sailles qu'ils avaient à redouter de leurs compatriotes 
leur suggéra le dessein désespéré de défendre eux- 
mémes la place. Ils essayèrent vainement d'intéresser 
les habitants à cette résolution; ceux-ci ne crurent 
pas devoir se compromettre pour un changement 
de domination qui flattait, d'ailleurs, les passions 
du plus grand nombre d'entre eux. Les émigrés, 
réduits à leurs propres forces, persistèrent à vouloir 
arrêter l'armée francaise. Ils s'assemblérent en armes 
sur la place des Victoires, et s'emparerent des batte- 
ries qui défendent le passage du Var; mais, ayant 
reconnu que, dans leur nombre, il s'en trouvait à 
peine un cinquiéme de valides et propres à combattre, 
cette circonstance, jointe aux dispositions manifestées 
par les habitants de s'opposer à leurs tentatives de dé- 
fense , fes décida à y renoncer. Ils prirent, comme les 
troupes piémontaises, la route de Sospello; et dans 
cette retraite, qui s'effectua en pleine nuit, ils eurent à 
souffrir des excès de la populace nisarde, qui cessait , 
momentanément et tout à coup, d'être retenue par 
aucun frein. 

Après avoir pillé les bagages des émigrés, le peuple 
des faubourgs et les marins du port manifestérent 
l'intention de piller la ville, et se mettaient déjà en 
mesure d'exécuter leurs projets, lorsque la bourgeoisie 
et tous ceux qui ne pouvaient que perdre au désordre 
se décidèrent , pour rétablir le calme, à appeler eux- 
mêmes les Francais A Nice. Feraudi, secrétaire de la 
ville, fut député vers le général Anselme, pour Геп- 
gager à häter son arrivée. Anselme s'empressa aussitôt 
de passer le Var avec 4,000 hommes qui se trouvaient 
réunis à Saint-Laurent. Les magistrats l'attendaient 
aux portes de Nice pour lui en présenter les clefs, 
et il y entra aux acclamations de tous les partis. Les 
unsapplaudissaient dans l'espoir qu'il sanctionnerait les 
excès; les autres, dans l'espoir qu'il les en garantirait. 

Cependant, tandis que le général Anselme passait 
en revue sa petite armée sur la place des Victoires, le 
général Brunet défilait derriére les remparts, pour 
aller sommer le fort Montalban. Un Lyonnais nommé 
Desbordes, établi à Nice, et un employé dans les con- 
vois de l'armée, le précédèrent et se rendirent auprès 
du gouverneur qu’ils intimidérent tellement que cet 
officier capitula aussitôt, abandonnant sans résistance, 
avec une garnison composée de troupes suisses bien 
armées et bien disciplinées, un fort défendu par une 
artillerie nombreuse. Nos grenadiers prirent, sans 
coup férir, possession de cette formidable forteresse 
qui, en 1744, avait coûté tant de peines et de travaux 
au prince de Conti. 

Les Français trouvèrent dans Nice une grande quan- 
tité de fusils , ainsi que des munitions de guerre et de 
bouche de toutes espèces. 








Prise de Villefranche. — La possession du château 
de Villefranche était nécessaire pour assurer à l'armée 
francaise la paisible occupation de Nice. Anselme s'y 
porta le 30 septembre au matin, avec un détache- 
ment d'infanterie et de cavalerie; mais, instruit 
par ses espions que le gouverneur avait fait tous 
ses préparatifs pour évacuer la place, et qu'une partie 
de la garnison commencait méme à gagner les hau- 
teurs, il prit les devants au galop avec quelques dra- 
gons, arriva devant la forteresse, somma le comman- 
dant de mettre bas les armes et l'intimida par la 
menace d'une escalade. Celui-ci , tout aussi faible que 
le gouverneur de Montalban , n'opposa pas plus de ré- 
sistance et se rendit à discrétion. 

Outre l'avantage d'un excellent port oú l'on trouva 
une corvette et une frégate qui n'avaient pas eu le 
temps d'appareiller, Villefranche livrait au pouvoir 
des Francais plus de cent pièces de canon, mortiers ou 
obusiers, en fer et en bronze, cinq mille fusils, un 
million de cartouches à balles, une grande quantité 
de vivres et de munitions de guerre et tout l'arsenal 
de la marine du comté de Nice. Le général Anselme fut 
d'autant plus satísfait de cette conquéte et de celle du 
fort Montalban, qu'il avait craint d'abord que l'ennemi 
ne se décidat à là résistance, résolution qui aurait 
placé la flotte en danger d'étre écrasée par les bombes 
et les boulets rouges des batteries ennemies. 


Situation critique des Français. — Inaction de 
l'ennemi. — Malgré la rapidité de sa conquête, la ро- 
sition du général Anselme aurait été très critique s'il 
eüt eu affaire à un ennemi plus actif et plus confiant 
en ses propres forces. La mer, orageuse à cette époque 
de l'année, rendait difficile la continuation de notre 
croisière; les pluies avaient enflé le Var , qui n'était 
plus guéable; l'armée francaise se trouvait coupée en 
deux parties. Une moitié des troupes restait encore en 
France, arrêtée par la crue des eaux, tandis que l'autre 
moitié était isolée dans Ја vallée de la Bragha. Mais, ou 
le général ennemi ignora cette circonstance, ou la 
méme terreur panique qui avait facilité nos premiers 
succés l'empécha de tirer parti de la situation hasar- 
dée dans laquelle les Francais se trouvaient placés. Il 
laissa le général Anselme paisible jusqu'au retour du 
beau temps. Celui-ci se háta de profiter de la réouver- 
ture des communications pour faire arriver à Nice les 
troupes qui étaient à Antibes; et, afin de n'être plus 
dorénavant compromis par les mémes accidents, il 
fit jeter sur pilotis, en face de Saint-Laurent, un pont- 
de trois cents toises de longueur, travail très difficile 
et qui, grâce à l'intelligence et au zèle des soldats, fut 
achevé dans le court espace de six semaines. Nice, les 
forts de Montalban et de Villefranche, furent mis sur 
le pied de défense le plus respectable. 

Quelque peu étendu que soit le comté de Nice, et 
malgré la position importante qu'y occupaient les 
Français, ils ne pouvaient se regarder comme maîtres 
de toute la province. Nice et Villefranche , comme оп 
peut s'en assurer en jetant un coup d'œil sur la carte, 
ne tiennent qu'une petite place sur le bord du bassin 
formé par les montagnes qui entourent le comté. Il 
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aurait fallu, pour en être entièrement et tranquille- 
ment possesseur, rejeter les Piémontais au-delà du col 
de Tende, et leur enlever surtout la redoutable position 
de Saorgio, dont nous avons déjà parlé, et qui peut 
être regardée comme la clef du comté de Nice du côté de 
V'Italie; et après avoir délogé les Sardes, il aurait été 
nécessaire , outre les trois points de la côte auxquels se 
réduisait encore la conquête, d'occuper la vallée de la 
Tinea jusqu'au col de la Mule, et celle de la Vesubia 
jusqu'à ses sources au col de Cerise; mais l'occupation 
de tant de points eût trop affaibli l'armée, qui ne s'é- 
levait pas à plus de 10,000 hommes. Anselme se borna 
donc à pousser une reconnaissance sur Saorgio et A 
établir un bataillon à Sospello. Le reste de l'armée 
resta autour de Nice et dans la ville, dont la populace 
exaltée avait besoin d'ètre contenue. 


Présence d'esprit du général Anselme. — C'était 
le premier moment de l'effervescence révolutionnaire: 
des intrigues de toute nature, basses, sérdides et 
sanguinaires , cherchaient, sous le voile d'un attache- 
ment sincère pour la République française, à égarer 
les passions de la multitude et à la pousser à des actes 
de violence et d'atrocité. Le général eut souvent besoin 
de toute sa fermeté et de toute sa présence d'esprit 
pour ramener le peuple à des sentiments modérés. Un 
jour deux hommes arrétés dans la campagne sont amenés 
devant lui; on crie que ce sont des espions, des enne- 

‚mis des Francais, et aussitôt un attroupement sédi- 


tieux entoure la maison du général; le peuple fait | 
entendre des cris menacants. Anselme se présente, il | 


essaie de faire entendre la voix de la raison. ІІ annonce 
qu'un conseil de guerre examinera et jugera ; qu'il faut 


craindre une erreur funeste. Un boucher, brandissant | 


un large coutelas, s'avance les yeux étincelants, et, 


d'une voix féroce, demande qu'ils périssent. «Tu | 


«veux du sang! lui dit le général avec énergie, eh bien, 
«je te fais le bourreau de l'armée.» Ces paroles sont 
comme un coup de foudre; le brigand pálit et va se 
cacher dans la foule, qui se dissipe honteuse de sa pro- 
pre violence. — Anselme ne fut pas toujours aussi 
heureux; on lui reprocha plus tard d'avoir été quel- 
quefois le témoin d'excés qu'il ne put ou qu'il ne sut 
pas empécher. 


Bomburdement et sac d'Oneille. = Cependant la 
ville d'Oneille, chef-lieu d'une petite principauté, et 
port sur la Méditerranée peu éloigné de la cóte de 
Nice, était devenue le repaire de tous les corsaires ita- 
liens et sardes, qui, trop faibles ou trop peu hardis pour 
attaquer les bàtiments francais, arrétaient les trans- 
ports génois qui approvisionnaient de vivres Marseille 
et l'armée du Var. 

Anselme résolut, vers la &n d'octobre, de mettre 


fin à ces attaques, dirigées en apparence contre un | 


peuple neutre, mais dont l'effet direct atteignait les 
troupes françaises. — Des troupes furent embarquées, 
A Villefranche, à bord des vaisseaux de l'amiral 
Truguet, et ensuite l'escadre mit à la voile. Elle ar- 
riva devant Oneille le 23 octobre, vers trois heures de 
l'après-midi. L'amiral, dans l'intention de déterminer 
les habitants à capituler et à recevoir garnison fran- 


çaise , leur envoya, dans un canot parlementaire, son 
capitaine de signaux , Du Chaïla. 

Le canot ne s'approchait de la cóte qu'avec toutes 
les précautions usitées en pareil cas, lorsque, trompé par 
les habitants, qui, avec une perfidie toute italienne, 
l'engageaient par des signes à aborder, Du Chatla s'a- 
vanca avec confiance. Á peine son canot touchait-il au 
lieu du débarquement qu'une fusillade presque à bout 
portant tua un officier, quatre matelots, blessa plu- 
sieurs autres personnes et Du Chaila lui-méme. Le ca- 
not ne parvint à virer de bord et à regagner l'escadre 
qu'avec une extrême difficulté et après avoir recu des 
remparts une grêle de pierres et de balles. L'amiral, 
justement indigné de cet attentat contre le droit des 
gens, se détermina à l'instant même à en tirer ven- 
geance , et les équipages, partageant le juste ressenti- 
ment de leur chef, firent avec enthousiasme. leurs 
| préparatifs d'attaque, 

La flotte s'embossa aussitôt et foudroya la ville jus- 
qu'à la chute du jour. Un petit fort qui voulut d'abord 
| résister fut bientôt réduit au silence, Le lendemain , les 
900 soldats embarqués à Villefranche et 1000 soldats 
de marine, armés de baches, prirent place, sous les or- 
dres du général Lahouilliere, dans les chaloupes de Гез- 
cadre, et se disposèrent à opérer une descente, appuyés 
par le feu de deux frégates. À la vue de ces préparatifs 
dont ils prévirent les funestes résultats , les habitants 
se häterent d'abandonner leurs maisons et s'enfuirent 
dans la campagne. La ville fut mise au pillage , brûlée 
et saccagée de fond en comble, Les moines, qui par 
leurs suggestions avaient été cause de l'acte de perfidie 
commis sur le parlementaire, étaient les seuls qui 
avaient eu assez d'audace pour ne pas prendre la 
fuite. lis furent tous massacrés dans leurs couvents. 
Juste punition d'un crime qui devrait étre sans exem- 
ple parmi les nations civilisées. Le même jour, une 
reconnaissance faite par le général Lahouilliere le 
convainquit de l'impossibilité de se maintenir dans ce 
poste , à plusieurs marches de l'armée et avec si peu de 
forces. Il se rembarqua à neuf heures du soir pour 
revenir à Villefranche , et laissa aux habitants d'Oneille 
la liberté d'entrer dans leurs maisons dévastées. Truguet 
avec son escadre se dirigea sur Gênes, où il fit recon- 
| naitre la République francaise. 





Insurrection des montagnards. — Cependant l'ar- 
mée du général Anselme était alors, comme presque 
toutes celles de la République, abandonnée, pour la 
solde et les subsistances , à ses propres ressources ou A 
celles du pays envahi ; mais il y avait bien de la diffé- 
rence entre les montagnes stériles du comté de Nice, 
| d'où cette armée stationnaire devait tirer ses vivres, 

et les plaihes fertiles du Rhin et de la Belgique qui, 
en raison de la rapidité de nos premiers succès, n’a- 
vaient alors à entretenir que des troupes de passage. 
L'esprit des montagnards du comté s'exaspéra de la 
nécessité de contribuer en denrées et en argent pour 
l'entretien de l'armée. Encouragés d'ailleurs par les 
Piémontais, qui gardaient encore les versants méri- 
| dionaux des montagnes jusqu'à Lantosca, les habi- 
tants du haut comté prirent les armes et se soulevè- 
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rent contre les soldats qui venaient pour lever les con- | pas pu faire, 


tributions; bientôt tout le pays fut en insurrection, 


Combats de Sospello. — L'armée piémontaise avait 
été renforcée par un détachement de troupes autri- 
chiennes et par de nombreux barbets (montagnards 
insurgés); ce qui la décida à prendre l'offensive. 
Le 17 novembre, au point du jour, nos avant-postes 
établis à Sospello furent attaqués par trois côtés à la 
fois: les forces de l'ennemi s'élevaient à plus de 
4,000 hommes, soutenus par 18 pièces d'artillerie. Le 
bataillon qui occupait Sospello, quoique appuyé par 
l'avant-garde aux ordres du général Drunet, fut obligé 
de Байге en retraite jusqu'à Lescaréna. Une pièce de 
canon, dont l'essieu cassa pendant une manœuvre, 
tomba au pouvoir de l'ennemi. 

Le général Anselme, ayant été prévenu de cet échec, 
résolut de reprendre aussitôt le poste qui venait d'être 
enlevé, dont il comprenait toute l'importance. Il par- 
tit avec 12 compagnies de grenadiers, 1,200 hommes 
d'élite choisis parmi les bataillons qui formaient la gar- 
mison de Nice et 4 pièces de canon. Il arriva à Lesca- 
réna avant le jour. ! 

Le 19, dès le matin, trois colonnes d'attaque furent 
formées et se mirent aussitôt en mouvement sur Sos- 
pello; une réserve de deux mille hommes fut laissée À 
Eescaréna, — La colonne de gauche, composée de la 
moitié des grenadiers et d'un bataillon du 11° de ligne, 
était sous les ordres du colonel Dagobert; celle de 
droite, commandée par le colonel Dupuy, était formée 
du reste des grenadiers: ces deux colonnes devaient , 
chacune de leur côté, se porter sur la double crête de 
montagnes qui pressent le défilé de Roccataillada, sur 
la route de Lescarena à Sospello. Anselme , avec les gé- 
néraux Brunet et Milet-Mureau, était à la tete de la 
colonne du centre, composée du 72 de ligne, soutenu 
de deux pièces de quatre, et qui s'avança sur Sospello par 
la grande route. Un détachement de volontaires corses, 
avec six compagnies d'infanterie légère, formait une 
avant-garde de tirailleurs, qui avait ordre de gagner, 
par des montagnes escarpées, le col de Braus. — Les 
colonnes françaises, quoique par des chemins différents, 
arrivèrent presque en même temps sur les hauteurs qui 
dominent le vallon de Sospello. L'ennemi ne les eut pas 
plus tôt apercues qu'il songea à se retirer vers Saorgio; 
mais canonnés par l'artillerie, qui plongeait dans leurs 
colonnes, et atteints de tous côtés par nos troupes lé- 
gères, les Piémontais, à une lieue au-delà de Sospello, 
se virent forcés de livrer combat, et après une vive 
fusillade furent culbutés à la baïonnette et mis en dé- 
route. Nos troupes reprirent aussitôt les positions 
qu'elles avaient été forcées d'abandonner l'avant-veille. 

Peu de jours après, l'ennemi ayant fait une nouvelle 
tentative sur Sospello, le général Anselme, qui venait de 
lui enlever les positions de Berra et de Lucerana, dirigea 
contre lui un détachement de 1,500 hommes qui le 
mirent en fuite et s'emparèrent de tous ses bagages et 
de son camp tout tendu , établi sur une hauteur, 


Quartiers d'hiver. — Le dénüment complet où se 
trouvait l'armée, et surtout la rigueur toujours crois- 
, tante de lasaison, firent ce que les Piémontais n'avaient 
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et déterminèrent le général Anselme à 
resserrer ses postes et à désigner des quartiers d'hiver à 
ses troupes. Sospello fut alors évacué, et la brigade 
Brunet, dont le commandement venait d'être donné à 
Dagobert, récemment nommé général, se borna à 
occuper Lescaréna et le col de Braus, L'ennemi,enhardi 
par cette retraite, essaya encore de déboucher раг 
Sospello et de s'établir sur les hauteurs au-delà de la 
yille; mais, vigoureusement accueilli, il fut repoussé 
avec perte et rejeté dans ses positions. 


Arrestation du général Anselme. — Le conquérant 
de Nice ne fut pas plus heureux que celui de la Savoie. 
La modération d'Anselme ne pouvait convenir à Геха- 
gération révolutionnaire, Sous le prétexte bannal de 
dilapidations, dont, plus tard, il se disculpa complete» 
ment, il fut arraché à son armée, envoyé à Paris et mis 
en prison à l'Abbaye, par ordre de la Convention. Le 
général Brunet prit à sa place le commandement des 
troupes. 





Réunion du comté de Nice à la France, — Peu de 
temps aprés, sur la demande méme des hfbitants de 
Nice, le comté fut réuni au territoire de la République 
francaise, et recut le nom de département des Alpes- 
Maritimes, 





Expédition contre Naples. — Dans ce même temps, 
une escadre, commandée par le contre-amiral Latou- 
che, cinglait vers Mtalie pour obliger le roi de Naples 
à reconnaître la République et à désavouer les menées 
de l'envoyé napolitain à Constantinople contre l'am- 
bassadeur francais. Nous pensons ne pouvoir mieux 
faire connaitre cette expédition qu'en citant le discours 
original par lequel, le 7 janvier 1793, le grenadier 
Belleville rendit compte à la Convention de la mission 
dont il avait été chargé par l'amiral Latouche. L'As- 
semblée républicaine, satisfaite de ce que la rudesse 
du simple soldat avait humilié la majesté royale , ap- 
plaudit à la fermeté de cet ambassadeur improvisé, 
Nous supprimons néanmoins l’exorde de son discours, 
vivement empreint de la couleur du temps, pour ar- 
river à la partie historique : 

« Pendant que nos braves bataillons repoussaient 
les hordes des barbares auxquels-on avait ouvert le 
territoire français ; tandis que les rois de Sardaigne, de 
Prusse et de Hongrie étaient humiliés et vaincus par 
les troupes de la République, le conseil exécutif a or- 
donné au contre-amiral Latouche de prendre une divi- 
sion de dix vaisseaux dans l'armée navale de la Médi- 
terranée ; de se présenter devant Naples, et de demander 
au roi des Deux-Siciles des réparations pour seg 
démarches passées, et des explications pour $a conduite 
future. Les instructions rédigées par le citoyen Monge, 
et dictées par la fierté républicaine, ont été remises en 
de dignes mains. Le citoyen Latouche, dans le mois le 
plus redouté des marins, a bravé les orages; il est 
arrivé devant Naples le 16 décembre, à midi. L'escadre, 
dans le plus bel ordre, a déployé aux yeux des Napo- 
litains étonnés le spectacle à la fois le plus imposant 
et le plus formidable. 


« On avait fait à Naples des préparatifs immenses: 
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la rade était bordée de 400 canons. Tous autres que des 
Français auraient hésité à s'enfoncer dans un golfe 
dangereux et à venir affronter les accidents de la mer 
et les efforts de l’art. Mais la patrie avait parlé : les 
ordres étaient précis; le général, les officiers, les 
citoyens de l’escadre n'ont rien vu de plus. A l'ouverture 
du golfe, un capitaine du fort vint, de la part du roi 
de Naples, offrir l'entrée à Vescadre, au nombre de 
six vaisseaux, en observant « qu'on ne pourrait se 
a dispenser de regarder comme un acte d'hostilité 
a Varfivée devant Naples d'un grand nombre de bäti- 
« ments de guerre...» Le contre-amiral répondit « qu'il 
« ne diviserait point son escadre; qu'il allait jeter 
« Vancre sous les fenétres du palais du roi; qu'un seul 
« citoyen descendrait à terre pour lui porter une lettre 
« et lui faire connaître les intentions de la République; 
« mais que, si on osait tirer un seul coup de canon, il 
« en rendrait mille pour un, et ne sortirait de devant 
« Naples qu'après l'avoir détruite.» Le capitaine du port 
vit le vaisseau du contre-amiral Latouche. Le branle-bas 
général du combat était fait; chacun était à son poste; 
les méchegétaient allumées; tous les vaisseaux étaient 
également prèts à lancer la destruction et la mort... 
Je fus chargé de porter au roi de Naples une lettre 
du contre-amiral. Dans les'termes les plus énergiques, 
il demandait au roi, « que le ministre de la République 
« fùt reconnu; que la neutralité fat promise; que la 
« note proclamée à Constantinople füt désavouée; que 
«le ministre insolent qui avait osé la répandre fút 
« puni et rappelé; qu'il fût envoyé auprès de la Répu- 
« blique un ambassadeur qui renouvelát ce desaveu, 
a entretint la bonne harmonie entre les deux puis- 
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« sances et préparât un nouveau traité qui pût être! 
« également utile au commerce des deux peuples. » Le 
contre-amiral m'ordonna de faire observer « que le 
« refus d'une seule de ses demandes serait regardé 
« comme une déclaration de guerre; qu'un moment 
« après, son feu s'ouvrirait; que dans une heure les 
« batteries ennemies seraient démontées, et que dansun 
« jour Naples ne serait plus qu'un monceau de ruines. » 
La lettre fut par moi remise au roi, qui, dans l'ins- 
tant, consentit à toutes les demandes du contre-amiral 
francais. Il accueillit, au milieu de toute sa cour, le 
soldat de la République avec beaucoup d'égards ; il fit 
inviter le commandant et les officiers de l'escadre à 
descendre à terre, et fit offrir pour les équipages tous 
les rafralchissements dont ils auraient besoin. 

« Dans sa réponse, le roi de Naples, en accédant 
à tout, avait inséré l'offre de sa médiation. Le 
citoyen Latouche rejeta cette offre, en mettant en 
marge « que la République n'attendait la paix que du 
« courage de ses braves soldats et de l'abaissement de 
« ses ennemis. » Il me donna l'ordre d'aller prendre 
congé du roi et de lui dire « que les citoyens comman- 
« dant les vaisseaux de la République étaient appelés 
« à la délivrance de la Sardaigne; et que, satisfaits 
« d'avoir trouvé un ami dans le roi des Deux-Siciles , 
« ils allaient profiter du vent favorable pour mettre à 
« la voile. » Personne n'est descendu à terre, et per- 
sonne n'a désiré de descendre. Le général, les officiers, 
les citoyens de l'escadre, en vrais républicains, ont 
dédaigné les amorces insidieuses des cours. Ils sont 
partis, aprés n'étre restés que vingt heures devant 
Naples. » 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. ; 
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INVASION DE LA SAVOIE. 
24 лет. Le général en chef de l'armée des Alpes, Mon- 
tesquiou , comparalt à la barre de la Convention. 
4 SEPTEMBRE. ll reçoit l'ordre d'entrer en Savoie. 
20 et 21 — Prise des redoutes de Champareillan. 
23 — Rupture du pont de Montmélian. 
25 — Entrée des Francais à Chambéry. 
— — Réunion de la Savoie à la France sous le nom de dé- 
partement du Mont-Blanc. 
INVASION DU COMTÉ DE NICE. 
4 — La Convention ordonne d'envahir le comté de Nice. 
28 — Arrivée devant Nice de la croisière de l'amiral Truguet. 
28 et 29 — Évacuation de Nice par les troupes piémontaises. 
29 — Passage du Var, — Entrée du général Anselme à Nice. 


29 seprewene. Prise du château de Montalban. 
30 — Prise de Villefranche. 
23 остовве. Attaque d'Oneille, 
24 — Bombardement et sac d'Oneille, 
3 novembre. Combat de Lantosca, 
4 — Prise de Sospello. 
17 — Attaque et prise de Sospello par les Piémontais. 
19 — Combat et reprise de Sospello par les Francais. 
30 — Attaque et prise de Scareno. 
3 pécemere. Quatrième combat de Sospello. 
— — Arrestation du général Anselme. 
— — Réunion du comté de Nice à la France, sous le nom de 
département des Alpes maritimes. 


* EXPEDITION CONTRE NAPLES. 


16 — Une flotte francaise parait devant Naples et exige répa- 
ration de l'injure faite aux trois couleurs, 
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de la République contre la Vendée. 


Il ne faut pas confondre la grande insurrection ven- 
déenne avec les divers mouvements insurrectionnels 
qui, pendant les années 1790, 1791 et 1792, troublè- 
rent les provinces de l'ouest de la France; quoique les 
historiens se soient habitués à voir dans ces événements 
secondaires les indices précurseurs et méme la cause 
de l'explosion générale, il suffit de connattre le motif 
des premiers troubles, leur couleur, leur but, pour se 
convaincre, que, s'ils s'y rattachent comme l'ayant pré- 
cédé dans l'ordre chronologique, ils n'ont d'ailleurs 
aucun rapport avec ce grand mouvement populaire. 

Ainsi les premiers troubles de Vannes et ceux du 
Bas-Poitou eurent pour principaux stimulants les 
exhortations des prétres et l'influence des idées reli- 
gieuses. Attaqués les premiers par les décrets de l'As- 
semblée nationale , les membres du clergé furent aussi 
les premiers à se déclarer contre des innovations qui 
atteignaient leurs intéréts, et que, par conséquent , ils 
déclartrent impies et sacriléges. Plus tard, lorsqu'à 
leur tour les priviléges de la noblesse furent abolis, les 
nobles commencèrent à manifester leur mécontente- 
ment, que la conspiration de La Rouarie essaya de 
transformer en insurrection générale. Ce fut alors seu- 
lement que l'action des opinions politiques vint s'allier 
à celle des sentiments religieux, pour exciter à la révolte 
de malheureux cultivateurs. La conspiration de La 
Rouarie avorta par la mort de son auteur. Quelques 
engagements partiels, quelques combats sans impor- 
tance et sans but, dont le plus remarquable fut celui 
de Bressuire , sont les seuls résultats des efforts réunis 
de la noblesse et du clergé, pour amener dans leur in- 
térét une guerre civile. Le peuple, quoique ignorant 
et grossier, sentait encore qu'il n'était pas en cause ; 


la chute de la monarchie, la proclamation de la Répu- | 


blique, la condamnation et l'exécution du roi, causé- 
rent dans la Vendée une profonde consternation, mais 
n'excitérent aucune révolte. Il fallut que les paysans, 
déjà lésés dans leurs intérêts par les impolitiques taxa- 
tions du maximum, se sentissent atteints dans leurs 
propres personnes pour se décider à un soulévement 
général. Obligés d'aller combattre au loin contre les 
représentants de leurs opinions. ils préférèrent com- 
battre au milieu de leur propre pays pour leurs opi- 
nions mémes. La levée de trois cent mill: hommes ne 
fut donc pas, comme on Га prétendu, un prétexte, 
mais bien réellement une cause. 

Cependant, à l'exemple des historien: qui se sont 
occupés des guerres de la Vendée nous croyons devoir 

T. I. 











en commencer le récit par un tableau rapide des faits 
qui les ont précédées. 
— | 

Insurrection des environs de Fannes.— Les décrets 
de l'Assemblée nationale sur les biens ecclésiastiques 
avaient excité à un haut degré le mécontentement des 
classes religieuses: ceux qui établirent sur de nouvelles 
bases la constitution civile du clergé divisèrent l'é- 
glise en deux partis. Un grand nombre des prêtres 
qui refusèrent le serment à la nouvelle loi cherchèrent 
une retraite dans les plaines de la Bretagne, dont ils 
soulevérent les babitantsau nom de l'église persécutée. 
Les évêques de Vannes et de Tréguier, par des mande- 
ments peu en harmonie avec les maximesconciliatrices 
de la religion, entretenaient la fermentation populaire, 
L'évéque de Vannes refusa de reconnaître la nouvelle 
constitution du clergé, et alors, d’après la loi, un 
successeur lui fut aussitót désigné. Les pavsans se sou- 
levèrent. Quatre mille villageois, armés de fourches 
et de fusils, se présentérent, le 7 février 1790, aux 
portes de la ville, réclamant leur évêque avec des cris 
de rage, et déclarant qu'ils venaient rétablir la reli- 
gion catholique, que personne n'avait renversée. Il 
fallut employer la force pour dissiper ce rassemble- 
ment fanatique : une lutte s'engagea entre ces malheu- 
reux et les troupes réunies à la garde nationale. Les 
paysans furent dispersés aprés un combat, où ils mon- 
trèrent une opiniâtreté qui causa de part et d'autre la 
mort d'un grand nombre de victimes. 


Mécontentement du clergé. — L'année 1790 se ter- 
mina sans nouvelle révolte. Mais ce n'était pas seule- 
ment dans la Basse-Bretagne que le clergé cherchait 
des ennemis au gouvernement régénérateur 

Une congrégation de missionnaires, appelés prétres 
mulotins, du nom de Mulot leur fondateur, s'était 
établie depuis plus de soixante ans dans le bourg de 
Saint-Laurent, au centre méme du pays vendéen. Dès que 
le baut clergé breton et vendéen eut pris parti contre 
les innovations religieuses de l'Assemblée nationale, le 
róle des missionnaires , jusqu'alors religieux et pacifi- 
cateur, changea et devint plus actif. Les cérémonies du 
culte furent célébrées plus fréquemment , comme pour 
servir de contre-poids aux innovations impies. Les 
chemins se remplirent de processions nocturnes , sui- 
vies souvent par plusieurs milliers de paysans chantant, 
d'un ton lamentable, des psaumes lugubres. Des orà- 
toires, des calvaires s'éleverent de toutes parts. Les 

7 


50 


FRANCE MILITAIRE, | 


ETA eee 


gardes nationales angevines et nantaises, en s'opposant 
mal à propos à ces sortes d'attroupements, qui n'avaient 
encore rien de réellement séditieux, contribuèrent 
aussi, sans s'en douter, à hàter le désordre dont le 
pays allait bientôt devenir le théâtre. La publication 
d'un mandement de l'évéque de Lucon, qui excitait 
à une contre-révolution avec toute la fougue que mon- 
trérent depuis les plus ardents démagogues de la Con- 
vention, fut pour les missionnaires un signal de redou- 
bler d'efforts. 115 se répandirent dans les campagnes , 
dans les hameaux, distribuant partout des pamphlets 
virulents contre les prétres assermentés, qu'ils appe- 
laient intrus, et menaçant, au nom d'un Dieu terrible, 
ceux qui recevraient de ces intrus quelques sacrements 
ou qui entreraient seulement dans leurséglises d'épou- 
vantables chätiments. La révolte contre le nouvel état 
de choses fut présentée comme un devoir. Ces décla- 
mations violentes portèrent leurs fruits. Les pauvres 
paysans, hommes simples et sans instruction, ne vou- 
lurent juger la Révolution que par ce qu'ils en appre- 
naient de leurs missionnaires. 


Mouvements sur la rive gauche de la Loire. — Au 
commencement de mai 1791, une premiére insurrec- 
tion éclata à Challans, dans le Bas - Poitou: elle fut 
d'abord réprimée ; mais la révolte prit, vers la fin de 
juin, un caractère plus menaçant dans les cantons de 
Palluau , d'Apremont , de Saint-Jean-du-Mont , de Ma- 
checoult, et surtout de Chatillon -des- deux - Seyres. 
Le fanatisme religieux en était le prétexte : aucune 
penste politique n'y paraissait mêlée. Une fureur sacrée 
animait les masses d'insurgés, qui avaient pris pour 
mot de ralliement: Mon corps est au roi, mon áme 
est au pape. Les bons prétres, on appelait ainsi les 
prêtres insermentés , dépossédés avec violence de leurs 
emplois curiaux, se vengeaient de leurs persécuteurs 
en excitant le feu de la sédition. La garde nationale , 
jointe aux troupes, parvint encore à l'éteindre , mais 
ce ne fut qu'avec des flots de sang.— Dans les petits 
combats qui eurent lieu à cette époque, on remarque le 
sige du château de la Proutiére , qui, attaqué avec vi- 
gueur, fut défendu avec courage , et ne tomba au pou- 
voir des assiégeants qu'après l'évasión de ses défenseurs. 
H fut livré aux flammes, et Jong-temps encore après 
on montrait scs ruines noircies , premier et triste mo- 
nyment d'une guerre civile. 

Deux commissaires de l'Assemblée nationale , Gallois 
et Gensonné , avaient été envoyés sur les lieux pour 
apaiser le désordre. Ils y trouvèrent Dumouriez alors 
commandant de Nantes. Ce dernier avait la direction 
des troupes. Les liaisons qui s'établirent dès lors entre 
lui et Gensonné furent l'origine de sa fortune militaire. 

Prise de Chatillon. — Combat de Bressuire. — Les 
prèires insermentés n'avaient pas cessé d'agiter le pays. 
Tandis que la noblesse se bornait encore à de prudentes 
et secrètes confédérations, le clergé excitait ouverte- 
ment Je peuple à prendre les armes, et afin de l'entral- 
ner plus facilement, joignait aux exhortations ver- 
bales des apparitions miraculeuses destinées à émouvoir 
des esprits déjà trop disposés au merveilleux. On ra- 





contait que la Vierge s'était montrée en personne pour 
sanctifier un autel provisoire élevé dans les bois par les 
prétres proserits: ailleurs Jésus-Christ était descendu 
lui-même des cieux pour assister à ung. bénédiction de 
drapeaux; enfin des paysans annoncaient, et des prétres 
confirmaient leurs récits, qu'au bourg de Chemillé 
on avait vu apparaître des anges ornés d'ailes brillantes 
et entourés d'une auréole resplendissante, et ces anges 
avaient promis la victoire aux défenseurs de la religion. 
De pareilles histoires faisaient une profonde impression 
sur des hommes superstitieux. La fureur populaire se 
souleva bientôt à l'occasion d'un arrèté sévère de l'ad- 
ministration départementale des Deux-Sèvres, coutre 
les prètres insermentés. 8,000 paysans du district 
de Chatillon se réunirent, décidés à combattre. I leur 
fallait un chef; Delouche, maire de Bressuire, instiga- 
teur secret de la révolte, n'avait pas le courage de se 
mettre à leur tête. Quelques-uns d'entre eux se por- 
térent au chàteau de Brachain, où vivait retiré un gen- 
tilhomme, ancien militaire, Baudry-d'Asson , qu'ils 
arrachèrent à sa famille et qu'ils proclamérent leur 
chef. Bientôt les insurgés, armés de batons, de faux et 
de fusils de chasse, marchérent sur Chatillon qu'ils dé- 
vasterent et où ils brülérent les papiers du district. Is 
se portérent ensuite sur Bressuire. Cette ville n'avait 
pour défenseurs que quelques compagnies de grenadiers 
et de chasseurs ; néanmoins elle résista pendaut plu- 
sieurs jours aux attaques multiplices de Гердер, Pep- 
dant ce temps le tocsin patriotique avait répondu 4 
celui de l'insurrection. Les gardes nationales de Par- 
thenay, de Thouars, de Niort, de Saint-Maixent, de 
Chollet, d Augers, de Nantes, de Saumur. de Poitiers, 
de Tours, celles mêmes de La Rochelle et de Rochefort, 
s'étaient mises en marche, par nombreux détachements, 
pour combattre les Vendéens, Le 24 20011792, Bressuipe 
allait succomber, lorsqu'on yit Hotter au laip leg dra- 
peaux tricolores de ces gardes réunies. Les deux partis. 
s'attaqueérent ауес acharnement ; le combat ne ful pag 
long; les insurgés formérent en vain une colonng serpée ; 
mal armés, pressés de toutes parts, ils furent enfamés y 
mis en déroute, et se sauverent dans le plus grand 
désordre, laissant 600 morts sur le champ de bataille; 
un nombre double de leurs blessés expira dans les bois, 
où ces malheureux cherchèrent un refuge. 


Conspiration de La Royarig. — « Armand Tuffin, 
marquis de La Rouarie, dit un auteur contemparain, 
joignait à des passions ardentes un grand caractère, aux 
talents des négociations les vues d'an général et l'in- 
trépidité d'un soldat. ll avait embrassé des sa plus 
tendre jeunesse la carrière des armes; officier dans les 
gardes françaises, il s'y était montré Érandeur original 
du gouvernement monarchique. Son début, dans le 
monde fut marqué par des disgipations et des désordres, 
Eperdument épris des charmes de la Beaumesnil, actrice 
célebre de l'Opéra, il voulut méme l'épouser et пе pus 
l'y résoudre. Accablé де ce refus et du courrous du mo⸗ 
narque, que іші avait attiré, à la mème époque, son 
duel avec le comte de Bourbon-Busset , il s'empaisonna; 
secouru à temps, il alla s'ensevelir à la Trappe. Arraché 
par ses amis à ce tombeau vivant , le bruit de la trom- 
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pette guerrière le réveilla; il partit pour le Nouveati- 
Monde, ой; sous le nom du colonel Armand, il defen- 
dit, à la tête d'une légion, Pindépetidanice et 14 liberté 
des Américains, Après s'y être distingué, il revint en 
France, Son séjour dans les États-Unis, première cause 
йе sa célébrité, avait trempé son caractère. Dès les 
troubles précurseuts de la révolution, La Rouärie se 
déclara le champion de la noblesse et des parlements, 
qui luttaient alors contre la cour. Il fut l'un des douze 
députés envoyés auprès du roi pour réclamer impé- 
rieusement la conservation des priviléges de sa province, 
et subit à la Bastille un emprisonnement qui excitá en 
sa faveur l'intérêt de toute la Bretagne. Avide de ré- 
volutions , La Rouarie vit d'abord aver joie celle de 1789; 
mais bientôt mécontent de n'y point figurer à son gré, 
il s'indigna de voir la noblesse bretonne succomber sans 
appui sous une majorité plébéienne; il l'excita à la ré- 
sistance, il provoqua son refus d'envoyer des députés 
aux états-généraux, ne voulant point, disait-il, que 
cette noblesse antique se courbàt devant la double re- 
présentation du tiers; enfin il conseilla cette protesta- 
tion chevaleresque; signée individuellement du sang 
des nobles bretdns; et, jaloux de marquer d’utie ma- 
nière éclatante, il voulut, quoique amant de la liberté, 
la faire rétrograder, à l'instant même ой toute la nation 
croyait s'élancer vers elle. Le rôle de chef de parti con- 
venait à son génie, à воп Ame ardente, 4 son infatigable 
activité, et les dangers de fa guerre civile lui parais- 
saient préférables à l'humiliation du joug populaire. 

A Home il ent combattu les Gracques, еп Suède il eùt 
conspité contre son roi.» 

A cétte peinture brillante du chef d'une conspiration 
qu'ün n'a point vueéclore, ajoutons, pour faire connattre 
ses projets appuyés par l'assentiment des frères de 
Louis XVI, le plan de sa conspiration. 

La confédération des nobles bretons, dont il fut l'àme 
et le chef, en était la base. Cette association devait ré- 
gler d'abord l'établissement de commissions centrales 
d'insurrection dans chaque ville d'évéché, et leur com- 
position élémentaire , риізге dans les trois ordres; elle 
établissait ensuite des commissions secondaires dans 
les villes et arrondissements d'un ordre inférieur; 
mais les commissions centrales et secondaires devaient 
etre toujours placées sous l'autorité du chef commun 
el sous la direction des comités supérieurs, Les travaux 
de tous devaient avoir constamment pour objet de 
procurer des hommes et de l'argent, la séduction des 
milices nationales et des troupes de ligne; le sacrifice 
dé l'intérêt locfl à l'intérêt commun, le concert, l'en- 
semble dans les opérations étaient vivement recom- 
mandés, et tout mouvement partiel interdit. Le retour 
de la monarchie dans son entiére pureté , la conserva- 
tion des propriétés particulieres, des droits de la pro- 
vince et de l'honneur breton, devaient être le prix des 
efforts et des travaux des confédérés. La Rouarie se 
résetvait de régler, lorsqu'il en serait temps, l'organi- 
sation militaire. 

Qitétiue la conspiration de La Rouarie n'ait jamais 
ба de commencement d'exééution, elle ne laisse 
ue de présenter des détails d'un intérêt tout- 

fit fóntanesque. ‘Le caractère de ce chef, ses 








voyages 4 Coblentz, ses courses à Jersey et à Guer- 
nesey, les dangers personnels qu'il courut, l'attache: 
ment aveugle et inviolable d'un fidèle domestique, 
("тойг exalté et le tendre dévouement d'une jeune et 
belle femme qui voulut partager ses fatigues et ses 
périls; la manière dont fut découverte sa conspiration 
par un individu à double face, qui y joua pendant plu- 
sieurs mois le rôle d'un royaliste dévoué, quoiqu'au 
fond ce ne füt qu'un agent de la Convention, à laquelle 
il dévoilait tous les projets des conjurés; la maladie et 
la mort de La Rouarie, expirant privé de secours, à côté 
desa maltresse fidèle et désolée, dans une retraite écartée, 
où il se cachait sous un nom supposé; son enterrement 
mystérieux et nocturne, dans un lit de chaux, au pied 
d'un arbre,au milieu d'un bois; la découverte du bocal 
enfoui sous terre, où étaient cachés tous les papiers de 
la conspiration, les lettres des princes, les brevets en 
blanes, les projets pour l'avenir, l'organisation pour le 
present; la mort sur Péchafaud des complices de La 
Rouarie, au nombre desquels figurent les sœurs dé 
l'héroique et généreux Desilles; toute une série d'évé- 
üëthents sans résultats, de mouvements sans action, 
d'activité sans produit; telles sont les circonstances 
curieuses que nous regrettons de ne pouvoir déve- 
lopper. 

Cette conspiration a été d'ailleurs jugée sévèrement 
par les insurgés vendéens , qui ont toujours repoussé 
toute idée de participation aux projets de La Rouárie. 
Voici ce qu'un d'eux a écrit à ce sujet : « On peut dire 
que la conspiration tramde par М, de La Rouárie, 
gentilhomme breton, n'a inflaé en rien sur la guerré 
de la Vendée. On y trouve beaucoup de plans, de рго- 


jets, d'écritures, mais point de bases réelles, d’appröts 


manifestes et de moyens d'exécution. Si cette conspi- 
ration n'avait point été découverte, il est à croire 
qu'elle aurait produit peu d'effets. La montagne en 
travail ent énfanté une souris; Сей été une attaque 
de plume, ou tout au plus une guerre à la Puisaye, Ce 
n'est point que je prétende attaquer ici le courage et 
l'intelligence des gentilshommes bretons, dont de dé- 
vouement pour la cause royale est digne d'admiration; 
mais il est à croire qu'ils ne trouvèrent pas dans leurs 
paysans ces sentiments généreux, cette chaleur rcli- 
gieuse qui exalterent les paysans vendéens, 

« Ce qui démontre d'une maniére irréfragable ce que 
j'avance, c'est l'extrème répugnance que la Bretagne, 
la Normandie, le Maine et une partie de l'Anjou ont 
eue pendant long-temps pour se joindre aux Vendéens 
et se livrer à l'insurrection. 

« Ni la prise de Saumur et d'Angers, ni le siége de 
Nantes, ni le passage de la Loire, ni les victoires de 
Laval, d'Antrain, de Fougères, de Dol, ni l'aspect d'une 
flotte anglaise chargée de troupes , ni les sollicitations 
des gentilshommes n'ont pu, pendant long-temps , en- 
gager les provinces, si bien disposées (disait-on) à 
prendre les armes et à arborer le drapeau blanc. 

« Les chouans Mont commencé à se battre que löng- 
temps après la déroute du Mans... 

« Toute conspiration fomentée par l'intrigue sera 
toujours moins dangereuse que celles qui se forment 
spontanément. Cathelineau se soulève le {1 mars 1799; 
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six jours après il a battu 10,000 hommes, pris six 
pièces de carron et chassé les bleus de son pays. Le 
soulèvement qu'il opéra n'avait point été médité; le 
projet en fut concu et mis à exécution à l'heure même; 
il n'eut besoin ni d'intrigues, ni d'écritures, ni d'ar- 
gent, ni d'Anglais. » 


Description de la Vendée. — Le pays qui fut le 
théátre principal de la guerre civile, et que pour cette 
raison on nomme la Vendée militaire ou tout simple- 
ment la Vendée, ne doit pas ¿tre confondu avec le dé- 
partement qui porte ce dernier nom. 11 comprend, sur 
15 rive gauche de la Loire, une partie des départements 
d: la Loire-Inférieure et de Maine-et-Loire, et la pres- 
que totalité de ceux des Deux-Sevres et de la Vendée, 
En diverses circonstances le théâtre de la guerre s'é- 
tendit aussi dans la partie occidentale du département 
de la Vienne. La Vendée, située à l'ouest de la France, 
entre l'Océan et les anciennes provinces de Bretagne, 
d'Anjou et de Poitou, forme un carré d'environ qua- 
rente lieues en tous sens, dont la superficie peut être 
évaluée à seize cents carrées. 

Ce pays, qui diffère autant du reste de la France par 
la nature de son sol et par son aspect physique que 
par les caractères et les mœurs de sa population, con- 
tenait environ 800,000 habitants à l'époque de son in- 
surrection. Il était divisé en 750 communes, et ne ren- 
fermait seulement que cinq à six petites villes '. Le sol, 
coupé par un grand nombre de ruisseaux et de rivières, 
n''tait traversé que par deux grandes chaussées diffi- 
cites, mal entretenues, mal tracées, partant de Nantes 
et se dirigeant l'une à Niort, l'autre aux Sables. Enfin 
la Vendée se divisait en trois parties distinctes , le Ma- 
rais, le Bocage et la Plaine, noms, caractéristiques 
empruntés à la nature du pays et aux divers accidents 
physiques du terrain. 

Le Marais s'étend principalement le long des côtes; 
le Bocage occupe le centre et le haut pays en s'éloiguant 
de la mer et de la Loire; la Plaine borde en grande 
partie le cours inférieur de cette rivière. 


La Plaine et le Bocage. — La Plaine, contrée dé- 
couverte et peu fertile, où la couche végétale, peu 
épaisse, repose sur une glaise perméable à l'eau, n'offre 
rien qui mérite une description particulière: elle est 
arrosée par la rivière de la Vendée, qui a donné son nom 
au pays. Le Bocage, ainsi nommé à cause des bois qui s'y 
trouvent, forme à peu près les sept neuviémes de la 
Vendée. Ainsi que le Marais, il était couvert (en 1789) 
de quelques villages, d'un grand nombre de hameaux 
et de petits châteaux jetés cà et là dans des gorges, des 
va'lées: toutes les habitations et toutes les propriétés, 
encloses de haies vives fort épaisses, communiquaient 
ensemble par une multitude de chemins étroits, 
fangeux, profondément encaissés et bordés d'arbres 
tonffus, Ces maison$ cachées par les haies, ces chemins 
semblables et croisés dans tous les sens, faisaient et 

1 Sur ces 750 communes, il n'y en a que 480 qui aient pris une 


part active 4 la guerre. 
80 dans la Loire-Inférieure. 


130 — Maine-et-Loire. 
87 — Deux-Sèvres 
18 — Vendée, 


font encore du pays une espèce de labyrinthe dont la 
défense est facile, et où il est impossible à un étranger 
de se reconnaître et de se diriger. 

Dans le centre du Bocage, les chemins vicinaux , 
creusés successivement dans le roc par les rones des 
voitures, bordés de haies élevées sur de hauts talus 
taillés presque à pic, servent de lit aux ruisseaux et aux 
eaux d'écoulement; profondément encaissés, ils recoi- 
vent rarement les rayous du soleil, et dans certaines 
parties ils restent toujours complétement inondés. Les 
convois militaires, ne pouvant y marcher qu'avec diffi- 
culté, n'y font qu'une demi-étape par jour; on y trouve 
rarement la place suffisante pour que deux chariots 
puissent se croiser, et plus rarement encore celle qui 
est nécessaire pour tourner une voiture. 

Dans les contrées voisines de la Plaine, les chemins 
ont plus de largeur; mais, établis sur une glaise molle 
et qui retient les eaux d'écoulement, fréquentés par les 
bœufs, dont le pas régulier y creuse à des intervalles 
égaux des espèces de trous ou de sillons appelés cha- 
pelets, ils sont, pendant les deux tiers de l'année, en- 
tierement impraticables aux piétons et aux voitures, et 
dangereux méme pour les cavaliers. Les paysans que 
leurs affaires obligent à voyager à pied grimpent sur 
les talus et suivent des sentiers pratiqués derrière les 
haies, escaladant à chaque instant les barriéres ou 
échaliers qui séparent les champs, et traversant comme 
des sangliers les parties les moins fourrées des clôtures 





Meeurs des habitants, = Les mœurs et la constitu- 
tion des habitants de la Plaine et du Bocage sont telle- 
ment semblables, qu'il suffit de faire connaitre les unes 
pour faire apprécier les autres. L'habitant du. Bocage 
est d'une constitution saine et robuste; sa nourriture 
habituelle est le pain de seigle et d'orge, la bouillie 
de mil ou de blé noir; quelquefois un peu de lard, des 
légumes, des fruits, du beurre, du lait et du fromage. 
La boisson est l'eau de fontaine, rarement le vin, si ce 
n'est au cabaret qu'il est enclin à fréquenter, sans étre 
cependant adonné à l'ivrognerie. Il est généralement 
sobre et économe, laborieux , tenace, opiniâtre méme, 
et néanmoins ami du plaisir; le goút de la danse est 
un de ceux qui chez lui dominent tous les autres. Son 
caractère est généralement doux , officieux et hospita- 
lier; ses mœurs sont simples et patriarcales. Religieux 
observateur de sa parole, il tient avec la méme exacti- 
tude ses engagements verbaux et ceux écrits. Ignorant 
à l'excès, et conséquemment crédule, il n'en est pas 
moins doué d'une certaine mobilité d'imagination qui 
le rend propre à recevoir des impressions fortes : de là 
son goút pour les histoires de loups-garous, de reve- 
nants et pour tout ce qui tient au merveilleux. Il y a 
peu de veillées d'hiver où des contes de cette nature 
ne soient débités avec emphase et recueillis avec avidité. 
Après le diable et le curé du lieu, un sorcier est pour le 
paysan du Bocage l'être le plas respectable et le plus 
redouté. 


Le Marais. — Le territoire connu sous le nom de 
Marais en renferme de quatre espéces, différentes par 
leur aspect, leurs propriétés, leur culture;ce sont; 1° les 
marais salants ; 2° les marais mouillés ou recouverts 
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d'eau seulement pendant une partie de l'année; 3° les 
marais constamment inondés, ou étangs ; 4? et enfin 
les marais desséchés. On Évalué leur superficie, dans 
la Vendée militaire, à environ 135,000 hectares. 

Le sol des marais salants est divisé de quart de lieue 
en quart de lieue par des étiers ou canaux parallèles, 
de douze pieds de large sur six de profondeur, qui re- 
coivent à la-marée montante les eaux de la mer et les 
conduisent dans les aires où le sel se forme. Ces étiers 
sont garnis d'écluses pour laisser écouler les eaux à la 
marée basse ou les retenir à volonté. Les aires salines, 
au nombre d'environ 80,000, d'une superficie varia- 
ble (environ trois ares), ont trois pieds de profondeur, 
et restent presque constamment couvertes de six à huit 
pouces d'eau salée. Elles sont entourées de bossis ou 
digues assez élevées pour étre livrées à l'agriculture 
Ces bossis servent, après la récolte, de chaussées pour 
le passage des piétons. 

Dans les marais mouillés, les fossés sinueux et paral- 
lèles se rapprochent ou s'écartent, suivant le degré de 
profondeur des eaux. Les digues cultivées, séparées par 
des fossés d'environ dix pieds de large, ont depuis 
soixante pieds jusqu'à cent quatre-vingts pieds de lar- 
geur, et sont couvertes de saules, de peupliers, d'arbres 
qui aiment le bord des eaux et de céréales. Pendant les 
grandes eaux, les habitants se servent de barques au 
lieu de voitures pour leurs voyages et leurs transports, 
Cesont de petits bateaux qu'on appelleyoles, et qui peu- 
vent porter six personnes; ils sont longs et étroits. 
Chaque habitant a le sien. C'est un spectacle curieux 
que de voir, les jours de marché, plusieurs milliers 
d'yoles parcourir en tous sens les canaux des marais et 
se diriger vers la butte centrale où s'élève l'église du 
village. L'yoJeur parcourt plus d'une lieue par heure : 
debout sur le derriere du bateau , il le fait glisser sur 
les eaux au moyen d'une ningle , longue perche, qu'il 
appuie au fond ou sur le bord du canal, C'est un exer- 
cice qui demande une certaine habileté. T faut suivre 
avec soin la ligne de l'yolage, couverte par les eaux, 
éviter de s'engager dans des canaux sans profondeur 
ou sans issue, et passer ave adresse sous les aquéducs 
desdigues, dont l'ouverture n'a que la largeur des yoles. 


Au printemps , lorsque les eaux sont écoulées, l'ha- | 


bitant du Marais voyage à pied, muni seulement de sa 
ningle, qui lui sert de point d'appui, pour franchir, en 
sautant, les canaux qu'il rencontre. Les plus agiles 
— ainsi des fossés qui ont vingt pieds de largeur. 





Meurs des habitants. — Avec l'apparence de la plus 
saine et de la plus robuste constitution, une haute 
staturé, des épaules larges et des muscles prononcés, 
l'habitant du Marais n'est, en général, ni aussi fort, 
ni aussi vigoureux que celui du Bocage. Ses oceupa- 
tions habituelles: sont le labourage, la récolte et le 
récallement des fossés. Ce dernier travail, d'une né- 
cessité indispensable, occupe la plus grande partie de 
l'année, et peut être compté au nombre des causes 
principales qui-alterent la santé du maraíchain. Sa 
nourriture est le pain d'orge mêlé de froment, des Ié- 
om, des viandes salées, du lait caillé et quelques 

ts qui lui viennent du Bocage. Comme le pays ne 





produit pas de raisins, la boisson habituelle du paysan 
est l'eau des canaux et des fossés , autre cause grave de 
ses maladies. Ce régime n'est cependant pas général, 
et il est peu de pays ой les contrastes soient aussi frap- 
pants que dans le Marais. Les cultivateurs propriétaires, 
ou les gros fermiers, connus Sous la désignation de 
cabaniers, mènent une vie bien différente de celle du 
pauvre agriculteur : ils se nourrissent de pain blanc 
de la meilleure qualité: leurs celliers sont toujours 
remplis de bons vins de la Plaine, de Saintonge ou de 
Bordeaux. Quelques-uns sont servis en argenterie, et 
si un étranger vient les visiter, ils ont toujours un beau 
canard ou quelque autre volaille grasse à lui offrir, 

A l'exception de ces cabaniers, que leur commerce 
oblige à de fréquents déplacements, les habitants 
du Marais, privés de toutes communications avec les 
villes , sont généralement grossiers et incivils. Ils pas- 
sent pour n'avoir qu'une intelligence médiocre, une 
sensibilité obtuse, et on prétend qu'ils seraient vo- 
lontiers enclins à l'ivrognerie.— Leur vie doit paraître 
triste et misérable; cependant ces digues isolées, ces 
demeures presque cachées sous les eaux, renferment 
une population heureuse de son sort. Voici la peinture 
qu'en fait un des écrivains qui ont le mieux étudié ce 
pays : « La cabane de roseaux du maralchain , quoique 
ouverte à tous les vents, n'est pas sans charme à ses 
yeux. Les vaches, qu'il nourrit presque sans frais, lui 
fournissent du beurre et du laitage; ses filets lui pro- 
curent, en quelques heures, plus de poisson qu'il n'en 
peut manger dans une semaine; avec sa canarditre 
(long fusil), il fait, pendant l'hiver, une guerre lucra- 
tive aux nombreux palmipèdes qui couvrent le Maräis; 
le fumier de ses bestiaux et les plantes aquatiques 
qui croissent autour de sa cabane lui fournissent un 
combustible suffisant pour le défendre contre la ri- 
gueur du froid, Pendant la belle saison, une multitude 
de canards couvre les fossés et les canaux voisins; ils 
s'y nourrissent facilement, et le cabanier n'a eu d'autre 
soin à prendre que celui de les faire éclore. Ses champs 
lui offrent d'abondantes récoltes : il voit le froment, 
l'orge, le chanvre et le lin croltre sous ses yeux et lui 
présenter de nouveaux moyens d'existence et de nou- 
velles matières à des spéculations avantageuses. Point 
de procés, point d'ambition, point d'orgueil, point 
d'attache trop vive aux biens de la terre; son seul 


| désir, c'est de rendre heureux tout ce qui l'entoure. 


Sa paroisse et les villages voisins, voilà tout ce qu'il 
connait de la France. Content de son état, il ne cher 
che point à eu sortir, ЇЇ n'a nul besoin de la protection 
des autorités, nulle envie d'obtenir la bienveillance du 
riche. Il est roi dans sa cabane, Tel vieillard des rives 
de la Sèvre meurt dans ces retraites inaccessibles et 
mystérieuses sans avoir jamais vu de plaiue, de mon- 
tagne, de grande ville, sans avoir connu de ces spec- 
tacles que l'industrie humaine et la nature offrent 
ailleursà l'admiration. Le Marais, les digues, les canaux 
et les fossés, les barques, qui s'y croisent sous des 
berceaux de verdas, les déserts marécageux, où l'on 

n'entend quele seul gazouillement des oiseaux, et, de loin 
en loin,lechant cadencé d'un yoleur,ont étéson univers,» 
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Forces et composition de l'armée vendéenne, — 
Dans le cours de la guerre de la Vendée, les départe- 
ments insurgés, sans compter une multitude de partis 
auxiliaires, réunirent simultanément trois armées, La 

lus importante des trois, qui appartenait à la Haute- 
Vendée, formait six divisions de forces inégales, dont 
les chefs furent Cathelineau, Bonchamp, d'Elbée, 
Stofflet, Larochejacquelein, Lescure , Laugrenière et 
d'Autichamp. Elle comptait 40,000 combattants, et 
prenait le titre de grande-arm(e, 

L'armée du centre, formée des habitants du centre 
du pays, se composait de (0,000 combattants, partagés 
en trois divisions, qui eurent pour chefs Baudry- 
d'Asson, Royrand et Sapinaud. 

L'armée de la Vendee-Inferieure, qui reçut plus tard, 
à cause de son chef principal, le nom d'armée de 
Charette, se partageait en onze divisions, commandées 
par La Cathelinière, Pajot, Couetus, Gueri-de-Clouzi, 
Yrignaux, Savin, Joly-de-la-Chapelle, Laroche-Saint- 
André, etc., et dont la force totale était de 20,000 
combattants. 

Parmi les corps auxiliaires indépendants, on remar- 
quait la division du Loroux, forte de 3,000 hommes, 
et dont le chef était Lyrot. 

Le seul corps soldé attaché à l'armée vendéenne fut 
un corps de troupes réglées, formé de déserteurs des 
armées républicaines. Les compagnies françaises avaient 

our chef de Fay, et les compagnies allemandes Kesler. 
Deftectif de ce corps ne dépassa jamais 1,000 hommes, 

Le total général des forces de l'armée insurgée était 
donc de 74,000 hommes, parmi lesquels on comptait 
4,000 cavaliers; mais il est à remarquer que chaque 
division était fréquemment suivie d'une troupe de 
femmes ou d'hommes no: armés, qui en portait le 
nombre à plus du double, 

Les armées vendéennes n'étaient d'ailleurs point or- 
gauisées d'après le système des armées républicai- 
nes, ni méme d'après celui des armées françaises 
avant la liévolution. On n'y voyait ni bataillons ni 
régiments. Elles se subdivisaient en compagnies de 
paroisse et en divisions qui réunissaient, d'après cer- 
taines circonscriptions territoriales, plusieurs compa- 
gnies. Chaque paroisse nommait son capitaine, qui 
menait au combat tous les hommes en état de porter 
les armes ; chaque chef de paroisse obéissait à son chef 
divisionnaire, et celui-ci se ralliait, soit directement au 
général en chef , soit à un chef supérieur. 

L'infanterie faisait la principale force des Vendéens; 
c'était la plus convenable pour la nature de terrain 
qu'ils avaient à défendre. Cette infanterie, pendant 
long-temps, fut trés mal armée, Au commencement 
de la guerre, les paysans, à l'exception de quelques 
mauvais fusils de chasse, n'avaient pas d'armes : les 
uns portaient des faux emmanchées à l'envers, les 
autres des broches, des fourches, de grosses massues 
de bois durci au feu, etc. Dans le Marais, les paysans 
avaient de longues canardières, arme redoutable à 
cause de leur adresse au tir. La cavalerie vendéenne, 
formée de jeunes gens ardents et emportés, manquait 
quelquefois de constance dans les retraites; mais elle 
était terrible dans les poursuites. Les cavaliers avaient 





des chevaux de toutes tailles et de toutes couleurs. La. 
plupart avaient des báts au lieu de selles, des cordes 
pour étriers; leurs sabres pendaient attachés aussi & 
des cordes. ]l continuérent pendant long-temps à porter 
leurs fusils en bandoulitre et à garder leurs sabots au 
lieu de bottes. L'ambition d'un cavalier vendéen était. 
de tuer un gendarme, afin de se trouver ainsi tout de 
suite bien monté et bien équipé. Dans le commence, 
ment aussi, l'artillerie vendéenne était tralnée par des. 
bœufs, que les paysans avaient l'art de conduire si bien 
qu'ils les faisaient galoper comme des chevaux. 

Dès qu'un point se trouvait menacé, où lorsqu'une 
expédition projetée devait étre mise à exécution, le 
commandant de l'arrondissement territorial faisait 
sonner le tocsin dans toutes les paroisses de son ressort, 
et indiquait un lieu de réunion. À ce signal, le paysan 
quittait sa houe, prenait son fusil, se munissait de pain, 
pour quelques jours et s'empressait d'accourir, Des 
femmes, des enfants prenaient méme les armes; on en 
a vu mourir au premier rang. Le Yendéen, une fois 
arrivé, ne quittait jamais son fusil, même peudant le 
sommeil. Il n'était point soldé et ne recevait en cam», 
pague que la nourriture. 





Mode de combattre des Vendéens. — La manière de 
combattre de ces paysans, étrangère à la tactique aisitée 
dans les armées réglées, déconcertait tous les plans. 
Chaque division marchait en colonne par trois ou quatre 
hommes de front, la téte était dirigée par ún des chefs 
qui seul connaissait le point d'attaque. Des tirailleurs 
précédaient la colonne. C'étaient les chasseurs les plus 
adroits qui se glissaient le long des haies et des fossés, 
pour tirer le plus près possible sur les soldats du patti 
opposé. Bientôt la masse.s'avancait avec rapidité, sahig 
conserver aucun ordre, et en jetant des cris à la ma- 
nière des sauvages; elle se repliait ensuite pour attirer 
l'ennemi, puis étendant ses ailes, elle formait un cercle 
pour Penvelopper en le débordant, Cette manière de 
s'éparpiller, de s'étendre en éventail, s'appelait s'égait- 
ler". Enfin au signal décisif tous les Vendéens se précipi- 
taient avec fureur sur les balonnettes, renversant par 
leur impétuosité tout ce qui s'opposait à leur choc , et 
ne recevant prisonnier que l'adversaire désarmé. Dans 
le commencement de la guerre, quand il s'agissait 
d'emporter une batterie, un chef désignait an certain 
nombre d'hommes déterminés; ceux-ci partaient en 
désordre, quelques-uns armés seulement de batons 
ferrés ; et marchaient droit aux canons. Au moment où 
ils y voyaient mettre le feu, ils se jetaient par terte 
pour se relever et marcher en avant après la décharge. 
lls répétaient cette manœuvre jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés sur les pièces, qu'ils enveloppaieñt aussitôt et 
dont ils réussissaient fréquemment à se rendre maitres 
après n'avoir perdu qu'un petit nombre de combattants: 


t [Lett été inntile d'instruire des soldats qui avaient peine À dis- 
tinguer lear main droite de leur main gauche. Les officiors d'ailleurs 
n'en savaient pas beaucoup plus, ("étaient des abbés, de jeumes cila. 
ding, des campagnards qui n'avaient pas perdu de vue leur clocher, 
Egailles-vous, mes gars, voilà les bleus, fat pendant deux ans le 
seul commandement en usage parmi les capitaines de paroistés.— (rt 
sait que le nom de dfeus était celui que Jes Vondéens doatigient ай 
républicains. 
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Les soldats républicains, au contraire, marchant en 
colonnes serrées, engagés dans un pays couvert et 
montugux, avaient souvent des files entières emportées 
par le canon. Les Vendéens employaient peu de car- 
toucbes; ils chargeaient ordinairement leurs fusils de 
plusieurs balles; nés chasseurs et accoutumés au tir, 
ils visaient juste : s'ils étaient repoussés, ils savaient se 
rallier facilement, protégés par l'habitude et la con- 
naissance du terrain, et ils revenaient promptement à 
la charge; vainqueurs, ils poursuivaient l'ennemi sans 
reláche, et la connaissance du pays était encore pour 
eux dans ce cas un ayantage de plus. 

La scienee de la guerre, pour les chefs, ne consistait 
donc pas à choisir de belles positions, à bien disposer 
des batteries, à faire des manœuvres habiles et sa- 
vantes, mais à surprendre l'ennemi, à lui dresser des 
embúches, à l'attirer dans des routes inégales et fan- 
geuses, dans des pays coupés et difficiles, où les soldats 
vendéeus pouvaient se disperser aussi facilement que 
se rallier, en plein jour comme dans les ténèbres. Quand 
ua corps républicain se trouvait ainsi engagé, des avis 
circulaient rapidement de village en village, le tocsin 
sonnait, et au point du jour des masses d'hommes ar- 
més apparaissaient, sortant des forêts et des raving, et 
faisant retentir l'air de cris affreux. Ils attaquaient en 
désordre l'ennemi imprudent, qui déjà ébranlé par cette 
attaque inattendue, se défendait avec désavantage et 
ne tardait pas à prendre la fuite; le massacre finissait 
toujours à plusieurs lieues dn point où le combat avait 
commencé, Cette manœuyre redoutable, cette guerre 
d'embüches et de surprises, formait, dit-on, le système 
distinctif de Bonchamp, qui y excellait. 


Costumes des officiers el soldats vendéens. - LesVen- 
déens n'avaient point d'uniforme militaire, mais ils por- 
taient un costume caractéristique, varié suivant les dif- 
férentes paroisses. C'étaient communément une grande 
vesteet des pantalons de laine brurie; leurcoiffure était 
un bonnet de poil ou un chapeau rabattu. L'image du 
sacré-cœur était attachée à leurs vestes. Quelques-uns 
mettaient par-dessus leur vétement une petite cami- 
sole blanche, ornée sur la poitrine d'une grande croix 
noire, et au bas de laquelle pendaient quelques amu- 
lettes superstitieuses, des reliques de saints ou des 
ossements de royalistes à venger ; un chapelet placé en 
forme de collier complétait ce costume plutót religieux 
que militaire. Le costume des officiers n'était pas plus 
brillant : leurs armes seules étaient meilleures ou moins 
incomplétes. Un gilet à manches et un pantalon en sia- 
moise, de grosses bottes, des mouchoirs de poche 
rouges, en cravate, en ceinture et autour de la tête, tel 
était l'accoutrement ordinaire des officiers et méme des 
généraux. Ce ne fut qu'après le passage de la Loire que 
les chefs se distinguérent par des écharpes blanches 
avec des nœuds de diverses couleurs suivant les grades. 

Qu'on se figure une multitude d'hommes ainsi vétus, 
officiers et soldats, marchant deux à deux ou quatre 
par quatre, à pas lents, la tête nue, l'œil baissé, l'air 
morne, le fusil en bandoulière, le chapelet à la main, 
répétant à voix basse, d'une voix lugubre et cadencée, 
les psaumes de la pénitence, ou entonnant avec еп- 





semble des litanies et des cantiques. Le canon et le feu 
de la mousqueterie essaient en vain de troubler cette 
marche protessionnelle, Tout à coup la scène change; 
un mouvement convulsif a lieu ; les tétes se couvrent, 
les fusils brillent dans toutes les mains. Aux cris de 
vive le roi! se joignent les cris horribles de (ue les ré- 
publicains ! et le combat commence, pour être terminé 
par un massacre, que} que soit le parti qui triomphera. 


Caractére des soldats vendéens. — Les Vendéens 
étaient cruels aprés le combat, « S'ils étaient victorieux, 
dit M. Bourniseaux (des Deux-Sévres ), ils faisaient un 
trés grand carnage de leurs adversaires, » Lorsqu'ils 
venaient de prendre une ville, ils se rendaient sur-le- 
champ à l'église, dont toutes les cloches étaient mises 
en branle pendant vingt-quatre heures, Ensuite ils se 
portaient à la municipalité et faisaient brüler sur la 
place les habits bleus ainsi que les registres des diverses 
administrations. Aprés la prise d'assaut d'une ville, 
aucun outrage n'était commis contre les femmes. Les 
Vendéens ne faisaient excès que de vin. Ils gardaient 
rarement une ville, à cause de la nécessité d'y laisser 
une garnison, genre de service qui leur déplaisait com- 
plétement. 

Par suite de leurs terreurs superstitieuses des reve- 
nants et des loups-garous ', ils redoutaient les combats- 
nocturnes. Aussi ces combats leur furent-ils presque 
toujours défavorables. 

Les paysans vendéens, très bons pour un coup de 
main, ne valaient rien pour faire une patrouille ou pour 
monter la garde. Dès que l'on posait une sentinelle, 
elle se couchait et s'endormait sans la moindre inquié- 
tude et sans aucun souci de la süreté du poste: il fallait 
que les officiers se chargeassent de ce soin. 

Les officiers n'ayaient sur leurs soldats qu'une auto- 
rité précaire et toute de persuasion. Point d’arréts, 
point de prison, point de punitions afflictives. On n'osa 
pas soumettre les Vendéens au régime militaire, parce. 
qu'ils se seraient révoltés. 

Sombre et taciturne, le caractère du soldat vendéen 
formait un singulier contraste avec la bruyante impé- 
tuosité du soldat républicain. Vainqueur ou vaincu, 
l'expédition finie, le Vendéen reutrait dans ses foyers 
pour reprendre ses travaux champêtres. а Quand il eùt 
été question de prendre Paris, dit encore M. Baurni- 
seaux , on n'aurait pu. empêcher le Vendéen qui était 
resté six jours à l'armée d'aller revoir sa femme et 
d'aller prendre une chemise blanche. » Mais, au pre- 
mier appel,.au premier coup de tocsin, il retournait au 
combat avec une ardeur toujours nouvelle, qu'entre- 
tenait l'enthousiasme religieux exalté au plus haut 
degré , tant par les exhortations que par l'exemple des 
prétres, Ceux-ci, en effet, pour soutenir le zèle de leurs 

1 Un historien de la Vendée cite à ce sujet un trait plaisant de cré- 
dulité superstiticuse. « Un ouvrier étranger se glissa un soir daus la 
maison d'un paysan qui venait d'acheter un cochon à la foire. ll vola 
le cochon et le mit en lieu de sûreté ; ensuite il se dépouilla de ses 
habits el se cacha dans l'étable à porcs, dont il referma la porte sur 
lui. Le paysan arrive bientôt pour visiter son cochon, il trouve à la 
place un homme nu qui lui dit qu'il court depuis long-temps le ga- 
rou et qu'il a repris cette même nuit la forme humaine. Le bon 
paysan, au lieu de se fächer, le plaint, le console et fui donne des 
vêtements ayant de le renvoyer.» ` ` * 


FRANCE MILITAIRE 


= 
paroissiens, s'exposaient à tous les périls et parcou- | avaient accepté le gouvernement reconnu par les quatre- 


raient les rangs pendant le combat. Ils se montraient 
sans armes sur le champ de bataille, administrant 
les secours de la religion aux mourants, pansant les 
blessés et bravant la mort avec courage, A l'enthou- 
siasme de la religion se joignait, pour les généraux, 
presque tous jeuues et ardents, l'amour de la gloire et 
le désir de plaire à la beauté; car des femmes, jeunes 
et belles, les suivaient dans les dangers, et, après le 
combat, décernaient , comme dans les temps chevale- 
resques, le prix du courage el de la victoire. 

Dans les rangs opposés, oú la jeunesse et la bravoure 
étaient aussi des avantages fréquemment répartis aux 
généraux et aux soldats, un égal enthousiasme rem- 
plissait les cœurs, enthousiasme non moins ardent, non 
moins fécond, entretenu aussi par deux grandes 
passions, l'amour de la patrie et le culte de la liberté. 

Efforts de la République contre la Fendée.— Pour 
comprendre quelles furent l'importance et la gravité de 
la guerre civile, qui , commencée en 1792, mit en péril, 
pendant trois années, le gouvernement républicain , il 
suffit de rappeler que, de 1792 à 1794, quatre armées 
républicaines furent constamment occupées à com- 
battre les insurgés et à assurer la tranquillité des con- 
trées qui, dans les quatre départements vendéens, 


vingt-deux autres départements francais; 

Que treize généraux en chef s'y succédèrent dans ce 
court espace de temps; et parmi ces généraux se trou- 
vaient les Brune, les Canclaux, les Hoche, les Marceau, 
les Menou , etc., dont les talents militaires et le patrio- 
tisme n'ont jamais été mis en doute; 

Que cent trente-deux généraux de division ou de 
brigade y furent successivement employés. On compta 
dans ce nombre d'Ambarrére, Brayer, Delaage, Du- 
bayet, Dufour, Estéve, Grouchy, Hatry, Haxo, Hé- 
douville, Humbert, Kléber, Lariboissière, Mermet, 
Morand , Quetineau , Savary, etc., dont les noms bril- 
lent à divers titres dans nos fastes militaires ; 

Enfin que la Convention y envoya en mission trente- 
neuf représentants du peuple (non compris ceux qui 
furent chargés de la pacification). 

Aucune nation de l'Europe n'exigea de la République 
autant d'efforts que cette petite partie du territoire 
national, qui rendit célébre le nom de Vendée; aucune 
ne montra autant de constance, d'opiniátreté et de 
résolution. La lutte fut longue et cruelle, soutenue de 
part et d'autre avec un égal acharnement et un égal 
courage; glorieuse, dirions-nous enfin, pour les deux 
partis, si ce n'avaient été malheureusement des Francais 
combattant contre des Francais. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1789. 


2 novembre. Décret de l'Assemblée nationale qui affecte les 
biens du clergé à l'extinction de la dette publique. 


1790. 


7 rivum. Insurrection aux environs de Vannes. — L'intérêt 
de la religion en est le prétexte.— Les insurgés sont dispersés 
par la force. 

27 novemarz. Constitution civile du clergé. — L'Assemblée 
nationale décréte que tous les ecclésiastiques en exercice 
seront tenus de préter publiquement serment à cette cons- 
titution. 

1791. 

3 мат. Insurrection à Chalans. La garde nationale de Nantes 
y rétablit l'ordre, LFermentation et insurrections partielles 
à Saint-Gilles, Palluau, Apremont, Säint-Jean-du-Mont 
Machecoult et Chatillon. 

31 — Mandement de l'évêque de Luçon. 

31 оплат. Siege et incendie du château de la Proutiére , dis- 
trict des Sables-d'Olonne. 

— — Envoi de Gallois et de Gensonné dans la Vendée en qua- 
lité de commissaires civils. 

14 SEPTEMBRE. Louis ХҮІ accepte la constitution, dite de 1791, 
et prête serment de la maintenir. 

18 — Proclamation de l'acte constitutionnel. 

30 — Amnistie générale pour les détenus bannis ou condamnés 

pour cause de révolte. 

5 vécembae. Conspiration de La Rouarie pour soulever la 
Bretagne et la Vendée, et dont le plan est approuvé à Co- 
blentz par les frères de Louis XVI. 


1792. 

2 wans. Les princes nomment le marquis de La Rouarie chef 
des royalistes de l'occident et lui donnent de pleins pouvoirs 
pour presser l'insurrection, l'autorisant méme dans ce but 
à empécher l'émigration. — La commission de La Rovarie, 
signée par Louis-Stanislas Xavier ( depuis Louis XVII ) et 
Charles- Philippe (depuis Charles X ), est contre-signée 
Courvoisier. 

15 suin. Nouvelles instructions adressées par les princes au 
marquis de La Rouarie.— Envoi de brevets en blanc. 

— JUILLET. Insurrection et combat de Fouesnant , prés Quim- 
per. — Arrestation et exécution d'Alain-Nédellec, cbef des 
insurgés. 

10 лост. Attaque et prise du château des Tuileries. — Louis X VI 
cherche un refuge au sein de l'Assemblée législative : il est 
envoyé prisonnier au Temple avec sa famille. 

24 -- Insurrection dans les Deux-Sèvres. — Les insurgés obli- 
gent Baudry-d'Asson à se mettre à leur tête, — Attaque et 
combat de Bressuire. — Défaite des Vendéens.—L'insurrec- 
tion paraît étouffée, 

21 serremsae. Abolition de la Royauté, — Proclamation de la 


République. 
— 1793. 


21 sanvıra. Mort de Louis XVI. 
30 — Mort de La Rouarie. — Sa mort arrête les progrès de 
son complot et décourage ses adhérents. 

З révuiex. La Convention, instruite de la conspiration de La 
Rouarie par un de ses agents, envoie des commissaires еп 
Bretagne avec l'ordre d'arrêter les conspirateurs. 

3 mans. Découverte des papiers de La Rouarie, — Arresta- 
tion , jugement et exécution de ses adhérents, 
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Dans le plan que nous nous sommes proposé, et afin 
de conserver de la clarté aux opérations multiples d'une 
guerre, où la France eut seule et à la fois à faire face à 
toutes les puissances de l'Europe, nous avons dû con- 
server la division naturelle des faits par expéditions 
€t par campagnes. Ce plan, dont nos lecteurs nous 
ont su gré, nous a obligé de laisser temporairement 
en arriére quelques - uns des faits secondaires qui au- 
raient augmenté outre mesure le récit des campagnes 
auxquelles ils se rattachent; mais nous n'avons jamais 
entendu que notre œuvre resterait inachevée. C'est 
pourquoi, avant d'aborder le récit des grands événe- 
ments, victoires et désastres , triomphes et revers qui, 
pour nos armées, ont marqué l'année 1793, nous con- 
sacrons une livraison aux diverses opérations qui com- 
геч l'histoire militaire de l'année 1792. 





OPÉRATIONS DE L'ARMÉE DE LÀ MOSELLE. 

¿ Nous avonsdit comment l'expédition du général Cus- 
tine brisa la ligne que les armées françaises opposaient 
aux armées coalisées : la conquête de la Véteravie et du 
Patatinat avait rendu ce général tout-A-fait populaire. 
H ne rougit pas d’accuser ses collègues et de rejeter sur 
eux les fautes qui provenaient de sa présomption et de 
son audace; ainsi Kellermann fut signalé par lui comme 
ayant favorisé, par son inaction, la retraite des Prus- 
siens. Custine lui reprochait de manquer d'activité et 
de vigueur. Le gouvernement, maîtrisé par l'opinion 
du jour, loin de réprimander le général de l’armée du 
Вый, pour avoir agi contre ses ordres, céda au parti 
jacobin et lui donna gain de cause. Kellermann alla 
prendre le commandement de l'armée des Alpes, qui 
venait d'être ôté à Montesquiou, et Beurnonville reçut 
à sa place le commandement en chef de l'armée de la 
Moselle. L'activité, l'audace et la vigueur étaient les 
qualités particuliéres qui avaient fait la réputation de 
cet officier général, décoré du surnom brillant de l' Ajax 
français. Vl réunissait à une bravoure peu commune 
tóutes les eonnaissances de détail, utiles à ceux qui 
s'occupent de l'art militaire; mais il n'avait rien de ce 
qui distingue un grand capitaine. Doué d'ailleurs d'un 
esprit droit et d'un caractere estimable, il possédait les 
autres qualités qu'on peut désirer dans un chef. 

Ti prit le commandement le 14 novembre; et, après 
avoir échangé plusieurs dépêches avec Custine et avec 
1ê ministre de la guerre, il accéda à la proposition qu'ils 
Jai firent de marcher sur Trèves. Cette entreprise, qui, 
uh mois auparavant, eùt été utile et militaire, était 
devenue dangereuse et sans but. Tout commençait à 
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changer de face dans le camp ennemi. L'armée prus- 
sienne reprenait l'offensive et se concentrait autour de 
Francfort. Marcher sur Trèves, c'était s'avancer dans 
un pays sauvage et dénué de cotomanicitidas. coupé 
par une chatne de montagnes Apres et escarpées, pro- 
longement impraticable de la grande chaine des Vosges. 
A la nature peu fertile de la contrée se joignait la pri- 
vation d'industrie qui frappe de dépérissement et de 
langueurtout état soumis à un gouvernement sacerdotal. 
La misère de l'Électorat contrastait avec la richesse des 
plaines du Rhin et du Palatinat. Ce mouvement n'était 
point d'ailleurs une opération militaire. Il eùt été beau- 
coup plus utile, ainsi que Beurnonville l'avait indiqué, 
de renforcer, avec l'armée de la Moselle, l'armée du 
Rhin, établie à Mayence, et de fournir ainsi à Custine 
les moyens de se soutenir à Francfort. Mais la cause 
réelle de cette expédition était de tirer vengeance de 
l'électeur de Trèves, qui avait favorisé les premiers 
rassemblements des émigrés. Ce n'était pas à Coblentz, 
point de retraite des Prussiens, qu'on voulait marcher, 
c'était Trèves et Coblentz , quartiers généraux des 
princes qu'il fallait punir, combinaison pauvre sous le 
rapport politique, nulle sous le rapport militaire. On 
peut croire aussi que l'espoir de lever de fortes contri- 
butions de guerre, à l'imitation de Custine, décida l'ac- 
cession da ministère au mouvement sur l'Électorat. 

Un corps de troupes autrichiennes, sous les ordres 
du prince de Hohenlohe-Kirchberg, avait été chargé de 
défendre le Luxembourg : ce corps avait une garnison 
dans celte ville, des postes à Arlon, et couvrait 
Tréves avec 15,000 hommes qui occupaient des posi- 
tions retranchées, la gauche à la Montagne-Verte, la 
droite vers Ham et Konsaarbruck, le centre à Pellingen ; 
il possédait en outre une forte téte de pont sur la Sarre 
ét des postes détachés à la montagne de Wavren. 

L'armée française, qui se mit en marche le 28 по- 
vembre, n'était forte que de 20,000 hommes; elle 
S'avancait en masse par la rive droite de la Sarre : un 
faible corps seulement marchait sur Tréves par la pres- 
qu’tle d'Éntre-Sarre-et-Moselle. 

Le 4 décembre, une première attaque eut lieu sur la 
Montagne- Verte ; nos troupes, repoussant la première 
ligne ennemie, avaient déjà l'avantage et arrivaient sur 
les redoutes, lorsqu'une forte division. autrichienne , 
venant de Luxembourg, et menacant de tourner les 
Français, força le général Beurnonville à ordonner la 
retraite. 

Pendant plusieurs jours, le général en chef, dont les 
têtes de colonnes avaient seules donné, cessa tout mou- 
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vement offensif pour rallier ses troupes, et se borria 
seulement à étendre ses lignes et à occuper, sur les 

. deux rives de la Sarre et de la Moselle, plusieurs petites 
places, dont la plus importante fut Saarbruck. 

L'ennemi, qui regrettait cette ville à cause de sa po- 
sition forte et de son château, essaya, le 11 décembre, 
de nous la reprendre ; il fut vigoureusement repoussé 
par les troupes aux ordres du général Pully. 

Ce premier succès détermina le projet d'une double 
attaque sur Konsaarbruck et Pellingen. Ces deux at- 
taques eurent lieu le 12 et le 13; mais la première fut 
infructueuse, et l'on ne put conserver l'avantage du 
terrain : elle donna lieu à un engagement honorable 

` pour un de nos bataillons. Les ennemis s'étaient portés, 
dès le matin, sur un petit village où était seul le qua- 
trième bataillon de la Meurthe, fort de 300 hommes. 
Ce bataillon s'empara de la hauteur, et arrétant, par 
` un feu roulant, un corps de 1600 hommes (dont 400 
de cavalerie), il donna au général Pully le temps d'ar- 
“river avec toutes ses forces. 
L'attaque sur Pellingen se fit vers midi. A une heure, 
le village était évacué par l'ennemi et occupé par nos 
‘troupes ; mais le général ne jugea pas à propos de le 
` garder. Notre gauche fut attaquée le lendemain 14, par 
des troupes sorties de Greven-Maker, qui se replièrent 
sur la hauteur de Wavren, après avoir laissé quelques 
morts et des prisonniers. Le lendemain 15, on marcha 
pour achever de les repousser. L'armée se dirigea sur 
‘trois colonnes, dont la première devait charger à la 
batonnette l'ennemi posté sur la hauteur de Wavren, 
la seconde soutenir notre artillerie qu'elle conduisait 
avec elle, et Ia troisième se porter sur Greven - Maker 
pour couper la retraite à l'ennemi. La montagne était 
couverte de neige ; il fallait une heure pour en atteindre 
le sommet. Ce mouvement, qui sefit au pas de charge, 
xurprit tellement l'ennemi, que ses retranchements 
furent emportés en un moment, et qu'il prit la fuite, 
abandonnant un caisson, dont un de nos bataillons 
s'empara aussitót. Il était nuit quand la troupe arriva 
sur le sommet; il fallut y rester au bivouac. Les forces 
de l'ennemi, qui eut 800 hommes tués et 100 prison- 
niers, s'élevaient à 3,000 hommes, et les nôtres seule- 
xnent à 1,200, sur lesquels nous perdimes 25 tués ou 
blessés. Au moment oú l'attaque allait commencer, un 
Francais, déserteur du camp ennemi, vint se jeter aux 
pieds du général Pully, en lui demandant grâce, et en le 
conjurant de ne point attaquer une position formidable, 
fortifiée et défendue par un corps trois fois plus nom- 
breux que la colonne francaise : Pully répondit au 
déserteur, en lui montrant les batteries ennemies : « Je 
« te promets ta gráce et la liberté, mais suis-moi si tu 
« veux les mériter ; ta grâce est là haut. » Et aussitôt, 
entonnant la Marseillaise, il donna le signal et, se 
mettant à la tte de ses troupes, gravit la montagne 
au pas de charge. La position ennemie fut escaladée, et 
Jes canonniers autrichiens furent tués sur leurs pièces. 

Tant de valeur fut malheureusement inutile; les 
Autrichiens, repoussés sur la Roér par les mouvements 
de Dumouriez, vinrent appuyer les défenseurs des mon- 
tagnes de l'Électorat. Nos attaques sur Trèves n'eurent 
aucun résultat; il fallut renoncer au projet de s'en 


ы 


emparer. Le terrain compris entre la Moselle et la Sarre 
fut la seule conquête de Beurnonville, Il perdit, dans 
de petites attaques journalières, dans des marches et 
contremarches fatigantes, le tiers de son armée; il resta 
séparé des généraux dont il devait être le lien, et ne 
put empêcher les coalisés d'établir leurs cantonnements 
entre l'armée du Rhin et celle du Nord. 


INFLUENCE DES CHANTS PATRIOTIQUES. 

Les premières victoires obtenues par les soldats de la 
République étaient dues, sans doute, au mouvement 
général et à l'élan patriotique produit par le dévoue- 
ment au pays, la haine de la domination étrangère, 
l'amour de la liberté et de l'indépendance; mais il faut 
reconnaitre aussi qu'au nombre des principaux moyens 
qui entretinrent l'exaltation des soldats se trouvaient 
en première ligne les chants guerriers et républicains. 
Ces hymnes militaires reproduisaient des pensées qui 
étaient dans le cœur de tous les braves. Ils formaient 
une langue comprise et connue de tous. On sait quel 
puissant entralnement, quel enivrement, pour ainsi 
dire électrique, causent les fanfares et les marches de 
nos musiques militaires modernes; elles donnent de 
l'audace aux timides, elles surexcitent le courage des 
braves. Dans les premiers temps de la République, 
l'art de la composition, la science de la musique ins- 
trumentale n'avaient point encore été appliqués à 
l'entrainement des masses : quelques fifres, à sons 
aigus, perçants et peu agréables, le bruit cadencé et 
les coups réguliers des tambours battant la charge, la 
voix des généraux, entonnant avec joie des chants 
connus de l'armée, l'harmonie imposante des masses, 
répétant ces chants en chœur, sans le secours des instru» 
ments, sans l'appui des régulateurs musicaux, suffi- 
saient pour porter au plus haut degré l'enthousiasme 
de nos volontaires. Quelques auteurs ont paru trouver 
quelque chose de sauvage dans cette influence marquée 
de la voix humaine, si cadencée et si bruyante par le 
nombre des chanteurs ; ils ont cité les cris aigus, les 
hurlements féroces qui précèdent le moment où les 
peuples sauvages s'¿branlent pour attaquer; mais rien 
de brutal, rien de sauvage, rien de physique, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, ne se montrait dans les chants 
qui soutenaient, au milieu des fatigues, nos jeunes 
défenseurs, qui les animaient dans le combat, et qui 
les reposaient après la victoire. Ce n'était pas pour nos 
volontaires une influence physique, un ébranlement 
nerveux, causé par des accords plus ou moins péné- 
trants : c'était un enivrement tout moral, celui qui 
résulte, dans une masse d'hommes, de la circulation 
générale et rapide d'idées senties par tous, de vœux et 
d'espérances communes à tous. La pensée et non pas 
la voix les faisait vibrer; la pensée, si chére à tous 
les cœurs, de la patrie et de la liberté, 

Pour mieux faire sentir quelle influence ont eue sur 
nos premiers triomphes les hymnes guerriers, et sur- 
tout celui appelé /a Marseillaise, nous aurions pu 
citer ici les chants de Tyrtée et ceux d'Ossian, les 
bardits des anciens Scaldes, les chansons de Roland et 
les romances du Cid, toute cette littérature guerrière 
et poétique qui, par son élévation et les récompenses, 
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qu'elle promet, rappèle du moins aux braves, qui font 
pour leur pays le sacrifice de leur vie, qu'il y a pour 
eux l'immortalité dans la mémoire des hommes et la 
Bloire décernée par l'avenir reconnaissant ; mais il nous 
a semblé qu'il convenait mieux de traiter la question 
froidement et militairement. Nous avons pensé que, 
pour faire comprendre quels services l'auteur de la 
Marseillaise, Rouget de l'Isle, brave et digne officier, 
a rendu à la patrie, il suffirait de citer le jugement 
qu'en porte un auteur, estimé comme écrivain militaire, 
et qu'on n'accusera sans doute jamais d'enthousiasme 
et de poésie. 

« ll ne sera pas hors de propos de rappeler, dit 
Jomini, que, vers cette époque (la fin de1792), paru- 
rent l'Aymne célèbre des Marseillais et le Chant du 
Départ. Les générations à venir s'étonneront de voir des 
chansons figurer au nombre des causes de succès mi- 
litaires ; mais il n'en demeure pas moins avéré que ces 
couplets , pleins d'énergie et de patriotisme, accom- 
pagnés de la musique la plus martiale, animérent une 
jeunesse ardente, contribuérent à faciliter les levées, 
enflammèrent le courage des soldats et leur firent sou- 
tenir les privations avec autant de galté qu'ils affron- 
taient les dangers. Nous sommes loin d'applaudir aux 
expressions outrées de ces hymnes contre des despotes 
qui n'étaient la plupart que de bons princes; nous les 
considérons uniquement ici comme moyens d'enthou- 
siasme, et, sous ce rapport, clles méritent d'autant 
plus de rester comme un monument d'histoire natio- 
nale, que.la premiére était l'ouvrage d'un officier 
d'artillerie nommé Rouget. Napoléon les comptait en- 
core, en 1806, comme de puissants mobiles propres à 
exciter l'énergie des: troupes, car des ordres furent 
donnés de les jouer aux parades de Berlin.» 

Dans un ouvrage destiné à rappeler les triomphes de 
la France guerrière, nous ne croyons pas pouvoir nous 
dispenser de consigner ces deux hymnes glorieux : ce 
sont effectivement , comme dit Jomini, de véritables 
monuments de l'histoire militaire du pays. 

Voici la Marseillaise telle que Rouget de l'Isle 
Vavoue, et sans tenir compte des corrections qu'elle a 
subies depuis sa première publication. 

LA MARSEILLAISE. 

Allons, enfants de la patrie! 

Le jour de gloire est arrivé, 

Contre nous de la tyrannie 

L'étendard sanglant est levé : 

Entendez- vous dans les campagnes 

Mugir ces féroces soldats? 

lis viennent jusque dans nos bras 

Egorger nos fils, nos compagnes! 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons, 
Marchez..... qu'un sang impur abreuve nos sillons. 


‚Que veut cette horde d'esclaves, 
De traitres, de rois conjurés? 
Pour qui ces ignobles entraves, 
Ces fers dès long-temps préparés? 
Français! pour nous, ah! quel outrage! 
Quels transports il doit exciter! 
C'est nous qu'on ose méditer 
De-rendre à l'antique esclavage !... 
Aux armes, citoyens! еіс. ` ` 


Quoi! des cohortes étrangères " 
Feraient la loi dans nos foyers! ^ 
Quoi! ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fiers guerriers! 
Grand Dieu! par des mains enchalnées, 
Nos fronts sous le joug se ploiraient! 
De vils despotes deviendraient i 
Les moteurs de nos destinées... 

Aux armes, citoyens! ete. vr 


Tremblez, tyrans! et vous, perfides, 

L'opprobre de tous les partis, 

Tremblez!... vos projets parricides 

Vont enfin recevoir leur prix, 

Tout est soldat pour vous combattre! 

S'ils tombent nos jeunes héros, 

La terre en produit de nouveaux 

Contre vous tout prêts à se battre!... 
Aux armes, citoyens! etc, 


) 


Francais! en guerriers magnanimes, 

Portez ou retenez vos coups : 

Epargnez ces tristes victimes 

А regret s'armant contre nous, 

Mais le despote sanguinaire, 

Mais les complices de Bouillé, 

Tous ces tigres qui, sans pitié, 

Déchirent le sein de leur mére!... 
Aux armes, citoyens! ete. 


Nous entrerons dans la carrière, 
Quand nos aînés n'y seront plus; 
Nous y trouverons leur poussière, i 
Et les träces de leurs vertus. .о% 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil, 
Nous aurons le sublime orgueil, 
De les venger ou de les suivre 

Aux armes, citoyens! etc. 


Amour sacré de la patrie, 
Conduis, soutiens nos bras vengeurs 
Liberté, liberté chérie, 
Combats avec tes défenseurs. 
Sous nos drapeaux que la victoire 
Accoure à tes mâles accents , 
Que tes ennemis expirants , 
Voient ton triomphe et notre gloire! 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons, 
Marchez..... qu'un sang impur abreuve nos sillons .. 


La Marseillaise était un hymne d'indépendance et' 
de liberté, un chant militaire ; ode du conventionnel’ 
Chénier est déjà bien davantage un chant républicain; 
L'un appartient à 1792, l'autre est de 1793. 


, 


ÉMIGRATION. — ARMÉE DES PRINCES. { 

C'est un fait triste, mais il est impossible de le taire, 
que cette réunion de Français armés, coopérant à Гіп- 
vasion du pays par les troupes étrangères. Ce fut une 
des nécessités de l'émigration, La défense de la Monar- 
chie n'était, pour les premiers émigrés, que la défense 
de leurs intérèts particuliers , celle de leurs priviléges 
pécuniaires et de leurs honneurs nobiliaires et féodaux ; 
leRoi n'était que le chef et le représentant de la noblesse; 
la France ne pouvait avoir d'existence que comme état 
monarchique , avec un corps de noblesse en possession 
des places, des honneurs et de l'administration, jouis- 
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sant de divers priviléges et de l'exemption des impôts ; 
d'une monarchie appuyée sur un clergé indépendant 
dans ses doctrines religieuses (cela est de droit), mais 
reconnaissant pour chef politique le pape, chef de la 
religion, et soumis ainsi pour sa direction même tem- 
porelle aux volontés d'un prince étranger. 

Les premiers actes de l'Assemblée nationale, en ren- 
versant tout cet édifice suranné, avait excité le mécon- 
tentement des deux classes privilégiées, Les princes 
francais avaient cru de leur devoir de se mettre à la 
tête de ces intérêts particuliers opposés au vœu général : 
le comte d'Artois, le prince de Condé et de duc de 
Bourbon, donnérent les premiers l'exemple de quitter 
la France pour aller chercher sur un sol étranger 
des leviers 4 l'aide desquels on put renverser le gou- 
vernement que le pays voulait établir. Les premiers 
projets de contre-révolution se tramérent û Turin. 
Jusqu'alors il n'y avait point eu d'émigration: les chefs 
étaient au dehors, les agents dans l'intérieur. Un plan 
destiné à renverser le gouvernement constitutionnel 
avait été préparé. Lyon devait être le centre de la 
réaction nobiliaire et féodale. Les nables du Limousin, 
de l'Auvergne, du Bourbonnais, s'étaient rendus indi- 
viduellement dans. cette ville pour y être prêts au 
premier signal. L'indiscrétion et la présomption des 
uns, les mauvaises mesures des autres, le manque de 
courage de certains, l'hésitation de la majeure partie, 
hésitation bien naturelle quand il s'agit de commencer 
une guerre civile, firent tout avorter. Le gouvernement 
informé était sur ses gardes; on ne put ou on n'osa 
rien tenter. Les gentilhommes des provinces centrales, 
qui auraient couru de grands risques en retournant 
dans leurs châteaux, quittèrent 1a France et rejoignirent 
les princes. Au dire du marquis d'Ecquevilly, historien 
des Campagnes de l'armée de Condé, telle fat l'origine 
de l'émigration. 

Les princes firent un appel àu reste de la noblesse, et 
bientôt, parmi les membres de cet ordre dépouillé 
successivement de ses priviléges et de ses avantages, 
ce fut une honte de ng pas émigrer. Ceci se passait 
en 1790. Bientót la manie d'abandonner le pays devint 
générale, stimulée qu'elle était par des exhortations et 
des sarcasmes. On sait qu'une quenouille chargée de lin 
était envoyée, en signe de déshoneur, à ceux qui tar- 
daient à répondre à l'appel qui leur était fait‘, Deux 
années s’ccoulerent pendant lesquelles, promenés suc- 
cessivement de Turin à Worms, de Worms à Mayence, 
et de Mayence à Coblentz, les princes se firent suivre 
de la foule des émigrés, dont l'avenir et les espérances 
reposaient désormais sur les tentatives que la coalition 

préparait contre la France. 

1 Le préjagé quí obligeait la noblesse à émigrer n'était pas seile- 
жесі répandu parmi les gentilhommes : « Vous n'êtes done point 
«patriotes ? disait en 1792 un juge de paix à des paysans des environs 
«d'Uzis.— Ah! vraiment si: la paroisse a bien donné bier quatre de 
«ses enfants pour le bataillon volontaire qui va à la guerre, et dame 
sils ne se sont pas fait prier pour marcher.—Cependant vous voulez 
«que le ci-devant seigneur aille joindre leurs ennemis? — Ab! c'est 
«égal, car cela ferait honte aussi à la paroisse que son seigneur fût 
«un poltron. Les anciens disent qu'elle n'en a jamais eu conrme ca.» 
Chacun partit de son côté. Le seigneur n'avait pas d'argent ; un riche 
paysam tai en prêta, en disant : є Tenes, c'est restitution, car je 

le cens.» Un autre se chargea de ses affaires; et, chose 
de remarque, jamals la femme de l'émigré ne fut inquiétéc. 


La présomption et l'aveuglement de cette réunion, ой 
setrouvaient pourtant des hommes de tous les âges et de 
tous les rangs (noblesse de cour, noblesse d'adminis- 
tration et de places, noblesse de province et de parle 
ment) était telle, que ees hommes, malgré leur nombre 
si minime en comparaison de ceux qui étaient restés en 
France, songeaient déjà à s'épurer. Les tard venur 
étaient considérés comme coupables : c'était, aux yeux 
des premiers arrivés, des concurrents aux avantages 
d'honneurs et de fortune qu'on allait avoir à se pare 
tager : ainsi le prince de Saint-Maurice, fils du prince 
de Montbarrey, ancien ministre de la guerre, s'étant 
présenté à Coblentz en 1792, fut menacé d'ètre jeté 
dans le Rhin s'il osait coucher dans la ville. L'inventeur 
des batteries flottantes , le général d'Arcon, officier di 
génie de haute distinction, entrainé dans l'émigration 
par le sentiment d'um faux point d'honneur, se vit 
maltraité à son arrivée, et se trouva heureux de pouvoir 
rentrer en France, où ses talents, bonorablement 
decueillis par la République, furent du moins utiles 
au pays. Les illusions des émigrés sur les dispositions 
intérieures de la France n'étaient pas moins grandes. 
Plusieurs hommes, recommandables par leur rang, 
leur Age et leurs services, attestalent qu'un mouchoir 
blanc, déployé sur les frontierés du royaume, suffirait 
pour rassembler en foule les bourgeois, les paysans 
et les soldats. Le baron d'Heuman, efficier de hussards, 
célèbre dans l'ancienne cavalerie francaise, dit un jour 
à la table du roi de Prusse : « J'ai apporté dans ma 
« poche les clefs des places fortes de la France. — 
« Général, s'écria le chevalier de Borghese, ambassa- 
« deur d'Espagne à la cour de Berlin, nous pourrions 
« bien trouver les serrures changées, » Et ces paroles 
raisonnables, qui renfermaient une si véritable prédie« 
tion , n'excitèrent que le sourire de l'inerédulité. 

L'indiscipline dans un corps formé d'une noblesse 
jalouse de ses priviléges et de jeunes officiers accou- 
tumés à toutes les aisances de la vie, aux agréments et 
à la liberté que donne la fortune, n'était pas moindre 
que Poutrecuidance : ils avaient souvent besoin de l'in- 
dulgence de leurs chefs. Le chevalier de Durfort, pressé 
de poursuivre la punition de quelques jeunes gens qui 
avaient oublié les égards dús à son rang et à son âge, 
disait avec esprit : « Ces messieurs sont aussi tristes 
« d'avoir perdu leur sous-lieutenance et leur petit 
« castel, que je le suis d'être privé de mon rang de 
« lieutenant général et de mon appartement au Palais- 
« Royal.» 

Les diverses compagnies ou Coalitions que les émigrés 
avaient formées cherchaient toutes à se distinguer 
par le luxe des uniformes, la beauté des armes et des 
chevaux. On portait avec orgucil un riche costume 
militaire; on était disposé à se montrer avec bravoure 
dans les combats ; mais on était aussi tout-à-fait sans 
envie de supporter aucune des fatigues, ni de remplir 
aucune des corvées que l'état militaire impose aux 
simples soldats. 

«Dans un cantonnement où la disette зе faisait 
sentir assez vivement depuis plusieurs jours, on 
annonça le don d'une vache qu'il fallait aller chercher 
à quelque distance. Un lieutenant général comm andait 
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il donna ordre que trois cavaliers allassent recevoir 
cette faible ressource; l'aide major n'obtint que des 
refus. Plusieurs individus, offensés d'une semblable 
commission, se permirent de piquantes railleries. Le 
bon général assembla la compagnie, se mit au centre; 
là, une corde à la main et d'une voix suppliante, il 
prononca cediscours : «Messieurs, au nom del honneur, 
& je vous ordonne, je vous prie d'aller ebercher cette 
« vache. Nous manquons presque du nécessaire, et 
« avant peu nous souffrirons de la faim. Sans la dis- 
a tinction flatteuse de vous commander, je me charge- 
в rais moi-même de la corvée. » Ces paroles n'excitèrent 
qu'un murmure général, et les débats se seraient 
prolongés, si trois officiers supérieurs de dragons, 
scandalisés d'un pareil spectacle, ne s'étaient offerts à 
aller chercher cette misérable béte, qui, malgré sa 
maigreur, fut à l'instant dévorée. p»: - ; » 

Enfin, en 1792, les souyerains coalisés se | décidèrent à 
attaquer la France ; dés le commencement des prépa- 
ratifs, les émigrés durent s'apercevoir que l'Europe пе 
prenait pas les armes seulement dans l'intérét de leurs 
priviléges, et qu'une arrière-pensée d'accroissement de 
territoire dominait dans les cabinets 4 

Le corps des princes, c'est ainsi que l'on appelait 
l'armée des émigrés, se composait alors d'une. partie 
du régiment irlandais de Berwick, qui avait suivi ses 
officiers dans l'émigration; d'une légion composée 
d'infanterie et de cavalerie levée par le vicomte de 
Mirabeau, avec des fonds fournis pat les princes; de 
trois, cents gentilhommes armés, équipés, montés à 
leurs propres frais, et qui prenaient le titre de cheva- 
liers de la couronne ; des gardes du corps licenciés de 
Louis XVI, émigrés aussitôt après le yoyage de 
Varennes, et dès que leur paye avait cessé de leur ètre 
soldée; du régiment étranger de Rohan, levé par le 
cardinal de Rohan; des régiments d'infanterie Hohen- 
Iohe-Sillinsfurt et Hohenlobe-Bartenstein; de plusieurs 
compagnies d'infanterie noble; du régiment des hussards 
de Salm, et de quelques escadrons de cavalerie noble, 
dragons, hussards et chasseurs, qui, comme l'infan- 
terie, avaient recu les uns le nom de leur.commandant, 
les autres celui de leur province. Cette petite armée ne 
fut pas méme autorisée à rester réunie pour entrer en 
France : elle eùt formé obstacle aux desseins que les 
coalisés se proposaient après la victoire, Le corps le 
plus considérable, fort d'environ 12,000 hommes, sous 
Tes ordres du maréchal de Broglie, fut seul adjoint à 
l'armée du centre, qui, commandée par le roi de Prusse, 
devait envahir la Champagne, Le corps du prince de 
Condé, fort de 5,000 hommes, fut envoyé dans 16 
Вз ай pour agir sur la gauche de l'armée. française 
avec la division autrichienne du prince d'Este Lars 
5,000 autres gentilbommes, conduits par le à 
Bourbon, durent se réunir à l'armée des Pays-Bas, que 
le duc de Saxe-Teschen commandait, Seul au début de 
tette campagne , le. corps du prince ‚de Condé eut le 
bonheur de n'avoir pas à combattre : le prince s'était 
inénagé des intelligences dans Landau, dont le gou- 
verneur, Martignac, était disposé à lui ouvrir les portes; 
maisle général autrichien, qui aurait consenti volontiers 
à s'emparer d'une place française, s'opposa aux dispo- 


sitións du prince, et l'apparition inopinée de Custine , 
qui se chargea de la défense de la place et repoussa 14 
division autrichienne , mit fin à cette discussion. On 
sait quels furent pour les coalisés les funestes résultats 
de la campagne de 1792, et comment le prince de 
Saxe-Teschen fut obligé de lever honteusement le siége 
de Lille, Nous avons rapporté la retraite des Autrichiens 
derrière la Meuse, ét celle des Prussiens au-delà du Rhin. 
Un écrivain émigré nous a laissé un récit de la triste 
retraite des alliés après le combat de Valmy; il prouve 
qu'en parlant de la démoralisation de l'ennemi. nos 
généraux n'avaient rien exagéré. 

«Cette armée, venue si belle et si menagante, s'en 
retourna délabrée et silencieuse. Les chemins, entiére- 
ment rompus, n'étaient jalonnés qu'avec les débris 
d'une foule de chevaux. Les soldats, pales, décharnés 
gt le regard morne, rendus en outre hideux par des 
habits souillés de fange, se trainaient à grand'peine ғ 
ils épuisaient les restes de leurs forces en recherehes , 
la plupart infructueuses , pour découvrir quelques 
aliments. L'extrême détresse amena la confusion des 
différents peuples. La mort se réunit à ces fléaux de 
destruction. Les fossés régorgèrent de cadavres, dont ils 
devinrent l'unique sépulture. Un corps de Francais 
suivait cette cohue difforme avec l'expression du sen- 
timent que le malade obtient de la pitié. Les émigrés 
puisaient dans un sentiment exalté la force de se sous- 
traire aux ravages ; mais, cruellement revenus d'une 
longue suite de chimères, ils soulageaient leur dése- 
lation par des reproches au monarque qu'ils avaient 
d'abord éélébré comme l'#gamemnon moderne, et 
qu'ils flétrissaient maintenant avec le titre del'opprobre 
des souverains. 

«La douleur d'avoir inutilement touché le sol de la 
patrie, de s'étre bercés d'illusions et de revenir avec un 
cortége de revers, fut aggravé par le licenciement d'Ar- 
lon. Ce coup inattendu produisit mille scenes déchi= 
rantes. Lé suicide devint alors le terme de plus d'un 
désespoir.» > 

Après cette campagne de 1792, la grande armée 
émigrée, si Von peut appeler ainsi cette réunion de 
jeunes gens exaltés par une sorte de folie chevaleresque 
et de vieillards soutenus: par d’antiques souvenirs , 
cessa d'exister. Le corps du prince de Condé , qui seul 
n'avait pas participé à Virruption armée sur le terri- 
toire francais, eut une durée plus longue; nous aurons 
occasion d'en reparler. Le prinée se montra d'ailleurs 
dans son exil digne d'un sort meilleur; quelle qu'ait 
été alors sa conduite contre sa patrie, се n'était point: 
un homme ordinaire. ll appréciait le dévouement de: 
ceux qui s'étaient voués à la cause dont il était le 
représentant : il voulait partager leurs dangers et avoir 
sa párt de leurs privations. Accompagné de son petit- 
fils, il ressemblait ап vieil Anchise errant d'asile en 
asile, conduit par Ende ét suivi du jeune іше. Comme 
le héros de Virgile, long-temps pourstivi, long-temps 
fugitif, i fut repoussé d'un lieu dans un autre; mais 
il eut le bonheur de rentreret de mourir dans sa patrie 
en laissant échapper ces derniéres paroles, dignes du 
nom qu'il portait : Ubi est bellum? = Mirabeau , ші. 
jugeait les hommes de haut et qui savait les apprécier, 
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disait au comte de Guibert, en parlant de ce vieux 
guerrier, le premier que la France de 1789 pút présen- 
ter avec orgueil à ses amis et à ses ennemis : « Tout ce 
qui est soldat aime et honore le prince de Condé... Il 
est autre chose que militaire. Je suis frappé de cette 
netteté de discussion, de cette expression toujours juste, 
de cette succession de développements, de cette analyse 
qui, dans sa bouche, réduit les questions à un point, 
et qui d'une missive laconique fait un traité.» 

Ceux des émigrés qui ne suivirent pas le destin du 
prince se dispersèrent en Europe : les uns formèrent 
des bataillons au service de l'Angleterre ou de l'Au- 
triche; les autres des régiments au service de l'Espagne 
ou du Portugal. La presqu'ile de Quiberon fut le tom- 
beau des premiers; les derniers se distinguèrent dans 
les campagnes des Pyrénées. Mais le temps des illusions 
antinationales était déjà passé; la plupart renoncèrent 
au métier des armes et cherchèrent dans les faibles 
talents que leur éducation leur avait donnés un soula- 
gement à leur misère : les étrangers s'empressèrent de 
payer avec générosité les ouvrages les plus médiocres. 
C'était une manière honorable de faire aumóne à l'in- 
fortune. La plupart de ces Francais expatriés volon- 
tairement auraient d'ailleurs refusé des secours qu'ils 
n'auraient pas semblé mériter par un travail quel- 
conque. Dans ses curieux mémoires sur l'émigration , 
le vicomte de Dampmartin nous rapporte à ce sujet 
une anecdote assez piquante. 

«Un officier, avec qui j'avais servi dans ma jeunesse, 
s'était, à Berlin, érigé en maltre de danse. Le baron 
de Keith le fit appeler, et cet officier lui plut par la 
vivacité gasconne de son esprit. Un traité fut bien vite 
conclu, d'aprés lequel, deux fois la semaine, il devait 
diner avec le baron et étre payé de ses lecons le double 
du prix accoutumé. La première leçon se passa le mieux 
du monde. Le Gascon égaya, par ses saillies, le diner 
auquel son brillant appétit faisait honneur. Mais la 
seconde fois, les choses avaient changé : le baron pa- 
raissait soucieux, et notre maître à danser n'ouvrait la 
bouche que pour manger. Le soir, le baron me dit : 
« Figurez-vous que je me suis presque querellé avec 
« votre compatriote. Dans sa folie, il veut absolument 
« me faire danser. J'ai beau lui représenter que cet 
« exercice ne s'accorde ni avec ma tournure, ni avec 
« mes cinquante-ting ans, ni avec mon humeur, rien 
« ne lui fait entendre raison ; je me soumets en vain 
a à la condescendance de parler, une demi-heure avant 
« le diner, d'entrechats et de cabrioles. » Cette manie 
plaisante devint une source de gaité. Au moment de 
nous séparer, je promis de voir le lendemain /e dan- 
somane. Exact à ma parole, je reconnus avec surprise 
qu'il n'était pas facile de ramener mon ancien camarade 
à la raison; il répétait avec feu : « Il y va de mon hon- 
a neur qu'il danse ; j'exerce un talent pour me dérober 
« à l'humiliation de recevoir la charité, » J'eus besoin 
pour le persuader de toute mon éloquence, et plus 
d'une heure se passa avant que je dissipasse les om- 
brages de cette scrupuleuse délicatesse. » 

' Quand le premier mouvement d'effervescence et le 
premier élan de regret pour les avantages perdus se 
furent dissipés, la majeure partie des émigrés, c'est une 


justice à leur rendre, retrouvérent des sentiments 
dignes du pays qu'ils avoient oublié un instant. 

Les chefs étrangers eurent plus d'une fois à se 
plaindre de ce que les malheureux, forcés de vivre à 
leur solde, se montraient plus tristes des revers des 
troupes républicaines que joyeux de leurs propres vic- 
toires. Aussi, dés que le premier consul eut rétabli 
l'ordre et la tranquillité en France, il fit cesser l'exil 
de tous les émigrés, et, guidé par une sage politique 
de réconciliation et d'avenir, il leur ouvrit, avec les 
portes de la patrie, les rangs de nos armées. Ils prou- 
vèrent alors (à quelques exceptions près) que le temps 
qu'ils avaient passé dans les régions étrangères ne leur 
avait pas fait oublier quels devoirs de dévouement et 
de courage impose le nom de Français. 


SITUATION DE LA RÉPUBLIQUE A LA FIN DE 1702. 

Avant de nous avancer dans le récit des guerres de 
la Révolution, il convient de jeter un coup d’eil sur la 
situation de la République et des armées coalisées , ainsi 
que sur les différentes campagnes au nord, à l'est et au 
midi de la France, qui se confondent toutes sous le titre de 
campagnes de 1792, et. qui toutes avaient été entre- 
prises dans le but de la défense ou de la vengeance du 
territoire national. 

La France était sans armées, sans généraux, sans or- 
ganisation militaire, lorsque les coalisés s'avancérent 
avec confiance pour la réduire. Une armée d'élitc osa 
pénétrer sur le sol francais; elle accéléra la ruine de 
celui qu'elle annoncait la prétention de défendré. On 
répondit à ses manifestes par le 10 aoút, par les mas- 
sacres du 2 septembre, et, plus glorieusement, par le 
combat de Valmy. Tandis que les Autrichiens assié- 
geaient inutilement Lille, nous prenions Mayence et 
Francfort ; pendant que les Prussiens se voyaient obli- 
gés d'évacuer la Champagne et les Trois-Evéchés, nos 
troupes occupaient la Savoie et faisaient la conquéte de 
Nice. D'attaqués nous devenions assaillants; nous ré- 
pondions à l'attaque de la Flandre par la victoire de 
Jemmapes et par la conquête de la Belgique; nos soldats, 
rejetés d'abord sur la Marne, repoussaient l'ennemi 
au-delà du Rhin, de la Meuse et de la Roér. Trois mois. 
avaient suffi pour changer ainsi la face des affaires; 
mais nos victoires mémes nous suscitaient des enne- 
mis. Toutes les forces de l'Allemagne étaient sur pied ` 
et en mouvement. Les États italiens réunissaient leurs 
soldats, l'Espagne faisait camper ses bataillons sur 
la ctme des Pyrénées. L'Angleterre, sans se déclarer 
encore ouvertement pour la guerre, encourageait, 
le Hanovre et la Hollande à mettre leurs troupes sur 
pied. Elle armait secrètement des vaisseaux qui dc- 
vaient d'abord aller chercher dans les mers lointaines 
des combats faciles et lucratifs, et détruire la marine de 
notre commerce et de nos colonies, avant de venir 
s'attaquer à notre marine militaire. De toutes parts 
ainsi, un cercle de fer se resserrait comme pour com ¬ 
primer la France révolutionnaire ; mais celle-ci renfer- 
mait dans son sein les éléments bouillonnants d'une 
explosion qui devait rejeter loin de nos frontières toutes 
les arındes ennemies. A 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DES GRADES ET EMPLOIS MILITAIRES DES ARMÉES FRANÇAISES DE 420 A 1792, 


420 — Ducs de Province. Commandanis militaires des pro- 

.  vinces. Ce titre cessa d'être militaire en 987. 

420 — Comtes. Étaient pour les villes ce que les ducs étaient 

, pour les provinces. Ce titre cessa d'être militaire en 987. 

596 — Maires du Palais. lis avaient le commandement. des 
armées ; ils furent supprimés en 752. 

679. — Ducs de France. Commandants d'armées. — Ce titre 
cessa d'étre militaire en 987. 

752 — Connétable. Ceue dignité d'abord office de cour, 
devint la premiére diguité militairé, en 1192, aprés la 
suppression de la charge de grand sénéchal , et fut sup- 
primée elle-méme en 1627. 

710 — Bannerets. Chevaliers ayant droit de bannière et com- 
mandant les compagnies du Ban ou arrière Ban. 

770 — Bacheliers. Bas-chevaliers, commandant les divisions 
de compagnies. lis avaient un pennon , drapeau triangu- 
laire; la bannière était carrée, 

710 — Écuyers. ls prirent, en 1445, le titre de couliliers. 

770 — Pages. Jeunes gens qui s'instruisaient dans le métier 
des armes au service d'un chevalier; ils reçurent, en 1515, 
le nom de valets, et furent supprimés en 1547. C'était 
une institution analogue à celle des cadets , avec cette 
différence pourtant que les cadets, au lieu d'étre atta- 
chés à un homme , comme les pages, l'étaient à un corps. 

840 — Marquis. Chefs militaires gardiens des marches ou 
frontières. ( Leurs troupes s'appelaient maréchaussées. ) 

840 — Barons. Officiers, commandant les forts ou barriéres, 
qui défendaient l'entrée des provinces. 

884 — Vicomtes. Suppléants ou lieutenants des comtes. 

978 — Grand sénéchal. Ce titre , d'abord attaché à un grand 
officier de la cour, devint une dignité militaire, en 1060, 
et donna droit au commandement des armées. ll fut 
supprimé en 1191. 

987 — Gouverneurs , lieutenants du roi , majors de place. 
Emplois supprimés en 1791, rétablis depuis. 

1110 — Porte-oriflamme. Cette charge cessa d'exister en 1461. 

1185 — Maréchauz de France. Cette dignité ne fut pas, dans le 
principe,accordéeà vie, et nes'exercait que par commission. 

1197 — Grand maitre des arbalétriers. 

1291 — Mattres de l'artillerie. 

1302 — Capitaines généraux. C'étaient les gouverneurs sous 
un nouveau titre. 

1344 — Maitre souverain de toutes les artilleries de 
France. 

1360 — Commissaires généraux. ls remplissaient les fonc- 
tions d'inspecteurs des troupes. Ce fut tantót une com- 
mission, tantôt un grade. 

1355 — Capitaines. Nouvelle dénomination des chevaliers 
Bannerets. lls eurent le commandement des compagnies. 

1355 — Chevaliers. Cette dénomination remplaça celle de 
Bachelier. 

1355 — Mattres. Ce titre fut donné aux hommes d'armes поп 
nobles , pour les distinguer des chevaliers; dans la suite 
il servit principalement à désigner les soldats de la cava- 
lerie légère. On disait qu'une compagnie de hussards ou 
de dragons se composait de tant de maltres. 

1356 — Commissaires des guerres. ls ne portérent l'uni- 
forme qu'en 1746, et ne furent réputés militaires qu'en 1767. 

1356 — Contróleurs des guerres. Office supprimé en 1782. 

1378 — Maltre général visiteur de l'artillerie du roi. 

` Titre qui remplaça celui de maltre souverain de toutes 
les artilleries. 

1444 — Lieutenant. Le second officier d'une compagnie. 

1444 — Enseigne. Officier chargé de porter le drapeau d'une 
compagnie d'infanterie, ou l'étendard d'une compagnie 
de cavalerie, 


1444 — Guidon. Officier chargé de porter l'étendard ou 
guidon d'une compagnie de gendarmerie, Emploi sup- 
primé en 1776. 

1444 — Cornette. Officier chargé de porter la cornette d'une 
compagnie de cavalerie légère ; supprimé en 1776. 

1444 — Maréchaux des logis. 18 remplissaient, dans les com- 
pagnies de cavalerie, les fonctions des sergents dans celles 
d'infanterie. 

1444 — Trompettes. Ce n'est qu'à cette époque qu'elles furent 
introduites dans la cavalerie française. 

1445 — Capitaines généraux. Ce titre, donné, en 1302, aux 
gouverneurs des prov.nces, devint celui des chefs des 
quatre grandes bandes des francs-archers. — En 1479, 
les Albanais. et en 1494 la cavalerie légère eurent des 
capitaines généraux. 

1445 — Cadets gentilshommes. ls commencèrent à étre 
attachés aux compagnies. 

1485 — Sergent. C'était d'abord un officier qui commandait 
la compagnie, sous les ordres du capitaine; plus tard ce 
ne fut plus qu'un sous-officier. 

1495 — Porte cornette blanche. La cornette blanche unie, 
sans ornements, sans broderies, sans fleurs de lis, était 
l'enseigne royale. — La cornette parsemée de fleurs de 
lis était celle de la cavalerie légère. 

1445 — Coutiliers. Ce fut le nouveau titre que prirent les 
écuyers. Ces militaires eurent le commandement des ar- 
chers de l'homme d'armes auquel ils étaient attachés. — 
lis reprirent, en 1515, le titre d'écuyers, et furent défi- 
nitivement supprimés en 1547. 

1477 — Maitre en chef de l'artillerie. Nouveau titre donné 
au maltre général visiteur de l'artillerie. 

1515 — Sergent major général de l'infanterie. ll avait des 
fonctions analogues à celles d'un chef d'état major géné- 

— En 1670, il eut le titre de major général. 

1515 — Sergents de bataille. ls étaient chargés de faireran- 
ger l'armée en bataille , d'après les instructions du sergent 
major général. lls furent supprimés en 1068. 

1515 — Controleur général de l'artillerie. C'était un offi: 
cier d'administration militaire. 

1515 — Sergents majors. lis avaient un emploi analogue à 

, celui des majors de régiments, titre qui devint le eur 
en 1670; cependant , jusqu'en 1745 , les brevets qui leur 
étaient délivrés portèrent le titre de sergents majors. 
— Supprimés en 1790, ils ont été rétablis depuis. 

1534 — Maréchauz de camp. Ce ne fut pendant long-temps 
qu'un emploi donné par commission. Les maréchaux de 
camp recurent, en 1793, le titre de généraux de brigade; 
ils reprirent , en 1814 , leur premiére dénomination. 

1534 — Aides-de-camp. lis ont existé de tout temps, mais 
ils ne prirent ce titre que lorsqu'ils furent spécialement 
chargés d'aider le maréchal de camp dans la répartition 
du logement des troupes. 

1534 — Colonels Emploi créé en 1534, mais qui ne fut rem- 
pli qu'en 1543. lls étaient les chefs des légions organisées 
par Francois 1**. lls devinrent ceux des régiments d'in- 
fanterie. 118 ont porté, de 1793 à 1803 le nom de chefs de 
brigade. 

1534 — Centeniers. Officiers des légions, litre et grade sup- 
primés en 1558. 

1534 — Fourriers. Bas officiers chargés de tous les détails 
des logements d'une compagnie. ll y eut des fourriers gé- 
néraux et des fourriers majors d'armée quoique les 
auteurs militaires n'en fassent pas mention. Les fourriers 
généraux, supprimés en 1792, s'appelaient fourriers 
marqueurs, Mon pére est le dernier officier qui ait rempli 
ces fonctions à l'armée du Rhin. 
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1534 — Caps d'escadre. Titre qui précéda celui de caporal. 
Une escadre (nommée depuis eseouade) formait la qua- 
trième partie d'une centene, et se composait de 25 hommes. 

1534 — Lanspessades ou Anspessades. Soldats appointés, 
ou de première classe, lls suppléaient les caporaux. 

1634 — Tambourins. lisrecurent le nom de tambours en 1558. 

1694 — Fifres. ls furent employés pour la première fois dans 
les légions créées par Francois 1°", 

3835 — Mestres de camp. Ce titre, commun d'abord à tous 
les colonels, s'appliqua ensuite seulement aux chefs des 
régiments de cavalerie. 1 fut supprimé en 1788. 

1636 — Grenadiers. Soldats d'élite. 

1543 — Colonels généraux. Nouveau titre que prirent les 
capitaines généraux chargés du commandement des trou- 
pes. Le titre de capitaine général fut réservé pour les gou- 
verneurs de province. La dignité de colonel général fut 
supprimée en 17%. 

1943 — Surintendant général des fortifications. Devint en 
1003 le directeur général des fortifications. Emploi 
supprimé en 1762. 

1543 — Lieutenants colonels. Ce ne fat long- temps qu'une 
fonction; elle devint grade en 1767. 

1547 — Ministres de la guerre. Depuis la création de cette 
charge, jusqu'à la fin de 1792, on compte 45 ministres de 
la guerre. 

1662 — Mestres de camp généraux. Dignité supprimée en 
1790. 

1558 — Aumôniers. Il y en a toujours eu dans les armées de 
la monarchie ; mais ce ne fut qu'à cette époque qu'on en 
attacha spécialement aux corps militaires. 

1568 — Caporal. Nouveau titre des caps d'escadre. 

1560 — Lieutenant colonel de la cavalerie légére. Charge 
supprimée en 1655, 

1577 — Aides majors de place. Emploi supprimé en 1791. 

1685— Sous-lieutenant. Troisième officier d'une compagnie. 

1590 — Brigadier. Sous-officier d'une compagnie de cavalerie. 

1508 — Grand maître et capitaine général de l'artillerie. 
Nouveau titre du maître en chef de l'artillerie. Cette 
charge fut supprimée en 1755. 

1902 — Maréchal général des logis, des camps etarmées, 
maréchal général de la cavalerie, Charges supprimées 
en 1690. 

1602 — Directeurs des fortifications. ls recurent, еп 1690, 
le titre de directeurs du génie. 

1602 — Ingénieurs ordinaires du roi. lis ne formèrent un 
corps spécial qu'en 1090. 

1613 — Marechauz de bataille. Emploi de cavalerie , ana- 
logue à celui des sergens de bataille dans l'infanterie. Ils 
furent supprimés en 1667. 

1633 — Lieutenants généraux. Officiers généraux qui ont 
rang immédiatement après les maréchaux, De 1793 à 
1814, ils se sont nommés généraux de division. 

1635 — /ntendants d'armée. Devinrent, en 1704, commis- 
saires ordonnateurs en chef 

1637 — Commissaires généraux. Supprimés en 1654 

1651 — Aides et sous aides majors. Supprimés en 1776. 

1651 — Chirurgiens. ll n'y avait à cette époque qu'un chirur- 

. (ien par régiment 

1651 — Tambours el trompettes majors. Les trompettes 
majors furent supprimés en 1788, et remplacés par les 
trompettes brigadiers. 

1657 — Commissaire général des fortifications. Emploi 

imé en 1703, 

1000 — Maréchal général des camps et armées. U com- 
mandait tous les maréchaux de France. On en compta 
cinq, à différentes époques : le premier fut Turenne, et le 
dernier le maréchal de Broglie. 


1665 — Hant-bois. ll n'y eu eut d'abord que dans les compa- 
guies de mousquetaires et de dragons. 

1667 — Brigadiers des armées. Créés, dans le principe, pour 
commander les brigades de cavalerie légère; ils furent 
introduits, en 1668, dans l'infanterie. Leur emploi a été 
supprimé en 1788. 

1668 — Znspecteurs généraux. Ce fut une fonction et nom 
pas un grade. 

1670 — Major général. Titre nouveau donné au sergent 
major général. 

1670 — Majors. Titre nouveau der sergents majors. 

1088 — Ingénieurs géographes. ls ne formérent un corps 
militaire qu'en 1777. 

1690 — Directeurs de l'artillerie. Nouveau titre des mat- 
tres de l'artillerie , créés еп 1291. 

1092 — Conseillers commissaires aux revues. Réunis, en 
1704, aux commissaires des guerres. 

1692 — Timballiers. Us furent attachés aux régiments de ca- 
valerie. 

1691 — Directeurs généraux. ll y en eut quatre pour la ca- 
valerie, et quatre pour l'infanterie, C'étaient des adjoints 
au ministre de la guerre. Leurs fonctions furent suppri- 
mées à la mort des premiers titulaires. 

1704 — Commissaires ordonnateurs en chef. Titre noù- 
veau des inteudants d'armée. ` 

1704— Commissaires provinciaux. Emploi supprimé en 1790. 

1704 — Commissaires ordonnateurs. 

1702 — Porte-drapeaux et porte-étendards. 

1762 — Quartiers maîtres trésoriers. Eurent, dans le prin 
cipe, rang de sous-lieutenants. 

1706 — Musiciens. Les clarinettes n'entrérent dans les corps 
qu'en 1775. 

1766 — Officiers d'état major. Vs se divisaient еп trois 
classes : colonels , lieutenants colonels et capitaines 
ou lieutenants. Supprimés en 1770, et rétablis en 1778 ; 
mais seulement du grade de capitaine. Us reçurent, en 
1791 , le titre d'adjoints à l'état major general, 

1768 — Sous-aides majors de place. Titre substitué å celui 
de capitaine des portes. Cet emploi fut supprimé еп 
1791. 

1771 — Adjudants sous-officiers. lls remplacèrent les aides 
et sous aides majors. 

1774 — Colonels et mestres de camp en second. Emploi 
supprimé en 1788, 

1774 — Chefs de bataillon ou d’escadron. Emplois suppri- 
més en 1776 ; rétabiis depuis. 

1775 — Maitres armuriers. 

1776 — Sergents majors et maréchaux des logis chefs. 
Les premiers sous-officiers des compagnies. 

1776 — Майгез selliers,maltres maréchaux et maréchau% 
ferrants. 

1776 — Fraters. Supprimés en 1790. 

1788 — Maîtres tailleurs, guétriers, cordonniers et bot- 
tiers. 

1788 — Majors en second. Supprimés en 1790. 

1788 — Caporaux , tambours et trompettes brigadiers. 

1788 — Carabiniers à pied. Soldats d'élite. ` 

1790 — Adjudants généraux. Vis remplactrent les maré- 
chaux de camp dans les fonctions de chefs d'état major. 

1790 — Adjudants majors. 

1790 — Commissaires auditeurs, Crées pour être les asses- 
seurs des grands juges militaires. Supprimés en 1792. 
1791 — Adjudants de place, Officiers créés pour remplacer 

les majors et sous-aides majors. 

— Aides commissaires des guerres, Recurent, en 1703, 

le titre d'adjoints aux commissaires des guerres. 
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OUVERTURE DE LA CAMPAGNE DE 1793. 
PREMIÈRES TENTATIVES SUR LA HOLLANDE, — REVERS EN BELGIQUE. 
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Le 21 janvier. — L'année 1793 commenca par un 
crime épouvantable, le meurtre juridique de Louls XVI. 
La mort d'un roi, suivant les circonstances, peut être 
la suite d'une émeute, le fait d'un assassinat, l'acte 
d'une vengeance privée; c'est alors un crime, mais un 
crime qui rentre dans la classe des crimes ordinaires, 
quoique ses conséquences puissent d'ailleurs avoir des 
effets plus étendus. Mais ce qu'il y a d'atroce et d'in- 
fame, c'est de revêtir la réaction politique des formes 
de la loi, de cacher le bourreau sous la robe du juge , 


la vengeance sous un décret, de formuler la baine en | 


arrêt. Robespierre, avec cette logique froideet inflexible, 
partie si caractéristique de son talent, a lui-même flétri 
d'avance la Convention, lorsque, parlant le dernier 
dans la mémorable séance qui décida du sort de 
Louis ХҮІ, il réclama la mort du roi en s'écriant : «Ce 
« n'est pas un homme que nous puissions juger, mais 
« c'est un homme que nous devons tuer. » La mort de 
Louis, en effet, pouvait importer aux opinions poli- 
tiques d'une partie des membres de la Convention; 
mais qui oserait dire aujourd'hui que cet homme , 
foncièrement honnête, nourri de bonnes intentions, 
rempli des sentiments les plus généreux , ait , d'après 
aucune loi antérieure à son exécution, mérité la mort 
qu'on a eru pouvoir légalement lui infliger par un ju- 
gement solennel? Un tribunal, füt-il même valablement 
constitué, peut rendre un arrêt inique : ce n'est pas le 
juge qui fait la bonté du verdict; la légitimité de la 
peine, c'est la justice. Ces réflexions graves, à nous 
inspirées par un des plus grands événements des temps 
modernes, qu'on ne croie pas que nous voulions les 
restreindre aux calamiteuses journées de la Révolution; 
nos vues sont plus larges, et si l'historien pouvait 
verser l'infamie sur les tribunaux qui prennent les 
emportements des passions politiques pour les inspira- 
tions de la conscience, neus aurions à flétrir, non-seu- 
lement la Convention érigée en tribunal, et les jurys 
d'institution révolutionnaire, mais encore les commis- 
` sions temporaires, militaires, exceptionnelles, les cours 
prevótales et royales qui ont pris ou qui prendraient 
T. L. 


ARMÉE COALISÉE. — Général en chef: Prince de SaxE-CoBOURG. 
Holiandais.— Prince d'Orange. 
Anglais. — Duc d'York. 
Prussiens.— Duc de Brunswick. 
Autrichiens. — Archiduc Charles. 


encore la statue de la vengeance du moment pour la 
représentation de la justice éternelle. Les réactions 
honteuses , cachées sous les formes de la légalité, sont 
ce qu'il y a de plus vil au monde. La Convention, qui 
s'attaqua d'abord à un roi, s'en prit ensuite à ses 
propres membres : ministres, généraux, magistrats, 
députés, tous passèrent successivement sous le niveau 
fatal. Le crime de la veille justifiait celui du lendemain. 
Leur succession même faisait jurisprudence; car on 
conservait la prétention d'agir légalement. Il y avait 
des magistrats pour accuser, des jurés pour prononcer 
la culpabilité, des juges pour appliquer la peine, jus- 
qu'à un public pour applaudir à la condamnation. — 
«Ce n'est pas un assassinat, disaient les hommes d'alors, 
c'est un jugement...» 


Dispositiohs de l'Europe aprés le 21 janvier. — 
« Déjà, aprés le 10 aoüt, les nations européennes, au 
dire d'un des plus spirituels ambassadeurs étrangers, 
s'étaient éloignées du gouvernement francais avec cette 
espèce de dédain et de dégoût qui porte un homme de 
bonne éducation à s'écarter de celui qui est livré à 
quelque vice honteux, tel que l'ivrognerie ou la dé- 
bauche de bas étage.» L'événement du 21 janvier dé- 
cida tous les gouvernements européens à s'armer 
contre le gouvernement républicain. Leur politique ne 
pouvait plus étre indécise. «La téte sanglante de Louis 
était (suivant l'expression énergique de Danton) un 
terrible gant de bataille que la Convention venait de 
jeter à tous les rois.» 

L'Angleterre, qui avait passé plusieurs années à pré- 
parer ses hostilités et à fomenter nos troubles, était 
préte : ses vaisseaux couvraient les mers. Nos colonies 
et notre commerce devaient succomber, Pitt avait trop 
d'habileté pour négliger, comme occasion de rupture, 
un assassinat dont l'Angleterre avait la première donné 
l'exemple à l'Europe effrayée, exemple que depuis, par 
une politique adroite, elle semblait se reprocher chaque 
année. 

L'Espagne avait tenté de sauver Louis XVI; elle 
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arma aprés $a mort’ pour venger un attentat qu'elle ne 
pouvait plus empécher, mesure impolitique, inutile, et 
qui, plus tard, devait lui devenir fatale; car elle con- 
courait ainsi au développement de puissance d'un État 
maritime, rival inexorable de tous les États qui pos- 
sedent des cótes étendues, des rades sures, de riches 
colonies , des vaisseaux armés et des marins hardis. 
Dans sa lutte contre la France, l'Espagne, en effet, a 
perdu au profit de l'Angleterre, pour qui elle a com- 
battu, sa marine et ses possessions d'outre mer, 

La Hollande se trouvait par les traités dans la dépen- 
dance de l'Angleterre; elle armait en méme temps et 
se préparait aux mêmes conséquences, sans pour cela 
devoir profiter des mémes avantages. 

La Diète germanique , justement irritée contre la 
France, à cause de l'irruption de Custine sur son ter- 
ritoire, armait aussi dans le méme but. 

Une coalition générale se préparait, assez formidable 
pour que la cour de Rome, ordinairement si prudente, 
et le roi de Naples, naguère menacé dans son palais par 
une flotte francaise, se disposassent A y prendre part. 

Quatre États en Europe gardérent seuls la neutralité: 


` lá Turquie, par impossibilité et par incapacité; la Suède, 


parce qu'il s'y préparait une révolutiori; le Danemarck, 


` parce qu'il s'y trouvait un homme habile, Bernsdorf, 


ministre qui avait compris les vues ambitieuses de 
l'Angleterre et les vrais intérêts de son pays; la Suisse 


+ enfin ne prit aucun parti, malgré les regrets légitimes 
© que devait lui causer le massacre des défenseurs de la 
-~ royauté au 10 août. Il aurait fallu une décision de la 


Diète et la réunion de toutes les voix au moment où 
toutés les opinions tendaient à les désunir. Cette diffi- 


` eulté décida la Suisse à repousser les instigations de 
- l'Angleterre. 


Le mauvais vouloir de l'Europe envers le gouverne- 
ment républicain se manifesta d'abord par un acte du 
ministère anglais. Au moment où l'on reçut 4 Londres 
la nouvelle de la mort de Louis XVI, le ministère bri- 
tannique adressa au ministre Chauvelin l'invitation de 


' quitter la Grande-Bretagne. Un envoyé du gouverne- 
+ ment francais, Maret (depuis duc de Bassano), qui allait 


á Londres pour une mission pacifique, se vit à son ar- 


` rivée à Douvres obligé de rebrousser chemin. Le 


Í cabinet anglais néanmoins n'alla pas au-delà de ces 


* deux actes de rupture; il voulait laisser l'initiative à la 


Convention. 





Déclaration de guerre. — En effet, peu de jours 


, après, celte assemblée, éclairée enfin’sur les projets des 


puissances européennes, se décida , le 1% février, à dé- 
clarer la guerre à l'Angleterre et à la Hollande, décla- 
ration qui fut suivie, un mois plus tard, d’une dénon- 


. ciation pareille au roi de l'Espagne. 


Situation militaire de la République.— Le décret de 
la Convention avait été précédé d'un rapport fait par 
Dubois-Crancé au nom du comité de la guerre, sur la 
situation militaire de la République. Ce rapport est 
d'une trop haute importance pour que nous le passions 
sous silence : il prouve que, $i l'attitude victorieuse de 


* l'armée de Dumouriez sûr la Ror abusait les hommes 
vulgaires sur les premieres chances des hostilités, les 


députés les plus éclairés de la Convention comprenaient 
néanmoins l'importance de la lutte qui allait étre enga- 
gée, et mesuraient avec sagacité les efforts qu'il fau- 
drait opposer à l'Europe conjurée. Nous remarquerons 
néanmoins, afin de ne point donner à l'Assemblée plus 
de part qu'elle n'en mérite dans cette circonstance, que 
l'orateur, probablement auteur du rapport, appartenait 
à l'armée. 

« La République, dit Dubois-Crancé, pouvant étre 
attaquée au nord, à l'est, au midi et sur les cótes de 
l'Océan , doit examiner d'abord quels sont les points od 
elle peut agir avec plus de succès offensivement ou 
defensivement. — Elle doit profiter des obstacles de la 
nature, partout oü ils lui permettent de se tenir avec 
assurance et succès sur la défensive. Si les Français 
franchissaient les défilés pour attaquer des ennemis 
séparés d'eux par des chaines de montagnes, ils se pri- 
veraient de l'avantage de se défendre avec un petit 
nombre d'hommes contre des armées nombreuses. 
D'ailleurs le système défensif, quand il n’entraine au- 
cun danger, est celui d'une nation juste... 

« Votre comité pense donc que vous devez garder la 
défensive à l'est et au midi, à moins que de nouvelles 
circonstances n'en décident autrement, Les deux points 
sur lesquels le roi de Sardaigne peut vous attaquer 
dans le midi sont la Savoie et le comté de Nice, ces 
deux pays sont assez éloignés l'un de l'autre et assez 
séparés par les obstacles naturels pour qu'une armée 
soit nécessaire dans chacun d'eux. Sur les frontiéres 
d'Espagne, les deux principaux points par,oà les trou- 
pes espagnoles pourraient pénétrer sont également aux 
deux extrémités de la chalne des Pyrénées. Cependant, 
comme il se trouve un troisiéme passage au milieu, 
votre comité pense qu'il faut établir dans ce point trois 
armées, savoir : une sous Perpignan, pour défendre 
Bellegarde et Mont-Louis et protéger les cótes, l'autre 
vers Bayonne, et enfin établir au centre, vers Tou- 
louse, un corps de réserve sous les ordres du général 
en chef de ces trois corps, qui sera destiné à se porter 
avec rapidité vers les points menacés... 

«L'Espagne ne peut porter aux frontières que 
40,000 hommes disponibles; en lui opposant une force 
€gale, la guerre défensive est pour nous sans dangers : 
les trois armées des Pyrénées seront donc ensemble de 
40,000 hommes. 

.« Les troupes du roi de Sardaigne s'élèvent à 46,000 
hommes; mais il faut qu'il garde les places, qu'il ga- 
rantisse son propre pays des révolutions. ll ne peut 
donc mettre en campagne que 30 à 36,000 hommes. 
L'Autriche lui a envoyé un secours de 10,000 hommes; 
elle lui en fait espérer de nouveaux. Le comité pense 
qu'avec 40,000 hommes de ce cóté on pourra soutenir 
la guerre défensive avec succès. 

« Les côtes de la Méditerranée et de l'Océan doivent 
être gardées par de fortes garnisons et par une armée 
d'observation. 

« C'est donc au hord que vous devez déployer tous 
les moyens d'une guerre offensive, et votre premier 
vœu sera sans doute d'empêcher et méme de détruire 
les préparatifs hostiles d'une puissance * qui parait 

+ L’Angleterre, 
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disposée а nous faire la guerre. Toujours cette puis- 
sance craint une descente; jamais le projet ne s’en est 
effectué, et n'a jamais été sérieusement préparé; mais 
il sera sans doute suivi avec plus de force et d'énergie 
sous le régime de la liberté; vous y destinerez 
40,000 hommes d'embarquement. » 

Dubois-Crancé, évaluant ensuite les forces disponibles 
de l'ennemi, compta 60,000 Prussiens , 68,000 Autri- 
chiens, 12,000 Hessois, 40,000 soldats des cercles alle- 
mands, 30,000 Sardes et 40,000 Espagnols; en tout 
250,000 hommes '; mais, sans s'arrêter à ces données , 
il posa en principe que l'effectif des armées francaises 
ne pouvait étre moindre de 502,000 hommes, et pro- 
posa les mesures suivantes : 

«1° Les armées du Nord, depuis Dunkerque jusqu'au 
pays de Gex, y compris les garnisons, seront dispostes 
comme il suit: 150,000 hommes de Dunkerque à la 
Meuse, 50,000 entre la Meuse et la Sarre, 150,000 de 
Mayence à Besancon et de Besancon jusqu'au pays de 
Gex, total 350,000 hommes, dont 30,000 de eavalerie 
et 6,000 d’artillerie de pare, non compris celle destinée 
au service des pièces de bataillons. Chacune des armées 
sera pourvue d'équipages de siége, de pontons et géné- 
ralement de tout ce qui est nécessaire pour opérer 
offensivement. 

« 2 [I sera établi une réserve vers Châlons, composée 
de 25,000 hommes, dont 3,000 de cayalerie, 1,200 d'ar- 
tillerie, avec tout l'attirail nécessaire pour se porter 
pártout oú le besoin se fera sentir. 

«3^ L'armée des Pyrénées sera de 40,000 hommes 
divisés en trois corps, dont 30,000 d'infanterie, 8,000 
de cavalerie et 2,000 d'artillerie. Les armées des Alpes 
et du Var seront chacune de 16,000 hommes d'infan- 
terie, 4,000 de cavalerie et 800 d'artillerie; celle des 
cótes de l'Océan , ou d'embarquement, de 40,000 hom- 
mes, dont 35,000 d'infanterie, 4,000 de cavalerie et 
1,000 d'artillerie. 

« 4° Chacune de ces armées aura un état-major par- 
ticulier, Une réserve de 6,000 homines, dont 2,000 
dragons , sera formée pour la garde des côtes de Bre- 
tagne. » 


Mesures arrétées par la Convention. — ЇЇ y aurait 
sans doute quelques observations de détail à faire sur 
ces propositions, aux vues hautes desquelles on ne 
peut s'empécher d'applaudir. L'objection la plus grave 
qui pouvait étre élevée, était celle de disposer ainsi 
publiquement, par un projet de loi, les préparatifs de 

^ 1 Les forcesde la coalition s'élevaient non-seulement à la moitié eu 
sus de celles évaluées par Dubois-Crancé, mais elles se composaient 


encore de troupes qui étaient réputées les plus belles de l'Europe. 
Voici, d’après Jomini, quelle en était la composition : 


1? Autrichiens : L'armée са Belgique. .......... 50,000 
— Le cordon sur le Rhin, de Coblentz à Bale. 40,000 
= - Entre la Meuse et Luxembourg. .... 83,000 
2 Prussiens en Belgique. ................. 12, 
39 Prussiens, Saxons, Hessois, sur le Rhin. . .. `, . 
€ Hollandnig, .....................ҘҘ. 20,000 
5" Hanovriens, Anglais AHessois............ 30,000 
6° Austro-Sardes en Пайе................. 
1° Kapsgnolt. ..»-.................»-. 50,000 
8? Troupes de l'empire, de Condé, dc. . ..,..., 20,000 
$° "Napolltains et Portugais. ......,.,...... 10,000 
Total... + + 375,000 


défense du territoire. La Convention en comprit sans 
doute le danger, puisqu'elle en ajourna l'adoption ; elle 
arréta de porter les armées au complet de 502,000 
hommes , mais sans déterminer les moyens qu'on de- 
vait employer pour y parvenir, ce qui fit perdre un 
temps précieux. — Ce fut , en effet, le 24 février seu- 
lement, que la levée de 300,000 hommes fut décrétée. 

La guerre était déclarée, toute l'Europe marchait 
contre la France, et, au lieu du brillant état militaire 
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décrété, les armées républicaines, à l'ouverture de la ` 
campagne, ne présentaient encore que 270,000 hommes, - 


ainsi répartis : 
1° En Belgique, et destinés à l'expédition de 


Hollande. ......<.oo cover cos. dl 30,000 
2 Devant Maëstricht, sur la Roër et dans 
le Limbourg. .................. 70,000 
3° Armée de la Moselle, ........... 25,000 
4° Armée de Custine à Mayence et sur le 
БАЙЫ un Die nes du dt re de É 45,000 
5° Armée du Haut-Rhin. ...... .... 30,000 
6° Armée en Savoie et à Nice. . . . . . . . 40,000 + 
7° Enfin dans l'intérieur environ. . . . . . 30,000 
Total. ò murs ain > 270,000 . 


Le conseil exécutif ne comptait parmi ses membres 


aucun homme capable de concevoir un système général ;, 
d'opération, et le ministre de la guerre Pache (qui ne ; 
tarda pas à être remplacé par Beurnonville) s'y enten- , ` 
dant encore moins que ses collègues, il fallutsereposer . 


de ce soin sur le général Dumouriez. 


Plan de campagne. — S'il faut en croire le général 


Dumouriez, son plan de campagne, qui embrassait à ` 
la fois la défense de la Belgique et la conquête de la ` 


Hollande, était trés simple; mais, n'ayant jamais été 


tenté, il devait paraître impraticable : c'était d'avancer ` 
ауес un corps d'armée, rassemblé sur le Moërdyck, en ` 


masquant les places de Breda et Gertruydenberg sur 
sa droite, de Berg-op-Zoom, Steenberg, Kiundert et 
Williamstadt sur la gauche, et de tenter le passage de 
ce bras de mer, qui est d'à peu près deux lieues, pour 
arriver à Dort, où, une fois débarquée, l'armée , se 
trouvant dans le cœur de la Hollande, n'aurait plus 
rencontré d'obstacles, en marchant par Rotterdam, 
Delft, La Haye, Leyde et Harlem jusqu'à Amsterdam, 
Dumouriez comptait prendre alors à revers toutes les 
défenses de la Hollande, pendant que le général Mi- 
randa, avec une partie de la grande armée, aurait 
masqué et bombardé Maéstricht et Venloo. Ce général 
devait , en apprenant le débarquement du général en 
chef à Dort, laisser Valence continuer le siége de Maës- 


tricht et marcher lui-même, avec 25,000 hommes, | 


sur Nimégue, où le général Dumouriez l'aurait joint 


par Utrecht. Ce plan de campagne, exécuté avec rapi- : 


dité, devait, dans l'opinion de Dumouriez , rencontrer 
trés peu d'obstacles, parce que le stathouder n'avait 
ni armée rassemblée ni plan de défense arrété. 


Desseins secrets de Dumouriez. — Ce projet fut 


sans doute celui que le général en chef fit connaître à . 
ses lieutenants généraux ; mais Dumouriez ajoute dans ' 


les mémoires qu'il a publiés depuis sa defection « qu'en 
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cas de réussite, il avait le dessein, dès qu'il serait | 


maître de la Hollande, de renvoyer dans les Pays-Bas 
tous les bataillons de volontaires nationaux; de s'envi- 
ronner de troupes de ligne et de ses généraux les plus 
affidés; de faire donner par les États-Généraux hol- 
landais les ordres pour faire rendre toutes les places; 
de ne laisser faire dans le gouvernement que les chan- 
gements les plus indispensables; de dissoudre le comité 
révolutionnaire hollandais; de préserver la république 
batave des commissaires de la Convention et du jaco- 
binisme; d'armer sur-le-champ une flotte pour s'as- 
surer des possessions de l'Inde et en renforcer les gar- 
nisons ; d'annoncer aux Anglais une neutralité parfaite; 
de placer dans les pays de Zutphen et dans la Gueldre 
hollandaise une armée d'observation de 30,000 hommes; 
de donner de l'argent et des armes pour mettre sur 
pied 30,000 hommes du pays d'Anvers, des deux 
Flandres et de, la Campine, sur lesquels il pouvait 
compter; de restreindre l'armée francaise dans le pays 
de Liége; d'annuler dans toute la Belgique le décret 
du 15 décembre; d'offrir aux peuples de s'assembler 
comme ils le voudraient pour se donner une forme 
solide de gouvernement telle qu'elle leur conviendrait; 
alors de réunir 40,000 Belges ; d'y joindre de la cava- 
lerie; de proposer aux impériaux une suspension 
d'armes ; et, en cas de refus, de les chasser au-delà du 
. Rhin; de former enfin une république des dix-sept 
provinces, si cela convenait aux deux peuples, ou 
d'établir une alliance offensive et défensive entre les 
deux républiques belge et battave, si la réunion ne 
leur convenait pas; de former entre elles deux une 
armée de 80,000 hommes ; de proposer à la France de 
s'allier avec elles , mais à condition qu'elle reprendrait 
la constitution de 1789 pour faire cesser son anarchie; 
et, en cas de refus, de marcher sur Paris avec les troupes 
de ligne francaises et 40,000 Belges et Bataves, pour 
dissoudre la Convention et anéantir le jacobinisme !.» 


Armée du Nord. —La grande armée du Nord, aux 
ordres de Dumouriez, se composait de trois corps ou 
armées différentes ; celles de Hollande, de Belgique et 
des Ardennes. Quoique d'abord presque entièrement 
désorganisée, elle s'était accrue beaucoup depuis le 
commencement de 1793, tant par le retour des déser- 
teurs que par l'arrivée de nouveaux corps de volon- 
taires. Elle s'élevait alors environ à 124,000 hommes. 
Cette respectable force numérique fait encore mieux 
ressortir quelle faute le général en chef avait commise 
à la findelacampagne précédente, en arrétant ses troupes 
et en prenant ses quartiers d'hiver derrière la Roér >, 


^ La pu e легі ge 1o па 
fat communiqué 








péoéral Dumouriez еті tirer vanité : «Que се roman politique, 
dit-il, кой sorti de la tête d'un homme qui n'eút pas connu l'Europe, 
rien de plus excusable; mais on ne peut le pardonner à Dumonriez, 
qui avait tenu assez long-temps le portefeuille des relations exté- 
rieures pour connaltre les intéréts des différentes cours : la maison 
d'Orange , la Prusse, son alliée, l'Autriche, souveraine des Pays-Bas, 


$ Voyez plus baut, page 40. 


Conduite de Dumouriez.— Dumouriez avait résolu 
son expédition, quoique la position de l'ennemi à Juliers 
devint menaçante, et qu'il y eùt une extrême іпргі- 
dence 4 pénétrer en Hollande, en laissant entre la Meuse 
et le Rhin et sur son flanc droit une armée ennemie 
qui se renforçait de jour en jour et qui présentait déjà un 
total de 84,000 hommes. Le corps du prince de Hohen- 
lohe, réparti à Trèves et dans le Luxembourg, s'élevait 
en outre à 25,000 hommes qui, quoique observés par 
l'armée de la Moselle, pouvaient, de leur position cen- 
trale, accourir sur la Meuse et y décider les premières 
victoires. Dumouriez fonda particulièrement la réussite 
de son projet sur ce que les troupes bataves qui m'é- 
taient pas affectées à la garde des places fortes étaient 
naturellement rassemblées du cóté de Grave et de 
Maéstricht, Il s'agissait de rendre leur réunion impos- 
sible en tombant au milieu d'elles, avant méme qu'elles 
eussent connaissance de sa marche : il chercha donc à 
donner le change sur le motif de son séjour à Anvers, 
et sur les préparatifs qui s'y faisaient ; il feignit méme 
de vouloir envahir la Zélande, projet qu'il avait concu 
et abandonné quelque temps auparavant. 





Proclamations. — Avant d'entrer en Hollande , il 
crut devoir se faire précéder par des proclamations. 
C'était une manière de communiquer avec les 
peuples et avec les troupes à laquelle il attachait une 
grande importance. Dumouriez, en qui la vanité tenait 
une si grande place, était fier des talents oratoires 
qu'il se supposait. 

« Braves compagnons d'armes, dit-il à ses soldats, 
nous avons battu les satellites du despotisme et rendu 
la liberté à la nation belge, qui avait fait d'impuissants 
efforts pour se soustraire à la domination de l'Autriche. 
De nombreux bataillons viennent se réunir à vous pour 
défendre leurs foyers contre les Allemands, De nou- 
veaux alliés nous attendent. Les Bataves, mürs pour la 
liberté, gémissant sous la longue oppression d'un tyran 
subalterne, ne respirent que la vengeance. Ces Bataves 
nous appellent. Le Stathouder n'a pour lui que l'appui 


des Prussiens; il est chargé de la haine des véritables ' 


Hollandais. N'attendons pas que ses alliés viennent à 
son secours; dissipons-les en les prévenant, Marchons 
fierement à une victoire assurée, et commençons cette 
campagne par nous faire un allié de plus...» 

Une autre proclamation fut destinée à faire de 
la propagande parmi les Hollandais, que, dans le lan- 
gage du jour, on appelait les Bataves. En voici quelques 
passages : «Nous entrons en Hollande comme amis des 


Bataves, et comme ennemis irréconeiliables de la maison - ` 


d'Orange. Son joug vous paralt trop insupportable pour 


que votre choix soit douteux. Ne voyez-vous pas que - 


ce demi-despote qui vous tyrannise sacrifie à son in- 
térét personnel les intéréts les plus solides de votre 
république?.... Renvoyez en Allemagne cette maison 
ambitieuse qui depuis cent ans vous sacrifie à son or- 
gueil. Renvoyez cette sœur de Frédéric-Guillaume, qui 
a à ses ordres ses féroces Prussiens, toutes les fois que 
vous voulez secouer vos chalnes. Cet appel des Prussichs 
est chaque fois une insulte pour les drapeaux de vos 


| braves troupes. La maison d'Orange craint avec raison 
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que l'esprit de liberté пе les domine. Une armée répu- 
blicaine ne peut pas long-temps servir la tyrannie!...» 
Après s'étre adressé au passions, Dumouriez s'adressait 
aux intérêts. « Les premiers qui se réuniront sous l'é- 
tendard de la liberté recevront non-seulement l’assu- 
rance des places qu'ils occupent au service de la Répu- 
blique , mais de l'avancement aux dépens des esclaves 
de la maison d'Orange... J'entre chez vous à la tête de 
soixante mille Francais libres et victorieux : soixante 
mille autres défendent la Belgique , et sont préts à me 
suivre, si je trouve de la résistance... Nous parcourrons 
vos riches provinces en amis et en frères ; vous verrez 
quelle est la différence des procédés entre des hommes 
libres qui vous tendent la main, et des tyrans qui 
inondent et dévastent vos campagnes. Je promets aux 
cultivateurs paisibles dont les maisons sont sacrifices 
A la frayeur du tyran de les indemniser par la vente 
des biens de ceux qui auront ordonné ces inutiles inon- 
dations. Je promets aussi de livrer dans leurs mains 
et à leur juste vengeance la personne des láches admi- 
nistrateurs, des magistrats ou commandants militaires 
qui auront ordonné ces inondations. Les Belges m'ap- 
pellent leur libérateur; j'espère être bientôt le vôtre.» 





Invasion de la Hollande. — Loin d'avoir soixante 
mille hommes, comme il s'en vantait et comme il le fit 
croire au gouvernement hollandais et à ses soldats 
eux-mémes, Dumouriez n'avait pas à sa disposition le 
quart de ce nombre de combattants, ce qui ne l'empécha 
pas de prendre l'offensive. Le 17 février, le corps d'ex- 
péditión , fort d'environ 124 15,000 hommes seulement, 
pénétra sur le territoire hollandais, où il s'établit dans 
des cantonnements très serrés, depuis Berg-op-Zoom 
jusqu'à une lieue de Bréda. Dumouriez le rejoignit 
le 22 avec l'artillerie, qui consistait en 4 pièces de 12, 
8 pièces de 8, 4 mortiers de 10 pouces, 20 petits mor- 
tiers à grenades et 4 obusiers. Le corps d'invasion était 
partagé en quatre petites divisions. L'avant-garde était 
sous les ordres du général Berneron; la droite sous ceux 
du général d'Arcon; la gauche avait pour chef Leclerc, 
et l'arriére-garde Tilly. — Flers, sous le prétexte de 
menacer l'Écluse, organisait à Anvers une cinquiéme 
division qui devait bientót rejoindre cette petite armée, 
dont, par tous les moyens possibles, Dumouriez avait 
taché de masquer la faiblesse numérique. 

L'avant-garde s'avanca sur la Merck, avec ordre de 
pousser un détachement en avant pour saisir tous les 
bateaux qui se trouvaient au Moérdyck, à Swaluwe et 
à Roowaerts. Berneron devait mème franchir le bras 
de mer pour s'emparer de l'ile et de la ville de Dort, et 
en ramener cent bateaux pontés pour le passage de 
l'armée. Cet ordre ne fut pas exécuté, et l'ennemi eut le 
temps de retirer ses embarcations. Berneron s'établit 
avecsa troupe sur la rivière de Merck, depuis Oudenbosh 
et Sevenberg, jusqu'à Breda. Il communiquait ainsi 
avec Daendels, qui commandait son détachement, et il 
pouvait le soutenir contre les sorties des garnisons 
voisines de Berg-op-Zoom, de Gertruydenberg et de 
Breda, au nombre desquelles se trouvaient trois régi- 
ments de dragons, plus forts que toute notre cavalerie, 
gt qui eussent suffi pour faire replier l'avant-garde 


s'ils se fussent réunis; mais, en s'aventurant comme il 
le faisait, Dumouriez savait que l'ennemi n'avait aucun 
systeme général de défense, et que les commandants 
de ces villes fortes étaient de vieux officiers, timides, 
irrésolus, qui craindraient avant tout de compromettre 
leur garnison contre une armée qu'ils croyaient trés 
forte. 

Berneron et Daendels avaient donc pu passer sans 
rencontrer d'obstacle entre Berg-op-Zoom, Steenberg 
et Breda.— La division de droite regut ordre d'attaquer 
cette dernière place, tandis que Leclerc, avec la divi- 
sion de gauche, bloquait Berg-op-Zoom et Steenberg. 
Dumouriez, avec l'arriére-garde, prit une position in- 
termédiaire pour les soutenir au besoin. Bernerom 
marcha en avant pour assiéger Klundert et Williem~ 
stadt. L'intention du général en chef, après s'étre em- 
paré des places fortes qui entourent le Moérdyck, était, 
comme nous l'avons dit, de traverser ce bras de mer, 
afin de pénétrer au cœur de la Hollande, et de шаг-, 
cher sur Amsterdam par La Haye et Leyde, en s'em- 
parant de Dordrecht, de l'autre côté du Moérdyck. — : 


Prise de Breda. — La ville de Breda, où la maison 
d'Orange avait de riches possessions, est trés réguliàre- 
ment fortifiée et défendue de plusieurs cótés par les 
1nondations qui couvrent une partie de son enceinte. 
Elle avait une artillerie redoutable et renfermait une- 
garnison forte de 2,200 hommes d'infanterie et d'un 
régiment de dragons; mais son commandant, le comte 
de Byland, plus propre au service de la cour qu'à celui 
d'une place forte, n'avait aucune idée de l'art militaire. 
D'Arcon s'approcha de la place sans prendre méme la 
peine d'ouvrir une tranchée, et commença le feu 
avec deux batteries de 4 mortiers et de 4 obusiers. 
Les assiégés répondirent vivement pendant trois jours, 
ce qui n'empécha pas quelques-uns de nos soldats 
d'aller danser la Carmagnole sur un des glacis. Trente 
cavaliers firent une sortie, sabrérent les danseurs et 
rentrèrent dans la ville avec six prisonniers, mais non 
sans avoir eu quelques hommes tués. Le comte de 
Byland fut intimidé par cette espèce d'étourderie, et 
d’Argon qui, faute de munitions, allait se voir forcé 
de renoncer à l'entreprise, imagina de faire une nou- 
velle sommation. Le colonel Philippe Devaux, aide de 
camp du général en chef, en fut chargé et parvint: 
à effrayer tellement le gouverneur, que celui-ci se crut 
trop heureux de rendre la place en obtenant les hon- 
neurs de la guerre pour sa garnison. Les Francais en- 
trèrent le 27 à Breda, et y trouvèrent une immense 
quantité de bouches à feu, un arsenal et un parc d'ar- 
tilleric complet. 


Prise de Klundert. — Le commandant du petit fort 
de Klundert, dont la prise suivit de prés celle de Breda, 
se conduisit avec beaucoup ¡plus de courage. Voyant, 
aprés un siége de deux jours, que l'incendie allumé 
dans le fort ne lui permettait plus de s'y défendre, il 
encloua son artillerie et se réplia sur Williemstadt , 
avec sa garnison de 160 hommes environ. Il fut ren- 
contré dans sa retraite par un détachement batave de 
nos partisans, que commandait un colonel à qui il 
brúla la cervelle; mais lui-même subit presque aussitôt 
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le méme sort. On trouva sur lui les clefs du fort, et son 
détachement mit bas les armes. 


Prise de Gertruydenberg.—Après ce premier succès, 
le général Berneron reçut ordre d'aller assiéger Wil- 
liemstadt, et d'Arçon celui de se pòrter devant la place 
de Gertruydenberg pour en faire aussi le siége. Un 
vieux major général, nommé Bedault, commandait 
cette dernière place, dont la garnison était forte de 
980 hommes et d'un régiment de dragons, gardes du 
Stathouder, et dont les fortifications étaient dans le 
meilleur état possible. Dumouriez désirait surtout s'en 
einparer comme d'un point qui pouvait protéger son 
passage ( du Moérdyck. Devaux se présenta le 1°" mars 
dévant le commandant de la place et lui fit une som- 
mation. La réponse fut négative et fière. Notre feu 
commença. Celui de l'ennemi , qui ne nous incommo- 
dait pas beaucoup, parce que nous étions couverts par 
des parapets, se ralentit dans le fort de Douck, qui fut 
évacué pendant la nuit et occupé par nos troupes. Le 
fort de Steelliuve avait été pris la veille. Darcon établit 
aussitôt de l'artillerie dans le fort Douck, pour battre en 
brèche celui de Spuy, situé sur la gauche de Ja place, et 
nos troupes s'en emparérent après quelque résistance. 
Un autre petit fort intermédiaire entre celui de Douck 
et la place fut aussi enlevé. L'ennemi semblait pourtant 
s'opiniètrer à défendre la ville, dont la prise offrait 
encore de très grands obstacles , à cause de la profon- 
deur des fossés, des avant-fossés et des inondations qui 
np laissaient, pour arriver au corps de la place, que des 
digues étroites, enfilées par des batteries, Déjà le lieu- 
tenant colonel Lamarlière faisait des préparatifs pour 
tirer à boulets rouges , lorsque le colonel Devaux porta 
de nouveau au gouverneur une seconde sommation , 
conque en termes si pre sants, qu'il se résigna à capi- 
tuler, aux mémes conditions que Breda. Dumouriez 
entra dans la ville au moment de la signature, et dina 
le méme jour avec le vieux gouverneur. Cette nouvelle 
conquête valut à l'armée plus de 150 pièces de canon, 
209 milliers de poudre, prés de 3,000 fusils neufs, et, 
се qui était bien plus précieux dans le moment, un 
exeellent port et une petite flottille de bâtiments de 
diverses grandeurs, presque suffisante pour lui per- 
mettre d'effectuer en&n le passage du Moérdyck. 


Camp des Castors. — Dumouriez avait son quartier 
général au bord de ce bras de mer, et de là il dirigeait 
les manœuvres de ses colonnes et veillait aux différents 
siéges qui se faisaient à droite et à gauche. Pour dé- 
router la cour de La Haye, qui , semblant ignorer, ou 
peut-étre ignorant réellement encore le but de l'expé- 
dition, rassemblait sur Gorcum tous les éléments né- 
cessaires A la défense principale, Dumouriez faisait 
continuer le siége de Berg-op-Zoom et de Steenberg. 
Boursier, commissaire-ordonnateur, homme habile 
et actif, était parvenu à armer 23 bátiments , por- 
tant des vivres pour 1,200 hommes : il les fit des- 
cendre par le canal de Sevenberg à Roovaerts, petite 
anse très commode à un quart de lieue de Moérdyck, et, 
par ordre du général en chef , deux batteries, portant 
A mi-canal, furent établies, l’une à Moërdyck pour pro- 
téger l'embarquement, l'autre à Roovaerts pour dé- 
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fendre la flottille qui y stationnait. C'était autour de: 
ces deux anses, entourées de canaux, que nos soldats 
baraquaient dans des huttes couvertes de paille et: 
alignées sur les dunes, baigaées par les eaux. Soutenus: 
par l'activité et par la présence de Dumouriez, ils plai- 
santaient quelquefois sur cette espéce de cantonnement 
aquatique, qui prit le nom de de Camp des Castors. 


Revers en Belgique. — — Départ de Dumouriez.— 
Abandon de l'expédition. — Tout semblait réussir au 
gré du général en chef et dépasser même ses espérances. 
Les Bataves, insurgés à son approche, accouraient en 
foule à son armée, apportant de Гог et des munitions 
de tous genres. Les obstacles semblaient vaincus; le 
Stathouder allait être surpris sur les bords du Biesbos, 
avant d’avoir pu rassembler assez de moyens pour en 
défendre le passage. La flottille était prête à recevoir 
les troupes. Le passage, fixé pour la nuit du 9 au 
10 mars, était attendu par les soldats avec la plus vive 
impatience. Tout semblait enfin présager à Dumouriez 
le succès de cette expédition. Tout à coup la nouvelle 
de la déroute d'Aix-la-Chapelle, qui arriva le 3 mars au 
Camp des Castors, vint renverser ses espérances. Telle 
était cependant encore son extrême envie de pour- 
suivre l'expédition de Hollande, qu'elle l'empécha, dans 
le premier moment, de juger des obstacles qui, dés.lors, 
la rendaient impossible. Il ne se décida que le 8 mars, 
aprés la nouvelle de nouveaux désastres et sur l'ordre 
positif du conseil exécutif, à rejoindre enfin l'armée en, 
Belgique, après avoir laissé au général Flers 16 com- 
mandement de l'armée de la Hollande qui, aprés avoir 
jeté des garnisons dans Breda et Gertruydenberg , dut 
aussi se replier sur Anvers. ^ 


Plan des ennemis. — Le plan adopté par les coalisés 
ne valait pas mieux que celui arrêté par Dumouriez. 
La tâche de chasser les Français de la Belgique avait été 
confiée au maréchal prince de Cobourg, nommé à cet 
effet généralissime de l'armée qui devait agir entre le 
Rhin et la mer du Nord. «Ce prince, dit Jomini, connu 
par ses campagnes contre les Turcs, avait partagé avec 
le maréchal Suwarow l'honneur des victoires de Foc- 
zani et de Rimnisk. Élevé pour ainsi dire à l'école de ce 
grand capitaine, on crut qu'il avait profité de ses 
exemples ; mais Frédéric a dit judicieusement qu'il ne 
suffisait pas d'avoir servi vingl ans sous le prince 
Eugene pour devenir habile tacticien , et le prince de 
Cobourg mieux que personne prouva eette vérité: ni 
la force d'àme, ni le coup d’eil qui distinguaient le 
vainqueur d'Ismaël, ne firent la moindre impression 
sur le général allemand. Le conseil aulique de Vienne, 
appréciant sans doute sa médiocrité, lui donna pour 
mentor le colonel Mack, à qui des connaissances em 
castramétation et dans toutes les sciences utiles à la 
guerre faisaient déjà une grande réputation, mais quí 
manquait de téte et n'avait de la grande guerre qu "une 
théorie vague et erronée. » 

Avant de commencer à mettre ses troupes ей mou 
vement, le nouveau général combina, avec le duc de 
Brunswick, un plan d'opérations dont les bases princié 
pales furent : 1° que l'armée impériale commencerait 
par rejeter l'armée républicaine sur la rive gauche de 





la Meuse, afin de dégager Maëstricht, et qu'après le 
“blocus de cette place itiportante, elle prendrait posi- 
tion derrière la Meuse, ajovrnant la délivrance de la 
“Belgique jusqu’à la prise de Mayence, A cause du dan- 
ger qu'il y aurait 4 dépasser Liége, aussi long-temps 
que Mayence serait au pouvoir des Français; et afin 
d'accélérer la reddition de cette place, un corps de 
"15 à 20000 Autrichiens devait être détaché sur 
la rive gauche du Rhin, pour concourir aux opé- 
rations du siége; 2° que l'armée prussienne passerait 
“le Rhin en laissant les troupes de l'empire devant 
Cassel, et chercherait à battre Custine en rase campa- 
“пе, pour investir ensuite Mayence; 3° qu'aussitót la 
prise de cette ville forte, l'armée impériale franchirait 
la Meuse pour reconquérir les Pays-Bas, à moins qu'elle 
" n'espérât obtenir ce résultat par une invasion dans les 
provinces françaises. 


Armée coalisée. — Vl fut convenu que les troupes 
qui seraient mises en campagne pour atteindre ces 
différents buts seraient : 


1° Sur le Bas-Rhin, Autrichiens. ..... 54,800 
Prussiens,. ...,...., УРТ . 11,480 
Contingent hanovrien et de Munster. . .. 4,200 

Total.......... 70,000 


2° Entre la Meuse, la Moselle et dans le Luxem- 
bourg, Autrichiens, 33,400 


3° Sur le Haut et Moyen-Rhin, Prussiens. 56,600 





® Autrichiens. .............,... 24.000 
Hessois et бахопв............... 20,000 
Troupes des cercles. .,...,.....,. 4,000 
Bavarois et contingents divèrs. ....... 8,000 

Ис)” AA 112,600 


En ajoutant A ces trois armées les 38,000 Anglais, 
Hanovriens et Hollandais qui s'y joignirent, et les 
6,000 hommes de l'armée de Condé, prèts à se porter 
sur tous les points, on trouve au début de la campagne 
un total de 260,000 combattants , depuis Bâle jusqu'à 
Ja mer du Nord. 


Blocús de Maëstricht et de Venloo. — D'après les 
instructions que Miranda avait reçues du général en 
chef au moment du départ de celui-ci pour l'expédi- 
‚tion de Hollande, il devait brusquer le siége de Maés- 
tricht, en écrasant cette ville de boulets, comme le 
duc Albert avait fait à Lille; et ainsi que nous l'avons 
-dit , aussitôt le Moërdyck passé, il devait remettre la 
conduite du siége à Valence, faire attaquer Venloo par 
une division de son armée et marcher en toute hâte à 
Nimègue. Miranda possédait alors toute la confiance 
de Dumouriez. Maéstricht et Venloo furent, en effet , 
investis le 20 février. Le général Champmorin, excellent 
ingénieur, dirigeait l'attaque de la seconde de ces 
‘places; mais toutes deux avaient déjà été ravitailldes, 
et leurs garnisons renforcées par les Prussiens et par 
un corps d'émigrés, La résistance opiniátre des émigrés 
empécha Champmorin de s'emparer de Venloo; mais il 
parvint à occuper le fort de Sainte-Weuswert sur la 
Meuse, et celui de Saint-Michel, qui forme la téte du 
pont de Venloo. Cette opération, en assurant la com- 
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munication sur la Meuse, facilitait les travaux du 
de Maéstricht; mais la lenteur et la mollesse che 
randa mit dans ses opérations donnèrent aux alliés le 
temps de venir au secours de Maéstricht. 

Valence, obligé de faire un court voyage à Paris, 
avait remis le commandement de l'armée des Ardennes 
à Lanoue, vieillard qui n'avait plus l'énergie néces- 
saire. Thouvenöt, charÿé par Dumouriez du soin 
le diriger, ne s’en était pas occupé, en sorte que Valence, 
à son retour, trouva tous les cantonnements disséminés 
et mal couverts; aucune mesure n'avait été prise poûr 
le rassemblement de l'armée en cas de mouvement de 
l'ennemi. Quelques positions seulement étaient re- 
tranchées , celles de Hogen , d'Aldenhoven, etc. 





Combats d'Eschweiler et а” Aldenhoven. — Bientôt 
ce que l'on devait craindre arriva. Les coalisés qui, dés 
le 26 février, s'étaient concentrés autour de Juliers, au 
nombre de 46 bataillons et de 58 escadrons, se mirent 
en mouvement le 1° mars. Ils n'ignoraient pas la dis- 
persion des divisions françaises, et ils s'avancérent sur 
plusieurs colonnes. L'avarit-garde républicaine, placée 
sur la Roér, aux ordres de Stengel, dut se replier de- 
vant une masse aussi redoutable. Le général cliercha 
cependant à rallier ses troupes prés d'Eschweiler et 
d'Aldenhoven; mais, pendant que l’archiduc Charles 
se portait à droite sur Honingen pour le prendre en 
flanc, le prince de Wurtemberg l'attaquait de front. 
Cette attaque inattendue jeta dans nos avant-postes 
un désordre qui se communiqua de proche en proche, 
Les troupes assaillies de toutes parts cherchèrent à 
se replier dans les bois; l'armée entière se débanda. 
Quelques bataillons isolés s'étaient formés en colonne 
serrée; mais ils furent chargés et écrasés par la cavalerie 
ennemie. Quatorze canons et 1,500 hommes nous furent 
enlevés dans cette premiére journée. 


Evacuation d' Aix -la - Chapelle. — Dampierre, ne 
pouvant plus conserver Aix-la-Chapelle, se vit forcé, 
le 2, de l'abandonner aux Autrichiens, conduits par le 
duc de Wurtemberg. Mais le méme jour, Myaczinski , 
arrivant de Rolduc, en chassa l'ennemi et s'y établit. 
Ce retour de fortune ne dura pas. Le duc fit attaquer 
la ville par toutes ses forces. Une mélée générale et des 
plus meurtrières s'engagea sur les places et dans lès 
rues; mais il fallut enfin céder au nombre, et la bri- 
gade de Miaczinski se replia sur celle de Dampierre. 
La précipitation de la retraite de ces deux généraux 
sur Liége fut telle qu'elle entratna celle du général 
Lanoue, qui couvrait le siége de Maëstricht avec 
l'armée d'observation postée à Herve. Cette armée de 
15,000 hommes, attaquée sur ses deux flanes par des 
forces quadruples, ne parvint méme à s'échapper qu'en 
éprouvant de grandes pertes. On évalua à 6,000 hommes 
tués, blessés ou prisonniers celles de cette seconde 
journée. 


Levée du blocus de Maëstricht. — Les Autrichiens, 
dont le but principal était de secourir Maëstricht , 
s'étaient rapidement portés du côté de Wick, où com- 
mandait Leveneur ; celui-ci se hâta de repasser la 
Meuse, emmenant son artillerie, et se replis sur Viset, 
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L'archiduc Charles entra dans Maéstricht le 3 au matin, 
et passa la Meuse le méme jour, tandis que le gros de 
l'armée autrichienne campait derrière la ville. A son 
approche, Miranda s'était háté aussi de lever le siége. 
Cependant ses forces, réunies à celles de Leveneur, 
auraient pu, avec quelques chances de succès, atteindre 
l'ennemi et l'empêcher, au moins pendant quelque 
temps, de passer la rivière. 


Prise de Tongres.— Le 4 mars, l'Archiduc s'avança 
sur Tongres et parvint, après une vive attaque, à s'en 
emparer, ainsi que des hauteurs de Melin. Le courage 
des troupes du général Valence, qui venait de re- 
joindre le corps de Miranda, et le dévouement de nos 
artilleurs, ne purent garantir les retranchements de ce 
poste important. 





Retraite sur Saint-Tron.—Pendant ces mouvements 
¿e gros de l'armée ennemie marchait sur Liege. Valence 
aurait voulu conserver cette place; mais la prise de 
Tongres, qui mettait en danger sa ligne de retraite, 
lui en ótait la possibilité. Il rassembla donc toutes ses 
troupes sur Ance près la citadelle de Liége, et se replia 
Те 5 sur Saint-Tron. 

Cette retraite ne s’effectua pas sans combats, Con- 
traint de repasser par Tongres pour se rallier aux di- 
visions de Miranda, Valence dut se faire jour à travers 
Jes Autrichiens; mais telle était la rapidité de la retraite, 
que 26 bataillons, aux ordres du général Ilher, restaient 
en arrière. Tongres venait d’être occupé et Liége allait 
l'être, Le général lher, ainsi pressé par ses deux flancs, 
fandis que l'archiduc Charles allait lui barrer le chemin 
avec toutes ses troupes, se trouvait dans la position la 


plus critique , et sa perte semblait inévitable. Le chef 
d'escadron Turring , suivi de quelques chasseurs, par- 
vint à traverser les postes ennemis et fit connaltre au 
général Valence le danger de son lieutenant. 


Combat de Tongres.—Aussitôt Valence, Dampierre, 
le duc de Chartres et Lamarche revinrent sur Tongres, 
à la tête des grenadiers, en chassèrent les Autrichiens 
et les rejetèrent sur la route de Maéstricht , débarras- 
sant ainsi le chemin de Liége. La colonne d'Ilher par- 
vint alors à rejoindre le gros de l'armée. 

Champmorin et Lamarlière, qui commandaient la 
gauche francaise en avant de Ruremonde, et qui 
avaient été attaqués dés le 3 par le prince de Bruns- 
wick-Oels, soutenu du général Wenckheim, effec- 
tuèrent aussi leur réunion. 

Neuilli et Stengel en firent autant, aprés s'étre joints, 
en remontant la Meuse sur Namur, au général d'Har- 
ville, qui était resté inactif pendant cette déroute. 


Retraite sur Tirlemont et Louvain, — Rassurés sur 
le sort des divers corps de l'armée, Valence et Miranda 
quittérent Saint-Tron et se retirérent sur Tirlemont et 
Louvain pour y rester en observation et couvrir le 
pays en attendant l'arrivée de Dumouriez, que des 
lettres. pressantes rappelaient à la téte de l'armée de 
Belgique, et dont la position en Hollande devenait 
impossible à garder, du moment que , par la levée du 
si¢ge de Maéstricht, les coalisés étaient devenus maîtres 
de la Basse-Meuse. 

Ces désastres n'étaient malheureusement que le pré- 
lude d'un plus grand revers. 
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24 — Le cabinet anglais envoie à Chauvelin, ministre de la 
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25 — Rapport de Dubois-Crancé à l'Assemblée nationale. 
1% révnren. La Convention déclare la guerre à l'Angleterre 
et à la Hollande. 
4 — Beurnonville est nommé ministre dela guerre. 
5 — Blocus de Matstricht. 
10 — Prise du fort de Stephanwerd. 
14 — Prise du fort Saint-Michel, sur la Meuse. 
17 — Entrée de l'avant-garde sur le territoire Hollandais. 
20 — Siege de Maéstricht. — Investissement de Venloo. 
22 — Blocus de Berg-op-Zoom. 
23 — Retour de Valence à l'armée des Ardennes, 
25 — Prise de Breda par les Francais. 
27 — Prise de Klundert, — Siége de Williemstadt. — Prise de 
Berg-op-Zoom. 


1°" mans. Siége de Gertruydenberg.— L'ennemi paste la Roër, 
— — Combat d'Aldenhoven. — Déroute d'Aix-la-Chapelle. 

2 — Évacuation d'Aix-la-Chapelle par Dampierre. 

2et 3 — Levée du siége de Maëstricht. Б 

3 — Entrée de l'archiduc Charles à Maëstricht. 

4 — Combat de Saumaigne. — Prise de Tongres par les 
Autrichiens. — Retraite sur Diest. 

5 — Evacuation des postes de Ruremonde par les Francais. 

6 — Évacuation du fort Saint-Michel, — Retraite sur Werth. 

— — Abandon des postes sur la Meuse. 

7 — Prise de Gertruydenberg par les Francais. 

— — La Convention déclare la guerre à l'Espagne. 

9 — Première coalition contre la France. — L'Autriche , la 
Prusse, l'empire d'Allemagne, la Grande-Bretagne, la 
Hollande , l'Espagne, le Portugal, les Deux-Siciles, l'état 
ecclésiastique , le roi de Sardaigne y prennent part. 

— — Dumouriez quitte l'armée de Hollande pour revenir à 
l'armée de Belgique, 
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Défection de Dumouriez. 


ARMÉE FRANÇAISE. 
Général en chef. | Damouriez. . 


Miranda. 
Lieutenants généraux. | Duc de Chartres. 
Valence. 
Réserve. | D'Harville. 


Le retour de Dumouriez à l'armée du Nord com- 
mença à calmer les inquiétudes qu'avaient fait naître les 
revers éprouvés à Aix-la-Chapelle; mais, après avoir 
rassuré l'armée, il fallait ramener les habitants de la 
Belgique, qui massacraient déjà nos soldats isolés, à des 
sentiments plus favorables à la nation francaise. Le 
général n'hésita pas à manifester son indignation des 
vexations et des exactions auxquelles ce peuple allié de 
la France se trouvait livré; il s'adressa aux Belges, 
chercha à les consoler, et leur promit le chátiment des 
proconsuls qui portaient dans le pays le brigandage 
et la dévastation. Pour qu'on ne doutát pas de sa pa- 
role, il fit lui-méme arréter les plus coupables, et 
malgré les ordres formels de la Convention, il rappela 
le 11 mars les administrateurs nationaux à leur poste, 
et fit mettre en liberté ceux que les commissaires 
conventionnels avaient fait arréter. Cette conduite ob- 
tint un plein succés; la confiance succéda à la haine, et 
ce fut en s'arrachant aux hommages populaires que 
Dumouriez partit de Bruxelles pour rejoindre l'armée 
à Louvain. 


Leltre de Dumouriez à la Convention. — Avant 
son départ, le 12 mars, il écrivit à la Convention pour 
justifier des actes qui outre-passaient ses pouvoirs, mais 
qui étaient commandés par le bien public; sa lettre 
était une accusation, et presque une déclaration de 
guerre contre le parti qui dominait l'assemblée. 

«On vous flatte, on vous trompe, disait Dumouriez 
avec une franchise qui le perdit; je vais achever de dé- 
thirer le bandeau. On a fait éprouver aux Belges tous 
les genres de vexations : on a violé à leur égard les 
üroits sacrés de la liberté: on a insulté avec im- 
prudence leurs opinions religieuses... Vos finances 
€taient épuisées lorsque nous sommes entrés dans la 
Belgique. Votre numéraire avait disparu , ou s'ache- 
tait au poids de l'or. Camben, qui peut étre un hon- 
néte citoyen , mais qui certainement est au-dessous de 
la confiance que vous lui avez donnée pour la partie 
financière, n'a plus vu de remède que dans la posses- 
sion des richesses de ce pays... Le pouvoir exécutif a 
envoyé au moins trente commissaires, Le choix en est 
très mauvais. Ces agents de tyrannie ont été répandus 
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Général en chef. | Prince de Saxe-Cobourg. 


Lieutenants généraux. o 


sur la surface entière de la Belgique... Leurs exactions 
ont achevé d'exaspérer l'àme des Belges. Dès lors, la 
terreur, et peut-être la haine ont remplacé cette douce 
fraternité qui a accompagné nos premiers pas dans la 
Belgique. C'est au moment de nos revers que ces 
agents ont déployé le plus d'injustice et de violence, 
Les habitants nous ont regardés comme des brigands 
qui fuient; et, partout, les communautés et les villages 
S'arment contre nous. Ce n'est point ici une guerre 
d'aristocratie; car notre révolution favorise les habi- 
tants des campagnes; et cependant ce sont les habi- 
tants des campagnes qui prennent les armes : et le 
tocsin sonne de toutes parts...» 

Cette lettre prouverait seule que Dumouriez, inca- 
pable de comprimer ses sentiments dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune, n'était point né 
pour étre un conspirateur. 





Nouvelles positions de l'armée frangaise.—La pré: 
sence du général en chef avait rendu la confiance A 
l'armée, sur laquelle on avait dirigé les renforts de 
quelques garnisons; elle demanda à marcher à l'en: 
nemi. Dumouriez résolut de ne pas laisser refroidir cet 
enthousiasme inespéré, et s'attacha d'abord à changer 
les mauvaises mesures qu'avait prises Miranda. 

Dumouriez prit sur-le-champ d'autres positions. Les 
trois divisions (généraux Dampierre, Neuilly et Leve« 
neur) aux ordres de Valence formaient la droite de 
l'armée. Elles furent placées à Hougaërde, et à Cump- 
tich , débordant l'ennemi. La gauche, composée 
des divisions Miaczinski et Champmorin, sous les 
ordres de Miranda, fut établie entre Diest et Tirlemont, 
Miaczinski derrière la Gette ; Champmorin occupa 
Diest, et dut mettre ce poste en état de défense. П 
devait y laisser deux bataillons et 50 chevaux quand il 
recevrait l'ordre de marcher en avant. La division 
Lamarliére, laissant un détachement à Arschott pour 
communiquer avec Champmorin, fut dirigée sur Lier, 
afin d'éclairer la Campine, d'arrêter les Prussiens s'ils 
se portaient de ce cóté, et de couvrir la retraite de 
l'armée de Hollande, qui renoncait au passage du 
Moérdick. Le général Flers avait , en effet; reçu l'ordré 
d'entrer dans Breda, le colonel Tilly dans Gertruiden- 
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berg, et le.reste de l'armée, sous les ordres de Ma- 
rassé, devait regagner les lignes d'Anvers. Wester- 
„шаап ,-aveo.la gendarmerie et la légion du Nord, fut 
placé aussi à Turnhout pour protéger, au besoin, le 
général Marassé dans sa retraite, communiquer avec 
le général Lamarliére, et, par lui, avec la grande ar- 
mée. D'Harville restait, pendant ce temps, à Namur 
avec un corps de 7,000 hommes. Toutes ces dispositions 
„tendaient à resserrer le front de la ligne française et à 
Jui rendre sa continuité. 


2 Prise de Tirlemont par les Autrichiens. — Cepen- 
“dant, le 15 mars, l'avant-garde ennemie attaqua Tir- 
lemont, et fit prisonniers 300 hommes sur 400 qui 
formaient la garnison de cette place. Cette attaque dé- 
cida Dampierre à abandonner Hougaérde, où il gardait 
les passages de la Gette, pour se retirer sur Louvain. 


Reprise de Tirlemont.— Dumouriez, sentant néan- 
moins la nécessité de ne pas s'arrêter aprés un échec 
equi décourageait l'armée, résolut de reprendre Tirle- 
mont, Dès le 16, il fit attaquer la forte avant-garde 
autrichienne qui gardait cette place et l'espace entre 
iles deux Gettes, depuis la chaussée de Saint-Trond. 
¿Yirlemont fut repris après une vive résistance, et cette 
perte obligea les Autrichiens, dont la droite se trou- 
wait débordée par la division Miaczinsky arrivée à 
‘Oplinter , à repasser le petit, bras de la Gette, peur 
gaguer les hauteurs de Neerlanden , Nerwinden, Mit- 
telwinden et Oberwinden, qui couronnent un champ 
de bataille déjà arrosé, un siècle auparavant, en 1093, 
par le sang des Autrichiens et des Francais. 


Combat de Goizenhoven.— Dans cette retraite, ils 
firent la: faute de ne point occuper Goizenhoven. Ce 
village, situé à une lieue et demie en avant de Tirle- 
mont, entre les deux Gettes, sur une colline qui dé- 
couvre toute la plaine, est défendu, en avant sur la 
droite et en arrière, par des haies et des fossés pleins 
d'eau. Lamarche s'y établit avec l'avant-garde. 
Lennemi occupait encore les deux villages de Meer 
et de Hakenhoven, que nos colonnes attaquèrent en 
débouchant de Tirlemont. Il essaya alors de reprendre 
Goizenhoven, dont la position écrasait ces deux vil- 
lages; l'avant-garde autrichienne attaqua les Francais 
avec impétuosité, et fit inutilement des prodiges de 
valeur. Les cuirassiers de l'empereur chargèrent à plu- 
sieurs reprises deux lignes d'infanterie postées derrière 
un double rang de fossés et de haies : ils furent atta- 
gués à leur tour et complétement repoussés par le 
6° régiment de hussards, à la tète duquel s'étaient 
placés, pour combattre, Valence et Lamarche. Les Au- 
trichiens cherchèrent à tourner le village par la 
droite, mais ils furent encore repoussés de ce côté par 
la division Neuilly, qui venait prendre position à Hei- 
lissem. Ce combat, commencé entre deux avant-gardes 
de méme force, et soutenu par leurs corps d'armée 
respectifs, dura huit heures et ne finit qu'à quatre 
heures de l'après-midi. Les Autrichiens perdirent plus 
de 1,000 hommes dans cette journée , et furent mis en 
pleine retraite. Cette affaire acheva d'électriser l'ar- 
mée et décida Dumouriez à livrer une grande bataille, 


dont le succès, qui lui paraissait alors inévitable, au- 
rait pu se trouver compromis s'il edt attendu que la 
première ardeur des soldats (alors dans toute sa force) 
se füt dissipée. L'ennemi, d'ailleurs, attendait de nom- 
breux renforts, dont lé général français voulait pré- 
venir l’arrivée. 


Dispositions des deux armées.— Dumouriez, décidé 
à une bataille offensive, commit d'abord la faute de 
ne point appeler à lui les généraux d'Harville et La- 
marlière, dont les divisions eussent pu lui assurer un 
succès qui sembla aépendre de si peu de chose. Il mit 
son armée en bataille le 17 mars, et lui fit occuper une 
ligne de hauteurs entre les deux Gettes, la droite vers 
Heilissem, la gauche vers Orsmaél , avec des corps de 
flanqueurs à Oplinter et Goizenhoven. Les deux armées 
étaient séparées par la petite Gette, qui prend sa 
source auprés de Jaudrain et coule presque parallele- 
ment à la grande, qu'elle va joindre au-dessous de 
Leaw. Cette rivière, encaissée, est bordée des deux 
côtés par des collines qui s'élèvent en amphithéâtre 
jusqu'au plateau supérieur, entre Lauden et Saint- 
Tron, qu'occupaient les impériaux. Le front de leur 
armée présentait une étendue de deux lieues, de Racourt 
à Halle. Les deux armées étaient de forces à peu près 
égales, environ 40,000 hommes ; les Autrichiens avaient 
9,000 hommes de cavalerie. 

L’archidue Charles, avec l'avant-garde, était posté 
à l'extrême droite; il s'appuyait à la chaussée de Tir- 
lemont. Une division de cavalerie, chargée d'observer 
la plaine de Leaw, couvrait son flanc droit près du 
village de Dormaël. Le général Clairfayt commandait 
Vaile gauche, appuyée sur Oberwinden. Le front des 
impériaux était couvert par les villages de Mittelwinden, 
Nerwinden, Oberwinden et par la petite Gette. Leur 
centre setrouvaiten avant de Saint-Tron et dans la di- 
rection de Tongres, disposition qui favorisait l'arrivée 
desconvois qu'ils tiraient de Liege et de Maéstrich. La 
ville de Leaw, à l'extréme droite, n'était point occupée. 

Cette position, déjà trés forte par elle-méme, était 
encore protégée par une grande ravine, au fond de 
laquelle coule un ruisseau. Au centre des villages d'Ober- 
winden, de Nerwinden et Mittelwinden, occupés par 
de forts détachements de Croates, se trouve un ma- 
melon nommé la Tombe de Mittelwinden, et qui les 
domine tous trois, position des plus importantes et 
de laquelle on découvre toute la plaine. L'ennemi avait 
négligé de s'en emparer. 

La droite de Dumouriez, aux ordres de Valence , 
s'étendait jusqu'à Goizenhoven, appuyée par le gé- 
néral Neuilly à Neerheilissem. Le centre, vers la 
chaussée de Tirlemont , était commandé paf le duc de 
Chartres. Le général Dampierre était posté à Esmaél, 
en avant du centre, Miranda commandait la gauche, 
qui , disposée en potence, s'étendait des hauteurs 
d'Oplinter à Orsmaél. Miaczinski, avec sa cavalerie , 
occupait l'espace entre ce dernier village et le pont de 
la petite Gette, 

Le général en chef divisa son armée en huit colonnes: 
les trois premières (généraux Lamarche, Leveneur et 
Neuilly}, dirigées par Valence, devaient attaquer la 
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gauche de Геппеті; Miranda, avec trois autres со- 
lonnes ( généraux Miaczinski, Ruault et Champmorin), 
avait l'ordre d'attaquer sa droite; enfin, le duc de 
Chartres, avec les deux autres généraux (Dietmann et 
Dampierre) devait effectuer l'attaque du centre. 

Le plan général, conçu par Dumouriez, était, en 
abordant l'ennemi par la droite, de le culbutet succes- 
sivement par un pivotement sur la gauche, appuyé au 
poste fortifié de Leaw, dont Champmorin devait s'em- 
parer, et, par ce mouvement, de se porter sur Saint- 
Troa, et de rejeter les Autrichiens sur Tongres. 


Bataille de Nerwinden,— L'attaque commença le 18 
mars, entre sept et huit heures du matin. Toutes les 
colonnes s'ébranlérent avec beaucoup d'ordre et pas- 
sèrent la petite Gette sans obstacle; mais Lamarche , 
n'ayant pas trouvé d'ennemis dans la plaine entre 
Landen et Oberwinden, oú il s'était porté, conformé- 
ment aux ordres du général en chef, se rabattit sur la 
gauche au lieu de s'établir dans cette plaine, et vint se 
confondre avec la seconde colonne ( Leveneur), déjà 
retardée par la marche lente de son artillerie. Vers les 
dix heures, cependant, Leveneur attaqua Oberwinden 
et la Tombe avec tant de vigueur qu'il les emporta; 
mais il ne put pas garder le mamelon, qui, repris par 
les Autrichiens, fut disputé toute la journée. Ober- 
winden et Racourt, qui avaient été aussi emportés 
dans cette premiere charge, furent repris également 
par l'ennemi. 

La troisième colonne, aux ordres de Neuilly, s'était 
précipitée si impétueusement sur le village de Ner- 
winden, qu'elle en avait, en un instant, chassé les 
impériaux ; mais, au lieu d'occuper ce village en forces 
et de s'y maintenir, Neuilly l'abandonna presque 
aussitót pour s'étendre dans la plaine et se rapprocher 
de la seconde colonne, 

Les Autrichiens se häterent de profiter de cette 
faute pour réoccuper Nerwinden. Le duc de Chartres, 
qui aperçut cette manœuvre, se porta aussitôt sur 
ce point, á la téte de ses deux colonnes d'attaque, 
et parvint à reprendre Nerwinden une seconde fois. 
Mais ce village, encómbré de troupes, exposé au feu 
concentrique des nombreuses batteries autrichiennes , 
fut assailli de nouveau et avec impétuosité par l'en- 
nemi. La confusion se répandit dans nos masses; elles 
se mélèrent, le désordre fut bientôt à son comble, et 
elles abandonnérent encore une fois leur conquête. 

Dumouriez arriva sur ces entrefaites et ordonna une 
troisième attaque du village par toute sa droite. Malgré 
la résistanee désespérée de l'ennemi, le régiment des 
Deux-Ponts y pénétra. Cette victoire lui coüta plus de 
300 hommes; mais bientôt l'ennemi , qui avait dirigé 
sur ce point décisif toutes les troupes de son centre et 
une partie de celles de sa gauche, l’attaqua à son tour. 
Nerwinden, après la résistance la plus acharnée, fut 
'encore une fois pris à nos troupes, écrasées par la 
mitraille. Dumouriez reformait sa ligne à cent pas en 
arrière. La cavalerie autrichienne, dans ce moment 
critique, déboucha tout à coup dans la plaine, et 
chargea sur deux points les troupes qui se ralliaient. 
Les cuirassiers de Zeschwitz s'avancérent entre Ner- 


winden et Mittelwinden, et ceux de Nassau sur la | 
gauche de notre infanterie. Valence, à la tête de la,, 
cavalerie française, s'avança impétueusement contre | 
les premiers , qu'il repoussa. Il reçut dans cette charge * 
plusieurs coups de sabre, qui le forcérent à quitter le. 
champ de bataille. La seconde troupe de cavalerie 

s'était ébranlée en même temps que la première et ; 
avec la même fureur. Le général Thouvenot, avec une `, 
rare présence d'esprit, saisit le moment décisif; il 6t 

ouvrir les rangs pour laisser passer les cuirassiers de ` 
Nassau et les envelopper à demi. Dès que cette ma- | 
nœuvre fut exécutée, il ordonna un feu de mitraille 

et une décharge de mousqueterie presque à bout por- | 
tant, dont les effets furent tels que la colonne presque ` 
tout entière fut détruite en un instant. 4 

Le sort de la bataille se trouvait ainsi décidé à la " 
droite et au centre. Notre armée, qui venait de se ! 
reformer en bon ordre, allait passer la nuit sur le ° 
champ de bataille, pleine de confiance et de courage, * 
et sedisposant à compléter le lendemain la vicfoire et la 
déroute totale de l'ennemi. Malheureusement, il n'en " 
était pas ainsi à la gauche. La lâcheté; òu plutôt la " 
trahison de Miranda, et, s'il faut en croire Dumouriez, `? 
peut-être l'un et l'autre, remettait lé succès en question, ‘! 
et avec des circonstances qui redonnaient toutes Tes”! 
chances à l'ennemi. — 

La sixième et la septième colonnes, commandées рат `` 
Miranda, avaient d'abord fait une attaque vigoureuse `` 
sur tout ce qui s'était trouvé devant elles, et s'étaient `! 
emparées d'Orsmaél , malgré tous les efforts de Par ^ 
chiduc Charles, qui, avec son corps, appuyé de Fortes: ‘i 
batteries, défendit long-temps le débouché. 

On avait malheureusement négligé de-garder les | 
ponts de la Gette. Le prince de Cobourg concat le projet 
d'exécuter sur la gauche de l'armée française la même 7 
manœuvre que Dumouriez avait fait exécuter "sur 
l'armée autrichienne. Il porta toutes ses forces dispo= 7 
nibles sur sa droite. Pendant que le village d'Orsmaél ^ 
était vivement disputé par les deux partis pour re- ^ 
tomber définitivement au pouvoir de l'archidue , ie~; 
général Benjowsky s'avancait par la chaussée de Tir 
lemont pour nous tourner: la vue de ces corps поні-: i 
breux, qui menacaient de couper la retraite de nòs ^ 
bataillons de volontaires, répandit la terreur dans leurs: | 
rangs. Les Autrichiens profitèrent de ce moment pour» 
faire une charge de cavalerie qui acheva la déroute:des + 
deux colonnes de gauche. Le maréchal de camp d'ar--' 
tillerie, Guiscard, fut tué, ainsi que plusieurs aides de» 
camp et officiers d'état major, Les généraux liher eto» 
Ruault furent blessés. L'aile gauche tout entière eût 
été enveloppée et détruite si les Autrichiens l'eussent + 
poursuivie avec vigueur. n 

Miranda semblait plus empressé de fuir que de raliier- ! 
ses troupes, ce qui pourtant eùt été d'autant plus facile’ / 
à faire au-delà du pont d'Orsmaél, que le- général: 
Miaczinski lui amenait de Tirlemont un renfort de > 
huit bataillons tout frais et animés du désir dese з 
trouver en face de l'ennemi. Íl était aisé de faire oc-:5 
cuper les hauteurs de Wanmorleim, de border la Себе, 
et de se tenir en ligne avec la droite et la gauche, en's 
conservant les ponts d'Orsmaël et de Neerhespen: Аш”! 
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lieu de ces mesures, propres à tout réparer, Miranda 
ordonna la retraite, qui fut exécutée avec précipitation 
etsans ordre jusqu'au-delà de Tirlemont, à deux lieues 
du champ de bataille. 

Miranda n'avait pas informé Dumouriez de ce qui 
se passait. Le feu, qui avait été trés vif sur la gauche 
pendant toute la matinée, cessa tout à coup à deux 
heures. Le général en chef, ne pouvant, à cause de 
Vinégalité du terrain, découvrir le champ de bataille, 
avait d'abord attribué ce silence à un succès. Par la 
progression du feu, il avait pu croire que les deux co- 
lonnes de l'aile gauche, aprés avoir repoussé l'ennemi, 
s'étaient arrétées à un point fixe pour ne pas dépasser 
la téte des colonnes de droite. Rien ne pouvait lui faire 
présumer la défaite et la retraite de Miranda. Néan- 
moins, il avait de vagues inquiétudes, qui s'accrurent 
vers le soir quand, de Nerwinden, il crut apercevoir 
des colonnes ennemies qui venaient de la droite pour 
renforcer la gauche. 

Afin desortir de cette perplexité, il voulut voir par sui- 
méme ce qu'il en était et partit avec son chef d'état 
major pour se porter à la gauche. Il arriva au village 

- de Laer qu'il trouva abandonné. Dampierre avait re- 
passé la Gette à la nuit tombante et s'était retiré sur 
la première position d'Esmaél. Il était dix heures du 
soir, Dumouriez se porta vers le pont d’Orsmaél, où il 
comptait trouver les colonnes de Miranda. Le pont 
était gardé par des Hulans autrichiens, qui faillirent 
le prendre. Il edt été heureux pour lui de ne pas leur 
échapper alors; sa carrière militaire eùt encore fini 
par un triomphe, et sa gloire fût restée pure. 

Enfin, en proie à mille pensées toutes plus sinistres 
les unes que les autres, le général poursuivit sa course 
nocturne au milieu du silence et de la solitude qui 
régnaient partout dans ce vallon , où les détonations 
de l'artillerie et le fracas de la mousqueterie couvraient 
naguère encore les cris des vainqueurs et les plaintes 
des mourants. Dumouriez traversa la Gette au pont de 
Neerhespen, qui avait servi de passage aux impériaux 
pour tourner Miranda, et, suivant la cbaussée, il 
arriva A Tirlemont, où il trouva trois ou quatre ba- 
taillons encore tout étourdis de leur déroute, Cette 
espèce d'arrieré-garde était dans un complet désordre, 
Miranda se trouvait à Tirlemont. Valence, que ses bles- 
sures avaient contraint de s'y faire transparter, avait 
fait connaitre au commandant de l'aile gauche le succés 
du centre et de la droite, et l'avait engagé à se porter 
en avant, em l'asstirant qu'un succès complet et décisif 
serait la suite de ce mouvement. Miranda n'avait pas 
voulu recommencer le combat. Le général en chef ap- 
prit avec douleur tout ce qui s'était passé. Aussitót il 
ordonna sévèrement à son lieutenant de réunir ce qui 
lui restait de troupes et d'aller occuper la hauteur de 
Wommerzeim , le grand chemin et les ponts d'Ors- 
maél et de Neerhespen, pour assurer du moins le pas- 
sage de la Gette et la retraite de la droite et du centre, 
engagés , avec une rivière à dos, au centre de l'armée 
ennemie. La position de l'armée francaise était en effet 
critique; les ennemis , débarrassés de notre gauche, 
auraient pu déborder aisément notre centre et notre 
droite et les preudre en flanc, Les deux armées s'ar- 


























rétérent heureusement sur leurs positions respectives 
L'ennemi ne sentit pas toute l'étendue de ses avantages 
et n'en profita pas; il avait d'ailleurs éprouvé de 
grandes pertes à son centre et à sa droite. On lit dans 
le rapport officiel du prince de Cobourg; « La nuit mit 
fin au combat qui avait duré onze heures; elle empécha 
nos troupes victorieuses et invincibles de poursuivre 
l'ennemi. Vu la bravoure extraordinaire avec laquelle 
l'ennemi combattit, cette victoire nous cotta cher.» 
Le lendemain, la retraite se fit en plein jour par les 
mémes ponts et avec presque autant de fierté qu'il y en 
avait eu dans les dispositions pour l'attaque. Du- 
mouriez, dans cette occasion, pensa étre tué par un 
boulet qui abattit son cheval et Je couvrit de terre. La 
vivacité avec laquelle il se releva, empécha le désordre 
qu'allait occasioner sa chute. L'armée prit position 
entre Hackenhoven et Goizenhoven. Quélque désordre 
s'étant introduit parmi les bataillons de volontaires, 
Dumouriez jugea la position encore trop périlleuse et 
se décida à repasser la grande Gette et à se retirer sur 
les hauteurs de Cumptich, en arrière de Tirlemont. Ce 
mouvement s'exécuta pendant la nuit du 19, et Гаг- 
ricre-garde fit assez bonne contenance pour qu'on pat 
évacuer à loisir les dépôts de Tirlemont.—Lesimpériaux, 
trompés par les feux des bivouacs, qu'on avait eu soin 
d'entretenir, ne firent d'ailleurs aucun mouvement. 


Suite de la retraite.— Dumouriez, ne pouvant tenir 
long-temps à Cumptich, qui n'est qu'un camp de pas- 
sage, passa la Velpe le 20 et prit position à Bautersen; 
la droite à Neervelpe, la gauche sur les hauteurs et 
dans les bois de Pellenberg. Plusieurs détachements 
furent envoyés dans diverses directions vour favoriser 
la retraite sur la droite. 


Combat de Pellenberg. — Cependant la perte du 
poste de Diest, qui fut enlevé le 20, détermina le gé- 
néral en chef à se rapprocher de Louvain; ce mouvé- 
ment eut lieu le 21. Champmorin occupa les hauteurs 
de Pellenberg, sa gauche couverte par Miacrinski, 
posté à Petersrode. Lamarche borda la grande route 
sur les hauteurs de Corbeck avec l'avant-garde, et Le- 
veneur fut posté dans les bois de Masendal avec vingt- 
huit bataillons de l'armée des Ardennes. La division 
Dampierre enfin se porta sur Florival pour commu- 
niquer avec celle de Neuilly, placée à l'entrée de la forêt 
de Soignes. Les impériaux firent, le 22 au matin, une 
attaque générale contre Pellenberg et Corbeck. Une 
colonne hongroise s'empara du village de Mierbeck; 
elle en fut chassée, aprés avoir perdu beaucoup de 
monde, par le 17*-régiment, aux ordres du colonel 
Damas. L'attaque sur Pellenberg fut très opiniätre et 
dura tout le jour; mais les Autrichiens furent enfin 
forcés à la retraite: 


Entrevue de Danton et de Dumouriez. — Ce fut 
pendant ce combat que le général en chef vit arriver à 
Louvain les commissaires Lacroix et Danton '. 115 pa- 
raissaient très affectés de la perte de la bataille et sur- 
tout du débandement de l'armée, ayant rencontré & 
Bruxelles, et tout le long de la route, des corps entiers 
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de déserteurs. Mais ils l'étaient bien plus de la com- 
mission qu'ils avaient, disaient-ils, d'engager le général 
à se rétracter de sa lettre du 12, qui avait occasioné un 
grand déchalnement contre lui dans la Convention , à 
cause de sa trop franche véracité, Dumouriez leur dé- 
clara qu'il n'avait mandé que ce qu'il pensait; que les 
désastres dont ils étaient témoins étaient une consé- 
quence des maux qu'il avait prévus, et auxquels il 
avait voulu remédier autant qu'il le pouvait, surtout 
en faisant cesser la tyrannie et l'injustice dans la Bel- 
gique; que la nécessité où il allait se trouver de se 
retirer d'un pays où il n'avait aucun moyen de se dé- 
fendre devait leur faire sentir combien étaient sages les 
ordonnances qu'il avait rendues ; que ces ordonnances 
avaient désarmé les paysans et nous avaient ramené la 
bonne volonté du peuple; qu’ainsi elles allaient être le 
salut de l'armée, qui, désorganisée, battue, plus rebutée 
encore qu'effrayée, était hors d'état de se défendre à 
la fois contre les impériaux , plus nombreux qu'elle et 
vainqueurs, et contre les gens du pays....... Enfin,après 
une très longue discussion, le général consentit à écrire, 
en six lignes, au président : « qu'il priait la Conven- 
« tion de ne rien préjuger sur sa lettre du 12 mars, 
« avant qu'il eút le temps de lui en envoyer l'explica- 
« tion.» Les deux députés partirent avec cette lettre 
insignifiante, 

Première conférence avec Mack. — Après le départ 
des représentants du peuple, Dumouriez eut , le 22 au 
soir, une première conférence avec Mack, où l’on con- 
vint verbalement : « que les Français se retireraient 
derrière Bruxelles, sans être inquiétés par des attaques 
sérieuses , et qu'on se reverrait pour aviser aux arran- 
gements ultérieurs que réclamaient les circonstances. » 
Cette entrevue avait été préparée par le colonel 
Montjoie, envoyé au qüartier général ennemi, sous 
prétexte de traiter un échange de prisonniers. 

Clairfayt, qui ignorait cette convention, attaqua de 
nouveau, le 23 au matin, le poste de Pellenberg. 
L'avant-garde de Lamarche, commandée par, Champ- 
morin, se défendit avec autant de bravoure que la 
veille; mais Lamarche se replia sans ordre de l'autre 
côté de la Dyle, derrière Louvain. Leveneur, ainsi 
abandonné, suivit son exemple, repassa la Dyle et 
campa entre Corbeck et Heverle. Champmorin recut 
alors de Dumonuriez l'ordre de revenir sur Louvain. 
Cette retraite, que le combat de la veille sembfait de- 
voir éviter, découragea les troupes, qui menacèrent de 
se débander. Afin d'arréter cette dispersion, le général 
en chef retira à Lamarche le commandement de l'avant- 

. garde et le donna à Vouillé. Cette avant-garde, de- 
venue arrière-garde par suite du mouvement retro- 
grade qui s'opérait, était forte de 15,000 hommes et 
couvrait seule la retraite que le reste de l'armée 
effectuait par bandes et en désordre, 

Le général en chef traversa Bruxelles le 25 et porta 
le 27 son quartier général à Ath. 


Seconde conférence avec Mack. — La mission de 
Danton et de Lacroix avait révélé à Dumouriez tous les 
dangers de sa position. Il savait que le parti dominant 
en lui avait pas méme pardonné ses triomphes, et il ne 


pouvait douter du sort qui l’attendait après tant de dé- , 
sastres. Ce fut alors, sans doute , que son désir vague 
de faire une contre-révolution en France se changea ` 
en une résolution arrêtée; mais, aveuglé par sa posi 
tion critique, où le rôle de Coriolan semblait seul lui 
offrir une chance de salut, quelque hasardée et incer- 
taine qu'elle fût, il comprenait mal l'étendue de ses 
moyens et aussi celle des difficultés qu'offrait son projet 
de renouveler le gouvernement. Ji eut avec Mack, le 
27 mars, une seconde conférence, dans laquelle il fut 
convenu « que l'armée francaise resterait encore quel- 
que temps sur la frontiere de Mons, Tournay et 
Courtrai, sans être inquiétée ; que le général Dumou- 
riez, quand il croirait devoir marcher sur Paris, ré-' 
glerait le mouvement des impériaux, qui resteraient 
sur la frontière, s'il n'avait pas besoin de leurs #0- 
cours, etc., etc.» e 
Dès lors, il ne parla plus qu'avec mépris de la Répu- 
blique dans le cercle de ses amis. ll пе craignait même . 
pas de dévoiler ses projets À des agents du gouverne- 
ment, qui étaient venus près de lui pour tächer de 
connaître ses intentions, mission délicate et dont 
nous parlons en note avec détails. Il résolut d'abord 
de faire arrêter les commissaires de la Convention 
auprès de l'armée du Nord, qui s'étaient déclarés 
contre lui; mais Lesquinio, Bellegarde et Cochon , qui 
avaient une grande popularité à Valenciennes, dé- 
jouèrent toutes ses mesures et continrent les soldats. 


Projets de contre-révolution. — La Convention 
connaissait les dispositions secrètes de Dumouriez 
Trois commissaires du pouvoir exécutif (Proly, Du- 
buisson et Pereyra), envoyés auprès du général pour 
s'expliquer avec lui sur les mesures qu'it avait prises 
en Belgique, avaient adressé à l'Assemblée un procès- 
verbal de leurs conférences; ce procès-verbal, dont 
nous rapporterons quelques extraits, est un curieux ` 
monument de l'histoire du temps", 





1 Après avoir raconté une réception peu amicale faite par Du- 
mouriez à un des commissaires, ceux-ci ajoutent (et leur récit a été 
toufirmé depuis par les aveux de Dumouriez Mi-méme): « Le général 
passa ensuite aux reproches contre la Convention. Entre autres pro- 
pos qu'il tint devant tout le monde, il dit positivement que fa Con- 
vention et les Jacobins étaient la cause de tout te mal de la 
France, mais que lui, général, était assez fort pour se battre par-de- 
vant et par-derrière, et que, dû t-on l'appeler César Cromwell, ou 
Monk, il sauverait la France seul et malgré ta Convention. » t 

Cette premiére conversation engagea les commissaires à suivre le 
général à Ath, dans l'espoir de connaître par quels moyens il comptait 
mettre ses projets 4 exécution. Arrivés dans cette ville, ils apprirent 
qu'il devait souper chez madame Sillery (la comtesse de белім); its se 
rendirent chez cette dame au moment où Dumouriez y entrait de son 
coté. 

«En les apercevant, il leur dit avee humeur ta Je ne suis pas ici chez 
«moi; je suis chez Égalité; бі vous voulez me parler, vous me trou- 
wverez après souper à l'abbaye Saint-Martin. » Т9 se retirèrent bien 
résolus à rendre définitive cette dermitro entrevue. А meuf heures et 
demie ils étaient dans son appartement à l'atiendre. Ns y passèrent | 
une heure et demie. Les adjudants et autres ofliciers d'état major fes 
entretinrent de propos trés inconsidérés, trés anfipatriótiques, ct de 
la méme teifte que ceux dn général. Celui-ci parut enfin; 1 fit 
asseoir les commissaires (ceux-ci pour le décider à se dévoiler avaient 
paru disposés à adopter son opinion), renvoya tout le monde, et 
quand iis furent seuls avee lui, il recommenea les mémes sorties 
véhémentes contre la Convention et les sociétés populaires. Enfin il 
reprit de lui-même cette idée de la veille, qu'il sauveratt la patrie 
seul, sans la Convention, et malgré ta Convention. теред. 
que l'Assemblée était composée de sept cent quarante-cinq tyrans, 


78 


FRANCE MILITAIRE. 


a—————— n 


Arrestation des commissaires, de la Convention, = 
¡La Convention décréta que le général Dumouriez 
serait mandé à sa barre, et que quatre nouveaux 
commissaires, représentants du peuple, partiraient 
pour l'armée du nord, munis de nouveaux pouvoirs. 
Elle leur adjoignit le général Beurnonville, ministre 
de la guerre. Ces quatre commissaires étaient Camus, 
Bancal, Lamarque et Quinette. lls partirent le soir méme, 


tous régicides; qu'il les avait tous en horreur; qu'il se moquait de 
leurs décrets, qui bientôt n'auraient de validité que dans la banheue 
de Paris... П s'enflamma et se transporta de fureur en parlant du 
nouveau tribunal révolutionnaire, jura qu'il ne souffrirait pas son 
existence horrible, tant qu'il aurait quatre pouces de lame à son cóté ; 
que si on renouvellait des scènes sanglantes, il marcherait à l'instant 
sar Paris; que , d'ailleurs , la Convention n'avait pas pour trois se- 
maines d'existence... 

«Cette dernière phrase, répétée dés la veille, engage les commis- 
saires à hasarder enfin de lui demander ce qu'il compte faire de cette 
Convention annihilée à laquelle il annonce ne pas vouloir de succes- 
seurs. » Il hésite à s'expliquer; on le presse. 

*Vous ne voulez donc pas de constitation? — Non, la nouvelle est 
trop béte; pour un homme d'esprit, Condorcet n'y a rien. entendu. 
—Que mettrez-vous donc à sa place?—L'ancienne. toute médiocre et 
toute vicieuse qu'elle soit.—A la bonne heure, mais sans royauté sans 
doute?—4À vec un roi, car il en faut un absolument. 

«Un des commissaires (Proly) réplique vivement que pas un Fran- 
çais n'y souscrira , qu'ils ont tous juré le contraire, qu’ils aimeront 
mieux mourir jusqu'au dernier, et que pour lui le nom de Louis... 
Dumouriez l'interrompt : Peu importe qu'il s'appelle Louis oa Jaco- 
bus. — Оз Philippus, dit Proly... 

«On n'insiste pas sur cet incident, on le raméne à sa premiere idée 
de l'ancienne constitution, méme avec un roi. Mais comment, lui 
dit-on, et par qui la ferez-vous accepter?— Mes gens sont tous trouvés, 
répond Dumóuriez, les assemblées primaires prendraient trop de 
temps à convoquer; j'ai les présidents des districts. 

«— Mais, dit Dubuisson, je vois bien environ cinq cents présidents de 
district, énoncant ee qu'ils appelleront le veu du peuple ; sans doute 
qu'ils se rassembleront à cet effet. — Dumouriez répond ; Non, се 
serait trop long, et dans trois semaines les Autrichiens seront à 
Paris si je ne fais la paix. Л ne s'agit plus de république ni de 
liberté; үу ai cru trois jours; c'est une folie, une absurdité, et 
depuis la bataille de Jemmapes, j'ai pleuré toutes les fois que j'ai eu 
des succès pour une aussi mauvaise cause: mais il faut sauver la 
patrie en reprenant bien vite un roi et en faisant la paix, 

«Cela se peut, reprend Dubuisson, mais rendez-moi donc plus clairs 
vos moyens praliques. Vous ne voulez pas rassembler les présidents 
de district ; qui done aura l'initiative pour émettre le vœu de rétablir 
un roi et la premiére eonstitution ? 

«Dumouriez dit : Mon armée ! 

«Dubuisson fait silence.—Dumouriez répète : Mon armée... oui, Ver- 
mée des mamelucks. Elle le sera l'armée des mamelucks, mais pas 
pour long-temps... De mou camp ou d'une place forte, elle dira 
qu'elle veut un roi. Les présidents de district seront chargés de faire 
attester le méme vœu, chacun dans son arrondissement, Plus de la 
moitié de la France le désire. Et alors, moi, je ferai la paix dans peu 
de temps et facilement...» 

«Dumouriez ajoute que quand même le dernier des Rourbons serait 
tué, ceux de Coblentz compris, la France n'en aura pas moins un roi ; 
mais que si Paris ajoute les meurtres du Temple à tous les autres, il 
marchera à l'instant méme sur cette ville; qu'il se fait fort de la ré- 
duire en buit jours avec douze mille hommes, en la bloquant et par 
la famine... 

«Ensuite il s'écrie, comme par inspiration: Eh bien! vos Jacobins, 
auxquels vous tenez tant, ont ici moyen de s'illustrer à jamais et de 
faire onblier leurs crimes; qu'ils couvrent de leurs corps la famille 
royale, qu'ils fassent une troisième insurrection qui rachète celles de 
7189 et de 1792, et dont le fruit soit la dispersion des sept cent qua- 
vaute-cinq tyrans; pendant ce temps je marche avec mon armée et 
де proclame le roi. 

Dubuisson a Pair d'abonder dans ce sens. 

«lai les confidences se multiplient de la part de Dumouriez. П avoue 
qu'il a pensé à enlever à la maison d'Autriche la Belgique pour se 
faire reconnaltre le chef d'une nouvelle république belge, amie et 
alliée de la France ; que la haine que les ingrats de la France lui ont 
portée l'a seule arrêté dans ce projet qui peut encore se réaliser.» 

En quittant Dumouriez les trois commissaires se häterent d'aller à 
Paris pour rendre compte à la Convention du résultat de leur mission 
ef des dangers qui menacaient le gouvernement républicain. 


mais Dumouriez était déjà sur ses gardes. ll fit aux 
représentants une réception froide, inquiète et embar- 
rassée. «Vous venez apparemment pour m'arreter? leur 
dit-il. — Non,» lui répondirent-ils; et ils lui lurent le 
décret de la Convention. Cette lecture terminée, le gé- 
néral déclara qu'il n'irait point à Paris: «l'on veut dit- 
il, m'y faire assassiner.» De vives discussions s'ensui- 
virent, et Dumouriez finit par objecter la nécessité de 
réorganiser son armée, et par demander un délai pour 
obéir au décret. Pendant ces conférences, la plus vive 
agitation régnait dans l'état-major du général en chef. 
Les commissaires se retirérent dans une autre piéce 
pour délibérer sur les propositions de Dumouriez *. II 
était huit heures du soir, ils n'avaient que peu de 
temps pour exécuter le décret dont ils étaient chargés. 
Aprés une discussion qui dura environ une heure, 
leur résolution étant prise , ils rentrerent dans la salle 
commune. 118 y virent une assemblée bien plus nom- 
breuse qu'auparavant; tous les officiers attachés à l'é- 
tat-major, les demoiselles Fernig, Baptiste, un des 
membres du comité batave, etc., assemblée qui aurait 
déconcerté tous autres que les commissaires de la 
Convention. Ils entrèrent avec assurance; à leur appa- 
rition, un silence absolu régna dans la salle. 

Camus, le plus âgé des cinq, s'avanca vers le géné- 
ral, et lui dit : «Vous connaissez le décret de la Con- 
«vention qui vous ordonne de vous rendre à sa barre: 
«voulez-vous l'exécuter?— Non, répondit Dumouriez. 
«—Vous désobéissez à la loi.— Je suis nécessaire à 
«mon armée. — Cette désobéissance vous rend cou- 
«pable.—Eh bien, ensuite.—Nous voulons, aux termes 
«du décret, mettre les scellés sur vos papiers. — Je ne 
«le souffrirai pas »; et en méme temps, il donna des 
ordres pour que ses gens missent ses papiers en süreté. 
— «Quels sont les noms des officiers qui sont ici pré- 
«sents? — Ils les donneront eux-mêmes.» Des cris 
tumultueux s'élevérent. «Je m'appelle Devaux; je 
«m'appelle Denise. » — Dumouriez dit : «Voici les de- 
«moiselles Fernig.» Le tumulte apaisé, Camus reprit : 
— «Nous mettrons le scellé sur les papiers de ces offi- 
«ciers. — Non pas, tout cela ne tend qu'à entraver mes 
«opérations. — Vu votre désobéissance à la loi , nous 
«vous déclarons que vous étes supendu de vos fonc- 
«tions.» Les officiers présents s'écriérent : — «Suspen- 
«du! Nous le sommes tous! on veut nous enlever 
«Dumouriez, qui nous méne à la victoire! » 

Dumouriez prit la parole : «Allons, il est temps que 
«cela finisse; je vais vous faire arréter : lieutenant, ap- 
«pelez les hussards! » La porte s'ouvrit, 25 hussards 
de Berchiny , armés, entrérent dans la salle et entou- 
rèrent les représentants. Dumouriez : « Arrêtez ces 
«messieurs »; et touchant le bras de Beurnonville , 
«Mon cher Beurnonville, lui dit-il, vous serez arrété 
«aussi; messieurs, vous me servirez d'otages. » — 
Beurnonville aux hussards : «Je crois que vous res- 
«pecterez les ordres du ministre de la guerre.» Ceux- 
ci ne répondirent pas un mot. Les commissaires 
s'adressérent à Dumouriez. «Puisque nous sommes ar- 
«rétés, nous ne devons pas demeurer avec vous; faites. 
«nous conduire dans une autre pièce. — On va vous 
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nay mener, répondit le général, vous ne manquerez | généraux, et surtout Ta mienne. Les scélérats, mus par 


;«de rien ; on aura pour vous tous les égards qui vous 
cwsont dus.» 

Dans la méme nuit, Dumouriez, craignant que ses 
prisonniers ne lui fussént enlevés, se décida àles livrer 
au général autrichien; il dépécha un courrier à Tour- 
nay, à Clairfayt, pour lui annoncer l'arrestation des 

commissaires de la Convention et l'envoi qu'il lui en 
J faisait, avec prière de les faire conduire à Mons auprès 

du prince de Cobourg , et de les garder en otages, afin 
« d'empêcher les crimes de Paris. 

Les représentants du peuple, victimes de la trahison 

du général francais, furent d'abord renfermés dans 
«les prisons de Maéstricht, et ensuite transférés dans 
celles de Kœnigratz , d'Olmutz, de Spilberg, d'où ils ne 
sortirent qu'aprés trente mois d'une détention ri- 
goureuse, pour étre échangés contre la fille de 

Louis XVI. 


Visite au camp de Saint- Amand.—Dumouriez, aprés 
ce coup d'éclat, comptait encore sur les soldats réunis 
dans le camp de Saint-Amand , oú il arriva le 3 avril, 
Rien ne paraissait changé. Il y reçut le méme accueil. 
La position des soldats était embarrassante. Les bruits 
Яе trahison qu'on opposait à leur amour pour un chef 
qui les avait souvent conduits à la victoire, pouvaient 
etre le résultat de calomnies répandues par les étran- 
gers; l'abandonner au moment oú la frontiere était 
menacée, c'était augmenter les dangers de la patrie. La 
déclaration même de son plan, qui semblait dicté par 
l'intérét de la nation, que des soldats pouvaient assez 
mal comprendre , n'effraya personne; Dumouriez con- 
serva la confiance générale, jusqu'au moment ой on eut 
la certitude qu'il communiquait avec les Autrichiens. 
L'instinct populaire, qui ressemble souvent si fort à 
une haute raison, révéla tout à coup aux soldats qu'un 
plan auquel l'ennemi donnait son approbation ne pou- 
vait étre concu dans l'intérét de la France. 


Danger couru par Dumouriez. — Le général était 
parti le 4 de Saint-Amand pour avoir, entre Boussu et 
Condé, une entrevue avec Mack, l'Archiduc, etc. Il ren- 
contra en route trois bataillons qui marchaient sans 
ordre sur Condé, Sa vue excita leur colére; ils voulurent 
l'arrêter, et il теш, pour se sauver, que le temps de 
franchir un canal auquel il était adossé. « Plus de dix 
mille coups de fusil furent tirés sur lui : deux hussards 
de son escorte et deux de ses domestiques furent tués : 
il n'échappa à la mort que par une sorte de miracle.» 
Jl longea l'Escaut, poursuivi par les balles, et se réfu- 
gia à Bury, d'où il informa le colonel Mack de l'obstacle 
qui l'avait empéché de se trouver au rendez-vous du 
matin. 


Déclaration de Dumouriez.— Cette manifestation des 
troupes ne lui sembla pas encore assez décisive; il passa 
la nuit du 2 au З rédiger une déc/aration à la nation 
francaise , déclaration justificative de sa conduite et 
de ses projets, et avec laquelle il espérait, on ne sait 
pourquoi, entralner ses soldats. En voici quelques frag- 
ments : «Les Marat, les Robespierre et la secte crimi- 
nelle des Jacobins de Paris ont conspiré la perte des 





l'or des puissances étrangères pour achever de désorga- 
niser les armées, ont fait arrêter presque tous les géné- 
raux; ils les tiennent dans les prisons, à Paris, pour les 
septembriser... Hier, 1°" avril, sont arrivés quatre com- 
missaires de la Convention nationale avec un décret 
pour me traduire à la barre. Le ministre Beurnonville 
(mon élève) a eu la faiblesse de les accompagner pour 
succéder à mon commandement, On m'a averti que 
différents groupes d'assassins, chassés ou fuyards 
de mon armée, étaient dispersés sur la route pour me 
tuer avant mon entrée à Paris. J'ai passé plusieurs 
heures à chercher à convaincre les commissaires de 
l'imprudence de cette arrestation. Rien n'a pu ébranler 
leur orgueil. Je les ai fait arréter tous pour me servir 
d'otages contre les crimes de Paris. J'ai sur-le-champ 
arrangé une suspension d'armes avec les impériaux, 
et je marche vers la capitale pour éteindre le plus tôt 
possible les germes de la guerre civile. Il faut, mes 
chers compatriotes, qu'un homme vrai et courageux 
vous arrache le bandeau dont on couvre nos crimes et 
nos malheurs. Nous avions obtenu, en 1789, la liberté, 
l'égalité et la souveraineté du peuple. Ces principes ont 
étéconsacrésdans la déclaration des droits de l'homme. 
Il était résulté des travaux de nos législateurs, 1° la 
déclaration que la France est et restera une monarchie; 
2 une constitution que nous avons jurée en 1789, 1790 
et 1791. Cette constitution devait et pouvait étre im- 
parfaite, mats on comptait qu'avec le temps et l'expé- 
rience on en rectifierait les erreurs, et qu'un équilibre 
sage établi entre les pouvoirs législatif et exécutif em- 
pécherait l'un des deux de saisir toute l'autorité, et 
d'arriver au despotisme : car, si le despotisme d'un 
seul est dangereux pour la liberté, combien plus est 
odieux celui de 750 hommes, dont beaucoup sont sans 
principes, sans mœurs, et ne sont parvenus à cette supé- 
riorité que par des cabales ou par des crimes!—Quant à 
moi, j'ai déjà fait le serment, et je le réitére devant 
toute l'Europe, qu'aussitót aprés avoir opéré le salut 
de ma patrie par le rétablissement de la constitution , 
je cesserai toute fonction publique, et j'irai jouir dans 
la solitude du bonheur de mes concitoyens.» — A cette 
déclaration de Dumouriez, le prince de Saxe-Cobourg 
joignit une proclamation où on lisait: «Le général 
Dumouriez m'a communiqué sa déclaration. J'y trouve 
les sentiments et les principes d'un homme qui aime 
véritablement sa patrie, et voudrait y faire cesser l'a- 
narchie et les calamités en lui procurant le bonheur 
d'uneconstitutionet d'un gouvernement sage et solide... 
— Profondément pénétré de ces grandes vérités, je 
déclare que je soutiendrai de toutes les forces qui me 
sont confiées les intentions généreuses et bienfaisantes 
du général Dumouriez et de sa brave armée. Je ferai 
joindre, si le général le demande, une partie de mes 
troupes ou toute mon armée à l'armée francaise, pour 
coopérer en amie et en compagnons d'armes, dignes de 
s'estimer réciproquement, à rendre à la France son 
roi constitutionnel , la constitution qu'elle s'était don- 
née, et ramener ainsi en France, comme dans le reste 
de l'Europe , la paix, la confiance, la tranquillité et le 
bonbeur.» 
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И y avait plus de politique que de bonne foi dans , sa mauvaise fortune, monta à cheval et retourna ап 


cette proclamation. Saxe-Cobourg abusait Dumouriez. 
Les souverains coalisés ne voulaient pas plus de la 
constitution de 1791 que de celle de 1793. Is ne s'é- 
taient armés que pour l'abattre, et pour rétablir Гап- 
cienne monarchie, avec tous les priviléges abolis par 
l'Assemblée nationale. 


. Défection de Dumouriez. — L'armée française n'ac- 

cepta pas l'offre du général autrichien. — Dumouriez 
et le prince de Cobourg se rendirent tous deux le len- 
demain au camp de Maulde, suivis de 50 dragons 
autrichiens, La vue de cette escorte produisit le plus 
mauvais effet, et eût suffi pour renverser des espé- 
rances peut-être même fondées, Dumouriez employa 
vainement tous les moyens de persuasion; ils furent 
inutiles; on déchira et on foula aux pieds les procla- 
mations. Néanmoins, et malgré leur indignation, les 
soldats ne se portèrent pas contre lui à des actes de 
violence : une vieille habitude de respect les contint. 
Dumouriez, voulant ensuite se rendre de là à Saint- 
Amand, apprit que l'artillerie s'y trouvait en pleine 
insurrection et attelait pour se réfugier à Valenciennes, 
après avoir chassé les généraux dont elle suspectait le 
patriotisme. 

Cette nouvelle, bientôt connue aux camps de Bruille 
et de Maulde, y produisit une fermentation générale. 
L'armée se débanda aussitôt : bataillons, régiments, 
brigades, tous partirent en désordre pour se rendre 
aussi à Valenciennes. Dumouriez, dont l'illusion était 
enfin détruite, sentit que, s'il ne voulait pas s'exposer à 
étre arrêté et livré à la vengeance de la Convention, il 

evait renoncer à ses desseins ambitieux, se résigna à 


quartier général autrichien avec quelques officiers de 
son état major, plusieurs généraux compromis par sa 
démarche (parmi lesquels on remarquait Thouvenot et 
le duc de Chartres, etc.), et suivi des hussards de 
Berchiny. 

« Dumouriez, dit M. de Pradt , périt comme ses de- 
vanciers, comme les émigrés eux-mémes, pour avoir 
pris ses officiers pour son armée. H crut faussement 
que les sentiments de quelques chefs d’un ordre supé- 
rieur étaient les sentiments de l’armée tout entière. » 
Ce général avait rendu de grands services à la patrie ; 
il avait fait preuve de talents supérieurs à ceux de tous 
les généraux de son temps, et il avait débuté par des 


‘victoires; sa conduite, après la bataillle de Nerwinden, 


couvre sa gloire d'une souillure éternelle. Le peuple, 
qui jusqu'alors n'avait eu pour lui que de l'estime, de 
Vadmiration et de la reconnaissance, ne le regarda 
plus dés lors qu'avec mépris. Ce n'est pas qu'on lui flt 
un grand crime d'avoir voulu renverser un gouverne- 
ment iucapable, cruel et tyrannique; mais le sentiment 
national se révoltait de la pensée que, pour changer la 
constitution de la France, il eùt appelé à son aide les 
ennemis qui venaient l'envahir. Agissant seul avee son 
armée, Dumouriez aurait trouvé peut-être de la sym- 
pathie dans les masses. Pour les uns Сей été un conspi- 
rateur, pour d'autres, un libérateur; mais, demandant 
l'appui des Autrichiens, aux yeux de tous, il ne fut 
plus qu'un traître. Le jugement porté par ses contem- 
porains a été ratifié par la postérité. Il est mort dans 
l'exil, méprisé par ceux mémes qu'il avait voulu servir, 
persécuté par les émigrés et pensionné par l'An- 
gleterre.» 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


10 mans. Retour de Dumouriez à l'armée de Belgique. 
12 — Sa leure à la Convention. 


23 mans. Second combat de Pellenberg. 
25 — Dumouriez campe sous Bruxelles. 


‚13 — Il rejoint les troupes à Louvain et leur fait prendre | 27 — Retraite sur Ath. — Seconde conférence avec Mack. = 


d'autres positions. 
15 — Surprise de Tirlemont par les Autrichiens. 
16 — Combat de Goizenhoven. — Reprise de Tirlemont. 
18 — Bataille de Nerwinden. 
719 — Retraite de l'armée derrière la grande Gette. 
20 — Dumouriez abandonne Cumpitch. 
— - Prise de Diest par les Autrichiens. — Retraite sur 
Louvain. 
22 — Combat de Pellenberg. — Entrevue de Dumouriez avec 
Danton et Lacroix.— Sa première entrevue avec Mack. 


Entrevue avec Proly, Dubuisson et Pereyra. 

2 луви.. Dumouriez fait arrêter et livre aux Autrichiens les 
commissaires de la Convention. 

2et3 — Déclaration de Dumouriez à la nátion francaise. 

4 — Danger couru par Dumouriez. 

5 — Sa tentative infructueuse pour soulever ses soldáts contr 
la Convention. 

5 et 6 — Sa défection; il se retire au quartier général au 
trichien. 
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Levée de 300,000 hommes. — Insurrection. — La 
Convention, voyant la frontière menacée, avait rendu 
un décret par lequel une levée de 300,000 hommes était 
ordonnée; tous les citoyens de dix-huit à quarante ans, 
sans femme et sans famille, devaient marcher pour la 
défense de la patrie. Nous avons dit que ce décret dé- 
cida l'insurrection. 

Dès le 4 mars, et aussitôt que les premières nouvelles 
de Paris eurent répandu dans le pays la connaissance 
de cette mesure, la fermentation commença à Chollet, 
et se répandit bientôt dans tout le territoire vendéen. 


Le 8 eurent lieu la publication et les affiches de la nou-- 


velle loi. Le jour de la levée fut fixé au 12 mars. 


© Prise de Saint-Florent. — Dès le 11, l'insurrection 
éclata; les jeunes gens réunis , loin de répondre à Гар- 
pel, se révoltèrent ; leur exemple fut suivi par les ha- 
bitants de neuf cents communes; les plus prudents vou- 
lurent en vain différer cette manifestation séditieuse , 
afin d'avoir le temps de se procurer des armes. Le toc- 
sin sonnait de tous côtés. Saint-Florent fut envahi et 
pillé par 3,000 insurgés. Quelques coups de fusil tirés 
sur ce rassemblement furent le premier signal du 
combat, dans lequel 4 hommes furent tués de part et 
d'autre. Les vainqueurs, après avoir envahi la maison 
commune, brilérent les papiers du district, se parta- 
gèrent les assignats qui se trouvaient dans la caisse 
communale, et passèrent une partie de la nuit à boire 
et à chanter leur victoire. 





Cathelineau, — Ils allaient se disperser, n'ayant en- 
core aucun chef apparent, lorsqu'un simple fileur de 


Haine, du bourg de Pin-en-Mauge , exalté par la pen- ` 


sée des terribles vengeances qu'il prévoyait devoir s'a- 
. masser contre sa patrie, résolut de se mettre à la tête 
de l'insurrection. Jacques Cathelineau cachait sous 
Fhabit d'un voiturier un cœur intrépide, une âme 
élevée ; il réunissait la sagesse à l'audace, la patience à 
l'impétuosité , et il prouva , pendant le court espace de 
temps qu'il fut chargé de la direction de l'armée ven- 
déeune , qu'il possédait, outreles qualités d'un général , 
les talents d'un chef de parti. 


Prise de Jallais. — Réunissant parmi les. insurgés 
T. ï. 


Larochej — Prise de Thouars. — Combats de Fontenay. — 
par la Convention — Plan 


Retraite de Concourson. — Combat de Montreuil. — Attaque et prise ' 


CHEFS VENDÉENS. 
(einen. - Мое. — d'Elbée. — 
— —— адам. 
roche jai а. — - 
| Koyrand. RT 
Basse-Fendée. | Gaston. — Charette. 


Haute-Vendee.) 


300 hommes déterminés, il se dirigea sur Jallais. Quel- 
ques républicains, soutenus d'une seule pièce de canon, 
essayérent vainement de défendre cette place; la ville, 
ainsi que la pièce d'artillerie, nommée la Missionnaire, 
tombérent au pouvoir des Vendéens. Cette pièce, dont 
le nom leur parut de bon augure, fut la première qu'ils 
posséderent; elle devint, ainsi que la célèbre Marie- 
Jeanne, dont ils s'emparérent quelques jours plus 
tard à Vihiers, uhe espèce de palladium , que l'igno- 
rance des paysans entoura d'une confiance supersti- 
tieuse. 


Prise de Chemillé. .— De Jallais, et sans laisser à sa 
troupe le temps de se refroidir, Cathelineau se porta 
sur Chemillé, que défendaient 200 républicainset 3 cou- 
leuvrines; Chemillé fut pris ; l'artillerie, les munitions, 
un grand nombre de fusils et de nombreux prisonniers 
tombérent au pouvoir des insurgés, 


Prise de Chollet. — Le lendemain eut lieu la prise 
de Chollet, qu'une troupe d'insurgés , conduite par un 
simple garde-chasse de Maulevrier, qui depuis a rendu 
célèbre le nom Stofflet, enleva sur les républicains. On 
a accusé les Vendéens d'avoir commis à Chollet des 
actes de cruauté et de violence peu en harmonie avec 
les sentiments dont ils se disaient animés. La ville fut 
effectivement saccagée et pillée ; mais il est juste de re- 
connaitre que les généraux vendéens firent quelques 
jours plus tard punir comme il le méritait un nommé 
Six - Sous , ancien forçat libéré, qui, sous le masque du 
dévouement à la cause royale, avait donné l'exemple 
du pillage et des massacres. 


Progrès de l'insurrection. — Ce fut après la prise de 
Chollet que d'Elbée et Bonchamps, tous les deux nobles 
et tous les deux anciens militaires, parurent au milieu 
des insurgés. Cathelineau et Stofflet, autant par respect 
pour leurs personnes, que par confiance dans leurs ta- 
lents, leur cédèrent aussitôt le commandement. D'Ei- 
bée voulut prouver qu'il en était digne, et dès le 16 il 
attaqua les républicains et les chassa de Vihiers. 

L'insurrection s'étendait dans le тёре temps au 
milieu-de la Vendée centrale. Montaigu, Mortagne, les 
Herbiers, Clisson et Tiffauges, avaient subi le sort de 
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Chollet ; Royrand et Sapinaud de la Veyrie dirigeaient 
sur ces points divers les masses insurgees. 


Insurrection de la Basse-Vendée. — Dans le méme | 
temps aussi, l'insurrection éclatait dans la Basse- + 


Vendée, où Charette et d'autres chefs avaient levé 
l'étendard de la révolte. En peu de jours , Machecoul , 
Chantonay, Challans, Noirmoutier et Pornic, tombèrent 
au pouvoir des Yendéens. Les républicains furent battus 
à Saint-Vincent et à Coron ; mais l'armée vendéenne , 
ayant attaqué deux fois successivement les Sables- 


d'Olonne, fut repoussée avec une perte nombreuse. | 


Tous ces événements se passaient dans le mois de mars. 
Des combats multipliés et divers engagements plus ou 
moins sérieux remplirent la premiere moitié du mois 
d'avril. Ces combats, qui furent souvent plus favo- 
rables aux insurgés qu'à l'armée républicaine, avaient 
pour les chefs vendéens le double avantage d'aguerrir 
leurs paysans et de jeter la terreur parmi les gardes 
hationaux ét les troupes de nouvelle levée qui compo- 
‚saient alors les seules armées que la République eut 
-réunieé dans ces pays. 


` Dé Hails sur les commencements et les ressources 
des insurgés, — Nous ue croyons pouvoir mieux faire 
connaltre les commencements de l'insurrection, les 
motifs qui animaient les paysans insurgés, leurs 
vœux et leurs espérances, qu'en donnant l'extrait 
de l'interrogatoire d'un des frères de Cathelineau, arrèté 
à Angers le 27 mars, c'est-à-dire avant que l'insurrec- 
tion eût acquis l'importance qu'elle a obtenue par la 
suite; et avant que Cathelineau füt devenu un person- 
mage politique. Les réponses de ce simple paysan an- 
moncent un esprit droit, un sens juste et un noble 
dessein de dire naivement la vérité, quelles que dussent 
être pour lui les conséquences de sa franchise. On lui 
demande d'abord : «Son nom, son âge, sa profession 
et le lieu de sa résidence? — ll répond s'appeler Joseph 
Cathelineau, être Agé de vingt-un ans, maçon, et de- 
тпепгег au Pin-en-Mauge. — D. S'il sait le sujet de 
son arrestation? = R. C'est qu'il était de l'armée chré- 
tienne. — D. En quel temps il y est entré? — R. Il y a 
environ quinze jours. — D. Le motif qui Га déterminé 
A entrer dans cette armée? — R. C'était par rapport 
au tirage, en ajoutant que g’avait été par force, de 
crainte d’être maltralté et parce que le recrutement a 
occasioné dans son pays une émeute indiquée par le 
tocsin. — D. Comment cette armée s'est organisée? — 
R. Les plus hárdis se sont mis à la téte et ont été les 
€ommandants. — D. Comment les soldats de cette 
armée se reconnaissent? — R. Ils portent la cocarde 
blanche , qu'il a également à son chapeau, et ils se 
tiennent ordinairement ensemble. — D. Quel était leur 
егі de réunion? — R, C'étaient les mots : Vive le roi! 
vivent la reine et la religion! — D. Comment l'armée 
vest grossie? — R. En passant par chaque endroit où 
4e premier noyau prenait ceux qu'il pouvait entralner. 
= D. Quel était le genre de peine qu'on faisait subir à 
ceux qui ne voulaient pas les suivre? — R. On les me- 
naçait de coups de fusil. — D. Ce que faisait l'armée 
dans chaque endroit oà elle passait, et comment elle se 
procurait des vivres? — R. Elle allait dans les diffé- 
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rentes maisons, et lorsqu'on refusait de lui en donner, 
il y en avait parmi eux qui pillaient et faisaient frac- 
ture; d'un autre côté, les fermiers leur en amenaient 
ayec des voitures. — D. S'ils avaient une paye, el com- 
ment lui-même subsistait? — R. Ceux qui avaient de 
l'argent payaient leur nourriture ; lui-même a dépensé 
quiuze livres pour payer la sienne; les autres prenaient 
des vivres où ils en trouvaient. — D. Pourquoi ils 
s'étaient réunis, et quel était le but de ce rassemble- 
ment? — R. C'était pour avoir un roi, pour la religion, 
et pour avoir des prétres qui n'ont pas prêté le serment, 
— D. S'il y avait des prétres dans leur armée? — 
| R. Oui, — D. Si ces prétres ont prété le serment? = 
| R. Non. = D. Si ces prêtres faisaient , au moment des 
batailles, quelques cérémonies? — R. Op disait qu'il y 
en avait qui donnaieut l'absolution avant la. bataille, 
— D. Ce qu'ils faisaient des blessés? — R. On méde- 
сіпай les uns et on emmenait les autres dans des 
chariots, — D. Dans quel endroit ils faisaient coucher 
ces blessés? — R. C'était dans les lits qu'on pouvait 
trouver; on faisait suivre ceux qui n'étaient pas dange- 
reusement blessés, — D, Sil y avait beaucoup de ca- 
nons dans l'armée? — R, ll y en a vingt-cinq , qu'elle 
mène avec elle, et deux qu'elle á laissés à Chemillé, 
gardés par environ 300 hommes. — D. S'il y a des 
boulets, de la mitraille et de la poudre? — R. ll y a 
deux charretées tant de boulets que de mitraille ; mais 
il ignore la quantité de poudre qui s'y trouve : on lui 
a dit qu'il y avait deux barriques de poudre. — D. En 
quels endroits cet armée a pris lesdits canons, boulets, 
mitraille et poudre? — R. A Jallais, Chemillé, Vihiers, 
Chollet et Chalonnes. — D. Si tous les individus qui 
composent l'armée ont des armes? — R. La moitié en 
a, tant bonnes que mauvaises ; le surplus n'a que des 
bâtons, des fourches, des haches pour couper les haies 
pour le passage de l'armée et divers outils. — D. Si, 
dans l'armée d’où il sort , il y а des ci-devant nobles, 
en quel nombre, et s'il les connalt? — R. Il y ena deux, 
l'un desquels se nomme d'Ellée de Saint-Martin-de- 
Beaupréau et de sa connaissance; il igtiore le hom dé 
l'autre. — D. S'il connalt d'autres personnes dans 
l'armée? — R. H se rappelle y avoir vu les nommés 
Albert et Pischeri, de Beaupréau; le premier, fils d'uné 
marchande d'étoffes; et le second, Serger; il connatt 
encore le nommé Amaury, de Jallais; marchand 
d'étoffes, etc.» 

Ce malheureux fut mis à mort le lendemain de son 
interrogatoire, Sa condamnation pouvait être conforme 
à la légalité du temps; mais son exécution était сегізі- 
nement contraire aux règles d'une saine politique. Ce 
n'est pas par la rigueur et les échafauds que Napoléon 
a pacifié la Vendée, 





Premières mesures contre l'insurrection. — Let 
premières nouvelles de l'insurrection vendéenne pro 
duisirent un grand effet dans les départements епуі- 
ronnants. La Convention ordonna aussitôt de mettre 
en réquisition des bataillons de gardes nationaux et de 
les diriger sur le pays réyolté. Malheureusement сеў 
bataillons, formés d'hommes obligés d'abandonner à 
contre-cœur leurs foyers, miahquaient d'énergie et de 
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bonne volonté. Ils donnérent méme fréquemment 
des exemples d'une lâcheté bien rare chez les Francais , 
mais dont il ne faut sans doute accuser que l'impéritie 
des chefs et le manque de confiance des soldats. Des 
troupes de ce genre, irrégulières et indisciplinées, con- 
tribuaient aussi beaucoup à aggraver les malheurs 
de la guerre et à envenimer par conséquent les progrès 
de l'insurrection. Les scènes de désordre et de violeñce, 
les actes de pillage et de cruauté sont malheureuse- 
ment trop communs dans le début de cette guerre, et 
chaque parti cherchait à les justifier par la prétention 
de représailles à exercer. 

Les Vendéens, du moins, obéissaient aux chefs qu'ils 
s'étaient choisis et aux prêtres qui se trouvaient parmi 
eux, ce qui établissait dans leurs bandes une sorte de 
discipline; mais parmi les républicains, les officiers, 
généraux et supérieurs manquaient de cette force de 
volonté, de ces talents manifestes, et quelques-uns 
même de cette bravoure qui est nécessaire pour exercer 
une influence morale sur des soldats. 

Le général Berruyer, dès le commencement de Гіп- 
surrection, avait reçu le commandement en chef; il 
avait son quartier général à Angers, et comptait sous 
ses ordres deux principaux généraux divisionnaires, 
Labourdonnaye à Nantes, et Boulard aux Sables- 
d'Olonnes. Boulard seul, animé d'un véritable répu- 
blicanisme , avait du talent, du courage et de la 
probité; il jouissait de la confiance de ses troupes et 
fut presque toujours constamment heureux dans les 
opérations qu'il tenta sur la Basse-Vendée. Labour- 
donnaye et Berruyer, qui réunirent leurs forces contre 
la Haute-Vendée virent échouer tous leurs efforts par 
le défaut d'ensemble et par les vices de leurs combi- 
naisons. [Is ne tarderent pas à être remplacés l'un et 
et l'autre. Biron fut nommé général en chef à la place 
de Berruyer, et Canclaux. remplaça Labourdonnaye ; 
mais, avant de rapporter les événements qui se ratta- 
chent plus particulièrement aux opérations du général 
Biron, il convient de jeter un coup d'œil sur ce qui se 
passait dans la Haute-Vendée, oà un nouveau chef in- 
surgé, venait de débuter avec éclat, 


Combat des Aubiers. — Par suite du mouvement gé- 
néral ordonné par Berruyer, le général Quetineau, avec 
$a division, avait occupé le bourg des Aubiers; il en 
fut délogé le 13 avril par les insurgés , et il dut se retirer 
sur Bressuire. 
^ Larochejacquelein, aprés de mures réflexions, 
yenait d'accepter le commandement des paysans qui 
l'avaient supplié de se mettre à leur tète : il pouvait 
réunir 10,000 hommes armés de faux, de broches, de 
fourches et de bâtons, et 200 hommes, habiles tireurs, 
armés de fusils de chasse. A la nouvelle de l'approche de 
Quetineau, il rassemble sa petite armée, la fait ranger 
en cercle autour de lui « Mes amis, s'écrie-t-il d'une 
« voix forte, si mon pere était ici, vous auriez confiance 
«en lui; pour inoi, je ne suis qu'un jeune homme; 
a mais, si je recule, tuez-moi ; si j'avance, suivez-moi; 
“ si je meurs, vengez-moi. » Aussitôt s'élève de toutes 
parts le cri: Vive le roi! vive notre général! Avant de 
partir les paysans se mettent à déjeüner. Larochejac- 
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quelein partage avec un d'eux un morceau de pain de 
seigle, et ensuite on se met en marche. Les républicains. 
occupaient depuis quinze heures le bourg des Aubiers; 
il y avait. parmi eux si peu d'ordre, que les insurgés 
entrèrent dans le bourg sans que le général Quetineau 
en füt informé. Placé dans un jardin avec une douzaine: 
de bons tireurs, à quarante pas de l'ennemi, Laroche- 
jacquelein commença l'attaque par une fusillade ехіге- 
mement meurtrière; tous les coups portaient, une baie 
épaisse cachait et couvrait les assaillants. Quetineau;, 
afin de mettre ses troupes à l'abri, ordonna, un mou- 
vement rétrograde : il voulait prendre sur une hauteur 
voisine une position plus avantageuse. Aussitet.que 
Larochejacquelein s'aperçut de ce mouvement :-«-Les. 
voyez-vous qui fuient, dit-il à ses paysans, avangons.m 
A l'instant ceux-ci se précipitèrent au pas de coursé 
sur les républicains, en poussant des егіз à la manière 
des sauvages. Leur impétuosité obtint du succès. Surpris 
de cette brusque attaque, les soldats de Quetineau, 
pour la plupart gardes nationaux et peres de famille; 
se crurent assaillis par un ennemi formidable; iis 
prirent la fuite : le général essaya en vain de les rames 
ner; les reproches piquants qu'il fit à ses soldats ne les 
arrétérent pas, et lui-même dut les accompagner à 
Bressuire. Deux canons et deux barils de poudre, trésor 
précieux au début d'une insurrection, furent pour La- 
rochejacquelein le premier résultat de cette journée. 


Larochejacquelein.— Ce général, qui dans cette guerre 
devait se faire un nom si glorieux, était alors, dit un 
écrivain de son parti, «un jeune homme de vingt ans, 
peu maniéré, plus propre A agir qu'à parler; actif, 
intrépide, accoutumé à supporter le froid et toutes les 
intempéries de l'air ;ses yeux avaient la vivacité des 
yeux de l'aigle; $a taille était libre et dégagée, ses che- 
veux blonds flottaient au vent. Adroit dans tous les 
exercices du corps, il était excellent écuyer. Les paysans 
se plaisaient à le voir penché sur son cheval ramasser 
au galop une piece de monnaie. Quelle que devint plus 
tard sa réputation, son caractère resta le même : timide 
dans le conseil, il donnait son avis sans jamais cher- 
cher à le soutenir; mais au moment d'une mêlée, il se 
lançait audacieusement au milieu des plus épais batail- 
lons, et semblait vouloir arracher la victoire plutót que. 
la disputer. Sa témérité avait souvent d'heureux effets ; 
les paysans l'adoraient, et, se précipitant sur ses traces, 

obtenaient la victoire en cherchant seulement à dégager, 
leur chef.» Une justice qu'amis et ennemis lui ont 
toujours reidue, c'est que, désintéressé dans son dévoue- 
ment autant que chevaleresque et héroique dans ses 
actions, il n'eüt jamais l'ambition pour mobile : son 
attachement à la cause royale émanait réellement d'un 
vif et sincère amour de la patrie. 


Prise de Thouars. — Thouars est une des petites 
villes les plus fortes du Poitou: bâtie sur une coline 
peu élevée, elle n'est dominée cependant par aucune 
élévation. Le Thouet, rivière bourbeuse, large et pto- 
fonde, la défend au midi et à l'oceident : d'anciennes 
fortifications et une muraille épaisse la — а 
l'abri d'un coup de main. ' 

Le général Quetineau s'y était retiré avec sa division, 
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réduite à 3,150 hommes, troupes qui auraient été suf- 
fisantes pour défendre la ville si elles eussent été 
aguerries et disciplinées. 

La prise de Thouars ouvrait À l'insurrection les portes 
de la Touraine; ce fut le but de l'expédition que d'Elbée 
fit adopter dans le conseil des généraux vendéens. Les 
Vendéens, au nombre d'au moins 20,000, guidés par 
Bonchamps, Larochejacquelein et Lescure, s’avancerent 
le 5 mai sur cette ville. Ils formaient plusieurs colonnes. 
Dommaigné, gentilhomme angevin, commandait la ca- 
valerie. L'artillerie était aux ordres de Bernard de Mari- 
gay. lis arrivèrent à six heures du matin en vue de 
Thouars. Le Thouet qui, comme nous venons de le dire, 
couvre une partie de la ville, n'est guéable que sur un 
seul point, au dessous du village de Verines. Le gué et 
deux ponts que le général Quetineau avait ordonné de 
couper (ordre qui ne fut exécuté que pour un seul ), 
étaient les seuls endroits par où l'on pût forcer la ville. 
Quatre cents volontaires gardaient le gué de Verines. 
Quetineau ; avec le reste de sa troupe , s'était rangé en 
bataille à une portée de canon de la place, sur les bords 
du Thouet, derrière les ponts. 

-Les Vendéens, après plusieurs sommations inutiles 
attaquèrent sur trois points à la fois. La cavalerie passa 
legué à la nage, etles volontaires républicains s'y firent, 
à quelques fuyards près, tuer tous jusqu'au dernier 
en le défendant. Pendant се temps, Larochejacquelein 
tenait en échec le gros des forces républicaines, par 
l'attaque du Pont-Neuf. Ce poste ayant été forcé, une 
affaire générale s'engagea, et Quetineau, aprés une 
résistance qui dura plusieurs heures, fut enveloppé; 
ses troupes se débandérent et se réfugièrent derrière 
les murs de la place. Un bataillon marseillais (le 8° du 
Var) se fit néanmoins remarquer dans ce combat par 
sa bravoure et par son opiniâtreté. Formé en carré, 
il repoussa plusieurs fois les masses nombreuses 
qui l'assaillaient. A cinq heures du soir, les Vendéens 
s'emparerent de la ville pa rescalade. Larochejacquelein, 
montant sur les épaules d'un de ses paysans, leur 
donna l'exemple et pénétra le premier dans la ville par 
un des créneaux. Quetineau fut obligé de mettre bas 
les armes et de se rendre à discrétion avec ses soldats. 
Six mille fusils, douze pièces de canon et vingt caissons 
furent pour les Vendéens le fruit de cette journée. La 
prise de Thouars faisait en outre un vide immense 
dans la ligne républicaine, coupait les communica- 
tions de la rive droite de la Loire avec Niort, et per- 
mettait aux insurgés de faire impunément des courses 
dans les districts de Loudun et de Chinon. Les chefs 
vendéens traitèrent avec beaucoup d'égards le général 
Quetincau, dont ¡ls honoraient le courage et le carac- 
tere; mais sa défaite fut, aux yeux du tribunal révo- 
Jutionnaire, un crime capital, et un an aprés, il porta 
sa tête sur l'échafaud. Ce général était néanmoins un 
militaire brave et instruit, et un républicain sincère. 


Combats de Fontenay. — La prise de Thouars ou- 
vrait aux Vendéens la route de Saumur; ils auraient 
alors aisément pu s'emparer de cette ville; mais, après 
avoir séjourné quatre jours à Thouars, le torrent des 
insurgés se tourna vers le sud et poussa un parti sur 
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Loudun. D'Elbée occupa Parthenay et se dirigea, le 13 
mai, sur le poste de la Chataigneraye, qu'avec 3,000 ré- 
publicains défendait te général Chalbos. Le nombre et 
le courage favorisèrent les Vendéens. Chalbos, battu , 
se retira sur Fontenay avec les débris de sa division. 
L'armée insurgée arriva le 16 mai devant Fontenay ; 
le général Doyat, qui commandait sur ce point 
avec Chalbos et l'adjudant général Sandos, nouvelle- 
ment arrivé et dont l'impéritig égalait la bravoure , 
présentérent la bataille aux Vendéens dans la plaine 
qui se trouve en avant de la ville. La canonnade fut 
d'abord très vive et dura trois heures. Les républicains, 
accablés par le nombre, étaient sur le point d'etre 
forcés, lorsqu'une charge impétueuse de cavalerie 
ramena la victoire dans leurs rangs et décida l'affaire. 
Les Vendéens perdirent 400 hommes, leurs bagages et 
plusicurs pieces de canon, au nombre desquelles se trou- 
vait la fameuse Marie-Jeanne. Ce revers ne découragea 
pourtant pas les chefs de l'insurrection; ils tinrent 
conseil pour une nouvelle attaque, et il y fut décidé 
que l'échec qu'ils venaient de recevoir n'ayant dépendu 
que du défaut d'ensemble, l'arrivée de Bonchamps et 
de Larochejacquelein, avec leurs divisions, rendrait, en 
cas d'une nouvelle attaque, le succès infaillible, L'armée 
vendéenne fit des dispositions en conséquence, 
Chalbos avait réoecupé la Chataigneraye aprés le 
combat du 16; mais, ayant appris qu'il allait étre cerné 
par les insurgés, au nombre de 35,000, il se replia le 
24 mai au soir sur Fontenay. Les paysans vendéens , 
récitant des litanies et chantant des cantiques, se pré- 
sentèrent le 24 à midi dans les positions où ils avaient 
été défaits le 16. Leur arme, divisée en trois colonnes, 
avait pour chefs Lescure au centre, Bonchamps à droite 
et Larochejacquelein à gauche. L'armée républicaine 
était rangée en ligne. L'affaire s'engagea aussitôt. Les- 
cure,donnant à ses soldats l'exemple de l'audace et du 
courage, emporta une première batterie; mais les chas- 
seurs de la Gironde, parfaitement secondés par les 
volontaires de Toulouse, de l'Hérault, et par plusieurs 
autres bataillons, faisaient un feu vif et soutenu, et les 
colonnes royalistes semblaient déjà chanceler, quand 
Chalbos , ayant ordonné à la gendarmerie de charger, 
cinq cavaliers seulement s'ébranlérent pour se porter 
en avant; cette conduite démoralisa l'infanterie qui, 
troublée, commença à se pelotonner. Les Vendéens, 
remarquant ces dispositions, en proßiterent pour 
augmenter l'impétuosité de leur attaque, et bientôt la 
déroute de l'armée républicaine fut compléte. Qua- 
rante-deux pièces de canon, tous les bagages et la caisse _ 
militaire , contenant vingt millions en assignats, tom- 
bèrent ainsi au pouvoir de l'ennemi. € 


Désorganisation de l'armée ‘républicaine. — De 
pareils succès, obtenus par des paysans, nombreux il 
est vrai, mais indisciplinés, mal armés et sans expé- 
rience de la guerre, étaient dus sans doute en partie 
au fanatisme exalté et au courage des masses, au dé- 
vouement et à la témérité des chefs; mais il serait 
toutefois injusté de ne pas reconnaître qu'ils eurent leur 
principale cause dans la désorganisation et la démora- 
lisation des troupes républicaines. Plus d'ordre, de ré- 
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gularité, d’opiniätret et de véritable. patriotisme 
eussent sans doute arrété les progrès des Vendéens. 
Partout ой la résistance fut réelle et soutenue, elle fut 
efficace et utile; mais les corps épars de l'armée répu- 
blicaine, minés par l'orgueil et Pindiscipline, méri- 
taient peut-être moins encore que les masses royalistes 
Je nom d'armée, que chaque chef isolé prétendait donner 
à son détachement. Pour faire connaître à quel point 
le désordre était complet à cette époque, il nous suffira 
de citer un rapport du général Biron, envoyé dans 
la Vendée en qualité de général en chef : « En arrivant 
à Niort, écrivait-il à la Convention, j'y ai trouvé une 
confusion inimaginable, un ramas d'hommes qu'il est 
impossible d'appeler armée. Ce chaos ne peut se dé- 
brouiller que par une activité sans relàche et une 
patience sans bornes. Personne ne connait ce qu'il y 
avait avant l'incompréhensible déroute de Fontenay, 
ni ce que l'on y a perdu......... La cause des revers de 
l'armée vient de la négligence et de l'abandon de toute 
organisation, de tous principes militaires. L'armée 
des côtes n'existait que sur le papier : l'officier ( Bou- 
lard), qui s'est trouvé là , a rassemblé autour de lui le 
plus d'hommes qu'il a pu; il est devenu général. Ne 
pouvant tout faire seul, il a été obligé de se choisir 
quelques adjoints, quelques coopérateurs. Si alors on 
ett organisé dans toutes ses parties ce corps, quelque 
peu considérable qu'il put être, si on eüt- assuré tous 
les services, il eût été possible, en étendant tout avec 
méthode, d'imprimer à toutes les branches de l'admi- 
nistration un meuvement uniforme, seul moyen d'éta- 
blir et de maintenir l'ordre: on a fait le contraire. 
Chaque expédition de rebelles a fait éclore une petite 
armée de patriotes, avec un général de quelques 
centaines d'hommes. L'espoir d'acquérir une gloire 
sans partage, la crainte de cesser de commander, celle 
de rentrer sous les ordres d'un chef, le plaisir de dire: 
mon armée, ont pour ainsi dire coupé toute espèce de 
communication entre ces diverses et nombreuses petites 
armées qui semblaient appartenir à différentes puis- 
sınces. Malheureusement, si dans leurs opérations 
déterminées par des intéréts personnels, leurs succés 
partiels sont restés inutiles à la chose publique, leurs 
revefs n'en ont pas moins entrainé de grandes déroutes 
et ont rendu redoutable un parti de rebelles qui eût pu 
Ctre abattu en un instant par une seule manœuvre bien 
dirigée........... D'après ce que j'apprends des insur- 
&s, de leurs moyens et de leur maniere de faire la 
guerre, ils ne doivent absolument leur force et leur 
. existence qu'à l'épouvantable confusion qui n'a cessé 
d'accompagner les mesures incohérentes et insuffisantes 
que l'on a toujours prises partiellement contre eux ; il 
faut méme qu'ils ne soient pas aussi dangereux qu'on 
le dit, puisqu'ils n'ont pas su profiter d'aussi grands 
avantages. Pour vous mieux peindre l'état de l'armée, 
je vous dirai enfin qu'il n'existe à Niort aucun service 
monté; point d'équipages de vivres, point d'hópital 
ambulant; en un mot, aucun moyen de faire. deux 
marches sans la certitude de manquer de tout...» 





Divisions et ambition des chefs vendéens.—A cette 
peinture peu satisfaisante de l'armée républicaine, il 


convient aussi d'opposer les causes intérieüres qui, 
dans l'armée vendéenne, étaient comme autant d'auxi- 
liaires du parti opposé. + 

Après la prise de Thouars et les succes obtenus à 
Fontenay, les insurgés auraient pu; animés par ces 
avantages mêmes, tenter quelque entreprise impor- 
tante , organiser une armée permanente, en se choi- 
sissant un chef unique, dont le nom et le mérite, 
généralement reconnu, eussent commandé la confiance 
aussi bien dans le pays soulevé qu'au debers de laVendée. 
Ils auraient, sans doute, réussi à mettre dans un péril 
imminent le gouvernement révolutionnaire. Le général 
vendéen, en faisant un appel aux provinces méridia- 
nales, au moment où Lyon , Marseille et Toulon se ré» 
voltaient contre la tyrannie conventionnelle, pouvait 
être entendu de fort loin, si $a voix eût parlé le lan- 
page de la modération, de la justice, de la véritable 
liberté. Mais, au contraire, les chefs de l'insurrection 
se diviserent. L'armée victorieuse fut licenciée ou se 
dispersa d'elle-même. aussitôt après la prise de Fons 
tenay. 1 ne resta pas méme un soldat insurgé dans la 
plaine; tous regagnérent promptement le Bocage. Les 
généraux, restés seuls, ne songérent qu'à se partager le 
commandement des cantons insurgés ou soumis, qu'ils 
nommaient le pays conquis. Ainsi Lescure devint le 
chef de la division de Bressuire; Larochejacquelein 
celui de Châtillon et des Aubiers; d'Elbée eut Chollét 
et Chemillé; Cathelineau Saint-Florent; Bonchamps 
les bords de la Loire; enfin Laugrenière Argenton-le- 
Château et Thouars. 

Charette, La Cathelinière et Joly, sans relation, 
directe avec la grande armée vendéenne, continuèrent 
d'abord à commander, ehacun isolément, la Basse- 
Vendée, qui biéntôt ne voulut plus reconnaître qu'un 
seul chef, Charette. 

Les généraux insurgés formaient une sorte de confé- 
dératiom, où chacun prétendait а la plus complète in- 
dépendance. Ces commandements distinets et sans hié- 
rarchie développèrent par la suite au détriment de la 
cause générale, un germe de rivalité et de jalousie qui 
ne fit qu'augmenter et qui causa autant de désastrés A 
l'armée vendéenne que l'esprit d'indépendance et d’in- 
discipline en avaient occasionés à l’armée républi- 
caine. 





Projels pacifiques repoussés par la Convention. — 
Le général Biron, envoyé pour remplacer le général 
Berruyer, avait, pour la pacification de la Vendée, des 
dispositions qui, si elles eussent (té appuyées, auraient - 
sans doute amené un résultat, Cet officier général, 
distingué par la part qu'il avait prise aux guerres de 
l'indépendance américaine, avait compris que, dans une 
guerre civile, il y a plus de gloire à pacifier qu'à sou- 
mettre. Son commandement devait s'étendre de la 
Gironde à la Loire, et sonquartier-général était établi à 
Niort. En acceptant avec répugnance le commandement 
que le gouvernement lui remettait, il soumit au mi-* 
nistere plusieurs questions sur lesquelles il demandait 
une prompte solution. Il s'agissait de savoir: 19 Com= 
ment les déserteurs et les prisonniers de guerre seraient 
traités; 2° Sil pourrait employer d'autres moyens que 
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celui des armes: pour soumettre le pays insurgé; 
3° Enfin, s'il serait le maitre d'entrer en négociation 
avec les chefs des insurgés. On reconnait déjà dans ces 
questions un homme qui comprenait la tâche qui lui 
tait imposée. Le ministre répondit que l'article relatif 
aux déserteurs n'avait pas été prévu par la loi, et que 
cet objet devait être décidé par la Convention; que les 
décrets. des 19 mars et 10:mai réglaient ce qui était 
relatif aux rebelles pris les armes à la main; que la 
République ne pourrait qu'applaudir au zéle qui sug- 
Bérerait au général les meilleurs moyens de ramener les 
Nendéens égarés, en faisant circuler parmi eux les 
instructions les plus propres à opérer cet effet; enfin, 

* que la dernière question n'était susceptible que d'une 
réponse négative. « Je ne pense pas, ajoutait le ministre, 
que dans aucun cas il puisse nous convenir d'entrer 
en négociation avec les chefs des rebelles. » 

Ainsi, dès le principe, dominé par une secrète envie 
d'imprimer une terreur qui devait bientôt épouvanter 
la France entière, le gouvernement conventionnel 
rejetait les projets de pacification que le général aurait 
pu faire adinéttre. Il fallait donc combattre. 


Plan de campagne de Biron..— Biron , aprés avoir 
pris connaissance de l'état de l'armée, et après en avoir 
rendu compte à la Convention, se rendit 4 Tours, ой 
se trouvaient rassemblés les représentants en mission, 
afin de concerter avec eux le plan de la campagne qu’il 
allait ouvrir. 1 fut décidé que la Vendée serait envahie 
à, la fois par quatre corps de 10.000 hommes, par- 
tant des Ponts-de-Cé, de Saumur, de Chinon et de Niort. 

Mais il fallait réunir ces 40,000 hommes. Les repré- 
sentants se chargèrent de hater l'arrivée des bataillons 
formés à Orléans, de presser les levées et les réquisi- 
tions des villes voisines, et Biron se rendit en toute 
hate à la Rochelle pour réunir les forces qui se trou- 
vaient sur ce point de son: commandement, qui s'é- 
tendait de la Loire à la Gironde. 


Réunion de la grande armée vendéenne. — Pendant 
que l'on faisait ces préparatifs, 40,000 Vendéens se 
réunissaient à Chátillon avec cette rapidité presque 
surnaturelle, qui formait le caractère de ces rassem- 
blements. Ils étaient commandés par Larochejacque- 
lein, Lescure, Bonchamps, d'Elbée, Beauvollier,Stofflet 
et Cathelineau. Cette réunion avait été déterminée par 
la surprise de la Fougereuse, par le général Salomon. 


+ Retraite de Concourson. — D'un autre côté, Chollet 
se trouvait menacé par le général Lygonnier, qui, de 
Doué où il était posté, faisait sur Vihiers de fréquentes 
excürsions. Ce fut sur cette dernière place, et ensuite 
sur Doué que se dirigerent les Vendéens. Saumur n'é- 
tait couvert que par les hauteurs de Concourson, posi- 
tion trés avantageuse , sur laquelle Lygonnier s'était 
retranché avec la division sous ses ordres, mais dont il 
me sut pas tirer parti. Ses avant-postes, attaqués le 
7 juin parles Vendéens, pritent la fuite sans combattre, 
ét la division entière imita ce honteux exemple. Les 
débris ne s'en ralliérent que sur les hauteurs de Bour- 
han, à une demi-lieue dé Saumur. 

*-La force de cette position, défenduë par une artil- 








lerie bien servie, obligea les Vendéens à se replier. 
Maîtres de Doué, ils résolurent de ne point attaquér 
Saumur de front, mais раг la droite en filant sur Va- 
rin et sous les liáuteurs du château. Pendant qu'ils 
s'avancaient obliquement par Montreuil , l'armée fran- 
çaise fut réorganisée- dans les redoutes de Bournan, 
et Lygonnier, destitué par les commissaires de la Con» 
vention, fut remplacé par Menou. 





Combat de Montreuil. — Le général Salomon, qui 
avait occupé Thouars aprés l'évacuation de cette place 
par les Vendéens, recut l'ordre de se porter avec sa di- 
vision au secours de Saumur. Les Yendtens, informés 
de ce mouvement, se divisèrent, et, tandis qu'une par- 
tie de leur corps d'armée continväit sa route pour aller 
prendre position à Saint-Just, le reste s'arréa à 
Montreuil pour attendre la division de Salomon, On 
l'apercut au loin sur la route, à la chúte du jour, et 
Cathelineau fit aussitót préparer l'artillerie. Le général 
républicain, mal servi par ses espions, se trouva pres- 
que enveloppé avant de soupconner la présence de 
l'ennemi. L'affaire s'engagea dans les tenébres. La dé- 
fense, aussi opiniátre que l'attaque , se prolongea plu- 
sieurs heures. Mais les Vendéens, favorisés par la posi- 
tion et par leur grande supériorité numérique , obli- 
gerent Salomon à la retraite. Ce dernier ne parvint à 
regagner Thonars qu'après avoir perdu environ la 
moitié de sa division. 11 se replia ensuite sur Niort en 
abandonnant Saumur à ses propres forces. 


Attaque et prise de Saumur. — L'armée républi- 
caine, réunie à Saumur, formait un total d'environ 
11,000 hommes, que la défaite du général Salomon 
acheva de décourager. Elle reconnaissait pour chef le 
général Menou, ancien noble, un dés sept barons de 
la Bretagne, et le même qui a acquis depuis en Égypte 
une si triste célébrité. Sous ses ordres ‘se trouvaient 
plusieurs généraux distingués par leurs talents ou au 
moins par leur courage, Berthier, Santerre, Coustard, 
Weissen, Joly, etc. Menou avait fait prendre à ses 
troupes les positions qu'il jugeait les plus avantageuses : 
il était posté en avant, sa droite appuyée à l’abbaye 
de Saint-Laurent, sa gauche sur les hauteurs en avant 
du chateau, qui, ouvert де tous côtés, comme la ville, 
se trouvait à peine à l'abri d'un coup de main. Le centre 
défendait les redoutes élevées sur les hauteurs de 
Bournan. Saumur n'a de remparts véritables que la 
Loire d'un côté et le Thouet de l'autre, deux rivières 
qui n'offrent aucun gué. Les Vendéens attaquérent le 
front, défendu par le Thouet; mais une de leurs divi- 
sions avait passé cette rivitre à quelques lieües au 
dessus de la ville, et devait s'avancer par la rive droite 
au moment où l'attaque de la rive gauche devait avoir 
lieu. La ligne de défense des Républicains était beau- 
coup trop étendue. Le pont de Saint-Just sur iá 
Dive n'était ni coupé ni gardé, et l'on surprit un 
garde d'artillerie enclouant trois pièces de canon, Un 
retranchement et une redoute á l'entréé des faubourgs, 
au point de jonction des routes de Doüé et de Món- 
treuil, faisaient toute la défense de la place, dont les 
insurgés n'ignoraient pas la faiblesse. La Rochejacque- 
lein , dans le but de réconriaitre l'état des choses, n'a 





vait pas craint de se présenter la veille, sous un dé 
Buisement , chez un de ses amis de Saumur, et il avait 
үй par lui-même le désordre qui régnait dans l'armée 
républicäine. D’après son rapport , les généraux insur- 
Без tinrent conseil; et un plan d'attaque fut arrèté. 
Lescure devait tourner la redoute des faubourgs, et 
Stofflet attaquer fe château pendant que La Rochejac- 
quelein arrivait sur la ville par les prairies de Varins. 
Ces trois points furent menacés le 9 juin à deux heu- 
res après midi par l'armée vendéenne. Des corps d'ob- 
servation, placés en face du centre et de la druite des 
républicains, masquaient la principale attaque dirigée 
sur la position de gauche qui couvrait le château. 
Protégés à droite et à gauche par un mur et par 
une colline, qui les garantissait des batteries, les 
Vendeens prirent à revers les avant-postes placés sur 
le chemin de Doué, Cependant quelques bataillons ré- 
publicains précédés de tirailleurs, arrétaient les insur- 
fits qu ‘ils rompirent et contraignirent à se replier avec 
une perte de 300 hommes. Cette première ligne rom- 
pue se reforma en arrière, et Lescure fit avancer la 
seconde, qui rétablit le combat . et força l'infanterie 
républicaine , que la cavalerie refusait de soutenir, à 
un mouvement retrograde. L'attaque et la défense fu- 
rent également opiniátres. Trois fois repoussés , les 
Vendéens revinrent trois fois au combat. Un régiment 
de cuirassiers , le seul qui existait alors dans l'armée 
francaise, chargea les insurgés avec vigueur, mais, 
pris lui-même en flanc par la cavalerie vendéenne , 
conduite par Dommaigné, qui se fit tuer dans cette 
affaire *, et deux caissans d'artillerie ayant sauté dans 
ses rangs, ce braye régiment fut mis en déroute, et 
se retira au delà du pont Fouchard, епігаіпапі dans sa 
marche retrograde son commandant, le colonel Chail- 

lou grièvement blessé. 
< L'infanterie résistait encore, et la victoire semblait 
indécise, quand des tirailleurs vendéens, qui, à la fa- 
veur des haies et des murs, avaient tourné les volon- 
“taires républicains, leur tirérent par derrière quelques 
coups de fusil. Ces troupes de nouvelle levée se cru- 
rent enveloppées, et quelques làches ayant poussé le 
. егі de sauve qui peut! tout se débanda en un instant ; 
les généraux Menou et Berruyer, blessés, furent entral- 
nés par la foule qu'ils avaient en vain tenté de ral- 
lier. Le conventionnel Bourbotte, ayant eu son cheval 
(ше sous lui dans cette déroute, se trouvait dans le 
plus grand péril, lorsque Marceau, alors simple officier 
dans la légion germanique, mit pied à terre et lui 
donna son cheval. La fortune de ce digne jeune homme, 
qui fut un de nos généraux braves, purs et désinté- 
ressés, data de cette journée fatale. La reconnaissance 
du représentant donna à la République un héros de plus. 
Il était alors huit heures du soir. Le général Coustard, 


* «Les Vendéens n'avaient jamais vn de cuirassiers : ile s'étonnèrent 
de се que leurs balles пе produisaient aucun effet. 118 s'imaginérent 
être ensorcelés et reculérent épouvantés. — «Arrêtez ! s'écria le brave 
«Dommaigoé, 61 regardéz-moi faire.»—En méme temps ajustant оп 
cuirassier il l'atteignit au visage. Le soldat tomba mort aux pieds de 
son cheval, Les Vendéens applaudirent.—« Au visage! mes amis, vistz 
«au visage; vous ne pouvez les blesser que 14.» — En prononçant ces 
mots, Dommaigné, atteint lui-même d'un coup de mitrailie, fut 
renversé el expira.» 
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qui commandait tes retranchements et le camp de Bour- 
пал, s'apercevant que le feu des batteries de la gauche 
était éteint, et que les Vendéens se portaient sur celles 
de la droite pour s'emparer de la chaussée du pont Fou- 
chard, donna l'ordre à deux bataillons de se rendre sur 
cette chaussée et de défendre le pont avec quatré pièces 
de canon. L'un de ces ‘bataillons, au lieu d'obéir, se 
met à crier de général est un trattre ! De laches Mw. 
se réunissent aussitôt autour de lui, les uris le couchan 
en joue, les autres croisant leurs baionnettes sur sá 
poitrine. Coustard , que cette infamie n'intimige pas, 
persiste dans son projet, il se placed la tète de ceux qui 
veulent bien le suivre,et marche vers la chaussée qu'i 
allait atteindre, lorsqu'il voit d'autres bataillon: 
rompre sans ordre et se disperser. Il court X cux et 
cherche à les rallier, mais c'est en vain : entouré de 
nouveau par le bataillon qui avait déjà cric à la tral 
hison, il entend les soldats répéter leurs чаны ые 
Séditieuses , s'écrier qu'on veut les Sacrifier ; un misé. 
rable qui déshonorait l'épaulette, un officier, un "1 
bride de son cheval, ct l'oblige, l'épée sur la poitrifie, 
à mettre pied à terre. Les soldats révoltés е it 
sa tête. «Seriez-vous assez liches, lear dit Coustárd, 
«pour égorger votre général? S'il vous fait Ühe #2 
«time, conduisez-moi à l'embouchure du canon, et vous 
«verrez comment sait mourir un homme sans reproche.» 
Les laches l'entratnérent vers une batterie servie par des 
canonniers de Paris de la section de l'Unité, et voulurent 
le mettre en effet à la bouche d'un canon; mais lá, au 
lieu d'assassins, Coustard ne trouva que des braves, qui 
le prirent sous leur sauve-garde, et jurèrent d'exécutèr 
ponctuellement ses ordres. Il ne lui restait plus qu'uá 
moyen pour rentrer dans la ville, c'était de marchet 
en colonne serrée, la baïonnette en avant, et de for- 
cer le passage du pont Fouchard , que venait de fermer 
une batterie de l'armée vendéenne. endi 
“н proposece projet aux troupes quil'environnent; on 
l'adopte et on lui répond par les cris de vive la Répu- 
blique! Le general fait alors avancer une centaine dé 
cuirassiers de la légion germanique. « Oil nous en- 
« voyez-vous , lui dit le commandant? — А la mort 
« reprend Coustard, le salut de la République Pexige,» 
Weissen obéit , charge avec intrépidité, à la tête de 
ses cuirassiers, et s'empare de la batterie ennemie, 
Coustard , pour le soutenir, le suit avec son infanterie 
marchant au pas de charge , mais une fusillade partie 
d'une colonne vendéenne débouchant par le vieux chee 
min de Doué jette le désordre parmi ses soldats : un 
cri de sauve qui peut se fait entendre. Le brave 
Weissen, couvert de blessures , revint avec la douleur 
d'avoir vu périr inutilement tous ceux qui l'avaient 
suivi. — Les canonniers de l'Unité, restés à servir leurs 
pièces jusqu'à la defection de l'infanterie, parvinrent 
cependant à les sauver toutes, excepté une dont quel- 
ques laches avaient coupé les traits pour s'enfuir aver 
les chevaux. к з 
On se battait encore à l'entrée de la ville, tors- 
que Larochejacquelein, emporté par son bouillant cou- 
rage , 08a pénétrer dans la ville avec un seul officier, 
et savanca jusque sur la grande place. H fut bientôt 
suivi par l'armée vendéenne tout entière. 30,000 pay- 
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sans, la plupart en sabots, mal armés, portant des 
chapelets, entrèrent à Saumur , et, au lieu de pour- 
Suivre les Républicains dispersés , se hátérent de se 
rendredans les églises, où déja les prêtres ornés de tous 
les ornements pontificaux les attendaient. Tandis que 
l'encens fumait sur les autels, pendant que les cloches 
sonhäient en volée en signe d'allégresse et de recon- 
naissance, les troupes républicaines, dans leur fuite sur 

- Beaugé, Angers, la Flèche et le Mans, jetaient partout 
la terreur. Le gros de l'armée, rallié par les généraux, 
se retira sur Tours. 

Le château de Saumur n'avait ni munitions ni appro- 
yisionnements. Une heure avant l'entrée des Vendéens 
150 hommes de la garde nationale, quelques volontaires 
de Loches, et 250 hommes de différents corps, com- 
mandés par le lieutenant-colouel Joly, s'y étaient jetés 
pour en former la garnison. 

Bientót arriva au pied du rempart une troupe de 
femmes qui, par leurs cris et leurs larmes, sollicitaient 
les grenadiers de la garde nationale de se rendre, an- 
noncant que les Vendéens allaient mettre le feu à la 
ville si on ne leur remettait pas sur-le-champ la forte- 
resse. Peu de temps aprés, un officier vendéen se pré- 

` senta pour traiter d'une capitulation. Pendant qu'on en 





réglait les articles, entre onze heures et minuit, des Ven- 
déens, montés sur un clocher voisin, tirèrent quel- 
ques coups de fusil sur l'officier qui faisait sa ronde, 
On riposta du rempart, et la fusillade. dura environ 
une demi-heure. C'est sans doute cet incident qui a fait 
dire aux historiens de la Vendée que la garnison avait 
fait feu sur le parlementaire royaliste. ^ 

La prise de Saumur coüta à la République environ ` 
3,000 hommes tant tués que blessés. Les Vendéens 
en perdirent près de 2,000; leurs chefs, dans, cette 
mémorable journée , durent tous payer de leurs рег- 
sonnes. M. de Lescure fut blessé en ramenant ses trou- 
pes à la charge; le jeune Baudry-d'Asson fut tué ainsi 
que le brave Dommaigné , et le jeune Corsin-Belletou- 
che fat blessé mortellement. Parmi les Républicains, 
les généraux Menou et Berthier furent blessés; Des 
munitions de bouche et des fourrages en abondante, 
un magasin complet d'effets de —— 
liers de poudre en barils, autant en cartouches et. 
gargousses , cinquante pièces de canon , une 
quantité de boulets, cinq mille fusils, furent les fruits 
de cette victoire qui attira sur les Vendéens l'attention 
de la France , fixa les regards de toute |! Europe. et jeta 
la consternation dans les comités de la Convention. _ 
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25 rivnıer. Levée de 300,000 hommes décrétée. 
.4 mans. Fermentation à Chollet et dans les environs. 

11, — L'insurrection commence à Saint-Florent. 

11 et 16 — Insurrection de la Basse-Vendee. — Prise de Ma- 
checoul, de Chantonnay et de Challans. — Charette se met 
A la tête des insurgés. 

13 — Cathelineau, s'empare de Jallais et d'une pièce de 
canon appelée le Missionnaire. 

— — Prise de Chemillé par les insurgés. 

14 — Prise de Chollet par les insurgés. 

15 — Prise de Clisson, de Montaigu, de Mortagne.—Royrand, 
Sapinaud et Larochejacquelein se joignent aux insurgés. 

16 — Prise de Vihiers et d'une pièce de canon appelée Marie- 
Jeanne. — Cathelineau et Stofflet remettent le commande- 
ment à d'Elbée et à Bonchamps. 

17 — Prise de Noirmoutier par les insurgés. 

21 — Prise de Chalonnes 

24 — Le général Berruyer recoit le commandement en chef. 

27 — Prise de Pornic par les insurgés. 

24 et 29 — Les Vendéens attaquent deux fois les Sables-d'O- 

- lonnes et sont repoussés. 

1% avait. Plan d'attaque concerté entre les généraux Berruyer 
et Labourdonnaye. 
— Marche du général Boulard dans la Basse-Vendée. 

10 — Combat et défaite des Vendéens à Cheffois, 

11 — Défaite des Vendéens à Chemillé 

12 — Reprise de Challans par les Républicains. 

13 — Défaite des Républicains aux Aubiers. - 

15 — Combat de Saint-Gervais.— Défaite des insurgés et mort 
de Gaston leur chef. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


18 et 19 avait. Combat et défaite des Républicains à Vibiers 
et à Bois-Grolleau 
22 — Défaite des Vendéens à Machecoul. 
23 — Retour de Boulard aux Sab'es. 
25 — Combat et défaite des Vendéens à Mouilleron. 
29 — Prise de l'ile de Noitmontier par les Mec 
30 — Défaite des Républicains à Lege. 
2 mar. Combat de Palluau, les Vendéens sont repoussés. 
2 et 3 — Retraite des Républicains sur Argenton et Bressuire, 
3 — Prise de Mareuil par les Républicains. : 
4 et 5 — Evacuation de Légé par les Vendéens. 
5 — Prise de Thouars par les Vendéens. 
7 — Combat et surprise de Pont-James par Uhárette. 
9 — Entrée des Vendéens à Parthenay. Е 
12 — Attaque infructueuse du Port-Saint-Pére par Charette, 
14 — Reprise de Thouars par les Républicains. 
16 — Défaite des Vendéens à Fontenay. . * 
17 — Retraite de Boulard sur la Mothe-Achard. 
25 — Défaite des Républicains à Fontenay. 
26 — Création du conseil supérieur de l'armée vendécane, 
28 — Arrivée du général en chef Biron à Niort. š 
3 et7 зом. Entrevue du général en chef et des repentant 
du peuple à Tours. 
4 — Combat de Tremont. Défaite des Républicain. 
6 — Marche de la grande armée vendéenne sur Doué. 
7 — Défaite des Républicains à Layon. 
8 — Combat de Montreuil. Défaite des Républicains. 
9 — Attaque et prise de Saumur par les Vendéens. 
10 — Prise du château de Saumur par les Vendéens. 
— — Retraite de l'armée Républicaine sur Tóurs. 
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EXPÉDITION NAVALE CONTRE LA SARDAIGNE. 








Commandant en chef. — Le contre-amiral TRUGUET, 
Covunmandant ies troupes de débarquement. — Le général CASABLANCA. 


Pendant que Dumouriez projetait et préparait son 
attaque par terre sur la Hollande, puissance maritime, 
on mettait à exécution à l'armée du Midi une expédi- 
lion navale contre une puissance continentale plutôt 
militaire que maritime. 

Le contre-amiral Truguet avait recu le commande- 
ment supérieur de V'escadre qui devait en être chargée, 
Le projet d'invasion de la Sardaigne avait été conçu 
dès Ја fin du mois d'octobre 1792. Dans l'opinion du 
ministère français, c'était un corollaire de la conquéte 
de la Savoie et de l'expédition sur Nice. On attaquait 
ainsi à la fois le roi de Sardaigne par tous ses points 
yulnérables, dans ses états de terre-ferme en decà des 
Alpes, et dans ses états maritimes. L'escadre de l'amiral 
Truguet, désignée pour cette expédition, devait étre 
aidée par les troupes de l'armée du Var. Les représen- 
tations du général Anselme sur l'état de faiblesse de 
son armée retardèrent pendant quelque temps le dé- 
part de l'escadre, mais l'ordre en fnt définitivement 
donné à l'amiral Truguet, qui attendait dans la rade 
de Spezzia le complément des préparatifs nécessaires à 
l'expédition, Il ayait d'ailleurs mis le temps à profit en 
envoyant à Naples, comme nous l'avons raconté plus 
haut, le contre-amiral Latouche-Treville. Cet officier 


pointe méridionale de Ja Sardaigne.—Cependant le fa- 
meux Paoli, qui cherchait déjà à rendre sa patrie indé- 
pendante, et qui, pour Venleyer à Ja. France, la jeta un 
peu plus tard sous la domination anglaise, apportait 
toute espèce d'obstacles à l'embarquement des troupes 
corses, Trois bataillons à peine complets, quelques 
centaines de volontaires et une compagnie d'artillerie 
furent les seules troupes qui partirent d'Ajaccio pour 
joindre le contre-amiral Truguet à Saint-Pierre.— Parmi 
les officiers se trouvait un jeune capitaine d'artillerie, 
qui était alors en congé en Corse, et qui fut nommé 
par ses concitoyens chef d'un bataillon de volontaires. 
Ge jeune bomme, nommé Napoléon Bonaparte, fut 
chargé de s'emparer des iles de la Madeleine et du fort 
Saint-Étienne, placés dans le canal de San-Bonifacio , 
qui sépare la Corse de la Sardaigne. Il s'acquitta de sa 
mission, enleva le fort d'assaut, s'établit à la Madeleine 
et prouva par son succés que le courage et les talents 
viennent à bout de toutes les entreprises. ll n'aban- 
donna sa conquéte que long-temps aprés, lorsqu'il en 
recut l'ordre et quand la grande expédition eut totale- 
ment échoué. — Mais n'anticipons point sur les буёпе- 
ments,— L'amiral se trouyait trop faible pour attaquer 
la Sardaigne qui , sur l'avis de son arrivée, s'était mise 


général avait pour instruction de se diriger, sa mission | en état de défense et ne pouvait plus etre surprise; il 


étant remplie, sur la Sardaigne, vers laquelle le reste 
de l'escadre aux ordres de l'amiral Truguet fit route 
Je 10 décembre, Les Îles Saint-Pierre et Saint-Antioche 
ayaient été désignées comme le lieu de rendez-vous 
général. La République génoise, qui s'était empressée 
d'abord de reconnaitre la Révolution française lors de 
la première arrivée de l'escadre française, avait depuis 
changé de dispositions, Truguet, en faisant voile pour 
la Sardaigne, mouilla de nouveau devant Genes, où il 
reçut un parlementaire qui lui déclara que la Républi- 
que ne voulait pas recevoir son escadre dans le port. 
L'amiral français répondit avec fierté qu'il y entrerait, 
et, sans s'arréter aux batteries des forts, il tint parole: 
les Génois: n'osèrent pas s'opposer à sa résolution; 
faisant de nécessité vertu, ils l'accueillirent avec tous 
les dehors de la bienveillance. 

De Genes, Vescadre cingla vers la Corse, où elle 
devait recevoir le complément des troupes de l'expé- 
dition ; mais, ayant d'y arriver, une violente tempête 
еп dispersa les vaisseaux , ainsi que ceux de la division 
Latouche-Tréville , qui revenait de Naples. Chaque 
capitaine se vit contraint de mouiller isolément dans 
un port différent, et les bâtiments n'arrivérent que 
successivement au lieu du rendez-vous. Truguet, qui y 
parvint un des premiers, prit possession des iles 
Saint-Pierre et. Saint-Antioche, pour y attendre le 
reste de sa petite flotte. Ces Îles sont situées vers la 

TL 


demanda un renfort de nouvelles troupes à l'armée 
du Var; mais les transports qui les lui amenérent, 
battus d'une tempête violente, furent encore dispersés. 
Un petit — seulement. put atteindre le lieu de 
destination ; la plupart rentrérent à Villefranche, d'où 
ils étaient partis; d'autres se réfugièrent au golfe de 
Juan eu à Antibes, La premiere tempéte qui avait battu 
la division de Latouche-Tréville, lors de son départ 
de Naples , dans la nuit du 17 décembre, avait eu en- 


guedoc, qui portait le commandant , 

fatigué par la mer, qu'il perdit d'abord son mát de 

misaine, puis son grand mât, et enfin son mât d'ar- 

foe aisant eau de tous côtés, Latouche-Tréville se 

trouva beureux de pouvoir relächer à Naples, quelque 
événemens 


divers de l'escadre, aux ordres de Truguet , avec les 
troupes d'expédition , se trouvèrent enfin réunis le 22 
janvier à la pointe méridionale de la Sardaigne, et l'on 
fit voile pour Cagliari. L'escadre se composait de 22 
vaisseaux, frégates, galiotes à bombes, et portait 
3,000 hommes de débarquement. Elle mouilla le 23 
dans la rade et non loin de Ja ville, but de l'expédition. 

Arrivé devant Cagliari, Truguet détacha une cha- 
loupe parlementaire pour sommer la ville de se rendre; 
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mais, quelques précautions que prit en approchant de 
la cale de débarquement celui qui était charge de com- 
mander cette chaloupe, nos marins virent se renouveler 
la scene d'Oneille : ils furent reçus avec autant de per- 
fidie que de lácheté, Un Sarde renversa d'un coup de 
fusil l'officier parlementaire, et 14 matelots furent 
tués presque au mème instant par une décharge à mi- 
traille de l'artillerie des batteries du port. Les marins, 
qui montaient les bâtiments francais s'empressérent 
de regagner l'escadre. L'amiral se vit forcé par les vents 
de di(férer sa vengeance de quelques jours. Cependant 
le 27 janvier, 7 vaisseaux de ligne et 4 galiotes à 
bombes s’embosserent devant' Cagliari et commen- 
cerent un feu qui fut soutenu avec une extréme vivacité 
pendant trois jours, aprés lesquels ils durent reprendre 
leur mouillage en rade, assez maltraités, d'ailleurs, 
par les batteries sardes, qui, également, n'avaient pas 
cessé de tirer. Un des vaisseaux francais échoua pour 
s'être trop approché de la côte. 

Cette première tentative, contrariée par les vents et 
par l'état de la mer, et qui n'eut aucun résultat, déter- 
mina l'amiral à revenir à Toulon avec une partie de sa 
flotte, pour y reprendre des vivres et des munitions de 
guerre. Son absence fut de courte durée : le 3 février, 
il était de retour sur les cótes de Sardaigne, devant 
Cagliari, oú l'avait précédé un convoi, amenant un 
renfort aux troupes de débarquement. 

Le gouverneur sarde, prévenu dés long-temps des 
préparatifs faits à Toulon, s'était occupé activement 
de fortifier les points faibles des côtes. Il était parvenu 
à rassembler un corps d'environ 20,000 hommes. Ces 
troupes étaient mal armées, sans discipline et plus 
propres à tirer des coups de fusil, retranchées derrière 
des haies ou dans les bois, qu'à résister à une attaque 
en régle. Un fusil et un stylet composaient seuls l'at- 
mement de chaque homme ; mais le fanatisme religieux 
que les prétres avaient eu soin d'éveiller, et ce senti- 
ment inné de courage qu'inspire la défense de ses 
foyers, pouvaient rendre les milices sardes trés redou- 
tables pour nos soldats. 

Un débarquement avait été résolu; il eut lieu le 14 
février à midi, au-dessus de Quarto, sur la plage de 
Saint-André. Cette manœuvre, dirigée avec intelli- 
gence par le capitaine de la Junon , Duhamel, se fit 
avec beaucoup d'ordre et de célérité. En moins de deux 
heures, 16 pièces de campagne furent débarquées , 
montées et placées à la téte des troupes de l'expédition, 
commandées par le général Casa - Bianca. L'ennemi 
n'osa point s'opposer à la descente. Quelques cavaliers 
se montrérent seuls sur la cóte et furent dispersés par le 
canon de deux frégates, sous la protection desquelles le 
débarquement avait lieu. Nos troupes passèrent la nuit 
en bataille sur la plage. 

Casa-Bianca partagea ses troupes en trois colonnes 
quí se mirent en marche le lendemain, jour marqué 
pour l'attaque générale. Les chaloupes longeant la côte 
suivaient le mouvement des troupes de terre. Truguet, 
qui devait opérer une contre-attaque dés que Casa- 
Bianca serait aux prises avec l'ennemi, s'impatientait 
de l'inaction du général, et lui envoya demander à 
quelle beure il attaquerait. Casa-Bianca répondit qu'il 


comptait le faire avant la nuit. Une des trois colonnes 
avait été dirigée sur Saint-Élie, sans doute pour pren- 


«dre la ville à revers, et un intervalle trop considérable, 


à ce qu'il semble, avait été laissé entre les autres ; la 
marche ne s'était faite qu'avec lenteur, de sorte que 
la nuit était arrivée avant qu'aucune attaque eüt été 
effectuée. Déjà une des colonnes établissait son camp à 
une demi-lieue de la ville, lorsque, soit que le mot 
d'ordre eüt été mal donné, soit par une de ces terreurs 
paniques dont nous avons déjà vu des exemples à l'ar- 
mée du Nord, cette colonne, voyant arriver la troi- 
sième, celle de réserve, la prit pour l'ennemi et fit 
feu : l'autre riposta. L'alarme, le désordre furent en 
quelques instants portés au comble. Quelques soldats 
prirent la route de la mer du cóté des embarcations, et 
tous s'y précipiterent bientót dans la plus extréme 
confusion. La colonne qui avait marché par Saint-Élie 
était arrivée sous les murs de la ville et s'y maintenait 
enattendant le signal de l'attaque, le désordre des deux 
autres l'obligea à rétrograder. 

Au milieu de cette terreur panique et honteuse, l'ar- 
tillerie fut sauvée par quelques hommes qui ne parta- 
gèrent pas l'effroi de leurs camarades, demandant à 
grands cris leur rembarquement. Une violente tempête 
rendait en ce moment ce rembarquement impossible. 
Bientôt l'escadre, battue par des vents d'une violence 
extrème , se trouva exposée à être jetée à la côte, l'a- 
miral Truguet n'ayant pas voulu faire appareiller dans 
la crainte de démoraliser entièrement les troupes qui 
étaient à terre et que la cavalerie ennemie, enhardie 
par leur retraite, ne cessait de harceler. Cette condes- 
cendance , d'ailleurs assez naturelle, du chef de l'expé- 
dition, devint fatale à l'escadre. 

La complaisance du contre-amiral Truguet, qui avait 
craint de gagner le large pour ne pas désespérer ses 
troupes de débarquement, fut suivie de la perte du 
Léopold, vaisseau de 80 canons, et de deux autres 
bâtiments du convoi qui furent écrasés sur la côte ; 
presque toutes les embarcations de l'escadre furent 
brisées. Deux frégates se virent forcées d'abattre leurs 
máts pour ne pas être jetées elles-mêmes contre les 
rochers. Si le mauvais temps avait duré, c'en était fait 
de toute la flotte; mais heureusement le vent faiblit un 
peu le 18 et se calma entièrement le 19; de sorte que le 
rembarquement devint possible et s'effectua le 20; le 
22 la flotte gagna le large. Trois vaisseaux, / Apollon, 
le Généreux et la Vestale, furent envoyés à Saint- 
Pierre et à Antioche avec environ 700 hommes de 
troupes , des vivres et des munitions, afin d'assurer à 
la République la possession de ces ез. Aprés avoir en- 
suite’ renvoyé à l'armée du Var les troupes de débar- 
quement , l'amiral Truguet rentra dans Toulon pour 
faire réparer son escadre qui avait souffert de grandes 
avaries. — La France était encore sous le charme des 
victoires qui avaient glorieusement marqué la fin de 
la campagne précédente , l'échec éprouvé à Cagliari fut 
peu remarqué. 1 resta même inconnu à la majeure 
partie des Francais. Le gouvernement comimencait à 
trouver convenable de leur céler la vérité toutes les 
fois qu'il n'avait pas de victoires à proclamer. 
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ARMÉE, FRANÇAISE. — Général en chef : CUSTINE. 


Armée du Rhin. — Custine. — Dietmann. 
Armée de la Moselle. — Ligneville. — Houchard. 





Belle défense de Kænigstein. — Nous avons dit 
comment , aprés la malheureuse affaire de Francfort , 
Custine avait fait prendre à ses troupes des quartiers 
d'hiver sur la rive gauche du Rhin. Les Francais 
n'avaient conservé sur la rive droite que la forteresse 
de Cassel, avec quelques postes avancés, et le château 
de Kenigstein, au-delà de Francfort, ой, lors de la 
retraite sur cette dernière ville (en décembre 1792). une 
garnison de 400 hommes avait été jetée : mais cette 
faible garnison, qui devait s'illustrer par une héroique 
résistance, avait heureusement pour chef un capitaine 
du génié, Meunier, homme de science, de talent et de 
courage, qu'une mort prématurée enleya peu de temps 
aprés, pendant le siége de Mayence, à la carriére glo- 
rieuse qu'il aurait sans doute parcourue, et à la France 
qu'il aurait également bien servie par ses talents mili- 
taires et par ses connaissances scientifiques. | 

Koenigstein n'était qu'une petite ville dominée par 
un chàteau ancien, dont les fortifications ne consis- 
taient qu'en une chemise crénelée et quelques vieilles 
tours. C'était dans ce château que Meunier s'était retiré 
avec sa garnison. Dès le 8 décembre, un fort détache- 
ment ennemi, sous les ordres du fils du roi de Prusse, 
avait investi Keenigstein et avait commencé à le battre 
de front avec une batterie de 11 pièces de 36. Cette at- 
taque avait été précédée d'une sommation. Meunier, 
avant de répondre, avait fait assembler devant l'of- 
ficier qui en était porteur les 400 hommes de la gar- 
nison. « Soldats de la liberté, leur avait-il dit, si vous 
a êtes inébranlables, comme je n'en doute pas, nous 
« défendrons Kænigstein , tant qu'un seul de nous 
« restera vivant ; mais si, contre toute attente, je vous 
« trouvais faibles et découragés, ce moment serait le 
« dernier de ma vie; » et, joignant à ces máles paroles 
un geste énergique, il avait dirigé contre sa propre 
poitrine un pistolet chargé. — « Pas de capitulation! 
« vaincre ou mourir! » s'étaient écriés d'une voix una- 
nime tous les soldats. Meunier, se tournant alors vers 
l'envoyé prussien, témoin de leur enthousiasme, lui 
avait dit en réponse à sa sommation : « Retournez 
« auprès de votre prince, et dites-lui ce que vous venez 
« de voir et d'entendre. » 

Cependant les assiégeants, guidés par des hommes du 
pays, étaient parvenus à couper la fontaine qui fournis- 
sait l'eau A la forteresse. Ces paysans furent punis le 
méme jour de cette coopération à des opérations mi- 
litaires par l'incendie de leur village, auquel la gar- 
nison mit le feu pendant une sortie faite à l'improviste, 





ARMÉE COALISÉE. — Général en chef: LE Rot DE PRUSSE. 


Prussiens. — Due de Brunswick. 
Autrichiens. — Wurmser. 


—Les assiégeants faisaient sur le fort de Keenigstein un 
feu terrible et continuel, auquel la garnison ne répon- 
dait pas, soit pour ménager ses munitions, soit par 
toute autre cause. Les soldats francais ne semblaient 
occupés qu'à éteindre le feu qui avait pris en plusieurs 
endroits. Les Prussiens, enhardis par cet embarras 
apparent, s'approchérent du château et vinrent prendre 
position dans un ravin, enfilé par le canon du fort. 
Aussitöt Meunier fit jouer son artillerie, dont tous les 
coups portérent sur la colonne ennemie, qui làcha pied 
et s'enfuit en désordre sans prendre le temps d'em- 
mener son artillerie. Une sortie vigoureuse, faite pen- 
dant ce temps, acheva sa déconfiture; et les Francais, 
ne pouvant traîner dans la place les grosses pièces de 
si¢ge , les rendirent du moins inutiles en enclouant les 
canons. Les affüts, réunis en monceaux, furent brûlés 
à l'instant méme, en présence des assiégeants qui, sans 
oser l'empêcher, restèrent témoins de ce feu de joie. 

Découragé par cette expédition malheureuse, l’en- 
nemi changea le siége en blocus, et le petit-neveu' du 
grand Frédéric, un peu mortifié de l'inutilité de son 
coup d'essai, quitta les environs de Kænigstern et alla 
d'un autre côté chercher des expéditions plus faciles ou 
moins hasardeuses. Tels furent la surprise de quelques- 
uns de nos postes, l'enlèvement de quelques convois 
de farine mal escortés, qui eurent lieu immédiatement 
après l'iufructueuse tentative contre le cháteau défendu 
par le brave Meunier. 

L'ennemi obtint par la famine ce qu'il n'avait pas 
pu enlever à force ouverte. Le blocus de Kænigstein 
dura quatre mois, pendant lesquels la garnison fut 
soumise aux plus dures privations , qu'elle supporta 
avec un courage et une patience au-delà de tout éloge. 
Tous les vivres étant consommés, toutes les ressources 
épuisées, et tout espoir d'être secouru étant évanoui , 
Meunier se décida enfin à capituler. Keenigstein fut 
rendu le 9 mars 1793. La garnison obtint les honneurs 
de la guerre, puis fut conduite à Francfort, et, telle 
était l'admiration qu'avait inspirée aux ennemis 
eux-mêmes cette petite troupe si résolue, que, à son 
arrivée dans la ville, on lui en fit faire le tour presque 
entier, afin de la faire défiler devant le roi de Prusse, 
qui, entouré d'une cour nombreuse, l'attendait sur le 
baleon de son palais. Meunier recut de ce souverain , 
digne appréciateur du courage et de la vertu militaire, 
l'accueil le plus flatteur; il fut mis en liberté sur pa- 
role et échangé peu de jours après, Les autres officiers 
conservèrent leurs épées et tous les soldats furent 
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traités de la maniére la plus honoráble. — Meunier, de 
retour à l’armée française, reçut aussi le tribut de 
l'admiration de ses compatriotes. Les représentants 
du peuple, de simple capitaine qu'il était, le nom- 
merent général de brigade, récompense politique et 
méritée, en dehors dés règlements ordinairés, mais 
suffisamment justifiée par une action qui sortait aussi 
tellement de la règle commune. 





État des affaires sur les bords du Rhih.—Cependant 
Custine, dont l'armée, depuis son passage sur la rive 
gauche du Rhin, était encore cantonnée entre ce fleuve 
et la Nahe, concevait des inquiétudes chaque jour plus 
sérieuses sur sa position. L'armée prussienne recevait 
de nombreux renforts. Le contingent saxon, de 
6,000 hommes d'élite, était venu la rejoindre, cé qui 
élevait ses forces à près de 70,000 combattants. Elle 
devait encore être bientôt soutenue par un corps de 
25,000 Autrichiens sous les ordres du général Wurmser. 
Les Prussiens, qui semblaient devoir jouer toujours le 
premier rôle dans cette guerre, quoique leurs intérêts 
n'y fussent qu'en seconde ligne, étaient chargés de faire 
le siége de Mayence, mais ils attendaient encore le pare 
et l’attirail nécessaires à une pareille opération. 

Craignant que les ennemis ne cherchassent à passer 
le Rhin au-dessus de Mayence, le général en chef envoya 
à Spire le général Meunier avec un corps de 12,000 
hommes et l'ordre d'élever des batteries sur la rive 
gauche du Rhin, pour menacer la téte du pont de 
Manheim. Un autre corps d'armée à peu. prés de la 
méme force et formé d'une partie des troupes qui gar- 
däient le Haut-Rhin depuis Bale jusqu'à Strasbourg, se 
rassembla en méme temps à Weissembourg , dans le 
but de défendre la partie supérieure du fleuve. 


Combats de Stromberg. — De son côté, le général 
prussien , cherchant à connaître le point vulnérable de 
la ligne francaise, lanca sur la rive gauche un chef de 
partisans déterminé, le brave général Zekuly, qui passa 
le Rhin à Saint-Goar, et dans les premiers jours de 
mars vint avec une colonne d'environ 1,200 hommes 
attaquer les avant postes du général Houchard, placés 
dans les environs de Stromberg, en avant de la Nahe. 
—Un autre général prussien, Romberg, passa le Rhin 2 
Coblentz et marcha aussi sur Stromberg, pour soutenir 
Zekuly.—Nos avant-postes, croyant avoir à combattre 
toute l'armée ennemie, se replièrent sur Creutznach ; 
mais à la suite d'une reconnaissance faite par Houchard 
lui-mème, ils revinrent le 17 dans leurs premières 
positions et en chassèrent Zekuly. 

Custine avait réuni sur la Nahe tout ce qui lui 
restait de troupes disponibles aprés avoir laissé des 
garnisons à Mayence et 4 Cassel.— Zekuly et Romberg 
étaient revenus en forces occuper Stromberg.—Legéné- 
ral en chef voulut profiter de la réunion de ses divi- 
sions pour en déloger définitivement l'ennemi. L'at- 
taque eut lieu le 20 mars. Les ravins dont le pays est 
coupé ne permettant pas de la faire en ligne, ros 
troupes marchérent sur trois points à la fois. Les gé- 
néraux Houchard et Neuwinger conduisaient chacun 


une brigade entre Creutznach et Bacharach. Ils étaient | 


appüyés par dix bataillons ; huit éscadrods et un train 
d'artillerie, L'avant-garde, sous les ordres de l'adjoint 
aux adjudants-généraux Barthélemi, était formée du 
1” bataillon de la Corrèze, soutenu par deux compa- 
gnies du 7° de chasseurs, et par un escadron de chas- 
seurs à cheval. Zekuly, dont la position dominait celle 
des attaquants, foudroya cette avant-garde; quí fùt 
obligée d'abandonner en désordre un poste qu'elle ve- 
nait d'occuper sur une hauteur. Barthélemi la rallia, 
lui rendit quelque courage et la conduisit de nouveau 
sur la montagne au milieu d'une grèlé de boulets et de 
balles. Rien n'arréta cette fois son ardeur. Les braves 
Corréziens , soutenus par les exhortations de leur com- 
mandant Delmas, emportérent la position. Zekuly fut 
rejeté dans les bois, laissant le champ de bafaille cou- 
vert de ses morts et de ses blessés. Les Francais үісі0- 
rieux allaient s'élancer à sa poursuite, quand ils ap- 
prirent la marche d'un corps nombreux de Pru 

qui accourait 4 son secours. Custine, satisfait du succès 
obtenu, ne voulut pas le compromettre et ordonna aux 
troupes de rentrer dans les positions d'où l'ennemi 
venait d'ètre chassé. | 


Plan de l'ennemi. — Le plan de campagne , adopté 
par le roi de Prusse, était de rejeter l'armée francaise 
en Alsace et de préparer ainsi l'investissement de 
Mayence et de Cassel. Dans ce but, le lieutenant général 
Schoenfeld fut laissé sur la rive droite avec son corps 
renforcé de cing escddrons et de cinq bataillons hessois, 
Le reste de l'armée devait passer le Rhin à Bacharach, 


sous les ordres du général Kalkreuth. 


Passage du Rhin. — Un pont de bateaux fut établi 
à Bacharach. — Le corps du prince Hohenlohe traversa 
le Rhin le 25 mars, et se réunit le 27 ä celui du par- 
tisan Zekuly. Après cette réunion, les deux généraux 
marchérent sur le village de Weyler, où eurént lieu 
plusieurs affaires d'avant-postes. 





Position de l'armée du Rhin. — Voici quelle était 
alors la position dé l'armée du Rhin : la droite, sous 
les ordres de Neuwinger, occupait, en avant deBingen, 
la hauteur de Waldalgesheim; la gauche s'étendáit en 
remontant la Nahe, et le centre, séparé en différents 
corps, gardait les bauteurs de Kreüztnach. Dans cette 
position, où l'armée se trouvait avoir à dos la riviere de 
la Nahe, elle pouvait être exposée à de grands désastres, 
si des forces supérieures venaient à l'y forcer. La ligne 
était d'ailleurs intenable au premier mouvement que 
feraient sur la gauche les troupes réunies A Trèves 
sous les ordres du général Kalkreuth: 

Custine sentait le danger de garder si long-temps 
cette position, qui entralna en effet la défaite de 
Bingen; mais il avait l'espoir, d'aprés ses instances 
réitérées, de voir à chaque instant le général Ligneville 
(successeur de Beurnonville appelé au ministère de la 
guerre) s'avancer avec l'armée de la Moselle pour 
soutenir [a gauche de l'armée du Rhin; cc général, 
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Sappuyant sur des instructions qu'il prétendait lui 
avoir été laissées, se Богпа à rester tranquillement sur 
Ја Sarte, et chit beaticoup fairé еп entretenant quelques 
communications avèc l'armée de Custine, par l'envoi 
momentané de la division d'Estourmel à Saint- Wendel. 





Combat de Bingen. — Le roi de Prusse, qui avait 
passé le Rhin avec son armée, reconnut, le 26 mars, les 
positions occupées par les Français, Au-delà du chemifi 
de Stromberg, qui les traversait,et en avant de la ligne, 
se trouvait une colline assez élevée pour le dominer et 
qui était occupée par le bataillon de la Corrèze, Fré- 
déric-Guillauure, en appréciant toute l'importance, en 
ordonna l'attaque. Le bataillon francais fit la plus hé- 
roique résistance; mais il finit par être accablé par 
Vavant-garde prussienne, que soutenait de prés toute 
l'armée; et dut eéder son poste à l'ennemi. Des lors 
Bingen, que dans le méme temps attaquait le prince 
Hohenlohe, n'était plus tenable; l'armée francaise allait 
se trouver coupée dans le centre de sa ligne. Le prince 
de Hohenlohe ávait tóurné la droite de Neuwinger, 
tandis que la gauche de Ce général était vivement pressée 
par le prince de Wurtemberg. 

Nos soldats soutinrent l'attaque des Prussiens avec 
la plus gráride vigueur, et, pendant quelque temps, 
l'on se battit ауес acharnement de part et d'autre; 
mais de nouveaux renforts arrivant sans cesse à l'en- 

` nemi et la position de Bingen se trouvant entourée, il 
ne résta plus d'autre ressource à ses défenseurs que 
celle de se faire jour à travers les hussards prussiens. 
La plus graride partie de la division y réussit, mais le 
général Neuwinger, qui s'était opiniátré à conserver 
son poste, de vit entieremeht cèrné avec une centaine 
de soldats, et fut fait prisonnier ац moment où il 
voulait passer un fossé que son cheval refusait dé 
franchit. Dans le tofnbat il avait reçu cinq blessures 
grüves. 

La division de gauche, sous les ordres de Houchard ; 
n'avait point été attaquée; ét les soldats qui la compo- 
saient mohtrèrent beaucoup d'étonnernent de ce qu'on 
ne les avait point conduit au secours de leurs cama. 
rades; mais Custine répondit que Neuwingér avait 
refusé les secours qu'il lui avait offerts. Le général en 
chef l'avait engagé, avant le combat, À abandonner sa 
position de Bingen, où il ne le croyait pas assez fort 
pour résister; mais Neuwinger, dont la confiance était 
entretetiué par un succès qu'il avait obtenu là veille 
en repoussant une première attaque de l'ennemi, avait 
absolurhént refusé d'obtempérer á cet ordre. Son dé- 
sastté fut donc causé par son imprudente témérité, 


Mouvement rétrograde.— Après la perte de Bingen, 
Custine avait ordonné la retraite. Ce général, naguère 
si plein de confiance en lui-méme, concevait chaque 
jour de nouvelles inquiétudes sur sa position. L'aile 
droite qui, privée de son chef, et aprés s'étre fait jour 
à travers une première ligne prussienne, n'avait pas pu 
eh franchir une seconde, avait dù se retirer du côté de 
Mayence. Le centre et la gauche repassérent sur la rive 
droite de la Nahe, et vinrent bivouaquer aux environs 
d'Alzey sans étre inquiétés par l'ennemi. Custine voulut 


LA 


93 


d'abord s'y arrêter quélques jours pour couvrir le mou- 
vement rétrogradé de l'artillerie, inutile A la défense 
de Mayence; mais l'approche du duc de Brunswick et 
la crainte de voir Wurmser passer le Rhin entré 
Manheim et Spire le déterminérent à se retirer immé- 
diatement sur Worms, aprés avoir donné l'ordre de 
brûler les magasins de fourrages et de vivres qui se 
trouvaient à Spire. Cette perte , que le général en chef 
eût évitée ей jugeant un peu plutôt le danger de sa pon 
sition A Bingen, fut immense et irréparable. 

Quoique liarcelée par les Prussiens, l'armée continua 
sa marche sur Worms sans être entamée. Le chef 
d'escadron Clarke ', à la tête de 350 chevaux, soutint 
la retraite avec beaucoup d'habileté, en manœuvrant 
de maniere à faire croire å l'ennemi son détachement 
beaucoup plus nombreux qu'il ne l'était en effet. Ce fut 
par cette espèce de ruse qu'il parvint à écarter une nuée 
de troupes légères que les Prussiens lancaient con- 
tinuellement sur notre arriére-garde. ІІ fut d'ailleurs 
parfaitement secondé dans toutes ces affaires de détail 
par l'arriére-garde sous les ordres de Houchard, Cétte 
arrière-garde était tous les jours aux prises avec l'a« `” 
vant-garde ennemie, à laquelle le feu de son aftillerié 
légère causa de grandes pertes. 


Combai d'Oberflersheim. — L'armée ne s'arréta pas 
à Worms, dont les magasins, ainsi que ceux de Fran- 
kenthal, furent livrés aux flammes; elle pritla route de 
Landau. L'armée ennemie continuait à la suivre de 
prés, et dans la matinée du 30 mars, à peu prés à la 
hauteur d'Oberflersheim , un combat plus opiniätre et 
plus vif que tous ceux qui avaient eneore eu lieu 
s'engagea entre la queue de nos союппев et la tête des 
colonnes prussiennes, renforcées par les corps légers 
de Zekuly et du général Eben. Houchard , qui s'enten- 
dait fort bien à toutes les affaires d’avant-postes; par: 
vint aisément à repousser les troupes légères des Prus- 
siens; mais lorsqu'il se eröyait déjà assuré de la vic- 
toire, le duc de Brunswick arriva avec des renforts 
considérables de cavalerie, ce qui était d'autant plus 
fächeux que notre armée était obligée d'opérer sa ге= 
traite à travers des plaines immenses. La position de 
Frankenthal , quí couvre le défilé des Vosges; par le- 
quel Custine s'était proposé d'abord de se retirer, 
n'ayant point été couverte, malgré l'ordre que le gé- 
nérál en chef en avait donné, les Prussiens l'occupèrent 
et en profitérent pour tourner Houchard, qui se vit un 
instant sur le point d’êtré forcé. Custine, à qui il avait 
fait part dé son embarras, avait d'abord refusé de le 
croire, tant il lui semblait impossible que les ennemis 
eussent pu transporter d'aussi grandes forces et avec 
tant de rapidité sur le point attaqué; il se hata néan- 
meins de s'y transporter, conduisant avec lui un ren- 
fort de deux bataillons. Les Prussiens furent aussitôt 
attaqués en flanc et une partie de l'avant-garde se 
trouva dégagée. Les Francais gravirent une hauteur 
sur laquelle ils rencontrèrent dix escadrons prussiens, 

1 Depuis due de Feltre et maréchal de France. Gouvion Saint-Cyr, 
dans ses Mémoires, prétend qué ce fut pendant cette campagne que 
Clarke sè trouva pour la derniére fois en ргевейсе de l'ennemi. П 
convient d'ailleurs que ва conduite lui valut le titre de général de 
brigade, et peu après les fonctions de chef d'état-major général. 
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prêts à les charger. L'artillerie de Custine commença 
sur eúx'un feu meurtrier qui les obligea à reculer, mais 
trente pièces de canon, soutenues de plusieurs colonnes 
prussiennes, arrivèrent à leur secours, et l'affaire de- 
vint plus vive des deux côtés. L’issue en paraissait 
douteuse , lorsque le général francais, pour mettre fin 
aux ravages de l'artillerie ennemie, crut devoir recou- 
rir à un moyen expéditif et qui produisit son effet 
ordinaire, il ordonna une charge à la baïonnette; les 
Prussiens plitrent, mais en continuant d'abord leur 
feu. Nos soldats devinrent plus impétueux dans leur 
poursuite, et ils restèrent enfin maîtres du champ de 
bataille, jonché de morts. La nuit qui survint favorisa 
la retraite de l'ennemi, qui se fit dans le plus grand 
désordre. Cette affaire, malgré le peu de temps qu'elle 
dura, fut l'une des plus meurtrières de la campagne. 
Elle fut pour le duc de Brunswick une lecon qui l'en- 
gagea des lors à mettre la plus grande circonspection 
dans les mouvements par lesquels il cherchait à in- 
quiéter la retraite de Custine. 





Mouvements de l'ennemi. — Dans le méme temps le 
prince de Hohenlohe échelonnait ses troupes entre 
Alzey, Durckeim et Neustadt, de manière à observer 
Landau et à appuyer Wurmser, qui venait de passer le 
Rhin et de prendre position sur la Queich. Un corps 
prussien dépendant de l'armée du duc de Brunswich 
s'établissait A Kaiserslautern pour observer l'armée de 
la Moselle. Mayence enfin se trouvait investi par une 
armée composée principalement de Prussiens, auxquels 
on adjoignit bientót un corps autrichien. 


Résultats de la retraite.— Custine, pendant que ces 
diverses positions étaient prises par les coalisés, avait 
poursuivi sa retraite sur Landau, que l'ennemi me- 
nacait trés sérieusement, et dont il s'était méme ap- 
proché à la distance d'une lieue. Cette situation relative 
des deux armées interrompait toute communication 
entre l'armée du Rhin et Mayence, dont la garnison, 
avec les troupes de Cassel, s'élevait à environ 23,000 
hommes. — Ainsi l'extension inconsidérée que Custine 
avait donnee à.son plan d'invasion, aprés avoir obligé 
ce général à une désastreuse retraite, compromettait 
encore cette garnison. Dumouriez, à l'autre extrémité 
de la ligne et par suite de la méme faute, avait égale- 
ment compromis lesort de Breda et deGertruydenberg, 
qu'il laissait au loin sur ses derrieres, cernées par l'en- 
nemi et dáns l'impossibilité de recevoir des secours. 

La retraite de l'armée du Rhin, coincidant en quelque 
sorte avec les désastres de la Belgique et la défection de 
Dumouriez, ouvrit enfin les yeux du gouvernement, 
qui reconnut.combien l'inaction de l'armée de la Mo- 
selle avait été fatale, et placa cette armée sous les 
ordres de Gustine; après en avoir préalablement donné 
le commandement au général Houchard. 


Retraite sur la Lauter, — Custine, arrivé devant 
Landau, reconnut que cette position était encore trop 
hasardée , et se porta avec son armée entre les lignes de 
la Queich et de la Lauter. L'ennemi pour le forcer à 
quitter cette position, simula une attaque sur Landau ; 
mais le général francais ne fut point dupe de cette 


fausse démonstration , et en faisant occuper toutes les 
positions qui assurent la communication entre Wes- 
seimbourg et Landau, il contraignit lui-même les gé- 
néraux prussiens à prendre des cantonnements du cóté 
de Spire. a 


Positions occupées. — La retraite derrière la Lauter 
fut l'origine des soupçons dont le général Custine devint 
bientôt l'objet et qui lui préparèrent une fin si tragique. 
Voici la position qu'il avait fait prendre à son armée : 
la droite, sous les ordres du général Ferriéres, s'éten- 
dait depuis Lauterbourg, le long des lignes, jusqu’au 
moulin de Bewalde. Elle devait surveiller les passages 
du Rhin. Le centre, sous les ordres de Houchard , était 
campé en arriere de Weissembourg, et la gauche, sous 
les ordres du général Falck , s'appuyait aux montagnes 
des Vosges, dont elle gardait les débouchés. L'armée 
de la Moselle qui venait, comme nous l'avons dit, d'étre 
mise sous les ordres de Custine, fut amenée dans le 
duché de Deux-Ponts par le général Aboville, et oc- 
cupa Hombourg par une forte avant-garde, afin de 
prendre en flanc la droite de l'ennemi, s'il tentait de 
pénétrer sur le territoire de la République. 

Ces dispositions amenèrent du côté de Bilickeim une 
affaire, où les Prussiens perdirent beaucoup de monde. 
A la méme époque, leur apparition vers Rheinzabern 
causa dans Lauterbourg une alarme d'autant plus sé- 
rieuse que la ville n'était pas à l'abri d'un coup de 
main tenté par des forces supérieures. On parvint 
néanmoins à la mettre dans unétat passable de défense. 
Les fortifications du côté du moulin avaient été ruinées 
par les débordements du Rhin, un camp fut établi sur 
les hauteurs de Neuviller pour les couvrir; il servit 
aussi à appuyer la droite des lignes de la Lauter. Les 
remparts de la ville étaient néanmoins dominés par des 
hauteurs qui s'ávancaient jusqu'aux palissades, et 
quoique garnis de gros canons, il était facile de juger 
qu'ils ne pouvaient soutenir un siége dans les régles. 
On ne pouvait donc se garantir d'une surprise que par 
des avant-postes convenablement placés, et par une 
surveillance continuelle, à cause de la nombreuse ca- 
valerie de l'ennemi, dont les attaques étaient favorisées 
par la disposition des plaines qui forment ce pays. 


Combat de Herdt. — La gendarmerie, postée à Ger- 
mersheim , venait de se replier sur Lauterbourg à la 
vue de l'armée de Wurmser, qui, ayant quitté Spire, 
s'avancait sur Rheinzabern et menacait de la pour- 
suivre jusqu'à Lauterbourg méme. L'ennemi changea 
néanmoins de direction, et deux colonnes, l'une de 
1,000 hommes d'infanterie et l'autre de 3,000 de cava- 
lerie, se portèrent sur le village d’Herdt. La générale 
battit aussitót dans les cantonnements, e( quoiqu'il ne 
ne s'y trouvat que deux compagnies, elles se portèrent 
aussitót sur les hauteurs en avant du village pour dé- 
fendre la position. Après avoir arrêté quelque temps 
la marche de l'ennemi par un feu vif et bien dirigé,elles 
furent forcées de se replier sur Herdt, accablées qu'elles 
étaient par la masse des assaillants. Ceux-ci les y sui- 
virent et massacrérent uue grande partie du détache- 
ment; le reste, en se dirigeant à travers des ruisseaux 
et des broussailles, cherchait à se réunir à l'état-major 
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des bataillons cantonnés à Germersheim. La retraite 
était malheureusement déjà coupée de ce côté par la 
cavalerie, Après avoir épuisé ce qui lui restait de car- 
touches, cette poignée de soldats, sommés de se rendre, 
y consentirent. Mais, au moment où l'officier français 
remettait son épée au commandant prussien, et où il 
se trouvait désarmé , celui-ci le frappa de plusieurs 
coups de sabre sur la téte. Les hussards suivirent cet 
exemple infáme, et nos soldats furent massacrés , 
malgré toutes les lois de la guerre et de l'humanité.— 
Acet acted'un militaire indigne, hàtons-nous d'opposer 
la conduite généreuse d'un prétre.— De tout le détache- 
ment cantonné à Herdt, il ne s'était échappé que vingt 
hommes, qui recurent d'un ecclésiastique du lieu des 
secours empressés. Il les recueillit dans sa maison, 
garda ceux qui étaient blessés, jusqu'à ce que leur 
guérison fût complète, et fouruit à tous les moyens de 
regagner leurs corps avec une adresse ingénieuse qui 
mit en défaut la surveillance des Prussiens '. 


Sommalion de Landau. — Le roi de Prusse avait 
€tabli son quartier-général à Worms, et l'armée enne- 
mie occupait Germersheim et Rheinzabern. Landau, 
commandé par le général Gillot, fut sommé par 
Wurmser. Une entrevue eut lieu entre les. deux géné- 
raux, entrevue dans laquelle Wurmser déploya, pour 
séduire Gillot, toute la rhétorique de la, coalition. H 
cita comme un trait d'héroisme la défection de Du- 
mouriez, promit des récompenses, etc. La réponse de 
Gillot fut telle qu'elle devait étre, et valut celle du 
capitaine Meunier aux assiégeants de Keenigstein. 


L'armée et le général. — Le mois d'avril se passa 
en escarmouches et en préparatifs. « On fit les plus 
grands efforts pour presser l'arrivée des recrues, les 
babiller et les instruire. Ces efforts eurent le succès le 
plus complet. `A la fin du mois, les armées du Rhin et 
de la Moselle avaient recu des renforts assez considé- 
rables pour reprendre l'offensive avec succés. Mais 
Custine n'était plus le général entreprenant de la cam- 
pagne précédente ; aprés avoir été trop confiant il était 
devenu trop circonspect. L'armée avait toujours la 
méme confiance en lui, mais il n'en avait plus assez 
en elle; cependant elle était bien en état d'empécher la 


1 Nous avons rapporté l'événement de Herdt d'après les relations 
coutemporaines ; nous devons néanmoins déclarer, podr rendre hom- 
mage à la vérité, qu'il paraltrait, suivant les Mémoires du maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr, que ces relations sont tout-à-fait exagérées. 
Voici la version de l'illustre maréchal, qui ne s'accorde méme ni sur 
le nombre des soldats, ni sur le heu du combat, qu'il place à Gun- 
tersblum. « Un second événement aggrava l'effet du premier : ce fut 
la prise du quatrième bataillon des Vosges à Gunterablum, aprés une 
défense que l'on peut appeler héroïque, vu le nombre d'hommes par 
lequel il fut attaqué, et en considérant d'ailleurs que c'était un corps 
de nouvelle formation. Presque aussitót, un bataillon allemand de 
troupes de ligne (du régiment de Nassau), que l'on citait pour modèle, 
pourvu de tout ce qui était nécessaire pour faire une bonne défense, 
se rendit à l'ennemi sans tirer un seul coup de fusil. Le bruit se ré- 
pandit quelques jours aprés dans l'armée que les corps d'officiers de 
ces deux bataillons ayant été présentés au roi de Prusse, ce sou- 
verain n'avait pas dit un mot à ceux de Nassau, qu'il avait compli- 
menté ceux des Vosges et les avait admis à l'honneur de diner avec 
lui. = Mais il circula bientôt des bruits contraires; car on assurait 
que les hussards prussiens avaient massacré une partie de ce dernier 
bataillon aprés qu'il se fut rendu, et ces derniers bruits prirent 
assez de consistance pour que Houchard se crüt obligé d'en écrire au 
duc de Brunswick, qui (es démentit formellement.» 
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prise de Mayence, et il est présumable qu'on y edt 
réussi en dirigeant ses efforts dans un système de 
guerre analogue à sa capacité. Elle n'était pas en état 
de vaincre les armées prussiennes ou autrichiennes 
réunies, en bataille rangée , dans un pays aussi ouvert 
que le Palatinat; mais on pouvait arriver au méme but 
par des combats partiels et répétés sur le terrain qui 
lui était propre, c'est-à-dire dans les montagnes, les 
bois, les vignes, les défilés, ete, Les troupes ne dési- 
raient que combattre; elles ne manquaient ni de bra- 
voure, ni de dévouement, mais seulement de l'instruc- 
tion nécessaire pour exécuter ce qu'on appelle les 
grandes manœuvres, A cette époque nos soldats étaient 
individuellement supérieurs aux Allemands , et un ba- 
taillon ou un escadron, un régiment même, aurait 
toujours battu un bataillon ou un escadron ennemi de 
méme force; une brigade eût encore conservé l'égalité 
sur toute espèce de terrain; mais avec des corps plus 
nombreux, de plus grandes fractions d'armée,. les 
ennemis avaient un avantage incontestable sur nous en 
plaine, par la célérité et la précision qu'ils pouvaient 
mettre dans leurs manœuvres. ll y avait moyen de re- 
médier à cet inconvénient. Dans ce moment nos forces 
étaient numériquement supérieures à celles que Геп- 
nemi pouvait nous opposer; le corps de Wurmser, 
disséminé sur les deux rives de la Queich, pouvait 
être battu et rejeté sur la rive droite du Rhin, Custine 
le sentit et voulut opérer en conséquence. Nous verrons 
plus tard ce qui fil manquer son projet. Ce général 
était moralement affaibli; il était en outre tracassé, 
contrarié, dénoncé par les représentants du peuple, ce 
qui ralentit son zèle, le dégoûta méme et finit par ex- 
citer en lui l'envie de donner sa démission t,» 


Custine est appelé à l'armée du Nord. — Malgré 
toutes les dénonciations qui poursuivaient Custine, la 
Convention jugea qu'il était encore le seul général ca- 
pable de réparer le désordre que la défection de Du- 
mouriez avait jeté dans l'armée du Nord, et il reçut 
ordre d'en aller prendre le commandement. Dietmann 
fut nommé pour lui succéder à l'armée du Rhin, mais 
sous les ordres de Houchard, qui fut investi du com- 
mandement en chef des deux armées du Rhin et de la 
Moselle. Dietmann, officier de cavalerie déjà trés âgé, 
n'était nullement, par ses talents militaires, propre à 
remplir un grade aussi élevé, et surtout dans des cir- 
constances aussi difficiles. 


Combat de Rilsheim.— Custine, afin d'affaiblir sans 
doute l'impression défavorable, qu'avait pu faire eon- 
concevoir sa retraite et pour essayer s'il pourrait faire 
une tentative utile à la délivrance de Mayence, résolut 
de signaler les derniers jours de son commandement 
par quelque action d'éclat. Wurmser avait. poussé un 
peu trop en avant de ses positions, sur notre droite et 
vers Rheinzabern , un corps d'environ 8,000 hommes. 
Le général francais projeta de l'enlever : 40 bataillons 
et 30 escadrons furent désignés pour prendre part à 
cette expédition, que devaient appuyer, avec l'armée de 
la Moselle, les généraux Houchard et Pully. Une partie 


1 Mémoires de Gouvion Saint-Cyr. 
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de la garnison de Landau deyait aussi prendre part à 
cette action, quí $ë serait ainsi étendue à toute la ligne, 
depuis le Rhin jusqu’à Hornbach. Enfin, le général 
Ferriéres devait lui-même engager le combat quand jl 
entendrait la canonnade du coté de Rixheim, afin de 
contenir les Autrichiens cantonnés près de Rheinzabern. 
L'époque fixée pour l'expédition fut la matinée du 17 
mai. Custine se mit en marche la veille à huit heures 
du soir, Le village de Steinfeld, où était le quartier- 
général de l'avant-garde , sous les ordres du général 
Landremont, était désigné pour servir de premier 
rendez-vous à Ја cavalerie et à l'artillerie, qu'on tirait 
dés camps placés sur la rive droite de la Lauter. Ce 
village, par défaut d'harmonie dans la marche des co- 
tonnes, se trouva tellement encombré de voitures d'ar- 
tillérie et de troupes, que cette circonstance retarda 
beaucoup la marche de l'armée. Le combat s'engagea 
néanmoins à cinq heures du matin. Landremont dé- 
fendait avec l'avant-garde les débouchés de la foret de 
Germersheim, devant Knitteisheim et Belheim. Il avait 
en tête les principales forces des Autrichiens. Nos 
troupes avaient passe le village de Herxheim, quand on 
aunonca A Custine une colonne ennemie, arrivant à 
Rilsheim, par la route de Rheinzabern. Il difigea contre 
elle une pärtie de sa cavalerie , et cette colonne fut en 
un instant mise en déroute. Mais une contre-charge 
de la cavalerie ennemie forca presque aussitôt à la 
retraite notre cavalerie, qui n'était point soutenue par 
Yinfanterie, que l'on avait mal à propos engagée dans 
des bas-fonds. Custine, avec un renfort, chargea ce- 
pendant cette cavalerie u) instant victorieuse, et la 
‘mit en désordre; mais, comme il revenait lui-même 
vers son infanterie, qui avait eu à peine le temps de se 
mettre en bataille, celle-ci, par une de ces erreurs si 
communes à la guerre , prit la colonne de cavalerie 
‘conduite par le général en chef pour un corps ennemi, 
Vaccueillit par une décharge de mousqueterie, faite 


truisant l'espoir que Custine avait 
tion, le décida, pour éviter un pa 
rentrer toute l'armée dans ses 


sans commandement , et se débanda "mi 
plus possible de la rallier, et cet 
conçu. 
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Départ de Custine, — Ce pa ) 
du Nord. « Quoiqu'il eût dbi dii rl 
dit Gouvion-Saint-Cyr, jl emporta * 


qu'il quittait; elle savait apprécier ses 
taires et le regardait comme le 39 
en chef que la République possédát à cette. 
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Faules de ses successeurs. — « Son 
l'armée du Rhin, le général Dietmann, 
ni mal, car il ne fit rien. — Il fut rempla 
commandement епуігоп un mois aprés, сез 
vers le milieu du mois de j juin, par le général B 
náis, homme instruit, mais i : 
très jeune au commandement MASALA et pies un 
moment fort important. Le seul partí qu'il y ent alors 
à prendre était de s'approcher de Mayence pour en faire 
lever le sióge.Toute l'armée en sentait Pi 
voulait atteindre ce but; elle murmurait ou 
dignaitdu repos dans lequel on la laissait.Son 
était devenue suffisante; elle avait aussi le: 
de sa force, et par les renforts considérables 
avait reçus, elle s'élevait à 60,000 combattants: 
de la Moselle pouvait disposer de 40,000; c'éta 
100,000 hommes qu'on pouvait porter en 
huit jours sur Mayence. La délivrance de се 
paraissait certaine, autant du moins que 
une opération de cette nature. » — Mais Be; 
hésita et tarda à agir. Houchard n'ay it p 
même autorité que sur Dietmann, à quiily n 


faire reprendre l'offensiye. — May ba don 
ses propres efforts, finit par asd lisse 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


: 1793. 

, 9 mars. Capitulation de Kænigstein. Ce chateau était assiégé 
et bloqué par les Prussiens depuis le 8 décembre 1792. 

14 — Le partisan prussien Zekuly passe Je Rhin. 

17 et 20 — Combats de Stromberg. — Défaite de Zekuly. 

25 — L'armée prussienne passe le Rbin à Bacharach. 

27 et 28 — Combats de Bingen.— Prise de Bingen par l'ennemi. 

29 et 30 — Retraite de Custine sur Alzey et sur la Pfzim. — 

<` Les Prussiens passent la Nahe. 

тт — Combat d'Oberflersheim. 

— v Le corps autrichien de Wurmser passe le Rhin à Ketsch. 


1°" avai. Investissement de Mayence. 
— — L'armée de la Moselle est mise sous les ordres de Cus- 
tine, déjà commandant en chef de l'armée du Rbin. 
4 — Retraite de l'armée du Rhin derrière la Lauter. 
— — Combat de Herdt. 
10 — Prise de Babenhausen. — Combat de Hombourg, 
17 mas. Combat de Rilsheim. 
— — Custine va prendre le commandement de Varmée du 
Nord et laisse le commandement de l'armée da Khin au 
général Dietmann, auquel succède Beauharnais. 
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de Mayence, 


GARNISONS. Généraux. 
Commandant de Mayence. | Boyre. 
Commandant de Cassel. | Meunier. 
Conunandant des troupes. | Aubert-Dubayet. 


Mayence, une des plus fortes places de l'Europe, est 
située sur la rive gauche du Rhin, presque vis-à-vis 
et un peu au-dessous de l'embouchure du Mayn. Sa 
forme est celle d'un demi-cercle dont le diamètre serait 
formé par le Rhin. La rive droite de ce fleuve, lorsque 
Custine s'était emparé de Mayence au mois d'octobre 
de l'année précédente, n'offrait guère pour toute défense 
que Cassel, tête de pont d'un profil faible et à peine 
dans le cas de résister un jour si elle eùt été sérieuse- 
ment attaquée. Les fortifications du corps de la place 
avaient été négligées du côté du fleuve, à cause du peu 
d'apparence qu'elle fùt jamais attaquée par des débar- 
quements, Elles consistaient en une muraille de briques 
flanquée de tours bastionnées, dont le principal abri se 
trouvait dans les fortifications élevées alors sur l'ile 
du vieux Mayn, et depuis Cassel jusqu'à la pointe de 
Costbeim, c'est-à-dire sur toute la rive droite du Rhin. 

La ligne semi - circulaire qui détermine l'enceinte 
de la place du côté de la terre se compose de quatorze 
bastions, Au nord, le premier front, qui s'étend, à 
partir du Rhin, sur le bas-fond de Gartenfeld, com- 
prenait cinq de ces bastions avec leurs lunettes et 
contre-gardes, de larges fossés pleins d'eau et un re- 
tranchement extérieur, défendu par un second fossé, 
Les approches en étaicut difficiles, quoiqu'il fùt le moins 
fortifié et quoique ses bastions ne fussent pas revétus, 
parce qu'on ne pouvait y arriver que par un terrain bas, 
dominé à la droite et battu en flanc par le Haupstein 
et les iles Saint-Pierre; les approches pouvaient en 
outre ètre défendues par les inondations du ruisseau 
de Zalbach. — A l'ouest, le second front, formé de 
quatre bastions revétus en maçonnerie, s'étend de la 
porte de Munster jusqu'à celle de Gau. Par suite de 
l'élévation du terrain, les fossés en sont à sec, C'est là 
que se trouve le bastion Alexandre, le plus élevé de 
tous ceux de la place, et qui découve tous les environs. 
— Une citadelle et cinq bastions, dont trois à l'est et 
deux à l'ouest, formaient au sud le troisième front de 
la place, depuis la porte de Gau jusqu'au Rhin.— Devant 
les deuxième et troisième fronts, à 150 toises de la 
première enceinte, s'en trouvait une seconde de 3.000 
pas de développement, et comprenant six ouvrages de 
différentes grandeurs, parmi lesquels le fort Charles 
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Prussiens — (Prince Lou-Ferdinand de Prusse. 
et Autrichiens. ' Comte halkreuth. 
Saxons. | Schoenfeld. 


et le Haupstein, situé sur la croupe du Hardenberg et 
dominant les environs, pouvaient ètre regardés comme 
les plus considérables, ce dernier était assez grand pour 
recevoir 1,100 hommes. Ces forts appuyaient les extré 
mités saillantes de la ligne, et étaient tous casematés 
et contreminés. Celui de Haupstein avait une commu- 
nication souterraine avec la porte de Munster. L'espace 
intermédiaire entre ces deux forts était couvert par le 
fort Saint-Joseph, placé sur le Linsenberg, la double 
Tenaille et les trois forts Philippe) Élisabethet Italien. 

Custine , aussitôt après son occupation de Mayence, 
s'était occupé avec la plus grande activité de placer 
cette ville sur le pied de défense le plus imposant , pré- 
voyant les tentatives q-e les alliés devaient faire in- 
cessamment pour recouvrer бе boulevart principal 
de leurs possessions sur le Rhin, И fut parfaitement 
serondé dans ses dispos'tions par les généraux Doyré, 
Meunier, et surtout par le chef de bataillon Gay-Ver- 
non, officier du génie sous l'inspection duquel s'éle- 
vèrent les fortifications projetées. Cassel, comme téte 
de pont, fixa d'abord particulièrement l'attention des 
possesseurs de Mayence. Huit bataillons de travailleurs 
y furent employés si activement, que dans moins de 
quatre mois ce poste, comme toutes les autres forti- 
fications élevées du côté de l'Allemagne pour couvrir 
Mayence, fut amené au plus grand point de perfec- 
tion dont il était susceptible. Le village de Costheim , à 
l'embouchure du Mayn, pris et repris plusieurs fois 
pendant la durée du siége, fut aussi fortifié avec le 
plus grand soin. Des ouvrages furent activement 
poussés à la pointe du Mayn, dans l'ile de Mars, dans 
celles de Bley et du Vieux-Mayn. Rien ne fut négligé 
pour mettre dans un état respectable tous les points 
qui parurent susceptibles d'étre défendus, On ne se 
trouva point en mesure cependant de relever le fort 
Gustave, qu'avaient autrefois construit les Suédois à 
l'embouchure du Mayn, et cette omission, qu'on ne 
peut attribuer qu'au défaut de temps ou d'ouvriers, 
entraina les suites les plus graves pendant le siége. Les 
iles de Saint-Pierre (Petersau) et d'Ingelbeim furent 
l'objet de travaux particuliers, d'autant que de ces 
deux points l'ennemi eût pu prendre à revers les dé- 
fenses de Cassel, battre le grand pont de communica- 
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tion ainsi que les écluses de Zalbach, et surtout dé- 
truire les moulins amarrés sur Ir fleuve, les seuls que 
“la garnison et les habitants eussent pour le service des 
magasins. 
Les villages de Weissenau et de Zalbach furent 
aussi retranchís, pour retarder autant que possible 
l'ouverture et l'approche des paralleles. Eufin les rem- 
parts, les chemins couverts, furent palissadés; des mu- 
„Ditiuns de guerre, des vivres (eu trop faible quautité ) 
r furent envoyés de Landau. En s'éloignant de Mayence, 
Custine y laissa une garnison pleine de confiance en 
` ses chefs, animée d'un ardent patriotisme, et disposée 
à la plus vigoureuse résistance. 





Préparatifs d’altaque. — Tandis que le général 
français, avant d'évacuer le Palatinat, faisait tous les 
préparatifs utiles à la conservation de Mayence, les 
alliés disposaient de leur cóté tout ce qui était. néces- 
saire à la réduction de cette place. Des officiers du 

* génie , des artilleurs, étaient appelés du fond de la 
* Prusse, et les munitions nécessaires étaient amenées 
` d'Auspacb, de la Hollande, de Wurtzbourg, de Franc- 
"fort et méme de Magdebourg. 


Й 





Passage du Rhin. — Retraite de Castine. — Les 
+ alliés, command/s par le prince de Hohenlohe, pas- 
„serent le Rhin le 17 mars, entre Bingen et Coblentz, 
«el les 23, 24 et 25 du méme mois, d'autres colonnes 
„plus nombreuses :traverserent le méme fleuve à 
, Saint-Goar et à Rhinfeld, avec leur artillerie. Custine, 
- pressentant toutes les conséquences de sa retraite, avait 
- donné le commandement de Mayence au général Doyré, 
-celui de Cassel au général Meunier, tous les deux atta- 
¡chés au corps du génie, et le commandement particu- 
¿lier des troupes des deux côtés du Rhin au général 
, Aubert-Dubayet. 

Le général en chef, contraint de se replier devant 
es masses alliées, ordonna au commandant des troupes 
:d'Dppenbeim de les faire camper afin de maintenir les 
communications entre Mayence et Worms, rendez- 
«vous général. Doyré avait ordre de renvoyer pendant 
ce temps à Worms le général Schaal avec la 2* brigade 
de grenad:ers, le 4° régiment de cavalerie, une partie 
de l'artillerie à pied et à cheval, des fourgons, etc. 
Schaal se dirigea sur Alzey; mais il y trouva l'ennemi, 
qui le contraiguit de rentrer dans Mayence; ce qui 
en porta la garnison de la place à 22 ou 23,000 hommes. 


État de Mayence, — Pendant qu'une partie de l'ar- 
mée prussienne poursuivait Custine, l'autre investissait 
Mayence par la rive gauche, et s'étendait insensible- 
ment autour de la place. Mayence se trouva compléte- 
ment investi et sans communication avec l'armée, à 
partir du 1* avril 1793. Les conventionnels Merlin et 
Rewbell s'y étaient renfermés pour maintenir par leur 
exemple les bonnes dispositions des troupes. lls y exer- 
«aient les pouvoirs civils, militaires et politiques les 
plus étendus. Un conseil de guerre composé de tous les 
chefs de corps fut institué le 2 avril sous leur prési- 
dence, pour décider. toutes les grandes mesures de 
défense. 

Il s'en fallait d'un tiers que l'armement des remparts 


fat complet; la place ne renfermait que 200 pieces au 
lieu de 300 qui eussent été nécessaires pour garnit les 
différentes batteries. Les'provisions de poudre étaient 
également loin d'être suffisantes, puisqu'elles ne s'éle- 
vaient qu'à 900 milliers. 1 y avait environ 3,000 che- 
vaux dans la ville, et les fourrages, augmentés des ré- 
qu sitions qu'on espérait faire dans les villages voisins, 
devaient suffire aux besoins en ménageant les distri- 
butions. Les grains étaient abondants, mais il n'en 
était pas de méme des farines, et il était à craindre que 
l'usage des moulins ne vint à être ôté, ceux de l'inté- 
rieur de la ville étant mis en mouvement par l'eau qui 
vient de Zalbach, que l'ennemi pouvait aisément dé- 
tourner, et ceux situés sur le Rhin étant exposés 
à être incendiés par des brülots abandonnés au cours 
du fleuve. Les bœufs qui se trouvaient dans la ville 
furent tués et salés, afin d'économiser les fourrages. 
Les fonds disponibles ne montaient guére qu'à 14 ou 
1.500,000 fr., dont moitié en papier, la caisse militaire 
étant restée à Landau : le commissaire-ordonnateur 
fut autorisé à ouvrir des emprunts, à fondre la-vaisselle 
et à faire frapper au besoin une monnaie obsidionale. 
Rien ne fut omis de ce qui pouvait favoriser et pro- 
longer la défense. La ration de pain fut diminuée de 
quatre onces, celle de fourrages subit également une 
réduction proportionnelle. 





Premiere sortie. — L'attention qu on avait apportée 
aux fortifications de la rive droite avait été cause que 
le principal rempart de la ville et le camp retranché 
s'étaient trouvés négligés. Dos batteries avaient été 
établies sur la rive gauche , depuis Bingen jusqu'à 
Manheim. Le gouverneur songea à augmenter ses pro= 
visions de fourrages et de bestiaux, deux articles qui 
lui étaient également nécessaires; mais les villages 
voisins offraient peu de ressources sous ce rapport. 
Ceux de la rive gauche, défendus par une cavalerie 
supérieure, ne pouvaient guère être exploités avec une 
espérance de succés. Le résultat d'une sortie sur la 
rive droite pouvait seul remplir le but qu'on se pro- 
posait ; cette sortie fut résolue. 

Pendant les premiers jours d'avril, les Prussiens, qui 
occupaient la rive gauché, s'étaient tenus à quelque 
distance de la place. Ils campaient sur les bords de la 
Selz. Vers le 10 avril, le général comte de Kalkreuth , 
qui commandait les troupes du siége, cerna de plus 
pres la forteresse et fit occuper les villages de Rosken- 
heim , Gaubischoffsheim , Ebertsheim , Lerxweiler , 
Zornheim , Elsheim , Gasnheim et Sorgenloch. Il posta 
lui-méme les vedettes sur les hauteurs qui règnent 
depu s Nieder- Ulm et Ebertsheim jusqu'à Hechtsheim. 

Outre le désir de sc procurer des bestiaux et des 
fourrages, on a prétendu qu'un des principaux motifs 
de la premiere sortie avait été, en tombant sur la ligne 
trop étendue du corps des 10,000 Hessois du général 
Schoenfeld, d'enlever une partie de l'artillerie de siége 
et des munitions qui venaient d'arriver à Flersheim et 
à Russelsheim. 

Dans la nuit du 10 au 11, à minuit, les Francais sor- 
tirent de Cassel au nombre de 14,000 hommes, divisés 
en trois colonnes commandées par le général Meunier. 
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La premitre, forte de 4,000 hommes et conduite par ce 
général lui-même, se dirigea sur Hockeim, et fit une 
fausse attaque contre l'aile gauche de l'ennemi, empé- 
chant ainsi tous les secours de se porter à l'aile droite, 
et à portée d'agir ensuite sur Wickert , suivant les cir- 
constances. Aprés avoir nettoyé Costheim du détache- 
ment prussien qui s'v trouvait et en avoir enlevé les 
bestiaux , eette colonne fut forcée de se replier devant 
les batteries de Hockeim. Les deux autres colonnes 
s'avancérent au-delà de la redoute de Mosbach. Celle de 
droite, aux ordres du général Schaal, suivait la chaussée 
de Wisbaden, ayant les chasseurs de Paris pour avant- 
garde. Dubayet, qui dirigeait celle de gauche, ayant le 
36° régiment pour avant-garde, prit la route de Bibe- 
rich, delogea le poste prussien du Moulin de l'Électeur, 
et marcha en avant sous la protection des batteries de 
Petersau. Le 1% régiment de grenadiers, soutenu par 
quelques bataillons, remontait la Salzbach, se dirigeant 
sur Mosbach. Le reste de la colonne s'avancait sur 
Erbenheim , marchant à quelque distance de l'avant- 
garde, quand un coup de feu, tiré à l'improviste tua 
un homme dans les rangs. Cet incident, arrivé dans 
un moment où l'on ne croyait avoir rien à craindre, fit 
supposer une embuscade, et répandit en un instant le 
plus grand désordre dans toute la colonne. Dubayet 
et Kléber, alors colonel, tentèrent inutilemnet de 
rallier les soldats : ils furent obligés de revenir sur 
Cassel avec leur colonne. | 

Cependant Schaal avait, pendant ce temps, gravi les 
bauteurs de Mosbach et détaché quatre bataillons pour 
tourner une redoute située auprès du village, et qui 
fut emportée malgré la résistance opiniátre de ses dé- 
fenseurs. A la pointe du jour, néanmoins, les Hessois 
reprirent ce poste après deux attaques dont le succès 
fut long-temps balancé, Les Francais se retirèrent en 
bon ordre. Kléber, avec les troupes de la colonne Du- 
bayet, formées dans la plaine, protégea ce mouvement 
rétrograde. 


Refus de capituler. — Le général Doyré fut appelé, 
le 12, aux avant-postes prussiens, afin de conférer avec 
le capitaine Lebas, envoyé par Custine, pour l'engager 
à capituler en obtenant le libre retour de la garnison. 
Le conseil de guerre décida qu'on ne délibérerait pas 
même sur cette proposition. Rewbell et Kléber assis- 
terent à cette entrevue. 





L'ennemi resserre Mayence. — Le 14, des disposi- 
tions furent faites pour cerner encore la ville de plus 
prés. Les troupes combinées s'avancérent sur quatre 
colonnes : la première vers Laubenheim ; la deuxieme 
sur Marienborn; la troisième entre Marienborn et 
Dreis; la quatrieme sur la chaussée vers Guntzenheim. 
Des hussards et des chevau-légers couvrirent les plaines 
en avant de Marieaborn et de Dreis. Des retranchements 
et des redoutes furent élevés pour renforcer ces postes. 
— L'investissement de Mayence fut complet, 


Forces coalisées. — A l'ouverture de la tranchée, le 
méme jour, la droite des corps de Kalkreuth s'étendait 
depuis le Rhin jusqu'en avant de Wintersheim, et se 
composait de 11 bataillons et 10 escadrons. La gauche 
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campait entre Dreis et le Rhin, sur une seule ligne; 

elle était formée de 10 bataillons. 12 bataillous et 17 

escadrons, composant le centre, campaient près de 
Marienborn , oü était établi le quartier-général. Mon- 

bach était gardé par le contingent de Hesse-Darmstadt, 
Sur la rive droite du Rhin, {9 bataillons et 17 esca- 

drons, commandés par Schocnfeld, gardaient les pusi- 

tions devant Cassel. Gustavebourg était occupé par 

la brigade Ruchel, de 5 bataillons. Le total des troupes 

d'investissement était donc de 40 escadrons et de 57 

bataillons. 


Altaques diverses. — Le général Meunier s'empara. 
le 15 avril de Costheim et chassa les Prussiens des 
bords du Mayn. 

Dans la matinée du même jour, les avant-postés 
francais établis à Weissenau attaquèrent les avaut- 
postes prussiens, postés dans les vignobles, Une bat- ` 
terie de 8 pièces de campagne sortit de Mayence, avec, 
1,000 hommes pour seconder cette attaque. Kalkreuth 
placa aussitôt 10 pieces sur la hauteur de Sainte-Croix 
et fit tirer sur Weissenau; la batterie francaise fut. 
contrainte de rentrer au camp. Weissenau fut aussi” 
évacué et resta au pouvoir des Autrichiens, qui ne, 
purent cependant s'y maintenir. Les Francais ne tar- 
dérent pas à y rentrer sous la protection des batteries 
du fort Saint-Charles. 

L'enuemi fit, pendant la nuit du f5 au 16, quatre. 
nouveaux ouvrages près Weissenau et Hechisheim; 
une tenaille à environ 800 pas en-decà de Sainte-Croix; 
une redoute à 800 pas à droite de la tenaille; et dans, 
les vignobles de Weissenau, deux petits ouvrages, dont 
l'un prenait le village en flanc et l'autre enfilait la 
chaussée qui vient de la Favorite. Chacun de ces ou-. 
vrages reçut 2 pièces de canon et une forte garnison. 

Derrière la Chartreuse, édifice situé au bord du. 
Rhin, sous le feu du fort Saint-Charles, et qui fut ` 
démoli pendant le siége, les Français établirent une 
flèche pour protéger les vedettes de Weissenau et 
assurer la communication de ce poste avec le fort 
Saint-Charles. Des retranchements de campagne furent 
également établis sur les hauteurs près de Zalbach. Les 
digues dans les fossés et avant-foss^s furent réparées; 
on en construisit de nouvelles, ainsi que les écluses 
nécessaires pour mettre le Gartenfeld sous l'eau, 
Une redoute et des batteries furent perfectionnées à ' 
la pointe de l'ile Saint-Pierre afin de flanquer le côté * 
gauche de Cassel. L'importance dont elle était pour la 
conservation des moulins la fit méme bientót couvrir 
de retranchements, et, pour mieux la protéger, une ` 
garnison fut mise dans les tles Saint-Jean et Doyelheim. * 

La garnison de Cassel, pendant ces divers travaux, 
fit des sorties heureuses. De leur côté, les alliés ne ces- ' 
saient pas d'élever de nouveaux ouvrages partout oit“ 
les localités pouvaient le leur permettre; ils mettaient 
ainsi à profit le temps qu'ils passaient à attendre l'ar- ~ 
rivée de l'immense train de siége qui leur était indis- : 
pensable pour essayer de réduire une place forte dont 
les moyens de défense étaient si redoutables. 

Le village de Weissenau, pris et repris plusieurs fois | 
dans la journée du 16, était l'objet des plus opi- 
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niátres escarmouches entre les deux partis. Comme les 
alliés ne pouvaient pas néanmoins s’y maintenir contre 
les Français, couverts par les maisons, Kalkreuth, 
le fit incendier par des obus. L'église et la partie infé- 
rieure du village furent totalement brülées ; néanmoins 
la partie supérieure échappa aux flammes et resta au 
pouvoir des Francais. —Ce poste fut encore, le 17 avril, 
le théâtre d'une vive affaire d'avant-poste, dirigée par 
le prince Louis-Ferdinand, et dont les résultats furent 
les mémes que les attaques des jours précédents. Mais 
les Saxons ayant élevé le lendemain, auprès du fort 
Gustave, de l'autre cóté du Rhin, et en face de Weis- 
senau, une batterie de deux canons et de deux obu- 
siers, cette batterie fut si bien servie, que les Français 
dure:t abandonner ce village. 

Pendant ces divers combats, le camp des Prussiens 
avait été lié à celui des Impériaux par des lignes de 
contrevallation, afin qu'ils pussent, en cas de sortie, 
se prêter un appui mutuel et facile. Onze pièces de gros 
calibre arrivérent de Wurtzbourg dans l'aprés-midi 
du 19 avril. Ce commencement d'attirail de siége fut 
placé sur la hauteur prés de l'aile droite des assiégeants. 

Weissenau continua d'étre l'objet de combats plus 
ou moins meurtriers qui eurent lieu sur la rive gauche 
jusqu'aux premiers jours de mai.— Le caractère 
ardent, enthousiaste et infatigable de Meunier, qui 
commandait Cassel , fut, sur la rive droite, la cause 
d'un grand nombre d'affaires de détail , où la supério- 
rité resta presque constamment aux Francais. De ce 
poste , défendu seulement par 1.200 hommes, quoique 
sans cesse exposé au feu de 50 pièces d'artillerie, le 
général fráncais sortait souvent la nuit, muni d'une 
lanterne sourde, et suivi de ses plus braves soldats; il 
attaquait lui-même les sentinelles ennemies, les enle- 
vait ou les tuait, et portait l'épouvante dans les postes 
avancés; il reconnaissait dans l'obscurité les travaux 
qu'il se proposait de détruire pendant le jour. 


Destruction de la batterie de Gustave- Bourg. — 
Parmi le grand nombre d'actions auxquelles donnaient 
lieu les sorties journaliéres de la garnison, on peut 
citer la destruction de la batterie de Gustave-Bourg , 
dirigée contre louvrage avancé des Français vers 
Costheim. Dans la nuit du 28.et à la faveur d'un bom- 
bardement qui dura jusqu'à midi, les républicains, 
en masquant leur traversée, parvinrent, sans être 
aperçus, jusqu'à Cosjheim : là ils prirent à droite, et 
se précipitant sur la batterie захоппе, ils l'enlevérent , 
sans laisser à l'ennemi étonné le temps de faire résis- 
tance. Deux autres batteries sur le méme point furent 
également détruites pendant cet expédition, Nos 
troupes se retirérent avec des prisonniers, emmenant 
un canon ennemi et aprés avoir encloué les piéces des 
trois batteries. Kalkreuth ; pour reprendre possession 
de ce poste, dut y envoyer une nouvelle garnison 
beaucoup plus forte que la premiere; mais elle n'arriva 
que lorsque l'expédition était finie et l'artillerie mise 
hors de service. 


Attaque de Costheim. — Les villages de Zalbach, 
de Bretzenheim, et quelques autres, sur lesquels les 


| rérent à la place quelques fourrages dont le besoin 


devait bientót se faire sentir. Ces excursions, comme 
on peut le supposer, étaient toujours accompagnées de 
combats. Les ennemis venaient aussi attaquer nos 
soldats jusque dans leurs postes. Celui de Costheim , à 
cause de sa proximité de Cassel, fut un de ceux dont 
la possession fut le plus vivement disputée. Le 3 mai 
il était en notre pouvoir, lorsque le roi de Prusse, s'é- 
tant rendu sur la rive droite, en ordonna l'attaque. 
L'affaire fut des plus vives, et un bataillon de grena- 
diers prussiens , qui en fut chargé, perdit plus de cent 
hommes tucs. Telle était cependant l'importance de се 
poste aux yeux de Frédéric-Guillaume, qu'il fit, cinq 
jours aprés (le 8 mai), renouveler l'attaque, et y con- 
sacra trois bataillons de grenadiers, soutenus par une 
réserve de deux bataillons et par trois escadrons. L'en- 
semble de ces forces devait encore être appuyé par le 
feu de 25 piéces d'artillerie et par une fausse attaque 
dirigée du cóté de Biberich. Le poste, aussi vigoureu- 
sement assailli , fut d'abord emporté: mais des retran- 
chements qui se trouvaient en arrière ayant arrêté les _ 
assaillants, ils furent contraints de battre en retraite 
avec une perte de onze officiers et de quelques cen- 
taines de soldats.— Cependant l'ennemi perfectionnait 
ses lignes et les étendait du côté de Zalbach. Les Ré- 
publicains, sur la droite du Rhin , avaient poussé leurs 
ouvrages jusqu'à 3 ou 400 pas au-delà de Costheim. Le 
Mayn couvrait leur droite et un marais leur gauche. 


Commencement de la disette. — La garnison , dans 
les premiers jours de mai, commença A manquer de 
viande. On prévoyait déjà le moment où on setait 
obligé dans Mayence de sacrifier les chevaux de сата- 
lerie et ceux d'attefage à la nourriture des soldats. Un 
ne pouvait déjà plus compter sur les magasins de 
fourrages. II n'y avait que pour un mois d'avoine. 





Déjeüner singulier. — Les deux partis étaient i 
constamment sur le qui-vive. Le mois de mai se passa, 
comme celui qui l'avait précédé, en perfectionnement 
de travaux des deux parts, en escarmouches presque 
continuelles et souvent meurtrières. Le 17 mai, il 
prit envie au représentant Merlin (de Thionvitte), dofit 
le courage audacieux surpassait celui des plus braves 
soldats, de donner à déjeúner à quelques adjudants et 
officiers des avant-postes des deux partis. Ce repas 
eut lieu sur le terrain qui servait ordinairement de 
théâtre aux engagements, et l'harmonie la plus com- 
plète régna entre les convives. 


Combats des tles du Rhin. — Les Nes du Rhin et da 
Mayn étaient, comme les deux rives, le théâtre de fré- 
quentes escarmouches. Sept cents Français, avec 
des ouvriers, débarquerent, le 21, dans les fles de 
Mars. ou de la pointe du Mayn (qu'on nomme Chan- 
tiers des trois Meuniéres ). Malgré le feu des batteries 
placées dans les vignobles de Weissenau, ils s'empa- 
rèrent de l'Ile Bley (Bley-Aue), d’où ils tentèrent, sous 
la protection d'un feu très vif, de débarquer sur la rive 
droite et de s'emparer une seconde fois des batteriet | 
de Gustave-Bourg. Un renfort considérable étant af“ , 


assiégés firent des excursions assez heureuses, procu- | rivé aux Prussiens, les Français, aprés un engagement 
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meurtrier, se virent contraints de battre en- retraite 
et de chercher un refuge derrière les buissons épais 
dont l'ile est couverte. L'ennemi reprit l'tle Bley ; mais 
les autres restèrent au pouvoir de nos soldats, qui s'y 
retranchèrent de leur mieux. 





Sortie. — Attaque de Marienborn. — Diverses at- 
taques eurent lieu jusqu'à la fin du mois sur le poste 
de Bretzenheimet le fort Gustave. — Les retranchements 
ennemis avaient été tellement multipliés , et les lignes 
d'investissement si étendues sur la rive gauche, qu'il 
restait peu de monde poür couvrir les espaces inter- 
médiaires. Cette considération détermina sans doute 
la sortie générale que les Français, dans la nait du 
30 au 31, tentèrent sur Marienborn, quartier-général 
ennnemi, où se trouvait le prince Louis de Prusse, 
6,000 hommes sortirent de Mayence et s'avancérent 
sur plusieurs colonnes par la route de Bretzenheim et 
de Nieder-Ulm. Cette expédition, qui eut d'abord du 
succès pensa réussir complétement par suite d'un in- 
cident bizarre mentionné dans les relations prussiennes. 
Les grand'gardes des assiégeants avaient été préve- 
nues de laisser passer, dans cette même nuit, quelques 
centaines de paysans réunis pour moissonner entre les 
deux armées, et l'avant-garde francaise fut prise par 
elles pour ces payans. Les Francais attaquerent les re- 
tranchements ennemis avec la plus grande audace, les 
tournérent et se jetérent dans Marienborn. L'alarme 
était répandue sur tous les points dans le camp des 
assiégeants, et le but de l'expédition, qui était d'enle- 
ver Kalkreuth et le prince Louis-Ferdinand, eút été 
peut-être atteint si le ça ira des républicains, chanté 
trop tot, n'eùt averti l'ennemi du danger qu'il courait. 
Le général Doyré attribua l'imparfaite réussite de cette 
attaque au refus d'un détachement d'enlever une des 
principales batteries. Bientót l'ennemi, rassemblant à 
la hâte toutes ses forces, contraignit les assiégés à se 
replier sur Mayence apres un combat meurtrier pour 
les deux partis. Cette sortie fut la derniére grande 
sortie tentée par la garnison. 


Mort du général Meunier. — Le 31 mai, en reve- 
nant d'une attaque sur l'ile Bley, dont le succès avait 
été balancé, le général Meunier laissa paraître quelques 
marques distinctives de son grade, et le bateau qui le 
portait fut aussitôt l'objet d'une décharge générale des 
batteries ennemies qui suivaieht tous ses mouvements. 
Un biscalen lui fracassa le genou. Les Prussiens , ap- 
prenant sa blessure cessèrent aussitôt leur feu; le roi 
de Prusse fit offrir au général français tous les secours 
qui pouvaient lui manquer dans une place assiégée. Mcu- 
nier subit l'amputation, et mourut le 13 juin des suites 
de cette blessure, qui l'avait atteint dans la partie la 
plus dangereuse où l’un des membres inférieurs puisse 
être frappé. On raconte qu'en apprenant sa mort, le 
roi de Prusse s'écrih : « 11 m'a fait bien du mal, mais 
le monde perd un grand homme. » Meunier fut en- 
terré , d'après sa demande, dans un des bastions du 
fort de Cassel. Une suspension d'armes de deux heures 
eut lieu, afin que la garnison pút lui rendre les bon- 


neurs funèbres; et pour mieux témoigner l'estime 


qu'ils avaient pour lai, les Prussiens joignirent deux 
salves d'artillerie de quatorze coups de eánon chatune 
aux salves des batteries françaises. 


Prise de la flèche de la Chartreuse, — La flèche 
derrière la Chartreuse, où les Français s'étaient main- 
tenus jusqu'alors, fut emportée le 18 juin. C'est de 
cette époque que con.:nencent les opérations du siége 
en règle; tout ce qui précéde n'avait été qu'une guerre 
de postes extérieurs. 


Owverture de la tranchée. — Tracé des parallèles: 
— Des dispositions avaient été faites dans la рён du 
16 pour ouvrit une parallele à huit cents pas de 14 
seconde enceinte, mais l'entreprise avait échoué au 
centre, par suite d'une sortie qui avait jeté le désordre 
parmi les travailleurs et les bataillons chargés de tes 
soutenir. — Une nouvelle tranchée fut ouverte dans la 
huit du 18 au 19, à quinze cents pas de la place. Cette 
distance énorme attira maints quolibets au colonél 
prussien qui dirigeait ce travail. Il imaginá, pour s'y 
soustraire, de nommer cette tranchée arrière-parat- 
lêle, quoique ce fùt réellement une première parallele. 
Elle fut faite , ainsi que trois boyaux de communicá- 
tion qui y conduisaient, par 5,600 ouvriers söutenus 
par quatorze bataillons. Sa droite s'appuyait à deux 
redoutes établies entre Laubenheim et Weissenau; $a 
gauche courait dans la direction de Bretzenheini, ce 
qui lui donnait une longueur de 9,400 pas. ^ 

Entre Elifeld et Wallauf, pour contribuer 4 Pattá- 
que des iles Pétersau et d'Ingelheim, stationnait une 
flotille de seize chalouprs canonnières hollandaises, 
armées de vingt-deux pièces de 16 ou de 24 Trois 
batteries, chacune de trois mortiers et d'un obusier, 
furent établies pendant la nuit du 18 au 19 dans 
l'arrière parallèle, afin d'avoir devant les positions oc- 
eupées par les assiégeants un établissement capable 
de faire face aux sorties des assiégés. Cetie parallèle 
était assez avancéé au point du jour panr que les ba- 
taillons de tranchée pussent s'y tenir en sûreté et en 
garnir les pärapets. Les trois batteries jouérent dès 
quatre heurcs du matin. 

Une tentative que les assi¢geants dirigerent le 19 
sur la flèche de Zalbach resta sans succés. La nuit 
du 19 au 20 fut employée à perfectionner fe travail dé 
la nuit précédente, et six nouvelles batteries y furent 
construites, dont troís à chacune des diles. — Les boyaux 
de communication des chemins creux à la parallèle 
furent établis dans 1а nuit du 20 au Ж, ainsi qu'un 
épaulement à droite , propre 4 couvrir 400 chevaux. 

Dans la nuit du 22 aa 23, 2000 ouvriers poussérent 
en avant deux longs boyaux à 800 pas Гап de l'antre, 
et dont les extrémités Fureñt arrondies en crochets. 
Une batterie de cinq pièces de douze fut élevée le ten- 
demain dans chaque crochet des boyaux. 

La véritable première parallèle avec deux communi- 
cations fut établie à 800 pas des palissades dans la nuit 
du 24 au 25. — Les Francais sortis de Weissenau en- 
clouérent une batterie de communication.— La paralléle 
fut perfectionnée le lendemain, et l'on éleva quatre 
batteries de mortiers. Une redoute armée de pièces 
de canon de faible calibre avait été établie par les 
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Français devant Weissenau, tant pour soutenir ce | incident, joint A la destruction de quelques moulins, 


poste que pour empêcher d'étendre l'aile droite de la 
première parallele. Cette redoute , ainsi que le village 
de Weissenau, fut tournée, attaquée et emportée par 
l'ennemi dans la nuit du 28. 

L'ennemi, vers la fin de juin, rejeta une demande 
faite par le commandant de Mayence, de permettre 
aux femmes des Prussiens et des Autrichiens enfermées 
dans la place d'en sortir. K 

La pluie qui tomba dans les premiers jours de juil- 
let avait retardé l'achèvement de quinze batteries qui 
furent alors commenctes. ~ Le feu ne discontinuait pas 
dans celles qui se trouvaient déjà armées. Les Prussiens 
désiraient surtout éteindre celui des forts Charles et 
Élisabeth, qui eurent, dans la matinée du 4au 5 juillet, 
à essuyer un redoublement de feu provenant de quinze 
batteries qui venaient d'etre terminées. 


Prise par l'ennemi des hauteurs de Zalbach. — 
Quelques redoutes établies par les Francais sur les hau- 
teurs en arriére de Zalbach génaient le travail de 
gauche des parallèles. L'ennemi résolut de les enlever; 
il y parvint dans la nuit du 5 au G, et enrasa les épau- 
lements. A la pointe du jour, nos soldats reprirent la 
redoute du milieu ; mais attaquée de nouveau la nuit 
suivante par le général Kleist, elle fut emportée une 
seconde fois et entièrement démolie. L'ennemi put 
travailler dés lors à l'aile gauche de la premiere 
parallèle et la terminer. Cette aile, couverte par un 
grand crochet, fut renforcée d'une redoute où l'on 
placa une batterie de quatre pièces de douze, dont le 
feu dirigé avec habileté sur celle que nous conservions 
encore sur la hauteur de Zalbach , réussit à démonter 
nos pièces, quoiqu’elles fussent protégées par l'artillerie 
des forts Saint-Joseph et Philippe. 

Les batteries de Mayence Brent pendant la nuit du 
7 au 8 un feu des mieux nourris sur l'aile gauche 
des deux premières parallèles. Les assiégeants tra- 
vaillérent activement à l’achevement de l'aile gauche 
de la première parallele, quoique leur travail füt in- 
terrompu par trois sorties successives des defenseurs 
de la place qui tenterent, mais inutilement, de re- 
prendre les hauteurs de Zalbach. Deux nouvelles bat- 
teriesfurent encore construites la nuit suivante par les 
assaillants.— Dans la nuit du ff au 12, l'ennemi débou- 
cha de différents endroits de la première parallele par 
des zig-zags en sape volante pour ouvrir la seconde pa- 
rallèle qui devait être établie à 400 pas de la première. 
Les travaux furent poussés la nuit suivante jusqu'aux 
ruines de la Chartreuse du côté du fort Sairt-Charles. 
Cependant les Français avaient établi en avant du fort 
Italien et du fort Saint-Charles de petites flèches où ils 
avaient jeté du monde. Les assaillants emportörent ces 
ouvrages; mais celui du fort Italien fut, au point du 
jour, repris par les Français. 





Interieur de Mayence. — Pendant ce temps, divers 
travaux s'élevaient sur la rive droite du Rhin. Les iles 
du Mayn étaient garnies de.plusieurs batteries; une 
batterie de mortiers avait été tracée dn côté de Hoc- 
keim. Le laboratoire des artificiers de la garnison 
ayant sauté et mis le feu au magasin à fourrages, cet 





rendit:plus critique encore l'état dela garnison. La 
place'tommencait à manquer de subsistarices, l n'y 
avait:; plus, dès le 13, dans les magasins, que pour 
douze jours de farine. Les troupes, toujours sur pied 
pour éteindre les incendies occasionés par le grand 
nombre de projectiles qui tombaient sur la ville, 
étaient; épuisées de fatigues. La proposition de tuer les 
chevaux fut.souvent faite et toujours rejetée, parce 
que larcavalerie était jugée indispensable pour leser- 
vice dé l'intérieur de la ville ct celui des postes de 
campagne, prés Cassel. 


Prise de la flèche du fort Italien. — Cependant 
l'ennemi ne pouvait avancer tant que nous restions 
maltres de la flèche en avant du fort Italien. - On 
avait lié cet ouvrage au moyen d'une contre-appro 
che avec le retranchement du fort Saint-Charles. - 
Les assaillants résolurent de faire, dans la nuit du 
16 au 17, un effort désespéré pour le détruire. Le prince 
Louis-Ferdinand, soutenu de trois bataillons rt de 
300 travaileurs dirigea lui-méme cette ataque. Elle 
réussit. La flèche fut emportée et raste, ainsi qu'uns 
partie de sa communication. Mais cette affaire colla 
beaucoup de monde aux assiégeants. Le prince lui- 
méme y fut blessé grièvement. 


Bombardement.— De nouvelles batteries s'élevaient 
chaque nuit. On en comptait déjà sur la rive gauche 
du Rhin, dans la nuit du 19 au 20, vingt armées de 
207 bouches à feu. Les batteries de l'arrière grande pa- 
rallèle avaient été transportées à la premiere, et la 
ville était couverte d'une gréle de projectiles qui. 
d'ailleurs, étaient d'un effet bien plus désastreux pour 
les habitants que pour les moyens de défense de la 
place. ll. y avait encore loin de l'ouverture de la der- 
nière parallèle, qui n'eut point lieu, jusqu'à la chute 
de la première enceinte; plus loin encore, à la des 
cente du fossé du corps de la place, et au logement sur un 
des bastions: Les circonstances qui suivirent et ament- 
rent la capitulation de Mayence ne permettent pas de 
préjuger quel eùt pu être le résultat des efforts déses- 
pérés que l'armée coalisée semblait disposée à faire 
contre la place. 


Détresse de la garnison. — Mais des privations 
bien plus graves que le danger de leur situation Je 
taient le découragement “parmi les défenseurs de 
Mayence, Les magasins des hôpitaux et des ambulan- 
ces, les pharmacies particulières, étaient vides. ЇЇ ny 
avait plus ni drogues, ni approvisionnements en objets 
de pansement, et le nombre des blessés eroissait cha- 
que jour. Les moulins étaient détruits, et le grain sur 
le point d'ètre entièrement cons mmé. La garn'son 
n'avait plus de viande, et ressentait de plus en plus 
chaque jour les horreurs de la famine, La cbair de 
cheval, celle des chiens, des chats et des sour s (at 
la seule qu'elle pùt se procurer; ef encore aver diffi- 
culté. Cette ressource devait d'ailleurs bientôt man- 
quer. Les habitants ¢taient réduits aux тепе estré- 
mités que la garnison: Le général Aubert-Dubas €!» 
qui fut depuis ministre de la guerre, et mourul 
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“Constantinople ambassadeur du Directoire, offrit un 
mur à plusieurs officiers supérieurs de ses amis un 
“сіпег dont le plat principal était un chat entouré d'un 
cordon de souris. Le prix de ces aliments était d'ail- 
‘Yeurs exorbitant. La chair de cheval se vendait 2francs 
la livre; le prix d'un chat mort était de 6 franes 

Ce fut à cette époque qu'eut lieu, dit-on , un événe- 
"ment dont nous ne garantissons pas l'authenticité, et 
que nous rappelons seulement comme étant consigné 
dans quelques relations de ce siége. L'état de disette 
‘où se trouvait la garnison avait décidé le gouverneur 
‘à faire sortir un certain nombre de bouches inutiles, 
surtout parmi les vieillards, les femmes et les enfants. 
‘Un trompette conduisit environ 2,000 de ces malheu- 
reux aux avant-postes ennemis, d'où ils furent re- 
poussés malgré leurs lamentations et leurs cris. Ces 
musérables revinrent du côté de la ville, dont ils trou- 
‘vèrent les portes fermées. Également repoussés des 
deux côtés, ils passèrent environ trente heures exposés à 
la taim, au froid, à la pluie el aux atteintes des batte- 
ries françaises et prussiennes, [l en périt un grand 
nombre, Enfin le gouverneur, ému par ce spectacle, 
moins dur envers les Allemands que les Prussiens et 
les Autrichiens eux-mêmes, accorda à la pitié ce que 
la nécessité lui ent peut-etre fait une loi de refuser , 
et les Mayencais rentrerent dans la ville. 

Malgré le misérable état de la garnison, le conseil 
de guerre avait pris toutes les mesures jugées néces- 
saires pour prolonger la résistance du camp retranché 
et des forts, dont la prise aurait permis à l'ennemi de 
s'emparer de la forteresse par un assaut livré du côté 
de la Porte-Neuve. On résolut de se borner à la dé- 
fense du camp, toute sortie ne pouvant désormais 
avoir d'autre résultat qu'un sacrifice inutile de soldats. 
L'abandon des lignes qui lient les forts entre eux fut 
proposé et rejeté. 


Situation critique de la place. -— Un travail conti- 
nuel suffisait à peine aux défenseurs de Mayence pour 
réparer les dégâts causés par les projectiles ennemis. 
L'état d'épuisement où se trouvaient les soldats, la pri- 
vation de moyens de mouture , le manque prochain de 
fourrages, l'opinion des officiers de santé sur les ma- 
lades et les blessés, tous ces motifs graves faisaient 
prévoir une capitulatiom prochaine. En effet, le con- 
seil de guerre s'étant asseniblé pour en délibérer, au- 
torisa, à l'unanimité, le général commandant à négo- 
cier avec le chef de l'armée ennemie. 








- Capitulation. — Observalions. — A cette époque, 
les alliés étaient sur le point d'établir une vingt-hui- 
tième batterie dans les parallèles. La majeure ‚partie 
des retranchements du fort Italien était rasée par leur 
feu. Le fort Saint-Charles était si criblé de boulets, de 
grenadeset de bombes, qu'il eüt été impossible d'y tenir 
long-temps. Les forts Élisabeth et Philippe étaient 
entierement abattus. Le général commandant avait 
déjà fait charger toutes les mines de ces ouvrages dé- 
tachés, quoique liés par une enveloppe, afin de les 
faire sauter dans le cas oú les alliés s'en empareraient 
de vive force, І 

Les circonstances qui suivirent la capitulation de 


Mayence, dont le siége aurait été levé forcément, par 

| suite du mouvement offensif qu'opéraient les armées 
du Rhin et de la Moselle réunies, ont souvent donné 
lieu à une discussion sérieuse de ces drux quest.ons, 
savoir : {° si Mayence pouvait étre défendue plus long- 
temps; 2° si le général avait fait tout ce qu'il était 
possible pour s'assurer qu'il n'avait pas de secours à 
espérer, afin de justifier par la nécessité la reddition 
de la place. 

Sur la premiere question, on a dit que l'ennemi ne 
s'était emparé que de petits ouvrages de campagne 
jetés en avant pour retarder sa marche. Aprés plus de 
trois mois de blocus et de siége opiniätre, il n'avait pu 
enlever ni l'enceinte de forts qui entourent la place, ni 
aucune des pièces importantes qui en dépendent. Les 
fourrages et les vivres devaient être bientôt consom- 
més, mais ne l'étaient point encore, puisque les Prus- 
siens y trouvérent 10,000 hectolitres de grain et 1200 
de farine. » 

Quant A la seconde question, il est certain que le 
général ne fit rien de ce qui eút pu lui procurer la 
connaissance des mouvements de l'armée qui venait à 
son secours, L'envoi d'espions eüt pu au moins étre 
tenté, et au moyen de surties poussées vigoureusement 
et un peu loin, on croit qu'on aurait pu arriver aux 
villages en arrière de la ligne ennemie, et s'y infor- 
mer de se qui se passait au-delà. Les habitants du 
Palatinat, refluaut devant l'armée francaise, avaient 
atteint déjà les villages occupés par le cordon d'inves- 
tissement lorsqu'eut lieu la capitulation. 

Ce fut en eifet une bonne fortune sur laquelle les 
aliés ne comptaient pas, que d'entendre, de la part 
de leurs ennemis. une proposition de leur rendre la 
place au moment où ils ne pouvaient plus guère espérer 
de continuer l'investissement au-delà de vingt-quatre 
heures. Les Prussiens demandérent d'abord que la gar- 
nison deposät les armes, mais le général Doyré ayant 
manifesté l'intention de rentrer dans Mayence pour en 
conférer avec les membres du conseil de guerre, les 
alliés renoncérent à leur prétention. Ils le tirent méme 
si précipitamment , que cette précipitation eùt dù faire 
naitre quelques soupcons dans l'esprit du général, et 
lui inspirer le désir de connaitre la situation del'armée 
francaise, avant d'abandonner une place dont la re- 
mise devait avoir tant d'influence sur les opérations 
ultérieures de la campagne. 

Ce fut le 23 juillet qu'eut lieu la capitulation de 
Mayence. Les places de Condé et de Valenciennes suc- 
combèrent dans le méme mois, et ce triple désastre 
fut aussi heureux pour les alliés que malheureux pour 
les armées Françaises, qu'il acheva de décourager, La 
prise de Mayence peut étre considérée comme ayant 
sauvé le duc de Brunswick d'une défaite probable. 
Pressé sur la droite à Kaiserslautern par le général 
Houchard, qui gagnait la Glau, ménacé sur son unique 
communication par Neustadt, il allait essayer de s'a- 
vancer sur Lautereck ou Alsenborn , quand la nouvelle 
de la capitulation de Mayence vint mettre un terme à 
ses perplexités. 

La garnison n'avait appris qu'avec peine la résolu- 
tion de ses chefs. Elle sortit de Mayence avec tous les 
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honneurs de la guerre, sous la seule condition de ne 
pas servir pendant un an contre les armées alliées. 
Tandis que les divers corps dont elle était composée 
défilaient sur les glacis, le roi de Prusse, s'adressant 
nominativement aux principaux chefs et officiers, leur 
rappelait les actions par lesquelles chacun d'eux s'était 
distingué, et leur donnait avec courtoisie les éloges 
qu'ils méritaient. 
—— À 

Anecdote douteuse, — Tel fut le mémorable siége 
de Mayence , dont les relations, comme celles de tous 
les événements capitaux des guerres de cette époque, 
sont contradictoires et surchargées d'anecdotes dépour- 
vues pour la plupart d'un caractère d'authenticité suf- 
fisant pour inspirer la confiance. C'est ainsi, dit-on, 
que le roi de Prusse, pendant le siége de cette ville, 
reconnut implicitement la République francaise, et 
voici ce qu'on raeonte à ce sujet. — Nous dirons franche- 
ment, et malgré les auteurs qui l'ont recueilli, que ce 
récit nous semble un pur exercice de l'imagination. — 
«Dans une rencontre entre deux partis de cavalerie, un 
des chefs francais défia l'autre à un combat singulier. 
a Et si je venais à vous comme ami, dit le Prussien? » 
— Je vous recevrais comme tel, répoudit le Francais. » 
Tis se tendirent la main , et tirent avertir, l'un Merlin, 
l'autre le général Kalkreuth, peu éloignés des avant- 
postes. Une entrevue fut alors convenue pour le len- 
demain entre le duc de Brunswick et les représentants 
du peuple. Elle eut lieu ; Frédéric-Guillaume lui-méme 
y prit part, et la République francaise y fut si bien 
reconnue par le toi de Prusse, que le premier cartel 
pour l'échange des prisonniers portait pour suscrip- 
tion : Le roi de Prusse à la Hépublique francaise. 
On ne sait ce qui se passa dans cette entrevue, mais 
les bons proeédés continuerent entre le roi et les con- 
ventiounels, jusqu'a’ l'affaire de Marienborn, où le 


prince de Prusse, indigné d'une surprise qu'il consi- 
derait comme une trahison, rompit toute relation avec 
la place.»— Nous le répétons, tout ce récit, quoique gra- 
vement recueilli par les auteurs du Dictionnaire des 
sièges et batailles et par ceux des Victoires et con- 
quéles , nous parait un conte fait à plaisir, 


Accueil fait en France aux défenseurs de Mayence. 
— M fut heureux pour les autorités militaires qui 
avaient dirigé la défense de Mayence, d'avoir eu deux 
représentants influents de la Convention pour témoins 
et coopérateurs de tout ce qui s'y était passé, Leur 
conduite avait été improuvée par cette assemblée, qui 
ne leur pardonnait pas d'avoir ignoré la marche des 
armées du Rhin et de la Moselle, et la masse des 
citoyens francais se conduisit envers eux d'après cts ` 
impressions défavorables qu'elle partagea. Plusieurs 
villes refuserent de la sser entrer dans leurs murs les 
défenseurs de Mayence. Sarrelouis fut témoin de 
l'arrestation de Doyré et de ses officiers : cette mesure 
était prise d'après un décret de la Convention, qui 
statuait que tous les membres de l'état-major de la 
place de Mayence seraient mis en état d’arrestation. 
Les soldats, indignés, voulaient d'abord les délivrer de 
vive force, mais les chefs prisonniers Jes calmérent 
eux-mêmes. Déjà, avant l'arrestation de Doyré, Au- 
bert-Dubayet avait été conduit à Paris par des gen- 
darmes. Enfin, Merlin de Thionville, l'un des conven- 
tionnels qui s'étaient enfermés dans Mayence, monts 
à la tribune le 4 août 1793 : il y fit un détail succinct 
des événements du siége, vanta le dévouement héroïque 
de la garnison, qui avait perdu 15,000 hommes, 6 
parvint à faire rapporter le décret qui avait frappé es 
braves généraux. La Convention, mieux informée, dé 
créta même que la garnison de Mayence avait bi 
mérité de la patrie. 


— — — 


RESUME CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


1% avrit. Investissement de Mayence, 

2 — Formation du conseit supérieur de défense. 

10 — Sortie el attaque de Mosbach. 

12 — Conference aux avant-postes prussiens, entre Doyré et 
le capitaine Lebas, envoyé de Custine. 

13 — Besserremeut du blocus. 

15 — Prise de Costheim, — Combat de Weissnau. — Établis- 
sement , par les Francais, de la fleche de la Chartreuse et 
des retranchements de Zalbach. 

16 el 17 — Prise, reprise et inceudie de Weisengu. 

49 — Prise de la batterie de Gustave-Bourg. 

3 ei & mat. Attaque de Costheim par l'ennemi, 

21 — Combat ej prise de l'ile Bley. 


340 au 31 war. Attaque de Marienborn. 
31 — Biessure du général Meunier. 
13 avin. Sa mort. 
18 — Prise par l'ennemi de la flèche de la Chartreuse. 
18 au 19 — Ouvertyre de la tranchée dite arrierg-paralläle: 
24 au 25 — Ouverture de la premiere parallèle. 
Get 7 svuusr. Prise et destruction, par l'ennemi, des te 
doutes de Zalbach. — Quverqure de la deuxièmes 
16 au 17 — Prise de la flèche du fort Italien. 
19 — Mouvement de l'armée du Rhin pour délivrer Mayenos 
23 — Capitulation de M»; ence. Қ 
4 логт. Rapport de Merlin de Thionville à la Convent 
L'Assemblée décrète que la garnison de Mayence a biet 
mérité de la patrie. 
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Armée du Nord.— Généraux en chef : DAMPIERRE. — COSTINE. 
Place de Valenciennes, — Général commandant : FERRAND. 


La Convention, dans la position critique où la 
France se trouva placée après la défection de Damou- 
riez, les revers de nos armées en Belgique, la défaite 
de Custine sur la Nahe, quelles que fussent ses craintes, 
пе se montra point abattue; cependant c'était le mo- 
ment où l'insurrection de la Vendée obtenait ses pre- 

, miers succès, et où éclataient les troubles de la Corse : 


son énergie parut au contraire croltre avec le danger. 


Les deux partis qui divisaient l'Assemblée, Jacobins et 
Girondins, se réunirent dans le périt commun. La dé- 
libération fut courte, la décision ferme, l'exécution 
rapide. Un premier décret pronoüca la peine de mort 
contre quiconque reconnaitrait Dumouriez pour géné- 
ral; c'était enlever l'armée aux intrigues de ses par- 
tisans; ensuite on décréta des représailles contre les 
princes et les officiers de distinction autrichiens qui se 
trouvaient parmi les prisonniers, dans le cas où des 
violences seraient exercées contre Beurnonville et les 
~ députés, livrés par la trahison aux fureurs de l'étran- 
ger. De nouveaux commissaires, choisis parmi les plus 
capables, les plus hardis et les plus prononcés dans 
“les opinions révolutionnaires, furent envoyés à l'armée 
du Nord. La Convention décréta un comilé de salut 
public, composé de trente-neuf membres pris dans son 
sein, qui fut investi de pouvoirs presque illimités, et 
' autorisé à prendre, à la majorité seulement des deux 
"tiers de ses membres, toutes les mesures de défense 
générale extéricure et intérieure qu'il croirait conve- 
nables. Ce comité, établi sèulement d'abord pour un 
“mois, devint bientôt permanent, et forma une puis- 
sance redoutable à la Convention elle-même '. Des dé- 
"crets pour la levée de 30,000 hommes de cavalerie et 
poür la levée en masse ne tardèrent pas à être rendus. 
Création de onze armées. — Enfin la Convention 
ordonna la formation de plusieurs armées, dont elle 
détermina ainsi l'emploi : 

1 Ce comité tarda peu à faire peser sur l'armée son pouvoir san- 
„guinajre. Les généraux Harville et Bouchet furent arrêtés à Maubeuge 
' tibnnal révolutionnaire pour se justifier de. la déroute 
d'Aix-la Chapelle, et le polonais Miaczinsky, soupçonné dattach2- 
ment pour Dumouriez. fut décapité, Avant de faire réguer la terreur 
7 en France, on la faisait ainsi planer sur l'armée. 

т.1. 


pour n'avoir pas tenu 4 Namur; Stengel et (апове furent envoyés | 
devant le: 


| Armée coalisée. — Général en chef: Prince de SAXk-COEOURG. 


Armée de siége.— Бас Y York. 


«Les forces de la République seront réparties en onze 
armées, qui seront disposées , sauf les mouvements qui 
pourront avoir Геп, ainsi qu'il suit 

«L'armée du Nord, sur la frontière et dans les places 
ou forts, depuis Dunkerque jusqu'à Maubeuge inclu- 
sivement. 

«L'armée des Ardennes, sur la frontière et dans les 
places ou forts, depuis Maubeuge inclusivement, jus- 
qu'à Longwy exclusivement 

«L'armée de la Moselle, sur la frontière et dans les 
places ou forts , depuis Longw y iuclusivement, jusqu'à 
Bitche exclusivement. 

«L'armée du Hhin, sar la frontière et dans les places 
ou forts, depuis Bitche inclusivement, jusqu'à Poren- 
truy. exclusivement. 

eL'armée des Alpes, sur la frontière et dans les 
places ou forts, dans le département de l'Ain inclusi- 
vement, jusqu'au département du Var exclusivement. 

«L'armée d'Italie, sur la frontière et dans les places, 
forts ou ports, depuis le département des Alpes-Mari- 
times inclusivement , jusqu'à l'embouchure du Rhône. 

«L'armée des Pyrénées- Orientales, sur la frontière 
et dans les places, forts ou ports, depuis l'embouchure 
du Rhône jusqu'à la rive droite de la Garonne. ` 

«L'armée des Pyrénées-Oeccidentales, sur la fron- 
tiére et dans les places, forts ou ports, dans toute la 
partie du territoire de la République, sur la rive gaüche 
de la Garonne. 

«L'armée des cótes de la Rochelle, sur les cótes et 
dans les places, ports ou forts, depuis l'embouchure 
de la Gironde jusqu'à l'embouchure de la Loire. | 

«L'armée des côtes de Brest, sur les côtes et dans 
les places ou forts, depuis l'embouchure de la Loire 
jusqu'à Saint-Malo inclusivement. _ 

«L'armée des cóles de Cherbourg, sur les côtes et 
dans les placés, forts ou ports, depuis Saint-Malo іп- 
clasivement jusqu'à l’Autbie.» 

Ces armées n'étaient, sans doute, à l'exception des 
armées du Nord, du Rhin et des Pyrénées, que de simples 
corps qui mériteraient aujourd'hui à peine le. nom de 

| division; máis’ cet étalage de troupes imposait à 
l'ermemi,-qui n'avait aucun moyen de vérifier lear 


| force. D'ailleurs, c'étaient des cadres qui devaient se 
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remplir peu à peu et finir pár préjenter des masses | les citoyens Gasparin, Dübern, Delbret, Carnot, Lesage- 


redoutables. 





Envoi de représentants du peuple aux armées. — 
La Convention déeréta, en outre, que soixante de ses 
membres se rendraient aux armées, afin de surveiller 
les actes des généraux , de stimuler le zèle des admi- 
nistrateurs et d'encourager le patriotisme des soldats. 

Ces commissaires furent ainsi répartis : 

12 à l'armée du Nord. 
4 à l'armée des Ardennes. 
4 à l'armée de la Moselle. 

10 à l'armée du Rhin. 

4 à l'armée des Alpes. 
4 à l'armée d'Italie, 
4 à l'armée des Pyrénées-Orientales. 
4 à l'armée des Pyrénées-Occidentales. 
6 à l'armée des cótes de la Rochelle, 
4 à l'armée des cótes de Brest. 
4 à l'armée des cótes de Cherbourg. 

Qutre ces soixante commissaires, trois députés furent 
envoyés dans l'ile de Corse, 





Powvoirs des représentants.— La Convention arrêta 
que ses commissaires porteraient aux armées le titre 
de représentants du peuple, et seraient revétus d'un 
costume propre à les faire reconnaltre des troupes. Les 

` représentants reçurent les pouvoirs les plus étendus; 
iis eurent le droit de suspendre tous les employés civils 
et militaires, tous les officiers des armées et les géné- 
raux eux-mémes; celui de nommer à tous les grades et 
'emplois vacants; ils furent chargés de surveiller 
toutes les dépenses d'armements et d'approvisionne- 
ments des forteresses, des flottes et des troupes, 
* d'inspecter les armées ét les magasins, de sc faire 
remettre l'état de toute espéce de fournitures, d'armes, 
, de vivres, de munitions existant dans les dépôts, les 
^ états de l'effectif des corps, ceux des caisses de l'armée ; 
ils furent autorisés à requérir les gardes nationaux des 
départements, à les mobiliser, à en former de nouveaux 
bataillons, de nouveaux escadrons, el à prendre pour 
monter la cavalerie tous les chevaux de luxe et autres 
qui leur paraltraient nécessaires ; ils eurent le pouvoir 
de faire arrêter et traduire devant les tribunaux révo- 
lutionnaires les généraux, les officiers, les agens civils 
et les autres citoyens qu'il leur plairait de faire pour- 
suivre comme dilapidateurs ou traltres; ils furent 
chargés aussi de faire distribuer aux troupes les bul- 
letins les adresses et les proclamations de la Conven- 
tion. Enfin, après avoir stípulé dans neuf longs articles 
toutes ces attributions exorbitantes, le décret ajontait: 
« Les représentants du peuple, envoyés prés les 
Années, sont investis de pouvoirs illimités pour l'exer- 
cice des fonctions qui leur sont déléguées; ils pour- 
ront requérir les corps administratifs et tous les agens 
civils et militaires; ils pourront agir au nombre de 
deux et employer tel nombre d'agens qui leur seront 
nécessaires : leurs arrétés seront exéculés provisoi- 
rc ment. » 
C'était en réalité leur remettre la dictature, 
Les commussaires envoyés à l'armée du Nord furent | 


Senau't, Courtois, Cochon, Lequinio , Salengros, 
Bellegarde, Duquesnoy et Cavaignac. — 
Situation de l'armée du Nord. — Mesures prises 
par Dampierre. — ll convient maintenant de revenir 
à l'armée du Nord. Par suite du mouvement 1étro- 
grade qu'elle avait opéré à la fin de la campagne 
précédente, cette armée se trouvait disséminée sur une 
ligne trés étendue de l'exiréme frontière française, 
Dampierre, qui avait été appelé au commandement en 
chef, en remplacement de Dumouriez, mettait 4 proßt 
l'inaction des alliés, pour ranimer le moral de ses 
troupes , les réorganiser, préparer les moyens de résis- 
tance et appeler à lui le plus grand nombre patible 
de recrues. Après avoir jeté dans les places fortes de 
premiere ligne des garnisons suffisantes pour les dè- 
fendre, il avait réuni sous Bouchain le reste de son 
armée, qui déjà, vers la mi-avril, s'élevait à 24,000 
hommes, auxquels allaient bientòt se réunir 8,000 autres 
soldats que le général Lamarche amenait de l'armée 
des Ardennes. Ce renfort occupa à son arrivée la fort 
de Mormal et fut chargé de couvrir, sur notre droite, 
les places du Quesnoy et d'Avesnes, tandis que le gé 
néral Lamarlière gardait notre gauche au camp de la 
Madeleine, avec une forte division que la garnison de 
Lille était prête à soutenir au besoin. ы 





Congrès d'Anvers. — Le général ennemi, le prince 
de Cobourg, après les inutiles tentatives de Dumeu- 
ries pour entraluer l'armée française, s'était rendu à 
un congrès, réuni à Anvers, afin de régler les intéréts 
de chacune des puissances coalisées pour сейе guerre. 
On sait aujourd'hui que les délibérations de ce conei- 
liabule diplomatique ne ravlèrent que sur les indem- 
nités que chaque souverain demandait pour le passt, 
et sur les garanties qu'il voulait s'assurer pour l'avenir, 
ce qui achèverait de prouver, si l'on pouvait encore les 
metre en doute, les motifs réels et intéressés d'une 
coalition dont |a délivrance et les ішегін de la 
maison de Bourbon pe furent jamais que le prétexte. 





Inaction des Coalisés. — Cependant Cobourg et les 
autres généraux autrichiens et prussiens, au lieu d'agir 
activement contre les restes dispersés et totalement 
décoaragés de l'armée française qu'ils eussent pu aist- 
ment anéantir, passèrent une partie du mois d'avril 
à attendre les contingents anglais et hollandais, qui 
n'arrivérent en ligne que le 23 et le 25 de ce mois. Le 
due d'York releva les Prussiens à Tournay, où il fyt 
joint le 30 par une division hanoyrienne. Un second 
convoi, destiné aussi à Je renforcer, débarqua vers la 
méme époque à Ostende, Les alliés ne profitèrent pas 
même de l'arrivée de ces divers renforts pour agir vi- 
goureusement, Ils se hornérent à menacer les princi- 
pales villes fortes de la Flandre, Lille, Condé, Vales- 
ciennes et Maubeuge. 

Armée ennemie, — Les forces coalisées s'élevaiest 
pourtant à cette époque à environ 116,000 hommes 
savoir: 








L'armée d'cbservat on du prince de Hohen- 
lohe {divisée en trois corps placés à Namur, à 
Luxembourg et à Trèves), . ..,....... 

Le corps prussien de Knobelsdorf. . . . . . 


sii 
8.000 


Les Anglais et les Hanovricas.. : . . . . .. 20,000 
Les Hollandais, ; .,::.:.:.,..,,.. 15000 
Les Hessuis. . ..,....,,..,..... 8000 

` Total, ....:.. 116,000 


Les 45.000 homimes de l’armée impériale formaient 
la première ligue. 

_Prémiers moúvements. =Â Damplerre, qui montrait 
Безисошр d'activité, avait quitté Boucbatn le 15 avril, 
pour se portet en avant au camp dé Famiars sous Vä- 
lenetenfiés. Сее démonstration hostile contribua à 
rélevet le courage de l'arme. 

Des ta velite, 16 prince de Cobourg s'était avancé sür 
Овйзїйв. Le Hénéral Otto s'était emparé de Curgies, de 
Säüitain et de Saint-Sauve. Clairfayt бесира Raisme 
et Vicogne. Condé, poittt central des deux armées. 
sé trouvait investi par le prince de Wurtemberg. Enfin 
lê general Latour campait devant Maubeuge avet une 
forté division autrichienne, 

, Plusieurs attaques d'avant-postes eurent lieu depuis 
le 14 Avril jusqu'aux prémiers jours de mai sur tout le 
front dé la ligne. Celles des 14, 15, 18 et 23 furent 
vives tt meurtrières; l'avátitage еп resta 4 nos soldats 
qui enleverent quelques piéces de canon Ala batonnette. 

L'intétitton de Dampierre était de rester sur la dé 
fensive én &.tendant tes renforts qu'bii іші promettait, 
et de se borner à harceler l'ennemi plutôt qüe de livrer 
une bataille dont la perté pouvait compromettre 16 
territotré national; mais HÏ se vit contraint de courir ta 
chance qu'il voulait éviter, pár suite de l'impatience 
foügueuse et du ztle indiscret dés envoyés de ta Con- 
ventioti, qui le pressaient de débloquer Condé, afin de 
relever le moral de la nation et de l'armée, encore for- 
tément ébrahlé par nos derniers revers 64 par ta defec- 
tion de són ancien général en chef. 


Tentatives pour débloquer Condé. — Combat du 
1“ mai.-- Dampierre se décida donc à combattre. 
L'attaque fut fixée au 1% mai. Ce général n'avait que 
30,000 hommes à opposer aux 45,000 de l'ennemi , mais 
ces derniers, ¿parpillés sur une ligne étendue et divisée 
par l'Escaut, semblaient faciles à vaincre; leur posi- 
‘ion même indiquait un plan d'opérations à suivre qui 
eût offert de graudes chances de succès. 11 s'agissait 
simplement de-surprendre et d'attaquer avec le prin- 
cipal eorps francais un des points faibles et dégarnis 
des ailes autrichiennes. L'armée républicaine réunie en 
une seule masse pouvait présenter ainsi une force nu- 
mérique supérieure à la partie de la ligne ennemie qu'il 
lui conviendrait d’assaillir; mais au lieu d'une concep- 
tion aussi naturelle, l'attaque simultanée sur toute la 
ligne fut résolue. Les généraux Lamarche et Kilmaine 
futent, chacun de leur côté, chargés de l'exécution à 
droite et à gauche de l’Escaut; Dampierre, qui se ré- 
sérva le commandement du centre, devait diriger tous 
les moúveménts. | | 

L'éloignement et le défaut de liaison entre ces diverses 






L'armée impériale forte de. „<s. 0... 4 45000; 








attaques fut cause que leur résüllat he réfónifit 
pas A ce qu'on en attendait. Aprés quelques légers 
avantages remportés d'abord par notre premitré 


000 | ligne, le combat devint plus opiniâtre et se prolongea 


tout le jour, L'ennemi, à couvert dans de bonnes posi-" 
tions, tint ferme jusqu'à la nuit, et les Français durent 
rentrer dans leurs camps. Cette affaire ne fut cepen- 
dant pas tout-à-fait inutile, car outre les rafrälchiss®- 
ments qu'elle permit de faire entrer dans Condé et lá 
confiance qu'elle inspira aux âssiégés en leur prouvant 
qu'ón s'occupait d'eux, c'était encore un certain ауап- 
tage pour les Français d'avoir soülénu pendant tout 
un jour, avec uné chance presque égale, le choc d'un 
ennemi fier de $a supériorité et de ses précédentes vic- 
toires. L'espèce de confiance que cette attaque ináchevée 
inspira à nos soldats, fut telle qu'elle Bt náltre en éilx 
un désir ardent de venger ce qu'ils regardaieht commie 
une sorte d’affront, c'est-à-dire le succès incertaiti dé 
cette journée. Ces dispositions s'accordaiént trop avec 
les désirs des commissaires de la Convention pour qu'ils 
ne cherchassent pas à en profiter encóre. Dampiérré se 
vit forcé dé céder de nouveau à leurs instánces, quól= 
qu'il ne se dissimulàt pas la faiblesse de ses movens 
d'attaque, et quoiqu'il fùt instruit que les ennetwis 
s'étaient retranchés et renforcés. 


Combat du 8 mai. — Mort de Dampierre. = Mati 
cette fois Dampierre se décida à diriger ses principales 
forces sur Clairfayt, campé entre Vicogne et l'Escaut, 
vers Eschaupont. Le général Kilmäine, aidé par unè 
division tirée de Famars, devait l'attaquer de son eóté. 
L'arrivée et là coopération de la division Lamarliére fit 
que l'attaque qui eut lieu le 8 mai s'effectua par trois 
points à là Fois. La gauche de cette division, aux ordri$ 
de Chaumont, marcha sur Rumegies; la droite, com 
mande par Desponches, devait prendre Vicogne et se 
réunir à la gauche du général Hédouville, qui avait ordté 
d'attaquer Raismes. Le centre, conduit par Lamarliére sé 
porta sur Saint-Amand. D'autres détachements destinés 
à concourir au but général, devaient partir de Mau- 
beuge et du Quesnoy. Ce plan, qui avait encore l'in« 
convénient de ne point réunir assez de forces pour 
l'attaque principale, eût sans doute réussi huit jours 
plus tôt: maisdepuis, les alliés avaient reçu des renforts 
et avaient couvert leurs positions par des retratiche - 
ments et des abatis. | 

Les détachements partis de Maubeuge et du Quesnoy 
furent contraints de se repiier aprés ávoir éprouvé une 
vive résistance A Bavay et A Jalain, et aprés avoir perdu 
du monde. Les deux premières colonnes de Lamarlière 
s'avancèrent dans la direction dé Rumegies et de 
Saint-Amand sans beaucoup d'obstacles, mais le géné 
ral Desponches tenta inutilement de se réunir à la dis 
vision Hédouville, partie de Valenciennes. Un renfort 
de sept bataillons que lui envoya le général Latnarliére, 
Іш fit espérer un instant qu'il allait emporter l'abbaye 
de Vicogne, malgré l'opiniátreté avec laquelle elle «а! 
défendue par des troupes d'élite et par des batteries 
du calibre de 17; l'arrivée de plusieurs bataillons des 
gardes anglaises soutint les Prussiens et leur permit 
de se maintenir dans léurs positions, i 
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Le succès de l'attaque générale pouvait dépendre | cette tentative pour débloquer Condé détermina Tes” 


de cette réunion; le général en chef dé l'armée répu- 
dlicaine, qui en sentait toute l'importance, envoya 
plusieurs bataillons à Desponches pour favoriser son 
attaque : ces renforts furent d’abord sur le point de 
s'emparer de Raismes, quand les Autrichiens, débou- 
chant tout à coup avec une nombreuse artillerie chargée 
à mitraille, les contraignirent à s'arrêter. Les Francais 
ayant reçu de nouveaux renforts, revinrent à la charge, 
soutenus par Hédouville qui marcha de son côté sur 
Raismes. lls réussirent à occuper une partie du village, 
mais les Autrichiens , retranchés avec des forces nom- 
breuses dans une position excellente, et soutenus par 
deux redoutes, parvinrent, par le feu le plus meurtrier, 
à arrêter complétement la marche de nos bataillons, 
Dampierre, excité par cette résistance оріпійме, 
forma aussitôt le déssein d'emporter lui-même cette 
position, convaincu que de son occupation dépendait 
le succès de la journée, Il se mit à la tête de cinq ba- 
taillons et s'avanca intrépidement sur les redoutes. Il 
avait déjà essuyé le premier feu de l'ennemi lorsqu'un 
officier, qui commandait sous lui cette attaque, lui fit 
observer que ce n'était pas là sa place, et lui demanda 
un renfort de trois bataillons, en promettant avec le 
secours de ces nouvelles forces d'enlever la redoute qui 
couvrait Raismes. Dampierre fit effectivement avancer 
les trois bataillons. 11 recommanda aux troupes de ne 
poursuivre l'attaque à fond que lorsqu'il en donnerait 
l'ordre, recommandation faite à dessein de se régler 
sur les mouvements de Desponches et d'Hédouville. 11 
s'éloigna pour reconnaitre la position de ces généraux; 
mais à peine était-il à une portée de carabine qu'un 
boulet l'atteignit et lui emporta la cuisse. Ce fatal évé- 
nement ralentit l'ardeur des troupes, particuliérement 
sur les points les plus voisins de Raismes; l'ensemble 
et l'impulsion du mouvement se trouvèrent bientôt 
rompus, Le général Lamarche prit le commandement 
en chef par intérim, et donna, de concert avec les 
commissaires de la Convention qui étaient présents, 
l'ordre de discontinuer l'attaque et de faire retraite : 
ce qui eut lieu à l'instant méme. A peine était-elle 
ordonnée que trois bataillons de volontaires, exposés 
à l'entrée du.village, de Raismes à tout le feu des re- 
doütes ennemies, commencèrent à se débander, « Je 
« crois que vous fuyez, soldats; à vos rangs! » leur 
cria le général Шћег. « Non, général, » répondirent-ils 
un peu confus, ей, malgré le danger de la position , 
soumis à la voix de la discipline, ils s'arrétérent 
aussitôt, se reformèrent et continuèrent la retraite au 
pas ordinaire, La cavalerie ennemie, qui s'apprétait à 
es charger et qui dans le désordre d'une déroute en 
surait eu bon marché, voyant leur ferme contenance, 
„esta immobile et les laissa se retirer paisiblement. 
Dampierre, transporté à Valenciennes, y mourut le 
lendemain au matin, emportant les regrets de toute 
l'armée aui appréciait son patriotisme et son courage, 
Les arrière-gardes étaient restées sur la lisière du 
bois de Vicogne, couvertes par des abatis nombreux; 
mais elles en furent débusquées le 9 mai par Clairfayt. 





Évacuation du camp de Famars. — L'inutilité de 


Français A rester sur la défensivé dans le camp de 
Famars, Le prince de Cobourg avait résolu de leur 
enlever cette position, qui lui était indispensable, 
pour former, comme il en avait le dessein, le siége de 
Valenciennes; mais il ajourna son attaque jusqu'au 
23 mai, époque où il comptait que son corps d'armée 
aurait recu un renfort: de 12,000 Hanovriens quí lui 
était annoncé, 

L'affaire du 8 avait ouvert aux alliés la plaine qui 
s'étend entre Condé, Valenciennes, le Quesnoy, et forme 
un triangle irrégulier qu'arrosent l'Escaut , la Ronelle 
et l'Hosneau. Le camp de Famars peut couvrir à la fois 
cette plaine et les trois villes que l'ennemi resserrait 
chaque jour de plus en plus depuis l'inutile essai qu'on 
avait fait pour le débusquer des bois de Vicogne, 
Raisme et Saint-Amand. Ce camp, dont le front est 
couvert par la Ronelle et par des retranchements, est 
d'ailleurs situé assez avantageusement entre le village 
de Famars et Valenciennes. ЇЇ fut assailli , le 23, à deux 
heures du matin par le prince de Cobourg et par le duc 
d'York. Les deux principales attaques, à droite-et à 
gau. he, eurent lieu simultanément. Le duc d'York, 
dirigeant la colonne de gauche de l'ennemi , passa la 
Ronelle à Artres età Maresche sur autant de points que 
le terrain le comportait, et marcha ensuite sur la droite 
du camp de Famars. La seconde colonne, conduite par 
Ferrari, passa la Ronelle à Aulnoit, apres avoir culbuté 
les corps francais retranchés en decà de cette riviére, et 
se porta sur la gauche du camp. En méme temps, les 
postes francais de toute la ligne étaient atlaqués par les 
Autrichiens , depuis Orcbies jusqu'à Maubeuge, sur un 
développement de dix lieues, et par les Prussienset les 
Hollandais, depuis Ypres jusqu'à Orchies, sur un dé- 
veloppement de dix autres lieues. 

Assuillis par des forces triples dans leur camp, les 
Francais se défendirent avec une grande bravoure et 
continrent l'ennemi jusqu'à la nuit; ils se décidèrent 
seulement alors à se replier devant des masees sans 
cesse renouvelces. Pendant qu'ils s'établissaient le len- 
demain dans le camp de César, entre Valenciennes, 
Bouchain et Cambrai, l'ennemi, après un combat opi- 
niátre, occupait le camp avancé d'Anzin, formé à la 
gauche de Valenciennes pour soutenir celui de Famars. 

A la suite de ces deux affaires, qui nous coütérent 
3,000 hommes tant tués que blessés et prisonniers, et 
ой la perte de l'ennemi ne fat pas moindre, les alliés 
s'éténdirent-entre Bouchain et Douai, et s'établirent à 
Auchy, entre Capelle et Orchies, qu'ils firent garder 
par quelques piquets. Ces dispositions achevèrent d'in- 
tercepter toutes communications avec Valenciennes, et 
leur permirent de compléter l'investissement de cette 
place. 





Arrivée de Custine à l'armée du Nord. — Le com- 
mandement en chef de l'armée, refusé par le général 
Lamarche, avait, comme nous l'avons dit , été déféré 
à Custine. Ce général arriva-à Cambrai vers la fin du 
mois de mai. Son premier soin fut d'assurer la défense 
de la forét de Mormal, en postant Kilmainr à Pont-sur- 
Sambre, et en faisant observer Bavay et Wargnies par 
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quelques détachements pour : se lier avec sle Quesnoy. 
L'état forcé d'inaction où se trouvaient nos troupes 
par suite. de leur infériorité numérique laissait aux 
alliés toutes les facilités possibles pour suivre le siége 
de Condé et entreprendre celui de Valenciennes. Néan- 
moins la proximité des avant-postes des deux armées 


donnait lieu chaque jour à de nombreuses escarmouches | 


à peu près sans résultats comme sans but. Nos géné- 
raux avaient plus besoin d'exercer leurs troupes et de 
les garantir des effets de l'indiscipline, que d'essayer 
leur courage dans des attaques d'avant-postes. Telle fut 
parmi ces diverses affaires la prise de Furnes par le 
général francais O'Moran. Cette place, dont l'occupa- 
tion ne semblait pas méme légitimée par un prétexte 
apparent d'utilité, fut enlevée de vive force aprés une 
résistance opiniätre qui coúta de part et d'autre la vie 
à un assez bon nombre de braves. Elle fut évacuée vo- 
lontairement quelques jours aprés, et sans doute par 
les mêmes motifs qui en avaient déterminé l'occupa- 
tion, c'est-à-dire par suite d'un pur caprice du général. 

Custine, en arrivant au camp, avait trouvé l'armée 
presque désorganisée. L'infanterie surtout , formée de 
nouvelles levées à peine vêtues et sans aucune instruc- 
tion, était démoralisée. L'aspect seul des brillants 
escadrons de l'ennemi suffisait pour l'ébranler.On avait 
commis la faute de faire partir pour la Vendée une 
division de vieille formation , qui faisait sa principale 
force. Custine , avant d'agir, crut devoir apporter tous 
ses soins À son organisation et à son instruction : 
«tremblant, mandait-il au général Kilmaine, en son- 
«geant à ce qui pourrait arriver s'il marchait sur les 
«traces de ses devanciers, et s'il ne commençait pas par 
« rétablir la confianceet la discipline parmi les troupes.» 
Un nouveau camp fut établi par Custine sur les hau- 
teurs de Ghiwelde, afin de couvrir la ligne du côté de 
la West-Flandre ; des cantonnements furent multipliés 
pour la méme raison sur le front de cette ligne entre 
Lille et Dunkerque 


* Prise de Condé. — Pendant ce temps, l'ennemi 
poursuivait avec activité les si^ges de Condé et de Va- 
lenciennes. La premièré de ces places, investie depuis 
le 9 avril, fut obligée de se rendre après avoir souffert 
pendant trois mois toutes les privations que peut im- 
poser à une ville assiégée et manquant de vivres, la 
volonté d'une résistance la plus opiniátre. La capitula- 
tion fut signte le 15 juillet, et la garnison fut dirigée 
le lendemain, prisonnière de guerre, sur Aix-la-Cha- 
pelle et Cologne. Cette dernière ville fut assignée pour 
prison au brave général Chancel, commandant de la 
place, et à son état-major. 


Description de Valenciennes. — La ville de Valen- 
ciennes, dont les fossés ct les murailles sont baignés 
par l'Esraut et par la Ronelle, est de forme presque 
ronde , entouré d'une vieille enceinte que l'on a réparée, 
et sur laquelle Vauban a fait construire quelques grands 
bastions dont quelques-uns sont surmontés de cava= 
liers. Ses fortifications se composent en oütre de deux 
ouvrages à cornes et de plusieurs demi-lunes qui sont 
placés de facon à défendre les portes principales. La 
citadelle est un ouvrage irrégulier, eutouré en partie 





par les eaux des rivières et couvert par un тате" 
vrage à couronne, plieé sur une hauteur qui la domine. 
Toutes ces fortifications sont garnies de. demi-lunes , 
de fossés, de chemins couverts et de glacis. Plusieurs : 
redoutes carrées et pentagonales sont placées aux егуі». 
rons et concourent ainsi à la défense dı la place. is 
que l'ennemi s'en était approché, un conseil de guerre, > 
composé de généraux et de commissaires de la Çon- r 
vention, avait déclaré en état de siége la ville, dont le 
commandement fut donné au général Ferrand, brave 
militaire, héroïque vieillard , qui , malgré ses soixante- 
onze ans, prouva qu'il était digne de ce choix. Deux 
représentants du peuple, Briez et Cochon , abirhés d'un 
vrai patriotisme, restèrent dans la place, dont la gar- 
nison fut portée 3 10,000 hommes. 


Armée de siège, — Les alliés attachaient la plus’ 
grande importance à la prise de Valenciennes. Une ` 
armée d'ebservation, forte de 30 000 hommes, avait 
été placée pres de Herrin, faisant face à Bouebain et à 
Douai, afin de couvrir l'armée de siége qui, forte éga- 
lement de 30,000 hommes, était divisée en trois corps, 
dont l'un, composé de 13 bataillons et de 12 escadrons 
autrichiens, aux ordres du general Ferrari, campait 
dans le vallon d'Etreux; l'autre, composé des brigades 
anglaises, occupait Aulnoit et Saultain, et lé troisième, 
fort de 14 bataillons et de 15 escadrons hanovriens, 
avait pris poste au camp de Famars. Le duc d'York 
commandait en chef le corps de siége, son quartier 
général était à Etreux. Le général Ferrari commandait 
les travaux et avait son quartier général à Onnaing. 
L'artillerie des ass'égeants se composait d'un équipage 
autrichien de 180 bi uches à feu de gros calibre et de 
107 pièces d'artillerie envoyées de Hollande, Les mor- 
tiers, au nombre de 93, étaient approvisionnés à six 
cents coups et les canons à mille, 








Investissement et premiers travaux. — Valenciennes. 
avait été investi le 24 mai. Les travaux du siége com- 
mencerent le 30 du côté des faubourgs de Marly. dont 
l'ennemi s'était. d'abord emparé. Les premiers jours: 
de juin furent employés par les assiégeants à faire" les 
approches de la plare, A établir les paralléles et à élever 
les batteries. Ces opérations furent vivement con= 
trarices par le feu de la place. Les commissaires de la: 
Convention et le général Ferrand s'occupaient, sans 
reläche , d'oppeser de nouveaux obstacles à l'ennemi. 
Ce fut dans des conscils de guerre, assistés par d'habiles 
officiers du génie et d'artillerie, tels que Tholozé , 
Dembarrère et d'Hautpoul, que l'on arréta toutes les 
mesures qui pouvaient avoir pour résultat de con- 
courir efficacement à la défense de la place. Déjà un 
arrêté du conseil, en date du 24 mai, avait décidé la 
retenue de l'Escaut pour former la grande inondation 
et l'inondation de la Ronelle. Toutes les écluses avaient 
été mises en état de rendre un prompt service, et les 
travaux des mines, des palissades, poussés avec la plus 
grande activité, L'ennemi, qui avait d'abord songé à 
former son attaque du côté de la citadelle, avait été 
obligé d'y renoncer et de chercher à attaquer par le 
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Sommation; = Le 14 juin, la première parallele 
étant tracée; le duc d'York; commandant en chef les 
troupes ariglaises et autrichiennes chargées des travaux 
du siége, envoya une sommation au général Ferrand, 
Celui-ci ne répondit au prince angla s qu'en lui faisant 
passer la copie du procès-verbal du serment de dé- 
fendre la ville, prèté quelques jours auparavant sur la 
grande place par les habitants et la garnison réunies. 
Le feu des assifgeants commença aussitôt du côté 
d’Anzin et fit éclater dans la ville plusieurs incend.es, 
пізіз la garnison riposta si vivement qu'elle ne tarda 
püs à éteindre le feu des assicgeants. 


Bombardement. — Une attaque beaucoup plus vive 
fut dirigée le lendemain sur là ville par diverses bat- 
teries placées sur les hauteurs du moulin du Rouleur, 
entre Saint-Sauve et Marly. De nouveaux incendies 
éclatèrent dans la plupart des quartiers, qui eurent 
beaucoup à souffrir, notamment ceux de Notre-Dáme, 
de Tournai, de Cambrai et de Béguignage. Quoique 
le bombardement füt encore loin cependant d'étre 
aussi actif qu'il le devint à dater du 18, époque à la- 
quelle toutes les batteries des alliés furent prêtes; les 
habitants de Valenciennes, animés d'abord des mêmes 
sentiments de patriotisme qui avaient déterminé peu dé 
temps auparavant une si admirable résistance de la 
part des Lillois, se découragérent promptement en 
présence de tous ces désastres. 11 s'assemblaient tumul- 
tueusement dans les rues, pendant les moments où la 
suspension du bombardement leur permettait de sortir 
de leurs maisons , et demandaient à grands cris qu'on 
capitulät. Les représentants Briez et Cochon tentèrent 
en vain de les calmer ou de ranimer leur courage, la 
crainte du danger parlait plus haut que le patriotisme, 
On fut même contraint parfois de recourir à la force 
pour apaiser des mouvements qui auraient fini par 
devenir séditieux. Les soldats, quoique fréquemment 
insultés à cause de la résistance à laquelle ils étaient 
toujours disposés , abandonnérent aux habitants, pour 
les mettre à l'abri du bombardement, les souterrains, 
les casernates et tous les lieux couverts de la citadelle, 
et se tésignérent à coucher eux-mêmes au bivouac ou 
dans des casernes que le feu de l'ennemi pouvait at- 
teindre et incendier. 


Sortie de la garnison. — Ces contrariétés ne ralen- 
tissaient Vardeur ni du vieux général Ferrand, ni de 
sa brave garnison, qui tenta méme plusieurs sorties. 
L'ennemi trävaillait le 18 juin à des boyaux de tran- 
chée , dirigés d'un cóté vers le saillant de l'ouvrage à 
cornes de Mons, et de l'autre vers la lunette de Saint- 
Sauve. 300 hommes sortirent à sept heures du soir de 
là place pour sonder cette trabchée, et, s'avancant 
brusquement par le chemin couvert, tombèrent intré- 
pidement sur les travailleurs et sur la garde des 
boyaux qu'ils mirent en fuite; mais une forte mous- 
queterie et quelques décharges à mitraille des batteries 
de la parallèle, les contraignirent à rentrer dans la 
ville, après avoir perdu quelques hommes. Cet épisode 
du siége ayant été mal connu 4 Paris, un journal (1e 
Courrier Francais) en parla comme d'une victoire. Le 
duc d'York en fut piqué, et un numéro de la feuille 





étant tombé entre ses mains, il l'envoya par dérision 
dansunobus non charge aut défenseurs de Valenciennes. 


Efforts de l'ennemi, — Desustres de la ville, == 
Lorsque dans la journee du 18, ie feu de l'ennetiti avais 
redoublé de vivacité, l'artillerie des remparts avait 
répondu avec une telle vigueur, que la seule fnátinée 
de ce jour avait conté 50 milliers de poudre à Ja place. 
— La seconde parallèle, eommentce le 19 èt arniée le 25, 
Causa de grauds ravages au bastion de la Poterne, à la 


' courtme de la porte dé Mons, à l'ouvrage à cornes et 


au bastion des Capurins, — Les assiégeants ávancérent 
le 28 par la sape volante et tracèrwit la troisième pa» 
ralléle, qui ne fut terminée et armée qué le 7 juillet. 
L'attaque se soutint presque sans interruptiön avec ің 
méme vigueür depuis le 18 jusqu'à la Вп du siége, el 
tausait chaque jour de nouvélles dévastations dans 
la ville. 

L'énergie de la garnison assiégée redoublait avec le 
danger; elle résistait aussi opiniatrément huk attaques 
du debors qu'aux menaces du dedans, espoir que 
Custine allait arriver incessaiiment à leur secours 
avet l'armée du Nord entretenait les soldats datis une 
esaltation patriotique, Dejá le bombardement durait 
depuis quarante-un jours, plus de 50,000 bombes; ane 
tatit d'obus et un nombre environ tripie de boulets 
étaient tombés sur cette malheureuse ville, dui n'of« 
frait plus ей quelques quartiers qu'un amas de dtcuma 
bres et de ruines. Les églises. les casernes, la plupart 
des édifices publics, l'arsenal avaient été la proie des 
flammes. Le duc d'York, dont les munitions de siége 
étaient à peu prés épuisées, avait fait dépaver lés routes 
et à défaut d'autres projectiles, aceablait la place d'une 
grêle dé pierres et de barres de fet. Les inufailes d'et. 
ceinte existaient pourtatit encore, et il y fallatt аваг 
lument une bréche pour achever cette déplorable cons 
quête, — Des galeries dé mines dans la directiün du 
chemin couvert de Mons, avaient été pratiquées Irratitè. 
ment à l'effet de rencontrer celles des assiégés. — Le 
duc d'York désirait cependant vivement pénétrer dans 
la place; outre le manque de munitions de siége, les 
troupes sous ses ordres se trouvaient réduiies de moi- 
tie, tant par suite du feu soutenu des assiégés, que 
par les ravages d'une maladie épidémique qui avait pris 
naissance dans les boyaux de tranchée, Il forma donc 
le dessein de s'emparer du chemin couvert et de faire 
sauter les palissades qui couvraient le rempart. Cette 
opération , secondée par l'explosion de quelques globes 
de compression, devait réussir. 


Attaque et prise du chemin cotivérl.— Le 25 juillet. 
à neuf heures du soir, tout fut prêt pour cette attaque, 
qui allait se faire sur trois colonnes. La première, com- 
poste d'Anglais, se dirigea à gauche de l'angle saillant 
de l'ouvrage à cornes; la deuxième, formée de troupes 
autrichiennes, se porta à droite de cet angle, et marcha 
sous les ordres du comte d’Erbach ; la troisieme, com- 
posée de Hongrois et de Valaques, commandés par le 
général Venkheim, s'avança contre le petit ouvrage À 
cornes et la flèche qui le couvre. Pour donner le change 
à la garnison, le feu de toutes les batteries de siége, 
mises en jeu à ia fois, redoubla d'intensité. Deux bate 
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teries de môrtiers battaient la citadelle, dont les palis- | d'être secouru; mais aujourd'hui qu'il semble que cette. 
sadés étaient criblées par la- mousqueterie et par les ! double erreur doit être détruite, le même amour de 


grenades. Ce mouvement général et bruyant qui s'opé- 
rait tout autour de la place réussit en effet à détour- 
vier l'attention des assiégés de l'ouvrage à cornes, qui 
était le véritable point menacé, 

L'explosion de trois glohes de compression eüt lieu 
presque en méme temps et avec un grand fracas, un 
peu aprés dix heures du soir, et heureusement pour 
l'ennemi au moment méme où les Francais allaient faire 
jouer leurs mines pour détruire les ouvrages des assail- 
lants. Cette. terrible explosion fit sauter deux places 
d'armes avee leurs défenseurs, et ouvrit un large 
passage, par le déchirement des palissades el d'une 
partie des remparts, qui laissa à découvert deux bréches 
entre les portes de Cardon et de Cambrai. La première 
et la seconde eolonne d'attaque se précipitèrent aussitôt 
sur les palissades, en s'écriant : « Tue! ше! Mort aux 
Républicains! » Un combat très vif s'engagea dans le 
chemin couvert, qui fut emporté, et dont la perte 
livra aux eunemis plusieurs ouvrages avancés. Les 
postes forcés se retirèrent dans l'ouvrage à cornes, et 
furent vivement poursuivis jusqu'aux polernes , où Je 


carnage devint affreux, parce qu'on refusait de les ! 
ouvrir dans la crainte que l'ennemi ne péuétrât daus | 
la ville avec les fuyards. — Line mine que les Français | 
avaient fait jouer sur le glacis pour arrêter la marebe | 


de là troisième colonne , n'avait produit aucun effet.-— 
Le désordre et la confusion furent au comble pendant 
quelque temps, et l'on eraignıt que l'ennemi, maitre 
de l'ouvrage à eornes de Mons et de l'avancée de Cam- 
brai, ne prit la ville d'assaut, Ferrand accourut sur ce 
point et de la contre-garde de Cardon, ай il se plaga, 
parvint à rétablir un peu d'ordre et à imposer à l'en- 
nemi en le faisant charger par le 29* régiment. 

Les aesiégeants se retirèrent apres avoir dépouillé ies 
morts et ne conservant de leur conquéte que l'ouvráge 
û cornes, où ils jetèrent sur-le-champ des travailleurs. 
Le général Kray, qui, pendant cette attaque, avait 
enlevé les redoutes de Saint-Roch et de Noirmoutiers , 
les abandonna également aprés en avoir enclout les 
pièces, le feu de la place auquel il était exposé à décou- 
vert le contraignant à la retraite 





: ` Nouvelle sommation. — Cette attaque vigoureuse, 
"suivie d'un résultat si fatal pour la ville, acheva de 
terrifler les habitants et découragea même la garnison. 
Les soldats, ainsi que cela arrive fréquemment, impu- 
tèrent à la trahison l'échec qu'ils avaient éprouvé, et 
préteudirent qu'on aurait pu facilement faire sauter les 
Anglais, Le duc d'York, appréciant assez bien l'effet 
que sa tentative avait produit, adressa le 26 au général 
Ferrand une nouvelle sommation , conçue en des termes 
faits pour achever de soumettre entièrement l'esprit 
d'une bourgeoisie timide, Cette sommation était ainsi 
conque: «Le désir de retrancher, autant que possible, des 
malbeurs irrémédiables qu'entralne une resistance 
inutile, m'avait dicté la proposition que je vous ai 
faite le 14 juin; vous ne l'avez point écoulée, soit que 
vaus crussiez être.en «lat de faire face à la manière 
douxt ous series attaqué, soit que vous vous flattassiez 


l'humanité vient vous offrir une capitulation qui saÿ- 
verait votre honneur avec ce qui reste de propriétés 
aux malbeureuses victimes de votre obstination.Voulez- 
vous arracher aux nécessités de la guerre la destruction 
totale de cette belle ville, ou voulez-vous conserver ce 
qui a échappé jusqu'à présent? Je dois vous dire, en 
gémissant sur les horribles suites d'une opiniâtreté qui 
n'a plus de terminaison ni politique ni militaire, que 
votre réponse va décider irrévocablement le sort de 
Valenciennes. Après ce jour, vous ne serez plus admis 
à capituler, je n'écouterai aucune proposition, et la 
ville étant prise d'assaut, vous ne savez que trop 

en seront les conséquences. » 


Capitulation, — Les habitants furent à peine pré- 
venus de l'arrivée du trompette qui précédait la som- 
mation, qu'ils se bàtèrent de sortir de leurs retraites 
souterraines, convaincus que le danger était passé, au 
moins pour le moment; les attroupements sdit eux 
qu'ils renouvelérent, renforcés de quelques soldats dé- 
moralisés , déc derent le conseil de défense à capituler, 
malgré les instances des conventionnels Cochon et 
Briez, et malgré le général Ferrand, qui s'attendaient 
toujours à се que l'arme du Nord ferait une diversion 
en faveur de Valenciennes. Néanmoins, avant de signer 
la capitulation, le général et les représentantsobtinrept 


‘encore du duc d'York une suspension d'armes et un 
| délai de vingt-quatre heures; mais rien de nouveau 
| n'étant survenu pendant ce temps, ils se virent con- 
| traints de consentir à la reddition de la place, La capi- 


tulation fut signée le 28 juillet. Le duc d'York connais- 
sait si bien la position critique où se trouvait la ville, 
qu'il refusa d'abord d'accorder à la garnison, réduite 
à 3,500 hommes, les priviléges que méritait sa belle 
défense; mais le vieux Ferrand ayant déclaré qu'il 
s'ensevelirait plütót sous les ruines de Valenciennes 
que de ne point obtenir des conditions honorables, la 
garnison sort:t avec les honneurs de la guerre et resta 
libre de rentrer en France, en promettant de ne point 
servir contre les alliés pendant la durée de la guerre, 

L'ennemi occupa le méme jour les ouvrages avancés 
et les postes extérieurs de la ville et de la citadelle. — 
Sa perte, pendant le siége, avait été de plus de 20,000 
hommes. 





État de la place. — Afin de donner une idée de la 
situation de la place au moment de la capitulation, 
Dembarrére termine ainsi son journal du siége 

« Valenciennes, qui jadis ayaitarrété Louis ХІҮ pen- 
dant une douzaine de jours seulement, a arrété pendant 
prés de trois mois l'armée formidable des puissances 
coalistes, et lui a fait éprouver des pertes considérables 
en hommes, en artillerie mise hors de service et en 
consommation de munitions. Tous les moyens de ré- 
duire et de foudroyer une place ont été employés contre 
celle-ci. Le bombardement qui accompagnait le siége 
2 duré quarante-trois jours sans interruption, ce dont 
l'histoire n'offre pas d'exemple. Lorsque le duc d'York 
a soinmé pour la dernière fois d'accepter une capitula- 
tion, la ville, dont partie était jncendiée ou écrasée, 


et tout le reste très endommagé, ne présentait plus 
d'asile pour ses défenseurs: les parapets et les remparts 
des fronts attaqués étaient. bouleversés, et la plupart 
des batteries hors de service. Il y avait au corps de 
place des bréches ouvertes, qui incessamment eussent 
‘ate susceptibles d'assaut. La garnison diminuée раг 
За mort, les blessures ou les maladies, et exténuée de 
‘fatigues, suffisait à peine aux besoins du siége. Une 
défense plus longue, en ajoutant à sa gloire, n'eüt pu 
retarder que de quelques jours la prise de la place. » 


Fautes des coalisés. — La République ne se trouvait 
point alors dans un état florissant; outre les différents 
échecs essuyés par la plupart des onze corps d'armée 
qu'elle avait levés pour sa defense, ic méme mois avait 
vu la capitulation de trois places importantes, Condé, 
Valenciennes et Mayence, — A l'exception des deux siéges 
de ces villes de Flandre, rien de digne d'attention ne 
s'était passé A l'armée du Nord depuis l'arrivée de 
` Custine. Quelques escarmouches seulement avaient eu 
licu, parmi lesquelles le petit combat de Werwick 
couta la vie au prince Louis de Waldeck. — Les alliés, 
au lien de suivre ce systeme de guerre d'invarion qui 
a été adopté depuis et qui seul eût pu dès lors leur per- 
mettre de réaliser le but de leur agression contre la 

“France, s'arrétaient à des details de siéges, de blocus , 
d'établissements de cordons, de petits postes, qui lais- 
sèrent au gouvernement francais lc temps d'effectuer 
de nouvelles levées et de faire des préparatifs qui rame- 
nérent la victoire au drapeau tricolore. 


Arrestation, condamnation à mort et exécution de 
-Custine. — Impatient de sauver Condé et Valenciennes, 
Де comité de salut public, sans écouter aucune consi- 
\dération, n'avait pas cessé de donner à Custine, depuis 

«qu'il avait pris le commandement de l'armée du Nord, 
des ordres impératifs d'attaque. Nous avons dit quelles 
> hautes raisons de prudence militaire avaient empêché 


1 Ces bréches étaient si larges qu'une partie de la cavalerie ennemie 
zen profita pour entrer dans la place. 


` 
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ce général de les exécuter. I fut mandé à Paris. I} était 
facile de prévoir le sort qui l'y attendait, après la chute 
de Valenciennes, quoique son árrivée dans la capitale 
edt suivi la prise de Condé et qu'on ne pat lui imputer 
en rien ce dernier désastre, Le comité qui exigeait la 
plus passive soumission de la part des généraux, n'eùt 
pas mème pardonné une déscbéissance dont le résultat 
ent été une victoire, La reddition de Mayence fut le 
premier prétexte de son accusation. Onze députés, dont 
Custine avait sans doute refusé de suivre les absurdes 
conseils, déposèrent contre lui. Quelques généraux 
même, il est pénible de le reconnaltre, se joignirent à 
ses accasateurs. Custine se défendit avec franchise et 
avec noblesse : il sut mourir aussi avec courage. 

Sa conduite prudente en Flandre n’a pas été aussi 
sévèrement condamnée par les hommes qui ont auto- 
rité pour apprécier les questions militaires que par les 
jurés féroces et ignorants du tribunal révolutionnaire: 
« La circonspection qui lui devint si fatale, dit Jomini, 
fut loin de l'étre pour la France. ll avait, en perdant 
une place, conservé le noyau d'une armée qu'un revers 
prématuré eût immanquablement détruite, et qui, 
renforcée bientôt des levées générales, sauva d'abord 
Dunkerque et Maubeuge, puis porta dans l'année sui- 
vante les enseignes républicaines jusqu'aux confins de 
la Westphalie. L'erreur involontaire de Custine eùt 
tout au plus encouru la disgráce d'un gouvernement 
despotique; il fut juridiquement assassiné par ue tri- 
bunal de sang. Peu de mois après, Beauharnais subit 
le méme sort... Brunet porta la peine d'une déroute 
à l'armée du Var et de la perte de Toulon. — Toutefois 
l'injuste supplice de ces trois généraux fut encore utile 
à la patrie : leur condamnation jeta l'épouvante dans 
les premiers rangs de l'armée, et placa les généraux 
dans la nécessité de vaincre. L'énergie qu'il imprima 
aux opérations fut sans doute fatale à bien des braves, 
mais elle finit par ramener la confiance sous les dra- 
peaúx français et par renvoyer la terreur dans les camps 
ennemis.» A ai 
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_, 4 avert. Mesures arrêtées par la Convention pour parer aux 
suites de la défection de Dumouriez. 
"= — Dampierre prend le commandement de l'armée. 
6 — Formation du comité de salut public. 
- 9 — Investissement de Condé. 
15 — Dampierre s'établit au camp de Famars. 
16 — Levée de 30,000 hommes de cavalerie. 
30 — Envoi de représentauts du peuple aux arinées, — Créa- 
tion de onze armées. 
2244" mas. Première tentative pour débloquer Condé. 
8 — Seconde attaque dans le même but. - Mort de Dampierre. 
23 — Évacuation du camp de Famars. 


24 mas. Prise du camp d'Aozin.—lnveslissement de Valenciennes, 
30 — Custine prend le commandement de l'armée du Nord.— 
Commencement des travaux du siége de Valenciennes. 
14 sum, Première sommation faite à la place.— Bombardement. 
10 — Sortie tentée par la garnison. 
7 Una kr. Achievement et armement de la troisième parallèle. 
15 — Capitulation de Condé. — Custine est mandé à Paris, 
25 — Attaque et prise du chemin couvert de Valenciennes; 
26 — Seconde sommation. 
38 — Capitulation de Valenciennes, ' 
29 — Custine est mis en accusation. 
27 логт. Son jugement el sa condamnation а mort. 
28 — Son exécution, 
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Général en chef. | Wovcuanp. 
Généraux divisionnaires. t Beau. BaRTRELE 
Au moment de la condamnation du général Custine, 
soixante-cinq departements, par suite des troubles 
intérieurs qui divisaient la France, restaient seuls 
fideles au gouvernement révolutionnaire. Le Midi se 
soulevait; Lyon soutenait un siège contre les armées 
de la Convention; Toulon venait d'ètre livré aux An- 


‚glas. La chute de Condé et de Valenciennes , deux des | 


places qui sont les b.ulevarts de notre frontière du 
nord, rendait-plus imminent encore le danger qui 
- menacait le territoire national, 


Énergie di comité de salut public. — Carnot. - Tant 
de revérs, und situation si critique, loin d'abattre 
l'énergie du comité de salut public {ui donnèrent une 
nouvelle forte, — Ce comité, dans un moment, on la 
guerre étrangère et cvile devait être la premiere et 
principale préoecupat on de ceux qui avaient pris la 
pesante responsabilité du salut de la nation, avait senti 
la nécessité d'avoir recours aux hommes en qui se de- 

© veloppaient дез - talents mil.taires. Carnot, dans sa 
mission aux armées du Nord, avait fait preuve de cou- 
rage et d'une haute capacité, [I fut nommé, le 14 apüt, 
membre du comité de salut public *. 


Proclamation au peuple francais.— Le méme jour, 
la Convention adressa aux Francais une proclamation, 


TaCarnot , capitaine du génie avant la Bévolution, s'était fait.con- 
nattre par plüsieurs mémoires d'un haut intérèt; on a prétendu 
que, mécontent de ministre Brienne, dont il аза t regu des humilia- 
tions, il se jeta de bonne heure dans le parti des ennemis de la cour. 
Pott-être Teinde des colléges, où l'on fait des Grecs el des Romains, 
avant de dohner des ciloyens au pays, contribua-t elle à іс rendre 
républicain par des motifs plus élevés et plus purs que ceux d'une 
vengeance personnelle, = Nous ne voulons pas faire le panégyrique 
de son administration et de sa conduite; mais l'importance et la 
nature des services qu'il a rendus à la France sont depuis long temps 

` appréciés. A dater dû déblocus de Dunkerque jusqu'en 1790, il di- 
rigea presque toujours les opérations des armécs, et la République 
lui dut bien des victoires, malgré les fautes graves qu'il commit 

” parfois. Son système favori était d'opérer sur les deux ailes : ma- 
nœuvrre dangereuse à nombre égal, puisqu'elle donne aux forces une 
direction centrifuge, et à peine convenable pour une armée fort 
supérieure, pu'&qu'on obtiendrait presque -toujours des succès plis 
certains еп npérant aur une des ailes seulement, Mais ses instructions 
aux généraux décélent un grand caractère ej un talent supérieur, 

“de méme que son désintéressement , attesté par l'état de la fortune, 
gontond ses détracteurs et lui assure l'estime de tous cenx qui bo- 
norent le génie uni à la probité.» ( Voyez Jomini, Histoire des 
guerres de la Révolution.) 
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où Von trouve, comme dans toutes les productions de 
ce temps, de grands mots vides el sonores, des phrases 
empoulées, réunis aux pers'es les plus fortes et à des 


| sentiments vraiment patriotiques : « Ils retentissent 


dans toute l'étendue de la R'publique, ces cris de joie 
qui ont proclamé, devant vos représentants, la consti- 
tution que vous avez acceptée l... 

« Aux armes, Francais! à l'instant méme où un 
peuple d'amis et de frères se t ennent serrés dans leurs 
embrassements, les despotes de l'Europe violent vos 
propriétés et devastent vos frontières! Aux armes! 
levez-vous tous! accourez tous! la liberté appelle les 
bras de tous ceux dont elle vient de recevoir les ser- 
ments. C'est la seconde fois que les tyrans el les esclaves 
conjurés souillent sous leurs pas la terre d'un peuple 
souverain. La moitié de leurs armées sacriléges y a 
trouvé la premiere fois son tombrau. Que cetle fois 
tous périssent, el que leurs ossements. blanchis dans 
nos campagnes, s'élèvent comme des trophées au mi- 
lieu des champs que leur sang aura rendus plus féconds. 
Aux armes. Français! couvrez-vous de la gloire la 
plus éclatante, en défendant cette liberté adorte, dont 
les prem ers jours tranquilles répandront sur vous et 
sur les générations de vos descendants tous les germes 
de bien et de prospérité, » 

Cet appel fut entendu. La confiance et l'enthousiasme 
que montrait la Convention passèrent dansl'i¡me de 
tous les Francais. Cinq cents bataillons de jeunes gens, 
armés de fusils, de piques, etc., se précipitèrent vers 
nos frontières, aux acclamations des femmes, des 
enfants, des vieillards, qui, empressés de contribuer 
eux-mêmes à tout ce qui pouvait concourir à la défense 
commune, montrérent dans les exhortations qu'ils 
adresstrent à leurs époux, à leurs pères. à leurs fils, 
des sentiments dignes de véritables Spartiates; cet élan 
national fut régularisé et secondé par une mesure dont 
les nations modernes n'avaient offert encore aucun 
exemple. 





Levée en masse. — Le 23 août, Barrére monta à la 
tribune et proposa de décréter la levée en masse de la 
Nation. Ce moyen devait sauver la patrie, et l'orateur, 
doué d'une éloquence vive et chaleureuse, quoique 
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parfois déclamatoire, ne pouvait manquer de con- 
vaincre la Convention des avantages d'une aussi grande 

“résolution. Après avoir démontré la nécessité de геп- 
forcer promptement les armées, el l'insuffisance du 
recrutement ordinaire pour faire face aux dangers, il 
posa en principe la réquisition générale, ménageant 
cependant avec adresse el les idées d'égalité, et les 
intérêts particuliers de ces nombreuses classes dont on 
toujours peine à faire des soldats; enfin il présenta le 
‚deeret suivant, rédigé avec une netteté singulière et 
‘une remarquable énergie. 

« Jusqu'au тотеп" où les ennemis auront été chassés 
du territoire de la République, tous les Français sont 
en réquisition permanente pour le service des armées. 

« Les jeunes gens iront au combat; les hommes ma- 
riés forgeront les armes et transporteront les subsis- 
tances; les femmes feront des tentes, des habits et 
serviront dans les hôpitaux; les enfants mettront le vieux 
linge en charpie; les vieillards se feront porter sur les 
places publiques pour exciter le courage des guerriers, 

“la haine des rois et le dévouement à la République. 

« Les maisons nationales seront converties en caser- 
_ nes , les places publiques en ateliers d'armes; le sol des 
_ eaves sera lessivé pour en extraire le salpétre, 

« Les armes de calibre seront exclusivement confiées 
à ceux qui marcheront à l'ennemi; le service de l'inté- 
ricur se fera avec les fusils de chasse et l'arme blanche. 

« Les chevaux de selle seront requis pour compléter 
les corps de cavalerie; les chevaux de trait, autres que 
ceux employés à l'agriculture, conduiront l'artillerie 

_ et les vivres. 

«Le comité de salut public est chargé de prendre 

toutes les mesures pour établir, sans délai , une fabri- 

, cation d'armes de tout genre, qui réponde à l'état et 

à l'énergie du peuple francais; il est autorisé en con- 

séquence à former tous les établissements, manufac- 

tures , ateliers et fabriques qui seront jugés nécessaires 

` à l'exécution des travaux, ainsi qu'à requérir pour cet 

objet, dans toute la République, les artistes et les ou- 

‚ vriers qui peuvent concourir à leurs succès; il sera mis 

‚А cet effet une somme de 30 millions à la disposition 

du ministre de la guerre, à prendre sur les 498 millions 

“° d'assignats qui sont en réserve dans la caisse à trois 

„clefs. L'établissement central de cette fabrication ex- 
“traordinaire sera fait A Paris. 

« Les représentants du peuple, envoyés pour l'exé- 

_ cution de la présente loi, auront la méme faculté dans 

“leurs arrondissements, en se concertant avec le comité 

` de salut public; ils sont investis des pouvoirs illimités 

attribués aux représentants du peuple prés les armées, 

« Nul ne pourra se faire remplacer dans le service 
pour lequel il sera requis; les fonctionnaires publics 
vesteront à leurs postes. 

« La levée sera générale: les citoyens non mariés ou 
` veufs sans enfants, de dix-huit à vingt-cinq ans, mar- 
“cheront les premiers; ils se rendront sans délai au chef- 
lieu deleur district, où ils s'exerceront tous les jours au 





que les subsistances, les munitions, et tout ce qui com- 
pose l'admée materielle se trouvera exister en propor- 
tion suffisante. 

« Les points de rassemblement seront déterminés 
par les cireonstances, el désignés par les représentants 
du peuple envoyés pour l'exécution de la présente toi, 
sur l'avis des généraux, de concert avec le comité de 
salut public et le conseil exécutif provisoire. 

« Le bataillon qui sera organisé dans chaque district 
se réunira sous une banniére portant cette inscription : 


| Le peuple francais debout contre les tyrans, eic » 


Ce décret fut adopté avec d’universelles acclamations. 
Cinq jours aprés l'Assemblée décreta la suspension de 
la constitution et l'établissement d'un gouvernement 
révolutionnaire jusqu'à l'entière délivrance de la Répu- 
blique. L'Europe s'était coalisée contre la France; en 
se préparant au combat avec une si terrible énergie, le 
peuple francais devait ou détruire la Coalition, ou lui- 
méme cesser d'exister. — La Coalition fut vaincue. 





Fausses opérations de l'ennemi.— Les résultats de 
l'enthousiasme patriotique, auquel la France dut alors 
son salut, auraient été bien différents peut-être si les 
alliés eussent employé les. 280,000 hommes qu'ils te- 
naient en armes sur nos frontières '.а porter un coup 
décisif et bien dirigé, au lieu de perdre sans motifs un 
temps irréparable, en s'occupant sériéusement de ce 
qui n'était qu'accessoire à leur but principal, en сой- 
vrant méthodiquement des chemins, en faisant parader 
des masses, etc. — Après avoir séjourné neuf jours 
autour de Valenciennes, tombé dans leurs mains, iis 
commirent la nouvelle faute de se diviser, pour opé- 


| rer sur deux ligues divergentes. — Le duc d'York se 


* Voici quelle était, à l'époque dii 11 août 1793, la distribution et 
l'emplacement des troupes alliées entre la Moselle et la mer. 
Anglais, Hollandais et Prussiens. 
1? L'armée du due d'York , destinée ап siége de Dunkerque, était 
forte de 21,000 hommes, parmi lesquels ou comptait, Anglais. 9,000 
2 Corps d'observation du maréchal Freytag (ea Flandre). 16,000 


3° Corps hollandais à Болса, Menin et Turcoing ...... 15,000 
4° Corps prussien en marche pour relever à Trèves un 
autre corps de 15.000 Autrichiens. ............... 9,000 
49,000 
Autrichiens. 


5% Coros d'Alvinzi à Dunkerque, sous les ordres du duc 
ФҮөЗ................%....... 

6° Clairfayt à Herrin et Denain ы4...:ш:;»а 

7° Colloredo à башізоіг..................... 

8° Lilien à Pithon . ... 

$^ Wenckheim à Villerspel. .............. 

10° Erbach à Houdain. ........ 

11° Latour à Bettignies près Maubenge. 

12 Carnisons de Condé et Valencienne: 

13° Beaulieu à Namur. ........... 








14" Schroder dans le Luxembourg. ............. 14,000 
15% Blankenstein А Тгехев................... 9,500 
16° En marche de Mayence pour l'armée, ......... 10.00 
17° Détachés à Bruxelles et au corps bollandais, ...... 3,200 

Total general KEAS EYES an 153,100 


Comme оп le voit, les troupes impériales se montaient à 114.000 
hommes dont 22,000 de cavalerie—!les 9,000 Prussiens partis pour 
‘Trétes furent remplacés par 15,000 'utrichiens venant de la Moselle, 
mouvément qui rendit inutiles ces 24,000 hommes pendant prés de 


_manjement des armes, en attendant l'ordre du départ. | trois semaines qu'ils employérent à marcher derrière la ligne'.— Les 
.« Les représentants du peuple règleront les appels | 


“et les marches, de manière à ne faire arriver les ci- 


armées de Brunswick et de Wurmser en Alsace ne comptaient paa 
moins de 120.000 combattants y tompris les contingents des cercles 
et le cordon du Rhin, ce qui portait la force des coalisés à plus de 


„toy ens armés au point de rassemblement qu'à mesure | 283,000 hommes. 
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dirigea A жәйі sur unm éternel objet dé Pam" 
bition de ses compatriotes, pendant que le prince de 
Cobourg se porta à gauche sur le Quesnoy.— Le projet 
du siége de Dunkerque avait été conçu dès le com- 
mencement de la campagne. Ce n'était pas que les alliés 
ne eomprissent tout le tort que cette division des forces 
coalisées pouvait faire à la cause générale; mais il fallut 
céder à l'influence du ministére anglais, qui voulait 
absolument cette conquéte, et qui, disposant de tous 
les subsides, était l'àme de tous les conseils généraux 
des souverains. 





Evacuation du camp de César.— L'armée francaise, 
depuis le départ de Custine, s'était retranchée dans le 
camp de César, sous le commandement provisoire du 
général Kilmaine. Ce camp occupe une position assez 
avantageuse derriére Cambrai, sur les hauteurs de 
Saint-Olle et de Paillancour: mais on i'avait trop al- 
longé en formant un flanc de Bouchain jusqu'à Arleux. 
Le prince de Cobourg résolut de tenter un coup de 
main sur cette position, pendant qu'il disposait encore 
de toutes ses forces. Quoique le front du camp, devant 
lequel coule l’Escaut, fût encore couvert раг de nom- 
breux ouvrages de campagne, Kilmaine, ayant connais- 
sance des projets de l'ennemi, sentit toute l'imprudence 
qu'il y aurait à commettre une armée aussi faible que 
la sienne devant des forces d'un nombre plus que 
double et exaltées par leur succès même. 11 se décida А 
la retraite, et ce mouvement rétrogräde, commencé 
le 8 aoút au matin, se fit avec beaucoup d'ordre, 
d'adresse et de bonheur. L'infanterie marchait en téte 
avec le parc d'artillerie et les équipages flanqués par 
un régiment de chasseurs à cheval. Kilmaine et le 
représentant Delbrel étaient restés à Varritre-garde 
avec l'artillerie légère et environ 2,500 hommes. 

Les alliés allaient attaquer les Francais le jour mème 
ой Kilmaineeffectuait sa retraite; ils arrivèrent trop tard. 
Le duc d'York, qui s'était dirigé avec 22,000 hommes 
sur Bourlon pour tourner la droite du camp, trouva, en 
arrivant sur les hauteurs de Cantin, l'arriére-garde 
déjà en marche. ІІ se contenta de la faire suivre par 
un parti de cavalerie. La colonne francaise avait déjà 
dépassé le village de Marquion, lorsque le général en 
chef apprit que deux bataillons, restés sur les derrières, 
étaient enveloppés dans ce village par les hussards en- 
nemis, et allaient se trouver forcés de mettre bas les 
armes, malgré une résistance désespérée. Kilmaine 
accourul aussitót pour les délivrer, et il y réussit. 


Houchard, général en chef. — L'armée francaise 
s'arrêta entre Arras, et Douai, au camp d'Arleux ou de 
Gavarelle, où le général Houchard, appelé de l'armée 
du Rhin pour en prendre le commandement, arriva le 
10 aoùt. Les alliés pouvaient encore poursuivre l'armée 
affaiblie et désorganisée, la détruire ou la jeter dans 
quelques places, ce qui edt probablement changé la 
fortune de cette guerre. Mais ils n'en firent rien et 
donnèrent suite au projet de la double expédition sur 
Dunkerque et le Quesnoy. 

Cependant Houchard ne tarda pas à recevom des 
armées du Rhin et de la Moselle divers renforts, qui 


furent remplacés à ces armées par des troupes de nou. 
velle levée, Ce nouveau général, le premier plébéien: 
qui parut à la tétede nos armées, était àgé de cinquante 
trois ans, et comptait autant de blessures que d'années, 
Il était plus remarquable par son zéle et par son cou- 
rage que par ses talents comme général; mais l'habilet 
de ses lieutenants, la surveillance de Carnot, dont. ii 
ne devait en quelque sorte qu'exécuter les plans, et 
l'enthousiasme des soldats pouvaient suppléer à ce qu 
Іші manquait sous le rapport de la capacité militaire. 

La diversité des renseignements qu'il reçut d'abord 
sur les desseins de l'ennemi, le jeta dans une grande 
inquiétude , jusqu'au moment oii il apprit enfin, d'une 
maniére positive que l'armée anglo-hanovrienne, ren- 
forcée d'un corps nombreux, se dirigeait vers Dun- 
kerque, en parcourant lentement la ligne de nos fron- 
tiéres jusqu'à la mer. 


Siége et prise du Quesnoy. — L'armée impériale 
était en marche de son côté pour s'assurer la posses- 
sion de la forêt de Mormal et assiéger le Quesnoy. Nos 
postes détachés furent contraints de se replier devant 
les masses autrichiennes. La forét de Normal , ayant 
été occupée par le général Colloredo, à l'abri des at- 
taques du camp français de Landrecies, Clairfayt in- 
vestit le Quesnoy avec 18 bataillons et 10 escadrons. 
La tranchée s'ouvrit dans la nuit du 28 au 29 aoüt, et, 
après un bombardement de quinze jours, qui n'offrit 
rien de particulier, le général Goulu, commandant 
la place, consentit à capituler. La garnison resta pri- 
sonnière de guerre. 


Combat d'Avesne-le-Sec. — Le comité du salut 
pubtic avait ordonné de dégager la place à tout prix; 
mais elle avait capitulé depuis deux jours, quand 
20,000 hommes, rassemblés à la hâte, furent dirigés 
à son secours par deux généraux qui, n'ayant point 
concerté ensemble leur opération, ne firent point de 
leurs forces un usage simultané et se virent forcés de 
se replier chacun séparément. —L'une des divisions, de 
6 à 7,000 hommes, sortie de Cambrai, sous les òrdres 
du général de Claye, se heurta dans la plaine d'Avesnes 
le-Sec contre la cavalerie autrichienne de Bellegarde, 
forte de 10 escadrons de hussards, des chevau-légers 
de Kinski et de 2 escadrons de Nassau et Royals 
Allemand. L'infanterie francaise forma deux carrés qui 
furent enfoncés, aprés une résistance désespérée. Ce 
fatal engagement nous coüta 1,500 bommes tués ou 
hors de combats, 1,500 faits prisonniers, 5 — 
et 12 pièces de canon. 


Projets de l'ennemi sur Dunkerque. — Dunkerque 
ne devait pas succomber comme le Quesnoy. La Con- 
vention, instruite du mouvement du duc d'York 
ordouna au général Houchard de détruire l'armée an- 
glaise. L'Angleterre qui, comme ses alliés, songeait 
moins à réprimer la révolution française qu'à réparer 
ses anciennes pertes ou à faire de nouvelles conquétes 
aux dépens de la France, espérait, par la prise de Dun- 
kerque, effacer ce qu'avait eu d'humiliant pour elle la 
reconstruction des remparts de cette place, cinquante 
ans aprés la démolition convenue et exigée par le traité 
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d'Utrecht. Le courage audacieux et le caractère entre- , inquiété par le camp de Lille. Il fut donc rasé et aban- 


prenant des marins de Dunkerque inquictaient vive- 
ment ie commerce britannique, qui ne pouvait oublier 
que dans la dernière guerre d'Amérique les corsaires 
armés dans ce port avaient pris plus de douze cents 
navires anglais , fait 10,000 prisonniers et pris ou dé- 
truit des marchand'ses angla ses pour une valeur de 
treute millions: Une flotte, sous le pavillon de l'amiral 
Makbridge, dut.se réunir dans la Tamise pour venir 
ensuite prendre part aux opérations du siége; le peuple 
anglais, dans sa présomptueuse confiance, saluait de 
ses acclamations un armement destiné à venger l'hon- 
neur de la vieille Angleterre. 





Combats de Linselles. - Cependant Houcbard diri- 
geait ses divisions sur la Flandre maritime. Celle de 
Jourdan arriva.t le 18 août à la hauteur de Lille, quand 
le prince d'Orange ayant résola de profiter de la proxi- 
mité de l'armée anglaise pour enlever nos avant-postes 
du camp de la Madeleine, qui depuis long-temps in- 
quittaieut ses gardes avancées, $e porta en avant. Aprés 
une rés stance y goureuse, les villages retranchts de 
Linselles et de Balton, attaqués par des masses aux 
ordres de ce prince et du prince de Waldeck, furent 
emportés. Les vainqueurs, ignorant l'approche de 
Jourdau, rentrèrent dans leurs pos tions, en ne laissant 
que deux bataillons û la garde de leur conquête. Ins- 
truit de cette retraite, le général Jourdan, qui, à la 
premiére nouvelle de l'échec éprouvé par les Francais, 
était accouru au secours de la div sion Beru, dirigea 
un fort détachement sur les postes dont l'ennemi s'était 
emparé, Nos soldats brúlaient du désir de venger leur 
défaite du matin. lls tournèrent les retranchements de 
Lioselles par la gorge, fondirent avec impétuos 46 sur 
les deux bataillons chargés de la défense et massacrérent 
tout ce qui he parvint pas à s'enfuir. Dans le même 
temps le village de Ballon était aussi repris à la 
balonnette par le colonel Macdonald. Un général et 
deux colonels ennemis périrent dans ces deux attaques, 

Cette nouvelle fut à peine conuue du duc d'York, 
alors А Menin, qu'il ordonna au général Lacke de mar- 
cher avec trois bataillons de gardes anglaises au secours 
du prince d'Orange, et de reprendre Linseiles. Lacke 
était appuyé d'une réserve de trois bataillons hessois. 
Les Anglais, en débouchant des taillis qui environnent 
Linselles, se formérent en bataille devant la bauteuret 
marchèrent avec vivacilé sur nos retranchements. On 
Jes laissa approcher jusqu'à demi-purtée de canon, alors 
eut lieu une décharge à mitraille de 12 piéces de 16, 
qui étendit sur la place 13 officiers et plus de 300 sol- 
dats. Lacke, malgré cette perte, poursuivit son attaque 
avec la troupe d'élite qu'il commandait. Les Anglais ve 
jetèrent tête baissée et la baïonnette en avant dans les 
retranchements défendus avec opiniâtreté , mais qu'ils 
emportérent , et tournérent les pièces contre les répu- 
blicains , qui durent renoncer au combat et se retirer. 
Ces diverses attaques qui, comme tant d'autres, furent 
sans aucune influence sur les opérations de cette 
guerre, coûtèrent environ 1,000 hommes tués aux deux 
partis. Cependant les Hollandais ne crurent pas devoir 
conserver un poste qui pouvait trop facilement être 





donné le lendemain méme. 


Armée anglo-hanovriehne.—- Mouvement sur Dun 
kerque. — L'armée du duc d'York avait été partagéé 
en deux corps, dont l'un, fort de 18 bataillins bano- 
vriens et de 38 escadrons aux ordres du général Frey + 
lay, était destiné, comme ärmee d'observation, А 
couvrir les opérations du siége: l'autre, sous les ordres 
du duc d'York, formait l'armée de siége, et se coim- 
posait de 28 bataillons et 18 escadrons. Freytag man ha 
sur Poperingue et Rouxbruge, et le duc d'York sur 
Furues. 

Cette partie de la frontière fránca'se éta't défendue 
par les c.mps de Cassel, de Gywelde, de Bailleuil,et par 
des postes retranchés à Ost-Capelle. Ces diverses ро- 
sitions contena ent ensembje.17,000 homines, sous les 
ordres du général Barthels. Jourdan, détaché du camp 
de Gavarelle avec un corps de 10,000 hommes , venait 
d'être chargé de se rapprocher de L lle et de surveiller 
les divers points de la ligne qui lui étaient oppos's. Le 
maréchal Freytag repoussa, dès le 21 août, les Francais 
des postes d'Ost-Capelle. Le duc d'York, arrété à 
Furnes, se proposa t d'y attendre la flottiile et le train 
de siége embarqué sur le canal; mais. ayant appris 
qu'il se faisait de grands mouvements au camp de 
Gywelde , et, voulant couper la retraite aux Français, 
qu'il présumait avec raison avo.r dessein de l'évacuer, 
il Gt mettre aussitôt en marche une partie de son corps 
d'armée. Le général Alvinzi, chargé de ce mouvement, 
ne s'étant point assez hàté, trouva le camp évacué à son 
arrivée,ctles Français rentrés dans Dunkerque. L'avant- 
garde ennemie s'avança alors pour prendre position 
entre Telleghem et Lefferingkuck, la droite appuyér au 
canal de Furnes; mais au lieu de la flottille angla se que 
le duc d'York sattendait à y rencontrer, il ne trouva 
que 8 canonnières françaises, aux ordres du capitaine 
Cassaigner, qui s'embossa dans la grande rade d'oü il 
pouvait facilement battre en écharpe les assiégeants. ` 

L'absence de la flottille anglaise contraria vivement le 
général anglais,et il demanda la destitution de l'amiral 
Makbridge, pour le punir d'un retard qui contribua sans 
doute beaucoup à l'échec que l'arméeanglo-hanovrienné 
éprouva peu de temps après devant Dunkerque. 





Sommation, — Néanmoins, malgré Vabseñre de la 
flotte à laquelle il espérait suppléer au moyen dd pare 
de siége, nombreux et fort, dont il était pourvu, le due 
d'York fit faire à la place une sommation , à faquellé 
le commandant répondit comme il convenait. 


Délubrement de la place, — Dunkerque était cepen- 
dant tellement pris au déppurvu el s'attendait si peu 
à un жесе, que la plupart de ses moyens de défense se 
trouvaient dans un grand état de delabrement et n'au- 
raient probablement o fert que peu de résistance , s'il 
eût été possible d'investir complétement la place. А 
cette méme époque, Jourdan qui, avec sa division de 
10.000 hommes, était venu renforcer le eamp de Cassel, 
voyant qu'on pouvait communiquer avec Dunkerque, 
s'y rendit pour faire l'inspection de la place, dont il 
donna le commandement supérieur au général Souham, 
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aprés avóit-nugrüenté là garnison par de nouvelles 
troupes. -— Le premier soin du conseil de défense fut 
de faire ouvrir les éclusés de mer pour inonder les 
environs, dépuis le Lang Mov jusqu'à Nieuport, Furnes 
et Dixmude. 


Onveriure de la tranchée; Combat de Rosendael, 
— La tranchée fut ouverte le 24 août, malgré les dif- 
ficultés du terrain. Le sol n'était, en effet, qu'un sable 
mouvant qu'on ne pouvail creuser à plus de deux pieds 
sans rencontrer une eau saumátre, Le projet du duc 
d'York, en attendant l'arrivée de la flottille, était de 
construire sept .balteries inécs à. battre la place. 
Les assiögeants, depuis leur arrivée devant Dunkerque, 
avaient exécuté divers mouvements qui resserraient le 
cordon d'investissement. Plusieurs villages, où s'étaient 
relranchés les Français, avaient été emportés d'assaut, 
Celui de Rosendael, à 1,500 toises du corps de la place, 
était oceupé par une brigade francaise; il fut attaqué 
le mème jour par un- corps nombreux, aux ordres du 
general anglais d'Alton. Les assiégeants, d'abord re- 
poussés , revinrent à la charge et enleverent ce poste à 
l'aide d'un reufort de deux bataillons hessois. 

Mais, peu apres et malgré la rés stance opiniátre des 
Anglais, il fut repris par une colonne franca зе, sortie 
dela place, D'Alton fut blessé mortellement dans cette 
affaire, Les assiégeants, eumprenant l'importance 
dont il pouvait être pour leurs opérations ultérieures, 
se dispasaient à l'attaquer une seconde fois, lorsque 
les Francais , évacuant volontairement la part:e haute 
exposée au feu des batteries ennemies, se bornerent à 
оеейрег la partie qui se trouvait protégée par le canon 
de la plaee. 


Houchard marche au secours de Dunkerque. — 
Cependant l'armée de Houchard venait de recevoir 
entre autres renforts plus eurs milliers de vieux soldats. 
arrivés en poste de Гагтге du Rh n. Carnot avait ap- 
porté lui-méme au général en chef les ordres et les 
plans du gouvernement, et bien que l'armée anglo- 
hanovrienne füt encore supérieure d’an tiers 4 celle 
de Houchard, cetle dérniére, renforcée des 15 000 
hommes du camp de la Madeleine, s'élevait 4 enviroti 
40,000 hommes, qui parurent aux représentants du 
peuple suffisants pour faire lever le siége de Dunkerque. 
Bouchard se rapprocha dónc de cette ville et de Ber- 
gues, qui était aussi bloquée par les alliés, La nouvelle de 
son approche parvint au camp anglais le 5 septembre, 
au moment où le colonel Moncrift était occupé A armer 
les premières batteries. Hóuchard avait cru devoir 
d'abord, pour masquer son mouvement, simuler 
une attaque sur les avant-postes du prince d'Orange : 








le jeter, s'il était possible, dans la rade de Dankefque |^ 
le général Souham, commandant de Dunkerque; devait 
harceler le dae d'York, et le colonel Leclerc en faire 
autant aux troupes d'Alvinzi, quí eernaient Bergues , 
afin de les empecher de secourir Freytag. Chacun dé” 
ces chefs remplitavec beaucoup d’audare et de — 
les instructions dont il était chargé. 


/ 





Combat de Rexpoëre. — L'armée française se mit 
еп mouvement le 6 septembre au point du jour, pout 
attaquer le maréchal Freytag qui occupait le village 
d'Hondschoote, et les hauteurs de Bämbeck derrière 
l'iser. Le général Dumesnil devait se porter sur Y pret 
pour en observer la garnison, et ne put rendre auen 
service dans cette occástun décisive. La-divislon Lane: 
drin, qui format l'extrême gauche de l'armée, eunt 
chargée de conténir Walmoden dans des environs de 
Wormouth, et ne rendit pas beanconp plus de serene 
que celle de Duinesnil. Hédouville, ave? un төң de 
10.000 hommes qui formait l'avant-gárde, атаса 
sur Rouxbruge 4 la gauche du corps de Freytag dett: 
il menacait la retraite. Jourdan, avec $a division et fi 
brigade Colldud, se dirigea aut Hontkerke, et après 
avoir délogé Venttemi de ce village et de tout le pays 
qui le séparail d'Hédaüville, il laissa la brigade Collaud 
à son collègue pour l'aider dans ses attaques sur Pope 
ringue et Rouxbruge, puis il ramena le reste de ba 
divisoh sur le village d’Hoerzöle. Ce poste, parfaites 
ment défendu par des retranchements et des barris 
cades, étant le seul que les Hanovriens conservássent 
encore sur la rive droite de Vlser. Le général Cochetie 
hausen. qui en sentait toute l'importance, avait résóhí 
de le défendre à quelque prix que ce fût. Joardan h'en 
désirait pas moins l'occupation. Hoerzéle fut done 
attaqué et défendu avec fureur; pris et repris deux fois 
au pas de charge, il resta enfin aux Francais, et Геп- 
nemi fut contraint de repasser la rivière en désordre 
et de se retirer dans lé poste retranché de Bambeik. 
Jourdan allait fratiebir diser afin de poursüivre Co 
ebenhausen. Lirequ'il Ritréjoint par Houchardet par teg 
conveútionnels Délbrel ét Levasseur. Cette eirconslahee 
ne changea rien ü ses dispositions: il continua A suitré 
l'ennemi sur Bambeck, Cette nouvelle position, aussi 
avantagéusement retrátichte que là phieédente; fit 
defendtie aVèt Ia méme mrepichte ez subit le mené 

sort. Les Hatovriens furent étés en désordré sûr 
Killem. La nuit approvhaity Jourdat profita d'un tésté 
de jour pour tirer parti de sâ double tóhquete. et séta- 
blit avec sa división 4 une еі ие des étatigs de tå 
Moere , dans fe village et te environs de Hespotde. ' 
Cette manœuvre hardie et savadte compromettait là 


15.000 Francais, divis*s en colonnes, avaient assailli | division Walmoden restée dans la positión de Worm 


sur divers points toute la ligne hollandaise, et le ré- 


hout, et avait presque totalement séparé le maréchal 


zultat de cette affaire avait été de part et d'autre un | Freytag de l'armée anglaise: mais les divisions de lar- 
massacre presque inutile et qui ne justifiait pas le but i mée francaise opéraient sur une ligue de trois à quatre 


que le général se proposait. 


lieues d'étendue, et le général Jourdan se trouvaft 


Houchard ayant terminé ses préparatifs avait, aprés | abandonné seul avec sa division sur un point of il 
cette affaire, rassemblé ses troupes disponibles à Cassel | aurait dù être promptement renforcé par le co 
аба d'exécuter les ordres du comité de salut public. I] | d'Hédouville ou au moins par quelques bataillons afin 
s'agissait de tourner la position dc Freytag, de resserrer | de rendre décisif le succès de la journée. Malheureusé- 
le duc d'York entre l'armée française et la mer, ct de | ment Landrin ne Gt point de mouvement à sa gauche, 
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et se borna à une сапоппабе inutile contre le corps de 
Waimoden. Hédouville restait à plus d'une lieue sur la 
droite et Dumesnil employait à observer la garnison 
d'Ypres des forces quadruples de celles qu'edt exigées 
cette opération. Tel était le résultat fácheux, mais iné- 
vitable,des combinaisons vicieuses du général en chef. 
Freytag, pour rétablir ses communications avec 
Walmoden et avec le duc d'York , s'avancait sur Rex- 
poéde avec une division hanovrienae, пе se doutant pas 
qu'il avait été prévenu dans ce poste par les Francais. 
H avait laissé le gros de ses forces à Hondschoote, et 
désirait eu revenant sur ses pas gagner le temps de 
_ rallier les détachements compromis et faciliter à Wal- 
moden le moyen de rejoindre le duc d'York par le che- 
min de la Maison-Blanche.—Jourdan était alors occupé 
à établir autour de Rexpoëde sa division barassée, et à 
distribuerses postes. Trois bataillons gardaient le village, 
le reste était à 300 pas en arrière, et la cavalerie était 
disséminée par détachements autour des bivouacs. 
Freytag et le prince Adolphe, tombés au milieu de ces 
derniers, tenterent en vain de se défendre et furent faite 
prisonniers aprés avoir recu quelques blessures; mais 
ni l'un ni l'autre ne restèrent au pouvoir des Français. 
Le prince Adolphe fut immédiatement délivré par le 
colonel Milius à la téte des gardes hanovriennes, et le 
maréchal Freytag le fut un peu plustard par Walmoden. 
Ce qui venait de se passer el l'arrivée de la nuit au- 
raient dù engager les généraux républicains à un chan- 
gement de plan, consistant ou à renforcer les trois 
bataillons stationnts à Rexpuéde ou à évacuer totale- 
ment ce village, dans la crainte d'une nouvelle attaque 
par des forces supérieures, ce qui arriva en effet. 
Walmoden, mal observé par la division Landrin, et 
informé de l'occupation de Rexpoëde, ainsi que du 
` malheur arrivé au maréchal Freytag, quitta les collines 
de Wormouth à minuit, descend;t par la rive gauche 
de l'Iser ct se présenta devant Rexpoéde pour en forcer 
le passage. Houchard el les représentants, éveillés par 
cette attaque inattendue, se précipiterent vers les bi- 
уопа‹$ de Jourdan , tandis que ce général se transpor- 
tait lui-même dans le village où il trouva ses trois 
bataillons frappés d'une espèce de stupeur qui les em- 
péchait de se retirer ou de se défendre. Ils restèrent 
immobiles sous le feu meurtrier de l'artillerie hano- 
vrienne, malgré les pressantes exhortations de leur 
général pour leur faire opérer une attaque qui eút cer- 
tainement alors contenu l'ennemi. 

Jourdan, ne voulant pas prendre sur lui d'ordonner 
la retraite, revint vers le général en chef.—Houchard, 
intimidé par cette attaque nocturne, n'osa pas engager 
toutes les troupes de Jourdan pour soutenir le village, 
et invitant ссіші-сі à ordonner la retraite des trois 
bataillons, il se dirigea lui-même sur Bambeck aver le 
gros de la division, Jourdan retournait au village lors- 
qu'il fut accueilli par une décharge meurtrière qui 
Fobligea à se retirer, fort inquiet du sort des trois 
bataillons qu'il y avait laissés, et qui ne s'y trouvaient 
plus. En effet, ces bataillons , après être restés quelque 
temps immobiles sous la mitraille, avaient fini par se 


legénéral Collaud. Jourdan rentra presque seu) à Bam» . 
beck , ой, en arrivant, son cheval tomba mort — ` 
des blessures qu'il venait de recevoir, 

Walmoden „mattre de Rexpoëde, у délivra le ma 
rechal Freytag et regagna ensuite Hondschoote, ой son 
retour ranima la confiance de l'armée ennemie, Cet 
épisode fait ressortir la faute de Houchard, qui. en 
négligeant de concentrer des forces sur un point déci- 
sif, laissa échapper l'occasion d'anéantir l'armée hano- 
vrienne et rendit nulle la valeur que nos soldats avaient" 
montrée. 

Bataille de Hondschoote. — La journée du 7 fut 
employée par le général en chef à reconnaître la posi- 
tion des alliés, retranchés d'une manière formidable 
dans Hondschoote. L'armée républicaine réoccupa les 
postes abandonnés la veille. Houchard commit encore 
une faute pareille à celle qui venait de lui être fataje, 
en détachant la division Landrin pour contenir l'armée 
de siége de Dunkerque, tandis que le point décisif se 
trouvait à Hondschoote. Sa précaution fut inutile. On 
a dit pour l'excuser qu'il eût été imprudent de livrer 
la bataille d'Hondschoote sans faire observer le corps. 
de 20,000 anglais campés à une lieue derrière lui, sous 
les ordres du duc d’York et d’Alvinzi. La position de 
cette armée devant Dunkerque ne semblait cependant 
nullement à craindre pour les derri¢res de l'armée de 
Houchard, à cause de la. diversion suffisante que l'on 
devait toujours attendre de l'artillerie de la place et 
d'une sortie de ta garnison. _ 

Le 8 au matin l'armée francaise s'ébrania pour l'at- 
taque du village de Hondschoote. La droite, aux ordres 
d'Hédouville et de Collaud , prit position entre Kellem 
et Beveren; la gauche, entre le canal de Furnes et 
Kellem, et le centre, en avant de ce dernier village, 
était commandé par Jourdan. Les deux armées se trou- 
vaient ainsi engagées de front, à l'exception, pour l'ar- 
mée francaise, du corps de Leclerc , qui avait été déta- 
ché pour se glisser le long du Lang-Moor, sur le flanc 
droit de l'ennemi. 

Jourdan, en s'avancant contre Hondschoote, rencon- 
tra dans un taillis les tirailleurs hanovriens couvrant 
la position. Toutes les troupes de l'ennemi se trouvaient 
concentrées sur une méme ligne aux ordres du général 
Waimoden, car Freytag se trouvait, par ses blessures, 
hors d'état de commander. 

L'ennemi, plein de confiance dans sa position, dé- 
fendue par des batteries rasantes, attendit les Francais 
avec confiance, Le combat s'engagea bientót avec la 
plus grande vivacité, et les deux partis envoyeren* 
successivement le gros de leurs forces pour soutenir les 
corps avancés. La résistance anima de part et d'autre 
les combattants. Les fossi's , les haies, dont le pays est 
couvert, furent attaqués et défendus avec une sorte de 
rage. Ce n'était pas un combat, disent les témoins ccu- 
laires de cette action, ce n'était plus qu'une boucherie, 
un massacre corps à corps. 

Cependant le régiment de Brentano et une brigade 
hessoise, ayant été en quelque serte hachés par nos 


déterminer à la fuite, et s'étalent dirigós sur Ost- ; soldats, et le général Cochenhausen, ayant été mor 
Capelle,-ou ils avaient été heureusement recucillis por | tellement blessé, la position restà en notre pouvoir. ` 





Mais les redoutes qui entouraiént le village étaient 
“encore occupées par 15,000 Anglais ou Hanoyrieris qui 
“пе cessaient de nous foudroyer. La rés'stance avait été 
si opiniâtre, que Houchard "desesperanf de la victoire 
refusa à Jourdan l'autorisation d'assaillir ces redoutes 
-âvec un corps de 10,000 hommes qu'il pouvait ras- 
, sembler en un instant.—Mais celui-ci, voyant ses tirail- 
-leúrs se retirer; en désordre et sentant la nécessité de 
frapper un coup décisif, sollicita ct obtint du repré- 
sentant, Delbrel la permission que le général en chef 
¡lui refusait. Alors, formant une colonne de trois ba- 
taillons qu'il conseryait encore auprès de lui, il s'avança 
vers les formidables batteries. Son exemple et celui du 
conventionnel Delbrei ,. qui voulut. partager sa gloire 
et ses dangers, électrisèrent les généraux et les troupes 
réunies sur ce point. Blessé à cinquante pas des re- 
doutes, Jourdan n'en continua pas moins d'avancer au 
pas de chargé. Des soldats chantaient avec gaité le 
„refrain vulgaire de la Carmagnole. qu'un vieux grena- 
dier, Georges, dont le bras venait d'ètre mutilé, faisait 
retentir d'une voix de tonnerre; d'autres entonnaient la 
Marseillaise. Bientôt un cri de victoire se fit entendre 
„A la droite desretrancbements.— Le colonel Leclere, qui 
commandait 1а. gendarmerie et qui, ainsi que nous 
= l'avons dit, avait été détaché sur la droite, prenait les 
¿retrancbements à revers, aprés avoir fait, avec ses 
: soldats, deux lieues au pas de course, en longeant les 
marais de la Moére. Le corps de gendarmerie à pied de 
Paris, aussi remarquable par sou indiseipline que par 
son courage, était composé des anciennes gardes-fran- 
caises; il seconda vigoureusement Leclerc, et emporta 
"les redoutes, après avoir été repoussé dans un premier 
“assaut, dans lequel il se fit un grand massacre d'Ha- 
novriens et d'Anglais. Les soldats qui suivaient Jourdan, 
animés encore par l'exemple de leurs camarades, ren- 
* verstrent tout ce qui se trouvait devant eux. L'armée 
‘ennemie fut enfoncée sur toute la ligne, et s'enfuit en 
‘désordre vers Furnes, abandonnant aux vainqueurs 
ses drapeaux, ses canons et ses bagages. Walmoden, 
parvenu avec peine à les rallier A quelque distance du 
“champ de bataille, introduisit un peu d'ordre dans la 
retraite, qui s'exécuta, la droite par Houtem sur 
“Furnes, la gauche par Hoghestade, en longeant le 
сапа! de Loo. Walmoden fit ensuite prendre position 
en potenee, la droite appuyée à Bulscamps, et la gau- 
‚che à Steenkerque, pour couvrir, autant qu'il était pos- 
sible, la retraite du corps de siége. Dans ces trois jour- 
nées, où la perte fut à peu près égale de chaque côté, 
l'enneni eut 4,000 hommes tués, blessés ou prisonniers. 
La conduite des troupes anglaises et hanovriennes 
mérita des éloges ; elles montrèrent du sang-froid, du 
courage et de la tenacité, et si elles furent vaincues, ce 
fut parce qu'elles eurent à combattre des Francais, 
` qu'animait l'exaltation d'un récent et fervent républi- 
‚eanisme et le sentiment des dangers de la patrie. 








Le brave Mandement.— Parmi les traits de courage 
et de présence d'esprit, les relations contemporaines 
mentionnent honorablement l'action d'un cavalier 
français : x Derrière les lignes d'infanterie, était rangé 
le sixième régiment de cavalerie. On avait besoin d’en- 


| ayer des. cartouches aux’ bataillons qui s'avancaient 

' кое les redoutes. On demanda des hommes de bonne 
volonté. Le cavalier Mandement s'offrit aussitót; et se 
porta au galop vers les volontaires , en leur criant : 
« Camarades, avez-vous besoin de eartouchts? — Non 
Jui répondirent ces braves, nous tirérons sur lennem 
à l'arme blanche. » Mandement revenait done sur se: 
pas, lorsqu'il aperçut dans un pré un groupe de soldat 
qui gardaient un drapeau, et les prenant pour des 
Francais, il: marcha vers eux avec sécurité. H arriva 
près d'une haie épaisse qui le séparait d'eux et leur cria: 
« Amis, voilà des cartouches. — Apportez, » répon- 
dirent-ils. Mandement franchit aussitôt là haie, et 
reconnut qu'il avait à faire à des ennemis. H était en- 
touré, « Rends-toi, » lui dirent les Hanovriens, en 
saisissant les rênes de son cheval, — Il feignit de 
vouloir se rendre et renversa le sac de cartouches à 
terre; ceux-ci lächörent les rênes pour ramasser les 
cartouches, Mandement tira alors son sabre, enleva 
te drapeau et franchit la haie. Mais à une petite dis- 
tance, il se trouva au milieu d'un régiment ennemi, 
et il dut se frayer un passage à travers le feu de mous- 
queterie et les haïonnettes. Arrivé à l'extrémité de la 
ligne ennemie, il rencontra de nouveaux obstaeles qui 
le forcérent de revenir surses pas. И traversait le méme 
régiment , le drapeau dans une main et le sabre dans 
l'autre , quand, distinguant le colonel, il s'élança vers 
lui et le chargeant à grands coups de sabre, il s'éeria : 
a Voilà la cavalerie francaise qui s'avance pour vous 
charger.» Ces paroles jetèrent l'effroi parmi les soldats 
qui, croyant avoir à combattre toute la cavalerie 
républicaine, prirent la fuite. Alors cc brave cavalier, 
préférant la prise d'un chef de corps à celle d'un dra- 
peau, jeta celui qu'il avait pris, fit prisonnier le colonel, 
et acheva ainsi la déroute du régiment hanovrien. 


Levée du si/ge de Dunkerque. — Retraite du duc 
d' York sur Furnes. — La garnison de Dunkerque, 
pour empécher le duc d'York de secourir l'armée 
d'observation , avait fait, pendant la journée du 8, une 
vive sortie, pendant laquelle elle reprit Rosendaél, et 
dans laquelle Hoche, adjudant général, se fit remarquer 
par sa bravoure et sa capacité militaire. Il ent été fa- 
cile à Houchard de profiter de cette victoire pour 
prendre ou anéantir l'armée du duc d'York , placée 
entre deux feux. Il laissa échapper cette occasion, et 
cette faute si grave fut un des principaux griefs qui 
occasionèrent sa mise en jugement et lui cottérent la 
vie. Le duc d'York, informé de la défaite de ses lieu- 
nants, fila pendant la nuit entre la More et la grande 
rade de Dunkerque et regagna son camp de Furnes, ой 
il arriva tranquillement le 9 septembre à dix heures du 
matin, après avoir abandonné toute son artillerie et 

| ses magasins remplis de munitions de toute espèce. 


Combats de Werwick. — Cependant, voyant qu'il 
ne pouvait rien entreprendre contre le duc d'Yórk, le 
général francais résolut de porter la majeure partie de 
forces réunies sur le corps hollandais isolé à Menin; il 
calcula qu'en se jetant sur le prince d'Orange au. mo- 
ment ой les alliés venaient d'éprouver une défaite, 
ceux-ci resteraient immobiles dans leurs positions dé- 
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fensives, et lui laisseraient ainsi accabler facilement 
l'armée hollandaise qui se trouvait disséminée entre 
une multitude de postes. Houchard done, combinant le 
mouvement de son armée avec celui des troupes du 
camp. de Lille, attaqua l'ennemi le 12 septembre, la 
division Hédouville marcha sur Messines et Houtem et 
rejeta le prince de Hesse sur. Werwick, Ce prince, 
blessé dans le combat, ne put méme pas conserver cette 
ville, il en fut. chassé par nos soldats. Dans le méme 
temps la division Beru, sortie-du camp de Llile, mar- 
ehait sur Linselles , Roneq et Halluin, et culbutait tous 
les postes ennemis. Le prince d'Orange assailli-de tous 
côtés allait se résoudre à la retraite sur Courtray, lors- 
que la nouvelle de la prise du Quesnoy et celle de l'ap- 
proche du général Beaulieu avec un corps de 7,000 
hommes ranima son courage et lui inspira l'envie de 
conserver sa position. ll détacha aussitôt contre Wer- 
wick. les gardes suisses et hollandaises et une brigade 
de grenadiers aux ordres du prince Frédéric. Ces troupes 
bien dirigées attaquerent avec résolution et reprirent 
Werwick. Le lendemain au matin, cette ville fut de 
nouveau attaque par deux fortes colonnes françaises. 
Les troupes d'Hédouville , débouchant de Comines et 
longeant la Lys, y entrèrent impétueusement et en 
€hasserent les Hollandais. Cependant le prince Frédéric 
se retirait en ordre, lorsque le général Kray, arrivant 
‘avec quelques escadrons autrichiens, lui persuada qu'il 
allait être appuyé par le corps de Beaul eu, et le décida 
à revenir sur la ville qu'il venait de quitter. Cette at- 
taque, faite avec une audacieuse témérité, n'eut d'autre 
résultat que la perte d'un grand nombre de soldats 
mitrailiés par lartillerie francaise. Frédéric fut lui- 
-ménreblessé, et la cavalerie de Kray, presque détruite, 
peya cher te conseil imprudent donné par son général. 
Pendánt ce combat la division Веги avait emporté les 
redoutes d'Halluin, culbuté la brigade Wartensleben 
qui Ja defendait, et poursuivant les fuyards s'étail em- 
paf de Menin. La position du prince Frédéric devint 
ainsi (rès critique; sa ligne de retraite sur Courtray 
„était coupée; il dut se retirer sur Dad'zcele, et sa re- 
traite entraina celle de la brigade hollanda‘se p:stée à 
Gheluve, qui menacfe sur son flanc gauche, se hata 
de revenir sur Ypres. 


Deux divisions francaises avaient suffi pour battre | son-ennemi vaincu, » 
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ainsi en détail l'armée hollanda: seetpourlui faire perdre 
dansves divers engagements 3,000 hommes et 40 pièces 
de canon. Malheureusement ces succes furent suivis 
d'un revers sur lequel la plupart des auteurs contempo- 
rains ont gardé un silence en quelque sorte mystérieux. 


Déroute de Courtray. — Suivant les relations fran- 
caises, Houchard avait ordonné d'évacuer Menin, et, 
selon les relations autrichiennes, les troupes républi- 
caines victoricuses s'étaient, âu contraire, avancées en 
forces sur Courtray, afin d'attaquer fe général Beaulieu. 
Un combat assez vif s'engagea vers Bisseghem sur le 
front des deux partis; le succès en était balances, lorg- 
que la cavalerie autrichienne se jetarít sur le Banc gau- 
che de l'armée franca'se menaça de la cülbuter dans la 
Lys. Les bataillons républ cains, saisis d'ube terreur 
panique, prirent en désordre la fouté de Menin; mais, 
arrivés à la hauteur de cette ville, ils trouvèrent une 
autre colonne ennemie débouchant du côté d'Ypres. 
Cette rencontre inattendue accéléra leur retraite : rien 
ne put les rallier, et , sans méme s'arrêter à Werwick, 
ils Yenfuirent en désordre jusque sous le canon de 
Lille, abandonnant à l'ennemi teur artillerie et teurs 
équipages. Les représentants du peuple accuserent Че 
général Hédouville de n'avoir fait aucuñe disposition 
pour prévenir ou réparer ce désastre. Mais Зе "générale 
Beru arréta l'ennemi, en placant en batterie quelques 
pièces d'artillerie légère. Los troupes se reformèrent 
sous leur protection et l'ordre se rétablit, 1 


Condamnation el exécution de Houchard.— Malgré 
cet échec, la frontière française était délivrée. La ba- 
taille de Hondschoote eut d'ailleurs d'immenses ré 
sultats pour la Frange et pour l'armée, quoique le . 
général en chef se fit montré inhabile à en tirer tout 
le parti possible. Sa conduite avait mérité l'im- 
probation du comité, I} fut, comme Custine, mandé à 
Paris, condamné et exécuté, « Les Romains (dit à ee 
sujet un de nos écrivains militaires) avaient décapité 
Manlius pour avoir combattu malgré les ordres du 
sénat. Les Anglais avaient puni l'amiral Byng de n'avoir 
pas triomphé à Minorque. ll était réservé à la Convep- 
tion d'offrir le premier exemple d'un général victorieux 
tralné au supplice pour n'avoir pas dry entierement 
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RÉSUME CHRONOLOGIQUE. 


1793. 
«8 aer; Evacuation du camp de César. 
10 + Bouchard est nommé géuéral en chef de l'armée du Nord. 
18 — Combat de Linselles. 
23 — Décret qui ordonne la levée en masse. 
24 — Siège de Dunkerque. - Combat de Rosendaël. 
+28 et 29. + Бире. йи Quesnoy. 


Get 7 serrémpre. Combats de Rexpeede. 

8 — Bataille de Hondschonie. 

9 — Levée du siège de Dynkerque. 

11 — Prise du Quesnoy par les Autrichiens. 

12 et 13 — Combats de Werwick.— Combat d'Avcsriè-le-Sec, 
15 — Déroute de Courtray 

17 et 18 novemone. Condamnation et exéemtión de Houchard, 
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Fédéralisme.— Troubles du Midi.— Après le 31 mai Mouvements dans la Normandie. — Quoique les 
1793, la proscription des Girondins devint le prétexte | trente-deux conventionnels girondins proscrits le 2 
ou la cause de nombreuses insurrections, Celles qui | juin eussent été arrêtés par suite des mesures qu'a- 
donnèrent lieu à des opérations militaires éclatèrent | vait prises le parti triomphant, la plupart s'échap- 
principalement dans le Midi. Ainsi, Marseille, se croyant | perent et réussirent A se réfugier dans les départements 
appelée, par l'importance de son commerce et de ses | дє la Basse-Normandie, tels que l'Eure, l'Orne, le 
richesses, à jouer un des premiers rôles dans le grand | Calvados, où ils furent reçus eomme des martyrs 
drame de la Révolution, fut aussi l'une des premières | de la liberté. — Une insurrection éclata en leur fa- 
villes qui se montrèrent disposées à favoriser la réac- | veur.—La ville de Caen, où le général Félix Wimpfen 
tion contre-révolutionnaire, Marseille avait d'abord | commandait l'armée des côtes de Cherbourg, fut dési- 
adopté avec enthousiasme les principes de 1789, heu- | gnée pour le lieu de rassemblement des gardes natio- 
reuse de pouvoir ainsi se venger des mépris que la no- | naux et des volontaires qui, réunis sous le nom d'/r- 
blesse du parlement de Provence avait montrés pour sa | mée départementale, devaient marcher sur Paris pour 
navigation et son industrie: mais bientôt, soumise par | renverser la Montagne. Wimpfen avait accepté le com- 
le niveau conventionnel à la loi commune, privée de la | mandement de cette future armée, dont le triomphe 
franchisé de son port, devenue suspecte dans la per- | eùt sans doute empêché les erimes commis au nom de 
sonne de ses principaux citoyens, à l'époque des terri- | la République et de la liberté. H voulut sonder l'opi- 
bles démélés de la Montagne et de Ja Gironde, agitée | nion des autres chefs d'armée, pour apprécier jusqu'à 
par une sourde fermentation, elle devint le centre d'un | quel point il pouvait craindre leur opposition ou 
mouvement de réaction contre le pouvoir dominant, compter sur leur concours; mais Custine, son ancien 
Les premiers symptômes de l'agitation se manifes- | ami, à qui il en écrivit, le dénonca à la Convention, 
tèrent à propos de la constitution de 1793, qui avait | Wimpfen comprit dès lors, par la réception faite dans 
été soumise à la sanction populaire. Cette sanction fut | quelques villes à ses envoyés, que le rassemblement de 
refusée à Marseille, ainsi que dans plusieurs autres | forces suffisantes pour détruire la Convention lui se- 
villes méridionales. L'indignation excitée dans une | rait impossible. — Le comte de Puisoye, homme d'un 
grande partie de la Franee par l'attentat de la majorité | esprit actif et porté à l'intrigue, commandant alors la 
de la Convention contre quelques-uns de ses membres | garde nationale d’Evreux, lui amena quelques centaines 
parut aux principaux chefs qui s'apprêtaient à prendre | de royalistes. Impatient des retards et de l'hésitation 
la direction des troubles du Midi devoir. favoriser | du général, il sollieita de lui Ja permission de marcher 
merveilleusement leurs projets. Les idées de haine à la | sur Paris avec un détachement de 2 à 3,000 bommes, 
royauté étaient encore trop puissantes pour qu'on osát | qu'il espérait voir se grossir en route par l'adjonction 
faire publiquement connaltre le véritable but de l'in- | d'un grand nombre de mécontents. Wimpfen, tout en 
urrection méridionale; ceux qui engagèrent le peuple | ayant l'air de désapprouver la démarche de Puisaye, le 
à s'armer ne parlérent que des excès de la Montagne, | laissa agir, satisfait peut-être de tâter l'esprit public 
et du désir naturel à tout Francais, ami de sa patrie, | par cet essai. Puisaye s'avança jusqu'à Vernon, où son 
de voir le triomphe d'une république modérée. Ce be- | détachement trouva en bataille 1,800 républicains aux 
soin d'un gouvernement sage et régulier, pour lequel | ordres du chef de brigade Joubert, appuyés de quelques 
les masses s'insurgérent alors réellement, fut le pré- | pièces d'artillerie. Les insurgés eurent à peine yu la 
texte de tous les mouvements contre-révolutionnaires | mèche enflammée dans Ja main des canonniers, qu'ils 
connus sous les noms de fédéralisme, de troubles du | prirentla fuite.— Cependant lessoldats montagnards ne 
Midi, etc., qui éclatèrent à peu près à la méme époque | les poursuivirent point.—Puisayeavec quelques autres 
A Lyon, à Caen, à Bordeaux, à Toulon, à Marseille. | officiers se retira en Angleterre, où il put faire parad 
— Nous parlerons avec étendue des troubles et des | du courage qu'il avait montré personnellement dans 
siéges de Lyon et de Toulon. — Quelques détails sur le | cette échauffourée. 
Fédéralisme et sur l'Insurrection du Midi proprement — — 
dite sont néeessaires pour compléter l'histoire de toutes | Mouvements dans la Gironde.— Quelques-uns des 
ез réactions contre-révolutionnaires que l'année 1793 | députés .proscrits s'étaient retirés à Bordeaux. Une 
vit commencer et finir. levée de boucliers avait eu lieu dans cette ville à Par- 
— rivée de Pethion, de Guadet et de Salles. Une commis- 
rt 16 


ne 


12 


FRANCE MILITAIRE. 


sion populaire de salut public avait été créée, et une 
force départementale organisée; des commissaires 
avaient été envoyés à Lyon, à Marseille, etc., pour 
arrêter les bases d'une fédération générale.— Si, comme 
les Montagnards, les Girondins eussent été des hommes 
d'action, le règne: de la terreur edt sans doute avorté 
à sa naissance méme.—On paraissait disposé à appuyer 
tous ces proscrits distingués par leurs talents et par 
leur modération; mais néanmoins tout finit A Bordeaux 
comme à Caen, moins la tentative de Puisaye. Les 
esprits se calmèrent d'eux-mêmes; 2,000 paysans ras- 
semblés à la Réole, aux ordres de Brune, suffirent 
pour contenir les plus récalcitrants. 


Insurrection marseillaise, — L'insuprection orga- 
niste à Marseille avait étendu ses ramifications dans 
les principales villes du Midi, à Aix, à Arles, à Lam- 
besc, à Tarascon, etc. Une autorité nouvelle, constituée 
à Marseille sous le titre de comité central des sections, 
envoyait à Toulon, à Montpellier et à Lyon, des com- 
missaires chargés de susciter des ennemis à la Conven- 
tion, et d'y faire adopter contre cette assemblée un 
pacte d'alliance analogue A celui que proposait la 
commission de Bordeaux. 

La troupe de ligne еп garnison à Marseille adopta 
les opinions des habitants, et, réunie à quelques ba- 
taillons de gardes nationales et de volontaires, se mit 
en marche, sous le commandement d'un chef, nommé 
d'Arbaud, pour aller prendre poste au Pont-Saint-Esprit, 
afin de faciliter les levées que le comité central des 
sections avait ordonné de faire dans les départements 
du Gard, de l'Hérault et du Var. Avant que cette troupe 
fùt arrivée à la Durance, qu'elle devait traverser, le 
bruit de sa marche, déjà répandu au loin, arma 
contre elle les républicains des villes et des campagnes. 


Passage de la Durance.— Mort d' Agricole Viala. 
— Tandis que l'armée marseillaise se dirigeait sur la 
Durance, les républicains partisans de la Montagne, 
qui prenaient alors le titre de patriotes, et les habi- 
tants d'Avignon , dont la majorité était favorablement 
disposée en faveur du gouvernement conventionnel, se 
rendaient en hâte sur le bord de la rivière pour en 
disputer le passage aux insurgés. Mais ceux-ci, arrivés 
les premiers, s'étaient déjà emparés du bac; il ne restait 
plus aux républicains qu'à couper, de leur cóté, le 
câble fixé d'un bord à l'autre pour le service de ce bac. 
L'opération était périlleusc. Les Marseillais dirigeaient 
sur la rive opposée le feu le plus vif, afin d'empêcher 
qu'on ne leur enlevát cet unique moyen de passage. 
C'était véritablement comme une grêle de balles. — 
Les plus intrépides républicains pâlissaient à l'idée 
seule d'affronter ce danger. Déjà plusieurs hommes 
déterminés avaient été tués. — Tl fallait cependant 
да couper la corde ou laisser border l'ennemi, dontun 
fort détachement s'avancait et était parvenu au mí- 
lieu de la rivière. — Un enfant, seulement âgé de treize 
ans, Joseph-Agricole Viala , né à Avignon, se présenta 
pour accomplir cette tentative dangereuse. Le péril 
1névitable auquel il allait s'exposer determina les pa- 
triotes à lui refuser sa demande. Indigné de ce refus, 


— 


qu'il regarde comme un affront fait à son jeune cou- 
rage, Viala enlève une hache des mains d'un sapeur et 
se précipite vers Ja Durance. Arrivé au bord de l'eau, 
il dépose sa hache pour décharger sur les Provençaux 
un fusil dont il était armé,*puis il se met en devoir 
de couper le cáble. Les républicains, qui n'ont pu pré- 
venir le mouvement de cet enfant héroïque. rougissent 
de le voir affronter si hardiment un péril devant lequel 
eux, hommes faits et mème vieux soldats, ont reculé. 
La honte leur rend le courage : ils se rapprochent de 
la rivière, et le combat recommence. 

Viala, dont la hache, mal aiguisée, trompait l'intré- 
pide dessein, faisait des efforts aussi laborieux qu'inu- 
tiles. La fusillade entre les républicains et les Pro- 
vençaux devenait de plus en plus vive d'une rive à 
l'autre. Enfin le jeune héros, qui , depuis le commen- 
cement de l'affaire , était particulièrement le point de 
mire des Marseillais, eut la poitrine traversée d'une 
balle. La hache échappa à ses mains affaiblies. И tomba 
en s'écriant : « Ils ne m'ont pas manqué; mais je suis 
« content : je meurs pour la liberté! » 

La mort de Viala mit un terme à la lutte inégale que 
faisait seul soutenir l'héroisme de cet enfant. Il n'avait 
pas pu couper le cáble. Les insurgés, supérieurs cn 
nombre et en audace , traversèrent la Durance, et les 
républicains s'enfuirent en désordre.— Les vainqueurs, 
arrivés sur la rive droite, souillérent le triomphe 
qu'ils venaient d'obtenir en outrageant avec brutalité, 
à ce que prétendent les orateurs de la Convention, le 
cadavre de l'enfant. Aprés l'avoir mutilé et défiguré, 
ils le jetèrent dans la Durance. — Le dévouement de 
Viala recut, par ordre du gouvernement conventionnel, 
les honneurs du Panthéon. Il est digne de figurer parmi 
les plus nobles traits d'héroique courage que l'amour 
de la république et de la liberté aient inspirés aux Grecs 
et aux Romains '. 


1 La mort d'Agricole Viala a dignement inspiré les poètes contem- 
porains. On trouve dans l'bymne admirable que Chénier a intitulé 
le Chant du départ, la strophe suivante, qu'il a placée dans la 
bouche d'un enfant : 


De Barra, de Viala le sort nous fait envie; 
Ils sont morts, mais ils ont vaincu, 

Le láche accablé d'ans n'a point connu la vie 
Qui meurt pour le peuple a vécu. 
Vous étes vaillants, nous le sommes : 
Guidez-nous contre les tyrans; 
Les républicains sont des hommes 
Les esclaves sont des enfants. 


Aucune des biographies en réputation n'a daigné consacrer un 
article à Barra: la Biographie Universelle et celle des Contem- 
porains sont muettes à son égard, Il еп est de méme de la fastucuse 
compilation que les éditeurs des Victoires et Conquétes ont intitulée 
Tables du Temple de la Gloire. Nous croyons devoir suppléer à 
leur silence, BARRA, comme Viana, était un jeune républicain d 
treize ans. U était né à Palaiseau. Il avait suivi un bataillon de vo 
lontaires envoyé dans la Vendée, et il y remplissait l'emploi de fifre 
ou de tambour : en plusieurs circonstances il s'était fait remarquer 
par son courage. Un jour il fut pris par les Vendéens; son audace e 
sa jeunesse inspirérent quelque pitié aux vainqueurs.--C'était à une 
époque où, par représailles des décrets de la Convention, on nc faisait 
pas de prisonniers.— Les Vendéens offrirent la vic à Barra à condi 
tion qu'il cricrait vive le roi! il aima mieux mourir en criant wies 
la république!— Barra nourrissait sa mère aver sa payc.— La Conven 
tion decreta qu'on accorderait à sa mémoire les honneurs du Pan- 
théon, et qu'une gravure représentant son dévouement сі sa piétd 
filiale serait envoyée à toutes les écoles primaires, afin de retracer sans 
cesse à la jeunesse un si bel exemple. 
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Ce premier succés des Provencaux répandit un ins- | de Cadenet , tomba au pouvoir des républicains , ainsi 


tant la consternation parmi les patriotes du Midi. 
Renforcés de quelques habitants des campagnes, les 
insurgés se dirigérent vers Pont-Saint-Esprit. 


Marche de Carteaux contre les insurgés. — Mais à 
la première nouvelle de l'insurrection, le comité de 
salut public avait envoyé à Kellermann, général en 
chef de l'armée des Alpes, l'ordre de prendre des me- 
sures promptes pour réprimer ces mouvements contre- 
révolutionnaires. Kellermann, ou plutót les représen- 
tants du peuple ‘auprès de son armée, dirigèrent 
aussitót sur la Provence le général Carteaux et une 
division de six bataillons et de 400 chevaux. Ce général, 
sentant la nécessité d'empécher la réunion du déta- 
chement marseillais avec les détachements sortis de 

| Lyon, dont le siége venait de commencer, marcha en 
háte sur le Pont-Saint-Esprit, oú étaient leurs princi- 
paux postes avancés. Déjà Orange, Avignon, Cour- 
taison et la plupart des villes qui se trouvent sur la 
route de Marseille étaient au pouvoir des insurgés. 
Mais ceux-ci, quoiqu'ils eussent tiré de ces divers 
points et des campagnes environnantes de nombreux 
renforts, ne erurent point devoir attendre l'avant- 
garde républicaine à Pont-Saint-Esprit. 


Combat d'Orange. — D’Arbaud, après avoir jeté 
une garnison dans le château, se replia sur Orange, ой 
i! croyait pouvoir occuper une position plus favorable 
pour soutenir avec sa troupe le choc de Carteaux. La 
rencontre eut lieu le 15 juillet. Les insurgés étaient 
supérieurs en nombre aux soldats républicains , dont 
les forces ne s'élevaient qu'à 2,000 hommes. Néan- 
moins ils furent complétemen* battus. 





Combat de Cadenet. — Quoique vivement pour- 
suivis par les républicains après le combat d'Orange, 
les Marseillais arrivérent à Cadenet sur la Durance 
assez long-temps avant eux pour s'emparer de cette 
petite ville et de son cháteau, défendus par une gar- 
nison assez nombreuse, mais dépourvue d'artillerie.— 
Carteaux , avec sa divison, renforcée des républicains 
d'Apt, de Carpentras et de quelques détachements de 
chasseurs allobroges, occupa les hauteurs qui dominent 
Cadenet, et après une assez courte canonnade, obligea 
les insurgés à évacuer la ville et le château et à re- 

- passer la Durance. Une nouvelle attaque les chassa de 
Manosque, qu'ils avaient aussi occupé. Dans ce combat, 
d'Arbaud, leur chef, blessé dangereusement à l'aífaire 





que trois pièces de canon et beaucoup de munitions de 
guerre. 


Combat de Salon. — Les insurgés se retirérent à 
Salon-Lambesc , de l'autre côté de la Durance, où ils 
furent renforcés par un détachement envoyé d'Aix. 
Carteaux, leur supposant plus de ressources qu'ils n'en 
avaient, n'osa pas d'abord traverser la rivière, Les in- 
surgés, au lieu de profiter de ce délai pour se fortifier, 
prirent paisiblement des cantonnements sur la rive 
gauche, comme s'ils n'avaient rien à craindre. Mais 
bientót le général républicain, ayant été rejoint par 
quelques nouveaux bataillons , passa brusquement la 
Durance, les attaqua à l'improviste, leur tua un grand 
nombre d'hommes et les contraignit à s'enfuir vers 
Marseille, oú il les suivit. 





Combat de Septème.—Les insurgés se retranchèrent 
encore en avant de cette ville sur les hauteurs de Sep- 
tème, défendues par dix-sept pièces de canon de tout 
calibre. Carteaux les y attaqua et escalada leurs retran- 
chements sous le feu de leur artillerie, dont il s'empara. 
Les insurgés, découragés, rentrèrent dans Marseille, où 
régnait la plus grande confusion. 


Prise de Marseille. — Carteaux s'y porta aussitôt et 
fit sommer les habitants de lui ouvrir les portes. Lassé 
d'attendre leur réponse, il ordonna l'attaque et envoya 
des obus dans la ville, où les deux partis, républicains 
et insurgés, étaient aux prises. Déjà les chefs de l'in- 
surrection étaient en pourparlers avec les officiers de 
la flotte anglaise pour leur livrer ce poste important: 
Carteaux ne leur en donna pas le temps. L'attaque et 
le bombardement durèrent sans discontinuer toute la 
nuit du 24 au 25 août. Le 25, le général républicain, 
secondé par les patriotes que renfermait la ville, s'en 
rendit maltre. Les principaux chefs de l'insurrection 
s'étaient soustraits à la vengeance de la Convention en 
passant à bord des vaisseaux anglais qui croisaient 
devant le port : il ne restait dans Marseille que quelques 
insurgés obscurs. qu'une sage et humaine politique 
commandait peut-étre d'épargner. Néanmoins cette 
ville paya cher les inquiétudes qu'elle avait données au 
gouvernement ; elle devint le théâtre des plus terribles 
exécutions. La Convention voulait d'avance faire con- 
naître aux défenseurs de Lyon et de Toulon, quel sort 
leur était réservé par la justice révolutionnaire. 
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RÉSUME CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


15 sret. Combat d'Orange. 


30 et 31 mar. 1°" el 2 лом, Triomphe des Montagnards sur les | 17 — Combat de Cadenet. 


Girondins. = — Insurrection à Marseille. 
— — Passage de la Durance, — Mort d'Agricole Viala. 
24 sum. Marche de Carteaux sur Pont-Saint-Esprit. 


aout. Combat de Salon. 


24 — Combat de Septöme. 
25 — Prise de Marseille. 
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républicaines. 


Pendant l'insurrection du midi de la France, lorsque 
Lyon se préparait à soutenir contre les troupes de la 
Convention ce siégé mémorable dont nous parlerons 
bientôt, au moment où Toulon allait être livré à l’An- 
gleterre, un département récemment réuni à la France, 

- un pays presque étranger par son langage, ses mœurs 
et ses préjugés, allait momentanément se détacher de 
la République; la Corse commençait aussi son insur- 
rection. 





Paoli.—Son administration.—Son éxil volontaire. 
— L'homme qui attacha le premier son nom à cette 
révolte avait alors en Europe une réputation supérieure 
même à celle de Washington. Paoli était le plus grand | 
homtme de la Corse, Napoléon était encore presque un 
enfant. 

Оп sait quelles longues et rudes guerres Paoli avait | 
faitesaux Génois pour l'indépendance de son pays.C'était | 
pour les braves insulaires dé Piaves et des montagnes | 
de la Corse le représentant de leur nationalité. Is n’a- 
vaient point oublié qu'il avait pendant quelques années 
reconquis leur liberté, Les services que Paoli avait 
rendus à son pays comme guerrier sont assez connus 
pour que nous ne croyions pas devoir les rappeler; mais 
on ignore trop quels talents il avait montrés comme 
administrateur. Nous allons en parler avec détails. On 
comprendra mieux ensuite comment il à pu avoir la 
conviction de pouvoir donner à la Corse uneorganisation 
sociale plus appropriée A ses mœurs et à ses besoins 
que celle que lui préparaient les législateurs conven- 
tionnels, 

Après avoir vaineu les Génois, Paoli, pendant son 
généralat, avait eu À réprimer les factions diverses que 
leurs intrigues ou mème d'anciennes inimitiés natio- 
nales avaient armées contre іші. 1 y avait réussi avec 
autant de prudence que de fermeté. De ce moment 
commença l'époque la plus brillante de sa vie. L'habi= 
yeté avec laquelle il combinait toutes ses entreprises lui 
avait soumis tout l'intérieur de l'ile. Les rivalités se 
taisaient devant lui, et les Génois, forcés de rester 
dans les places maritimes qui seules leur restaient, y 
étaient comme prisonniers. Paoli, attentif à recueillir 
dans les pages de Plutarque et de f'ite-Live les exemples 
des anciennes républiques, s'attacha constamment à | 
nourrir parmi les siens l'enthousiasme national. 11 leur 
montra en perspective une prospérité comparable à 
celle dont jouissait la Hollande. I! essaya peu en fait 
d'organisation militaire ; il se contenta de former deux 
corps réguliers et de maintenir la prise d'armes en 





| 


Cortes insurgés. | Général : Paóts. 
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masse et les marches tempórnires comme une coutume 
nécessaire à la défense du pays ét aux développements 
de la bravoure personhelle. Jl profita de l'amour des 
Corses pour la justice, pour créer des tribunaux per- 
manents, qui offraient un double degré de juridiction; 
il suspendit le cours des vengéances particulières, in- 
troduisit une nouvelle monnaie, établit Puniformité 
des poids et mesures et coofdonma les éléments d'une 
administratión stable. Des juntes dé guerre ou des 
commissions parcourant l'ile, eseortées de forts dê- 
tachements et révètues d'un pouvoir extra-légal , je- 
tèrent la terreur dans l'âme des partisans secrets de 
Gênes; et continrent les ambitieux , mécontents de la 
puissance du général. Deux inspeeteurs reçurent la 
mission de ranimer l'agriculture dans chaque province, 
Les consultes eurent â leur tête un président qui com- 
muniquait avec le chef du gouvernement et son con- 
seil, et de plus dn orateur, chargé de transmettre les 
veux du peuple. L'initiative demeura partagée entre 
la consulte et le pouvoir exécutif : celui-ci put se pré- 
valoir d'un veto qui suspendait seulement les résolu- 
tions de l'assemblée, s'il n'était pas motivé, mais qui, 
dans le cas contraire, les arrétait indéfiniment. Il n'est 
pas inutile de faire remarquer que ces institutions po- 
litiques, qui ont tant d'analogie avec le gouvernement 
dit constitutionnel, étaient créées et mises en pratique 
en 1764 dans un pays que le reste de l'Europe consi- 
dérait comme une contrée sauvage et barbare. Paoli fit 
sans danger un essai de tolérance civile, en admetiant 
un Juif à l'exercice des droits politiques. Pradigue de 
respects envers le clergé, il sut l'assujettir aux charges 
communes, restreindre l'influence de ce corps dans les 
consultes, et s'en appuyer utilement en d'autres cir- 
constances. Cependant il échoua dans son projet de 
séculariser tout-à-fait la justice, en cessant de recens 
naître le privilége de la juridiction ecclésiastique; il 
ne put méme abolir le déplorable abus du droit d'asil+. 
Sous son administration, la population, malgré ia 
guerre, s'ácerut d'environ 16,000 Ames. L'instruction 
publique, à son tour, excita sa sollicitude, Jl étab! t 
une université à Corte: dés professeurs nationaux y 
enseignerent la théologie, le droit civil et canonique, 
le droit naturel et la philosophie, les mathématiques 
et la rhétorique, à une jeunesse nombreuse, auparavant 
condamnée à chercher sur le continent de dispea- 
dieuses leçons. 

Les Génois, effrayés de la naissante prospérité de la 
Corse, qui s'annoncait comme pouvant devenir une 
rivale dangereuse pour leur république, et désespérant 
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de soumettre de nouveau un peuple qui avait si hérol- 
gaement rompu ses fers, prirentenfin le parti de céder 
À la France une souveraineté qui leur échappait. Paoli 
“clama, mais en vain, contre un pacte qui disposait 
d'une nation sans la consulter. S'aveuglant sur les ré- 
sultats d'une lutte trop inégale, jl s'occupa dès lors 
constamment à opposer aux armes de la France toutes 
ses ressources et toute son énergie. Favorisé par l'inex- 
périenee presomptueúse du marquis de Chauvelin , le 

remier général qu'il eut à combattre, il prit en peu 

e temps une supériorité marquée sur les Francais, 
qui, dispersés sur des lignes trop étendues, furent 
battus suecessivement et en détail. Mais tout changea 
de face par le rappel de Chauvelin. Le comte de Vaux, 
À la tête de 22,000 hommes aguerris, soumit, en moins 
de quarante jours, une population armée , qui n'avait 
4 lui opposer qu'un courage indompté, étranger à la 
discipline, et les difficultés d'un terrain coupé de mon- 
tagnes. Le combat de Ponte-Nuovo, où les Corses, 
enveloppés entre deux feux, essuyèrent une défaite 
meurtrière, ruina les espérances de Paoli; il embarqua 
précipitamment pour Livourne et passa en Angleterre 
avec son frère et ses neveux. Ihy vécuront obseurément 
du peu de ressources qui lui restaient et des secours 
du gouvernement qui lui offrait un asile. 


Rappel de Paoli par l’Assemblée constituante. — 
Lorsque l'Assemblée constituante, en 1789, appliqua à 
la Corse le bienfait des lois françaises, lorsque cette Пе 
devint bien réellement une partie du territoire na- 
tional, Mirabeau déclara à la tribune qu'il était temps 
de rappeler les patriotes fugitifs qui avaient défendu 
l'indépendance de leur pays. Il présenta mème cette 
mesure comme une expiation de l'injuste conquête à 
laquelle il se reprochait d'avoir participé dans sa jeu- 
nesse, Sa proposition fut adoptée, et Paoli accourut de 
Londres à Paris, pour remercier les nouveaux législa- 
teurs : « Vous avez, dit-il, honoré de vos suffrages ma 
conduite passée; elle vous répond de ma conduite fu- 
ture. Јове dire que ma vie entière a été un serment à 
la liberté : c'est l'avoir déjà fait à la constitution que 
vous établissez.» Paoli, pendant son séjour dans la ca- 
pitale, fut ; toutes les fois qu'il se montra en public, 
salué par les acclamations des Parisiens; Louis XVI, 
auquel Lafayette le présenta, lui conféra le titre de 
lieutenant général et le commandement militaire de 
fa Corse. 


Son retour en Gorse, — Son retour dans l'ile excitá 
un enthousiasme universel, Le vœu de ses concitoyens 
le plaga A la tête de ja garde nationale. Il fut appelé en 
meme temps à la présidence de l'administration dépar- 
tementale. Alors, et satisfait sans doute d'appartenir à 
ung grande nation, on le vit seconder sincèrement les 
Gpérations de l'Assemblée constituante. Ses lettres sont 
remplies de sentiments d'estime et d'affection pour les 
membres les plus marquants de cette Assemblée. Il usa 
de tout son pouvoir pour installer à Bastia l'évêque 
constitutionnel. Mais bientôt la défiance refroidit son 
attachement pour le gouvernement français. Une mo- 
tion, faite impolitiquement dans les comités législatifs, 
de céder la Corse au duc de Parme, en échange du 





Plaisantin, qu'on aurait donné au pape, a6n de l'in- 
demniser de la perte d'Avignon, parut aux yeux de 
Paoli un indice du peu d'importance que mettait la 
France à conserver son pays. Sa fierté nationale s'en 
indigna. On peut croire que c'est de cette époque que 
datent auprès de lui les intrigues de l'Angleterre. La 
chute de la monarchie, les progrès -de la révolution 
achevèrent de l'ébranler, 11 pleura Louis XVI, se dé~ 
tacha insensiblement du parti démocratique, et parut 
disposé à préter son appui au parti contraire, que ré- 
voltaient les assignats, la persécution religieuse, les 
exactions et les violences des conventionnels. 


Napoléon et Paoli. — Le général eorse tarda néan- 
moins à se prononcer contre la France. Il avait méme 
contribué, quoique avec un peu de tiédeur, à Pexpé~ 
dition de l'amiral Truguet contre la Sardaigne; c'est 4 
lui qu'on dut l'envoi des renforts commandés par Bo- 
параме, qui prirent les lles de la Madeleine et le fort 
Saint-Étienne. Le père de Napoléon avait fait avec Paoli 
les guerres de l'indépendance. Lorqu'au commencement 
de 1793, Napoléon était venu passer dans son pays natal 
quelques mois d'un congé qu'il avait obtenu, il trouva 
Paoli investi du commandement militaire de l'ile. Ce 
général montrait епебге de l'attachement pour la cause 
francaise. 1! accueillit avec empressement le fils de son 
ancien compagnon d'armes, et lui témoigna une vive 
amitié, De son cóté Napoléon avait une véritable ad- 
miration pour l'homme qu'il considérait alors comme 
le héros de la Corse; il était бег d'avoir obtenu son 
affection. Paoli rendait justice aux grandes qualités 
de Napoléon Bonaparte : « Jeune homme, lui dit-il un 
jour, tu es taillé à l'antique; tu seras un héros de 
Plutarque '.» 


Insurrection, — |l fallut, pour que le vieux général 
corse se décidàt à une insurrection ouverte, qu'il y füt 
poussé à la fois et par les menaces des conventionnels 
et par le vœu d'une partie de la population. Pour ne 
pas juger trop rigoureusement la conduite des Corses 
en cette circonstance, il faut se rappeler que la plupart 
de ceux qui existaient alors avaient combattu pendant 
de longues années pour l'indépendance de leur pays, 
et qu'une petite partie de la population seulement était 
née depuis la réunion à la France ( en 1768). Ces vrais 
Corses et non Français, comme ils se nommaient eux- 
mêmes, purent croire un instant, à l'aspect de l'anar- 
chie révolutionnaire qui semblait deyeir annibiler la 
France, que le jour de l'indépendance réelle était ar- 
rivé pour leur pays. Après l'expédition de Sardaigne, et 


* Lorsque Paoli se détacha de la République, i] essaya d'attirer Na- 
poléon à son parti; mais celui-ci était Français dans tons ses senti- 
ments: jl résista aux séductiaps et à l'exemple du general, et réussit, 
à travers mille dangers, à rejoindre dans Calvi les représentants du 
peuple. Bientót la guerre prit un caractère grave; l'animosité des 
partis acquit un baut degré d'intensité, La maison des Bonaparte fat 
piliée. Napoléon , ainsi que toute «a famille, fut proscrit par le parti 
vainqueur : il revint en France, et aprés avoir installé sa men: et sch 
sœurs dans une bastide voisine de Marseille, il se disposa à partir 
pour París afin. d'y solliciter du service. C'est alors, au moment oü 
il temblait devoir être abattu par la mauvaise fortune et par lo ruine 
des siens , qu'ayant foi en son génie, i) répondit à un ami qui était 
venu lui offrir ces consolations banales dont les bommes sont pro» 
digues envers les malheureux : «En temps de révolution, avec de là 
persévérance et du courage, un soldat ne doit désespérer de rien.» 
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probablement dirigés а leur insu par les secrètes ins- 
tigations de l'Angleterre, les habitants de Corte et 
d'Ajaccio manifestèrent les premiers cette espérance, 
(Le prétexte fut la levée des bataillons de volontaires 
dont l'organisation était un sujet de discussion entre 
les partis.) Ils rappelérent leurs députés à la Convention 
nationale ‚et ils proclamèrent généralissime Paoli, qui, 
séduit par cette explosion populaire, accepta. Bientôt 
Barrère rendit compte à la Convention de la situation 
de la Corse, et l'assemblée décréta que ses commissaires 
continueraient à faire organiser les bataillons suivant 
le dernier mode arrêté ; qu'ils feraient arrêter Paoli et 
tous les mécontents, et les enverraient dans les prisons 
du continent pour y être jugés par les tribunaux fran- 
çais. Peu de temps après, un citoyen de l'ile de Corse 
sollicita, dans une pétition, le rapport du décret rendu 
contre Paoli. Il exposa que ce général avait combattu 
toute sa vie pour la liberté. La Convention (c'était au 
moment de l'insurrection des Lyonnais) craignit un 
instant d'avoir pris une résolution trop prompte et 
renvoya cette pétition au comité de salut public. Mais 
il était trop tard. La Corse était déjà en révolte ouverte 
contre la France; déjà les troupes de la république 
avaient méme été attaquées dans l'ile. On y envoya des 
renforts. Les insurgés furent repoussés par les Fran- 
çais, dont le débarquement , auquel ils voulaient s'op- 
poser, fut soutenu par le feu de plusieurs frégates; 
néanmoins, et malgré ce léger succés, la contre-révo- 
lution s'opéra dans la plupart des cantons. Paoli était 
nommé généralissime, c'est-à-dire souverain ; leclergé 
avait repris son influence; les émigrés étaient rentrés. 
Une consulta ou assemblée extraordinaire de députés 
de toutes les communes de l'ile avait été réunie, et 
Paoli en avait été nommé président, On s'était emparé 
des magasins; on avait armé des corps de 1,000 à 
1.200 hommes. La guerre civile avait cette énergie na- 
turelle au pays: on fusillait ceux qui se déclaraient 
pour la France, les villes étaient déclarées rebelles 
quand elles étaient pour la république, et les insurgés 
y envoyaient de fortes garnisons. La consulta ayant 
proscrit Salicetti, Casa-Bianca, Arena et tous les dé- 
putés attachés à la France, leurs familles furent mises 
en arrestation, et leurs maisons incendices. Il fut dé- 
erété que tous les militaires au service de la France 
seraient invités à quitter leurs drapeaux sous trois 
jours, et, en cas de retard, obligés d'obtenir un pardon, 
faute duquel ils seraient enfermés dans des prisons 
avec confiscation de leurs biens, etc. 

La Convention , en recevant ces nouvelles, rendit un 
décret qui cassa la consulta et tous ses arrétés, et or- 
donna l'arrestation immédiate de Paoli et des admi- 
nistrateurs du département. Mais, pour exécuter ce 
décret, il aurait fallu des soldats. 


Premiere apparition des Anglais.— En se rendant 
á Toulon, et sans. doute pour encourager les Corses 
dans leur insurrection, l'amiral Hood envoya une 
partie de son escadre faire une démonstration devant 
l'ile. Les Anglais, aprés avoir coupé toute communi- 
eation par mer avec Calvi et Saint-Florent, adressèrent 
‚4 ces deux villes des sommations, qui n'eurent aucun 


succès. lls examinérent alors l'état de défense de ces 
deux places, et jugeant Saint-Florent d'un accès plus 
facile, ils se déterminérent à l'attaquer. L'attaque fut 
concertée avec Paoli, qui était descendu de Corte à 
Murato, Pendant deux jours, deux vaisseaux anglais 
canonnèrent la batterie de Fornelli, dans le golfe de 
Saint-Florent. Un Corse, Léonetti, ex-député, com 
mandait à terre les forces des assiégeants, et avait 
avec lui quatre piéces de campagne fournies par les 
Anglais. Le feu fut vif et la résistance opiniätre. Un 
fort orage étant venu pendant le combat , les Anglais 
saisirent ce prétexte pour faire rembarquer leurs 
troupes, laissant les quatre pièces de campagne aux 
insurgés. Pendant la nuit, les Français firent une 
sortie de Fornelli, attaquèrent et chassèrent les Corses 
et leur prirent ces quatre pièces de canon. Dans la 
même journée, les insurgés attaquérent Patrimonio, 
Barbaggio et Furioni; ils furent repoussés partout avec 
perte. — Les vaissaux anglais firent voile vers Toulon, 
laissant aux Corses le soin de soutenir la guerre, et 
promettant de leur envoyer de de prompts secours. 


Projets des Anglais sur ғ la Corse. — Les Anglais, 
après l'évacuation de Toulon, reprirent leurs projets 
d'expédition contre la Corse; ils avaient compris qu'ils 
ne pourraient employer plus utilement leurs troupes et 
leurs vaisseaux disponibles, qu'à soutenir Paoli et à 
s'assurer de la possession de la Corse. Cette Пе, en effet, 
a plusieurs bons ports; son exploitation, trés avanta- 
geuse pour suppléer à tout ce qui manquesur le rocher 
de Gibraltar, leur eút fourni en outre d'excellentes 
troupes légères pour leurs armées; renfort doublement 
précieux à une époque où l'Angleterre faisait des efforts 
extraordinsires sur tous les points du globe. La Corse, 
alors que l'Angleterre n'était pas encore maltresse de 
Malte, eùt remplacé tout ce que le cabinet de Saint- 
James avait perdu par la restitution de Minorque à 
l'Espagne, et assuré au pavillon britannique l'empire 
de la Méditerranée. 


Arrivée de renforts anglais. — La guerre que Paoli 
soutenait en 1793 contre la République francaise n'a- 
vait en quelque sorte été faite que par le parti corse 
attaché à l'ancienne et absolue indépendance. L'Angle- 
terre, sur laquelle le général insurgé comptait princi- 
palement pour se débarrasser du joug républicain, 
n'avait envoyé que de faibles secours en armes et en 
munitions de guerre. Les Anglais étaient alors occupés 
à détruire les ressources maritimes de la France méri- 
dionale, réunies à Toulon; lorsqu'ils furent contraints 
d'évacuer cette ville, ils portèrent en Corse la plus 
grande partie de leurs vaisseaux et de leurs troupes, 
et la guerre prit dés lors un caractére de gravité qui, 
pour les hommes jugeant sans aveuglement, dut leur 
faire prévoir la chute momentanée du parti national. 

Afin de n'avoir pas à revenir sur les événements qui 
mirent pendant quelque temps un département répu- 
blicain au pouvoir de l'éternelle rivale de la France, 
et quoique ces événements appartiennent à l'année 1794, 
nous allons faire connaître la dernière et courageuse 
résistance des Corses qui tenarent encore à honneur 
de conserver le titre de Français. 
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ı Situation critique des républicains. — Ruse de 

guerre. — A la fin dé 1793, le représentant du peuple 
Lacombe-Saint-Michel n'avait déjà plus que 12,000 
hommes de troupes. Les renforts amenés par les An- 
glais augmentèrent sa situation critique, Vivement 
pressé, il se retira à Saint-Florent, et il s'y tint ren- 
fermé, resserré dans ses lignes. Bastia et Calvi étaient 
les seules villes qui reconnussent encore le gouverne- 
ment de la République. Mais les Anglais, qui des leur 
arrivée avaient manqué de franchise dans leur politique 
«et inspiraient de la défiance aux Corses, méme à ceux 
du parti de Paoli, au lieu de brusquer une attaque qui 
aurait pu réussir, ne surent pas profiter promptement 
de la faiblesse et du dénüment des Francais. 

Lacombe, craignant de voir former le siége de Bastia, 
employa la ruse pour éloigner le danger : il manda pres 
de lui le capitaine d'un vaisseau ragusain, mouillé dans 
le port, et lui confia mystérieusement une lettre pour 
le consul de France à Génes, en lui remettant une 
somme d'argent et en lui en promettant une plus forte 
s'il parvenait à soustraire sa dépéche à la vigilance des 
croiseurs anglais. Dans cette lettre, calculée dans un 
but facile à concevoir, Lacombe instruisait le consul 
de quelque échec qu'il venait d'éprouver, et lui mar- 
quait en méme temps qu'il avait pris à Bastia une po- 
sition sûre où il avait tendu aux Anglais un piége tel 
que, s'ils y tombaient, il n'en échapperait pas un seul. 
Le Ragusain assura au Représentant qu'il remplirait ses 
intentions, mais à peine sorti de Bastia, il s'empressa, 
comme Lacombe l'avait prévu, d'aller vendre aux An- 
glais la missive dont il était chargé. La ruse réussit : 
Pamiral ennemi, craignant de trouver les Francais 
trop fortement préparés à le recevoir, n'osa pas de six 
semaines former d'entreprise contre Bastia 


Débarquement des Anglais.— Bientôt la nouvelle du 
blocus du golfe de Saint-Florent par vingt vaisseaux de 
guerre arriva à Lacombe-Saint-Michel. Il s'y rendit 
pour visiter toutes les parties de la défense. Les mate- 
lots et les soldats redoublèrent d'efforts pour recevoir 
l'ennemi. Le camp de la Colline de la Convention était 
le poste le plus important. Le Représentant y bivoua- 
qua pendant une nuit à la téte des troupes, dans l'at- 
tente qu'il serait attaqué, mais ce fut en vain. Les 
Anglais débarquèrent seulement une pièce de petit 
calibre, avec laquelle ils tirérent sur la tour de la Mor- 
tella, qui ne daigna méme pas leur répondre. 

Le nombre des soldats débarqués dans l'ile de Corse 
était de 3,000, Anglais ou Napolitains, Comme ils ne 
firent aucun mouvement pendant la nuit , on présuma 
que l'attaque de la Mortella n'était qu'une fausse atta- 
que, et qu'il était possible que les troupes débarquées 

` eussent marché sur Murato, à travers des montagnes 
escarpées, d’où elles pouvaient combiner desopérations 
pour tourner Saint-Florent et l'attaquer du cóté de la 
mer, ou pour couper la communication de Bastia à 
Saint-Florent. Dès que la défense de cette dernière 
place fut assurée, on augmenta le camp de San-Ber- 
nardino, oú on construisit une redoute, et on renforca 
le poste de Tighimé, qui assurait la communication de 
Saint-Florent à Bastia. 


Revers des républicains. — Si la petite armée qu 
défendait en Corse les intérêts de la république avait 
pu recevoir des secours du continent, il y a lieu de 
penser qu'avec la résolution et les talents du repré- 
sentant Lacombe et du général Gentili, elle aurait pu 
conserver l'ile à la France; mais, privée de tous secours 
et de tous moyens de recrutement, assaillie par les 
insurgés et par les forces croissantes des Anglais, blo- 
quée par mer, elle dut successivement évacuer Saint- 
Florent, abandonner le camp de Fornali, ceux de San- 
Bernardino, de Tighimé et les postes extérieurs qu'elle 
occupait encore dans le district de Bastia pour se re- 
tirer et se retrancher dans cette ville. Les combats 
journaliers auxquels donnérent lieu ces petits mouve- 
ments militaires remplirent les Lrois premiers mois de 
l'année 1794, 





Siége de Bastia. — Bastia avait été mis en état de 
défense. Paoli avait placé son camp à Furiani. Tandis 
| que l'escadre anglaise s'approchait par mer pour at- 
| taquer la place, les insurgés la resserraient par terre, 
| Vingt vaisseaux ennemis étaient mouillés dans le golfe 
ou croisaient dans les eaux de Bastia. L'attaque com- 
menca dans la nuit du 28 au 29 mars. L'artillerie fran» 
caise riposta avec vivacité au feu des Anglais et à la 
fusillade des Corses. Le 11 avril, Bastia fut sommé de 
se rendre, Lacombe répondit énergiquement à l'amiral 
ennemi, et refusa méme de voir son parlementaire. 
Une frégate, qui s'embossa à portée de canon des bat- 
teries, fut brúlée par les boulets rouges. Le siége con- 
tinua avec vigueur pendant tout le mois d'avril. A la 
fin du mois, la ville £ut obligée de ralentir son feu pour 
économiser la poudre qui commencait à manquer; néan- 
moins, la garnison et les habitants soutenaient avec rési- 
gnation les fatigues du siége et les horreurs dela famine. 
Lacombe était parti pour aller presser l'envoi des secours 
et soutenir le courage des défenseurs de Calvi, me- 
nacés aussi d'une attaque. Il avait laissé le commande- 
ment à Gentili, promu au grade de général divi- . 
sionnaire. Une nouvelle sommation , que les Anglais 
adressèrent à ce général, ne fut pas mieux reçue que 
celle qu'ils avaient faite au représentant du peuple. 
Dans leur rage, ils tirèrent sur l'hôpital Saint-François, 
quoiqu'on y eût arboré le pavillon noir, Le siége dura 
encore prés d'un mois avec une égale énergie. Enfin, 
le 22 mai, à la suite d'un conseil de guerre, oú l'on re- 
connut qu'il ne restait plus dans la place que pour 
quatre jours de vivres (et encore a demi-ration), Gentili 
consentit à signer une capitulation, en vertu de la- 
quelle la garnison recut les honneurs de la guerre et 
fut embarquée pour Toulon, avec les habitants restés 
fidèles à la cause française. 


Siége de Calvi. — Calvi, où Lacombe-Saint-Michel 
s'était rendu en quittant Bastia, était réputé princi- 
palement comme une des villes dévouées à la Répu- 
blique. Les Anglais avaient en effet le dessein d'en 
faire le siége. Leur flotte s'en approcha pendant que 
l'armée de terre la cernait, Mais, encouragée par le 
brave représentant qui était venu partager ses dan- 
gers, cette ville, quoiqu'elle ne renfermát qu'une 
faible garnison, opposa aux efforts des assiégeants 
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une opiniätre résistance, et se signala par san courage. 
Les citoyens s'empressérent tous de seconder la gar- 
nison. Les femmes elles-mêmes donnèrent l'exemple de 
ce véritable patriotisme qui enfante les grandes actions; 
elles oubliérent la faiblesse de leur sexe, et malgré le 
feu très vif qui faisait pleuvoir sur leur ville une gréle 
de bombes et de boulets , elles ne cessèrent de contri- 
buer aux travaux de la défense, en apportant, jour et 
nuit, de la terre sur les bastions pour remplir les ga- 
bions et mettre les assiégés, qui gardaient les rem- 
parts, à l'abri des projectiles ennemis. 

Déjà , au bout de quinze jours , les maisons de Calvi 
étaient presque en entier renversées par trois mille 
bombes que les Anglais y avaient lancées, Pressée par 
mer et par terre, la ville fut bientót réduite à la plus 
rigoureuse famine. Les habitants et les soldats ne se 
nourrissaient plus que de chair de cheval, d'âne, de 
mulet et des animaux les plus immondes. Bientôt la di- 
sette fut telle qu'un œuf valut trente sous en numéraire. 

L'extréme détresse ne changeait cependant rien aux 
sentiments de la population. Un enfant de quinze ans, 
blessé par l'éclat d'une bombe, était près d'expirer; il 
voit sa mère verser des larmes : « Ma mère, ne pleure 
pas, lui dit-il; je meurs pour la patrie.» 

Enfin, après deux mois d'un feu continuel des bat- 
teries armées de trente-sept piéces de gros calibre, et 
auxquelles se joignait, quand l'état de la mer le per- 
mettait, l'artillerie des vaisseaux anglais qui s'embos- 
saient à petite portée, Calvi n'offrait plus que des 
ruines. Les maisons étaient presque toutes détruites; les 
fortifications présentaient de toutes parts des bréches 
effrayantes par leur étendue ; toutesles batteries étaient 
démontées; la garnison, réduite à 260 hommes, at- 
taquée par une dyssenterie meurtière , accablée de 
veilles et de fatigues, était incapable de continuer son 
service et de garder une place ouverte de loutes parts. 
La cruelle nécessité décida enfin le commandant mili» 
taire, autorisé par le Représentant, à demander une 
capitulation, qui fut conclue le 1% août. La garnison 
sortit avec les honneurs de la guerre , et s'embarqua 
pour Toulon, suivie de la plupart des babitants, qui ai- 
mérent mieux abandonner à l'ennemi les débris fu- 
mants de leur cité que de les conserver en restant 
soumis à l'Angleterre, 





Le roi d' Angleterre est proclamé roi des Qorses.— 


La prise de Bastia et de Calvi livrait entièrement la 
Corse au pouvoir des Anglais. La politique adroite du 
cabinet de Londres s'appréta à tirer tout le fruit possible 
de ces succès. Paoli avait convoqué les assemblées du 
pays. On fit insinuer aux députés que, pour s'assurer 
un appui contre la terrible vengeance de la Conven- 
tion, et afin de pouvoir engager l'honneur méme de 
l'Angleterre à la défense de la Corse, il convenait 
d'offrir la couronne au roi de la Grande-Bretagne. 
L'Angleterre avait parmi les Corses eux-mémes des 
agents habiles, Diplomates astucieux, ils parvinrent, 
dit-on, à amener Paoli à appuyer la candidature du 
monarque anglais, en lui présentant l'espérance d'ètre 
nommé vice-roi, et de continuer à jouir de toute l'au» 

torité. Paoli fut eruellement déçu : Georges Jil accepta la 
couronne; mais il en délégua les droits su général 
Elliot. Le ministère anglais savait très bien qu'il ne 
devait considérer la Corse que comme une station poli- 
tique et militaire, coùtant beaucoup et ne rapportant 
rien. Pour en tirer quelque fruit, il aurait fallu de 
nombreux établissements, et, avant de les former, 
il importait d'assurer leur conservation en confiant 
l'administration du pays à des autorités anglaises 
Tout ce que le cabinet de Saint-James eoncéda aux 
babitants fut une part active à la législation inté- 
rieure, Un parlement, présidé par Pozzo-di-Borge, 

discuta et sanctionna les lois qu'il plut au roi — 
de faire proposer, 


Retraite volontaire de Paoli. — Paoli, habitué au 
premier rôle, se montra peu jaloux de jouer le second, 
11 prit son parti avec dignité et préféra une retraite qui 
lui laissait encore toute son influence sur je pays à une 
position qu'il n'aurait pu rendre active qu'au profit. 
d'un prince étranger. Il conservait ainsi sa liberté com- 
plète et ses moyens d'agir, et il se promettait bien d'en 
faire usage, autant pour sa gloire personnelle que dane 
l'intérét de ses concitoyens. — Le sort en décida autre- 
ment. — L'Angleterre ne tira pas cette fois de sa poli- 
tique tout le fruit qu'elle en avait espéré. Les partisans 
de Paoli lui Brent payer chèrement la faute qu'elle avait 
commise en s'aliénant leur chef; mais Paoli lui-même ne 
put rien pour son pays. La Corse redevint française, et, 
comme en échange de son indépendance absolute à la 
laquelle elle renoncà franchement, elle donna ё la 
France un empereur. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1793. 
3 аташ. Paoli est destitué el mandé à la barre de la Conven- 
tion. 
28 wat. Consulta qui proscrit les familles dévouées à la France. 
1% suitrzr. Décret qui proscrit Paoli et Pozz0-di Borgo. 


` 1794. ; 
19 rávuren. Evacuation de Sairit-Flotent. 
22 mat. Capitulation de Bastia. 
1* дорт. Redditlon dé Calvi.— Buecés complet des insurgéé 
— Les Français éracuent entièrement la Corse, 


A. HUGO. 


On sonscrit chez DELLOYE, Éditeur, placé de la Bourse, rue des Files-Saint Thomas , 18. 


— Imprimerie et Fonderie de BugNou£ el Comp., rue des Francs-Bourgeow Saint-Michel, 8, 


FRANCE MILITAIRE. 


БЕКСЕ 











— — — — 


SIÉGE DE LYON. 


- · — 


SOMMAIRE. 


Division des partis à Lyon. — Décret de la Convention. — Condamnation et exécution de Chalier. — Mesures ordonnées contre Lyon. — 
Description de Lyon.--Sommation.—Armée де siége.—Défenseurs de Lyon.—Le parti girondia.—Commencement du siége.— Bombarde- 
ment .— Prise du poste de la Duchére.— Attaque de la Savoie par les Piémontais —Propositions du roi de Sardaigne refusée.—Prise du pont 
et des redontes d'Oullins.-- Attaque et prise des nauteurs de Sainte-Foy.—Combat de Saint-Irénée et du territoire Perracbe.— Attaque des 
Brotteaux.— Famine.— Trait de couraye.—Progrés des assiégeants.—Situation critique de la ville.—Capitulaltion —Sortie des détenscurs 
de Lyon.—Pertes des Lyonnais. —Entrée des républicains à Lyon.—Premiöres mesures contre la ville. —Décret de la Convention. —Kxcts 
révolutionnaires, —Démolition de Lyon.—Mission de Collot-d'Herbois et de Fouché,—Massacres juridiques. 


DÉFENSEURS DE LYON. 


Général. | PERRIN DE PRECY. 
Chef d'état-major. | Dg Vino. 


Les deux partis qui, sous le nom de Girondins et de 
Montagnards, divisaient la Convention nationale , 
étaient représentés dans la plupart des départements 
francais. Chacune des villes prenait parti pour l'un 
ou l'autre côté de l'Assemblée, et quelques-unes, à 
l'instar de la Convention, se divisaient méme d'opi- 
nions et d'intéréts. Lyon fut du nombre de ces der- 
niéres.— Le parti des républicains modérés y était nom- 
breux; il s'y trouvait grossi d'un grand nombre de 
royalistes, qui étaient venus habiter cette ville, oú les 
princes émigrés avaient d'abord annoncé l'intention de 
transporter le siége du gouvernement. Dans un premier 
mouvement, le 18 février 1793, l'arbre de la liberté y 
avait été brülé, aux cris de vive le roi/— Le parti mon- 
taguard avait pour chef le Savoyard Chalier, enthou- 
siaste partisan de Marat et président du club central. 

Les violences auxquelles ce parti se livrait furent 
long-tempscontre-balancées par l'action de l'administra- 
tion départementale. Mais enfin , la münicipalité et le 
club central s'emparèrent de tous les pouvoirs, comme 
avaient fait à Paris la commune et la société des 
jacobins. Cette crise locale eut lieu en 1792. — Les 
événements du 10 aoút brisèrent le dernier frein qui 
retenait le parti révolutionnaire , et il voulut bientót 
répéter à Lyon la scène terrible des massacres de sep- 
tembre. L'énergie du maire, homme ferme et coura- 
geux, ne put soustraire aux couteaux des assassins les 
victimes qui y avaient été dévouées. Les massacres 
furent suivis de pillages et de luttes sanglantes entre 
les deux partis. Les caves de l'Hôtel-de-Ville se rem- 
plirent de prisonniers , et la terreur se répandit dans 
Lyon. Tous les coups que se portaient à Paris les deux 
factions opposées y avaient du retentissement. La 
Convention y envoya trois de ses membres, Legendre, 
Basire et Rovere, pour rétablir l'ordre. Leur présence 
irrita les esprits au lieu de les calmer. Le maire fut 
destitué. L'administration départementale lutta encore 
faiblement contre la municipalité et les clubistes, dont 
Үзпдасе s'accrut avec le pouvoir. De nouveaux com- 
missaires, Dubois-Crancé, Albitte, Gauthier et Nioche, 
arrivèrent dans la ville et débutèrent en frappant le 
baut commerce d'une contribution de trente - trois 

2 millions. Les Lyonnais adressérent à la Convention des 
T.L. =» 


ARMÉE DE SIÉGE. 


| KELLERMANN. 
Généraux en chef. T | 


réclamations auxquelles elle refusa de faire droit. Ce 
refus devint le signal de la guerre civile. 

Dix mille hommes s'assemblèrent le 15 avril aux 
Augustins, sous la présidence de l'administration dé- 
partementale ; ils proclamèrent la déchéance de la 
municipalité et demandèrent l'incarcération du pré- 
sident du club central et l'éloignement des troupes 
appelées par les commissaires de la Convention. La 
municipalité résista. Les jacobins s'armérent et s'em- 
parérent de l'arsenal, que la section du port du Temple 
reprit presque aussitót. La lutte ne s'engagea cependant 
avec violence que le 26 mai. Le nouveau maire, dévoué 
au parti jacobin, ayant fait arréter quelques patrouilles 
des sections, qui furent délivrées par le peuple, envoya 
un courrier aux représentants à l'armée des Alpes, 
pour demander des secours. Les commissaires de la 
Convention arrivèrent avec deux bataillons, et la mu- 
nicipalité fit arrêter plusieurs chefs des sections, à qui 
elle ordonna de mettre bas les armes, Les sections $'as- 
semblèrent le lendemain, au nombre de 12,000 hommes, _ 
sur la place de Bellecour, tandis que les partisans de 
la Montagne se réunissaient sur celle des Terreaux.— 
La commune commenca les hostilités, dont la place de 
l'Hôtel-de-Ville fut le théâtre, et soutenue des ba- 
taillons de la ligne, elle triompha aprés un combat 
qui dura cinq heures. Mais l'enivrement méme de 
la victoire devint funeste aux Montagnards. — 


¡ Tandis qu'ils se livraient à de hideuses orgies, les 


sectionnaires revinrent à la charge pendant la nuit ct 
prirent l'Hótel-de-Ville après une lutte acharnée de dix 
heures. Le comité des sections, siégeant à l'arsenal, 
s'érigea aussitót en municipalité provisoire. Les com- 
missaires de la Convention furent arrétés et ne recou- 
vrérent leur liberté qu'en donnant aux événements 
accomplis une sanction qu'ils devaient retirer quelques 
jours aprés. 

Deux des députés proscrits au 31 mai, Chasset et 
Biroteau, étant arrivés à Lyon, n'eurent aucune peine 
à décider les nouvelles autorités 4 ne plus reconnaltre 
la Convention. Cette assemblée envoya à Lyon Hobert 
Lindet. Aprés une enquête, ce député, queles Lyonnais 
avaient refusé de reconnaltre parce qu'il n'avait que 
des pouvoirs postérieurs au 31 mai, dressa sur les évé- 
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nements qui s'étaient passés un rapport qui apaisa : 
d'abord la Convention. L'affaire pouvait être regardée 
- eomme terminée. 


Décret de la Convention. — L'opiniátreté des Lyon» 
nais à poursuivre la mise en jugement des principaux 
membres du club central fut l'occasion du premier 
decret que rendit la Convention, relativement aux 
troubles dont Lyon venait d'ètre le théâtre. Tous les 
citoyens arrêtés dans cette ville par suite de l'affaire du 
29 mai devaient ètre, d'après ce décret, placés sous la 
sauvegarde de ta loi et des autorités constituées, On 
devait surseoir à toute instruction ou poursuite 
commencées contre eux. Mais les Lyonnais, s'étayant 
d'une loi, non expressément révoquécet d'après laquelle 
les jugements devaient être rendus sur le lieu même 
du délit, refusèrent positivement d'obéir. 


Condamnation et exécution de Chalier. — Lyon, 
travaillé par les royalistes et par les Girondins, était 
devenu le centre d'une insurrection. Quatorze villes 
et quatre cents villages s'étaient fédérés avec cette ville. 
Une commission fut instituée pour décider du sort 
des prisonniers du 29 mai. Le président Chalier et 
un autre jaeobin, Riard , furent condamnés à la peine 
de mort, et exécutés avec un appareil qui ne pouvait 
qwirriter la terrible Assemblée. 





Mesures ordonnées contre Lron,— Un nouveau 
décret du 3 juillet rendit tous les fonctionnaires publics 
à Lyon responsables individuellement sur leur téte des 
atteintes qui pourraient ètre portées à la sûreté des 
personnes arrétées.—]l fut en méme temps enjoint au 
commandant en chef de l'armée des Alpes, el aux 
commissaires conventionnels prés cettc armée, de 
prendre ioutes les mesures pour réduire la cité rebelle. 

Се fut par suite de cette injonction que se firent les 
préparatifs du siége ; mais ils ne furent cependant ter- 
minés que dans les premiers jours du mois d'août. 

Les divisiens de l'armée des Alpes destinées à ce 
siége arrivèrent en effet le 7 août au camp de Miribel 
en face de 1а Croix-Bousse. 


Description de Lyon. — La ville de Lyon, bâtie 
entre le confluent de la Saône et du Rhône, se compo- 
sait alors de trois parties, renfermées dans un circuit 
@environ 6,000 toises, et de quatre faubourgs. - La pre- 
mière de ces parties s'élève à l'ouest sur le plateau et 
le penchant d’une montagne dont la Saône eontourne 
la base presque semi-citculaire.— La seconde, qui forme 
le nord de la ville, bâtie aussi sur le penchant d'une 
montagne, s'étend entre le Rhône et la Saône.— Enfin 
la troisième, située également entre les deux rivières, | 
occupe une plaine basse et oblongue qui se ter- 
mine au territoire de Perrache, espèce de péninsule 
d'une demi-lieue de longueur. — Des quatre fau- 
hourgs pareillement étendus et peuplés, celui de la 
Croix-Rousse occupe la montagne du Nord; celui de 
Vaize est situé au-delà de fameux rocher de Pierre- 
Scise, sur la rive droite de la Saône; celui de Saint-Just 
ou Saint-trénée occupe, sur la méme rive, la montagne 
qui s'élève à l'ouest de la ville; enfin à l'est, sur la rive 
Bauche du Rhône, se trouve le faubourg de la Guillp- 


tiere, communiquant avec la ville par un vieux pont 
en pierre de 202 toises de longueur, et défendu alors 
par une tour armée d'un pont-levis. – Le Rhône offre 
600 toises plus haut et vis-à-vis la plaine des Brotteaux, 
un pont en bois (le pont Morand). La Saône, au-dessus 
du pont de la Mulatiére, situé pres du confluent, est 
encore traversée par cinq autres ponts qui servent de 
communications entre les diverses parties de la ville. 
— Les fortifications de Lyon, dont la situation était, 
comme on voit, assez défavorable A la défense, se гё 
duisaient à peu de chose.— Celles de la partie située à 
droite de la Saóne consistaient en de hautes et vieilles 
murailles crénelées , surmontées de tourelles élevées 

dès l'an 1364 par l'ordre de Charles V. Elles s'étendaient 

de la porte de Vaize au bord de la Saône, par le chàteau 

de Pierre-Scise , jusqu'au bord de la méme riviére prés 
la porte de Saint4zeorges.—Au nord et depuis la porte 
de Serin, sur da rive gauche de la Saône, jusqu'à la porte 
de Saint-Clair, sur la rive droite du Rhône, la ville était 
défendue par des bastions, des courtines , des tenaifles, 
des contre-gardes et des fossés formant une ligne de 
fortifications assez régulière quoique construite dès 
l'an 1636, — Du côté de l'est, les quais magnifiques dont 
la rive droite du Rhône est ornée n'avaient d'autres 
défenses que ce fleuve, qui ne pouvait les garantir des 
batteries élevées aux Brotteaux et à la Guillotiere. 

Les Lyonnais, par leur activité et leur enthousiasme, 
suppleerent à ce que l’art et da nature n'avaient point 
fait pour ta défense de leur ville. Afin d'en éloigner an~ 
tant que possible l'ennemi, ils pousserent des recon- 
naissances militaires à quelque distance de son enceinte. 
C'est ainsi que furent fortifiés le pont d'Outlins, les 
hauteurs de la Croix-Rousse et de Sainte-Foy qui, am 
moyen d'une chaine de poste, communiquérent avee 
Saint-Etienne et Montbrison. Un grand nombre de 
redoutes s'élevérent rapidement sur ces points, ainsi 
que dans la plaine des Brotteaux, à l'issue du pont 
Morand. Le plateau de la Croix-Rousse en offrait seul, 
et dés le 8 aoút, six complétement achevées et dont 
aucune ne pouvait être tournée. Les murailtes avaient 
été converties en retranchements; on y avait pratiqué 
des meurtrières: le pont-levis de la GuiHotière était 
réparé, et les quais du Rhóne avaient été garnis d'un 
grand nombre de batteries. 


Sommation, — Les membres de la Convention Du- 
bois-Crancé et Gauthier, arrivés avec Kellermann Je 7 
août, Grent, le méme jour, sommer Lyop de recevoir 
l'armée républicaine, de remettre toutes ses armos , de 
payer une contribution pour rembourser les frais de 
l'expédition, et de se conformer à d'exécution de tous 
les décrets publiés depuis le 34 mai.— А ces conditions 
les représentants du peuple promettaient aux ‚habi- 


| tants pair, fralernité, etc. 


Kellermann avait accepté avec regret la mission de 
soumettre les Lyonnais, néanmoins il ne lenr accorda 
qu'un délai d'une heure pour aoquieseer à la somma- 
tion. Les propositions des républieains furent rejetées. 

Armée de siége. Les forces de Tarmée republi- 


caine, d'abord peu considérables, ne tardèrent parà 
s'accroltre d'un grand nombre de gardes nationaux des 
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départements voisins , mis en réquisition par les repré | à cheval, qui en faisaient partie, ne présentaient qu’un 


sentoñts du peuple, ct de clubistes lyonnais qui sor- 
tirent de la ville, où restèrent seulement quelques-uns 
des leurs , chargés de faire connaitre aux conventions 
nels, par dessignaux ebnvenas , ce qu'ils apprendraient 
des desseins des assiégés. 

Bichtôt encore arrivèrent deux autres colonnes, dont 
l'une , de 8,000 hommes, était commandée par Rever- 
chon, qui joua un si triste rôle dans les réactions qui 
ensanglänterent la malheureuse ville de Lyon; l'autre, 
de 10,000, qui prit position à la Guillotiere, était diri- 
gée par le général de brigade d'artillerie Vaubois. Ces 
renfotts portèrent l'armée d'investissement à environ 
30,000 hommes, auxquels se joignirent vers la mi- 
septembre 25,000 réquisitionnaires de l'Auvergne et du 
Vivarais.—On établit trois camps principaux. Celui de 
la Guillotière gardait à l'est lá rive gauche du Rhône, 
et fermait aux assiégés toute communication avec la 
Savoie, Au nord, et sur la rive droite jusqu'à la Saóne, 
s'étendait le camp de Miribel : en arrière était à La Pape 
le quartier général de Kellermann, prés duquel on 
avait jeté un pont volant sur le Rhône. La ville se 
trouvait bloquée au nord par le camp de Limonest. 
— Les réquisitionnaires de l'Auvergne et du Vivarais 
devaient achever l'investissement au sud et à l'ouest, 
en se liant avec le camp de Limonest et en établissant 
un cordon jusqu'à la rive droite du Rhóne au-dessous 
de Lyon. 

La route du Bourbonnais, entre Limonest et l'Ar- 
bresle, restait donc encore libre au nord avant l'arri- 
vée des moutagnards; mais Dubois-Crancé travaillait 
à faire fermer ce passage. Les républicains occupaient 
sur la route du Bourbonnais, à deux lieues de Lyon, 
le bourg de la Tour-de-Salvagny. 

Quatre batteries armées de six mortiers et d'un grand 
nombre de piéces de différents calibres avaient été 
dressées par les ordres et sous la direction de Vaubois, 
dans la plaine de la Guillotière et des Brotteaux, vis-à- 
vis les quais et les principaux édifices de la ville. 

Tel était la situation des troupes d'investissement, 
lorsque l'armée Lyonnaise, qui occupait encore le 
Forez, d'où la ville tirait ses subsistances, fut obligée, 
pour n'être pas coupée, de se retirer devant les mon- 
tagnards que Couthon, Maignet et Javogne avaient 


appelés. 





Défenseurs de Lyon. — Malgré la longue résistance 
que les défenseurs de Lyon opposérent à l'armée de la 
Convention, le nombre des troupes lyonnaises était loin 
d'égaler celui des républicains; quoique dans un but 
politique, on l'eàt de part et d'autre exagéré. La garde 
nationale comptait effectivement de 25 à 30,000 hom- 
mes, mais la majeure partie composée de peres de fa- 
mille ou de gens peu valides, ne pouvait étre employée 
qu'à l'intérieur pour la police de la ville et la conser- 
vation des postes. Les troupes qui agirent au dehors et 


effectif de 120 chevaux. La ville ne renfermait au com- 
mencement du siége que 40 canons du calibre seule- 
ment de 4, de 8 et de 12, L'industrie d'un habile fon- 
deür vint à bout, pendant la défense, d'en augmenter 
le momibre de moitié, 


Le parti girondin à Lyon. — L'insurrection d'une 
ville telle que Lyon était un événement trop important 
pour que les députés girondins proscrits au 31 mai ne 
cherchassent pas à en tirer tout le parti possible en la 
Паш avec les mouvements insurrectionnels des dépar- 
tements qui se fédéraient en leur faveur. Un de ces 
députés, Biroteau, avait travaillé l'esprit des habitants 
au profit du fédéralisme. Le Girondin Gilibert avait 
méme été nommé président de la commission populaire 
républicaine, qui s'était organiste dans cette ville avec 
l'espérance de contre-balancer le pouvoir de la Conven- 
tion.— Malheureusement pour les Lyonnais ‚la défense 
de leur ville se trouvait en dehors des intérêts du 
fédéralisme, qui ne pouvait espérer un triomphe que 
du sucets de l'armée départementale, qu'on organisait 
alors datis le Midi. Dans l'opinion des députés Giron- 
dins, toutes les forces dont Lyon pouvait disposer 
aufaient dü abandontier la place pour se joindre à 
l'armée qui devait marcher contre la Converition. 
Cependant, quand la faite honteuse d'une division de 
cette atmée à Vernon eut anéanti l'espoir des Girondins, 
Lyon, deja entouré des premières troupes qui devaient 
en faire le siége, demanda l'assistance des principales 
villes insurgées du Midi. Les Marseillais; comme nous 
l’avons va, répondirent à son appel; mais ils furent 
repoussés pat la division du général Carteaux. 


Commencement du siége. — Bombardement. — U 
est temps de revenir aux opérations du siége. Il se- 
rait difficile de dire précisément à quelle époque les 
hosailités commencèrent ; chacun des partis ayant 
contradictoirement accusé l'autre de s'y étre livré dans 
un moment oú tous deux se trouvaient sous la protec- 
tion du pavillon parlementaire. Les premières batteries, 
celles établies en face de la Croix-Rousse, jouèrent sur la 
ville le 10, le 13, le 19 et le 20 août. Celles de Mon- 
tessuy et de la Guillotiere, qu'on ne put guère essayer 
qu'à partir du 19, ne furent en activité complete que 
le 22. Les grils furent chauffés, et l'on commença le 
méme jour à tirer à boulets rouges. 

L^ bombardement , commencé le 22, joint 4 l'action 
des boulets rouges, occasiona , dès l'après-midi du 24, 
des ineendies considérables vers la porte Sainte- 
Claire. A minuit, il s'en manifesta un terrible sur 
le quai de la Saône. De riches magasins devintent la 
proie des flammes, La place de Bellecour, le port du 

l'emple, la rue Мегеіёге, la rue Trépin, et d'autres rues 
adjacentes furent totalement incendiées, ainsi que Var- 
senal. Quant à ce dernier établissement , on fut per- 
suadé dans Lyon que le feu n'y avait été mis que par 


qui eurent à soutenir principalement toutes les attaques | la malveillance. Les clubistes qui conservaient des in- 


des conventionels ne s'élevaient qu'à 8,000 homines : 


telligences avec les républicains en furent accusés. Ce 


leur audace, leur activité et leur courage paraissait en | qui paraît certain, c'est que divers signaux, partis de la 
doubler le nombre , et dut, en effet, le faire supposer | ville, désignérent aux batteries du dehors, comme 
beaucoup plus considérable, La gendarmerie et le guet | points de шіге et cn certaines circonstances , les habi= 
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talions des principaux administrateurs girondins ou 
royalistes. 

L'incendie et l'explosion de‘l’arsenal eurent lieu dans 
la nuit du 24 au 25 août. — Pendant le bombardement 
de la nuit suivante, les Lyonnais tentèrent du côté de 
Salière une sortie où ils furent repoussés. La canon- 
nade et le bombardement continuèrent les 27, 28, 29, 30, 
31 août et 1°" septembre, avec de grandes pertes pour 
les assiégés. Une nouvelle sortie de 3,000 hommes fut 
effectuée le 6 septembre, mais sans amener rien de 
décisif. Les bombes et les boulets rouges recommeh- 
cèrent le 7 à pleuvoir sur Lyon ainsi que sur la Croix- 
Rousse, et cette voùte de fer et de feu, qui écrasait la 
ville, dura presque sans interruption le jour et la nuit 
jusqu'au 29, Les ravages en avaient été immenses, et 
plus de 300 maisons n'offraient qu’une masse de dé- 
combres, Lyon, perdant chaque jour les redoutes qui 
gardaient les hauteurs voisines, se trouvait chaque 
jour aussi plus resserré dans une plus étroite enceinte 
et exposé à subir un assaut inévitable *. 


Prise du poste de la Duchère. — Le siége se con- 
tinuait avec une même fureur : c'étaient chaque jour 
de nouveaux combats aussi sanglants, aussi opiniâtres. 
Avant d'arriver au corps de la place, les républicains 
eurent à s'emparer de postes extérieurs. Le premier 
qui tomba en leur pouvoir fut le château de la Du- 
chère. Sur une colline qui sépare la route du Bour- 
bonnais de celle de la Bourgogne s'élevait une maison 
de plaisance qui portait ce nom et près de laquelle les 
assiégés avaient élevé une redoute. Les républicains en 
désiraient d'autant plus la conquête qu'on pouvait de 
ce point bombarder le faubourg de Vaize et battre une 
partie des quais de la Saône sur la rive gauche. Dans 
la matinée du 19 septembre, 4,000 hommes du camp 
de Limonest attaquérent ce poste. Après un engage- 
ment opiniâtre et soutenu par les batteries de Mon- 
tessuy et de la Guillotiére, les assiégeants firent plier 
l'ennemi et s'emparerent de vive force des retranche- 
ments. Mais, comme il arrive ordinairement quand on 
veut se consoler d'un échec, les Lyonnais rejetèrent 
sur la trahison la perte de ce poste important. 


Attaque de la Savoie par les Piémontais. — Cepen- 
dant la cour de Piémont résolut de profiter de l'af- 
faiblissement des troupes -francaises en Savoie pour 
reconquérir cette province, qui avait été récemment 
réunie à la France, sous le nom de département du 
Mont-Blanc; elle y opéra une invasion en l'absence de 
Kellermann. Ce général désirait vivement se débar- 
rasser de la tâche qu'on lui avait donnée à remplir 
contre Lyon, il profita de cette circonstance pour solli- 
citer son retour à l'armée de Savoie. Il l'obtint d'autant 
plus aisément qu'il était accusé par les représentants 
de modérantisme à l'égard des Lyonnais. 


Propositions du roi de Sarduigne refusées, — 
Ceux-ci restaient abandonnés à leurs propres forces; 
les secours que leur chef, le général Precy, attendait 

* Voici l'état des consommations en projectiles et autres munitions 
dé guerre faites pendant le siége par Jarmee républicaine : 27,691 
bómbes, 11,674 boulets, 4,641 obes, 5,377 cartouches à balles pour 
be tanon, 56,1% cartouches à fusil ct 300 009 livres de poudre: 





des princes émigrés se bornérent à d'insignifiantes pro- 
messes. Le roi de Sardaigne fit aux défenseurs de Lyon 
des propositions que le patriotisme leur fit un devoir 
de repousser ; et la présence de Kellermann suffit pour 
rétablir en Savoie les affaires de la République. 


Prise du pont et des redoutes d'Oullins.— La perte 
du poste de la Duchère fut suivie de celle d'une redoute 
non moins intéressante pour la défense extérieure de 
Lyon.—La route qui conduit de Saint-Genis au plateau 
de Sainte-Foy était barrée au pont d'Oullins par des 
travaux de toute nature. Le pont était hérissé de che- 
vaux de frise, et comme la petite rivière qui passe 
dessous est presque en tout temps guéable, les Lyonnais 
avaient élevé en arritre un retranchement couvert par 
un fossé, profond de dix pieds, qui occupait toute la 
largeur du chemin, et qu'appuyaient à droite et à 
gauche deux maisons crénelées. Outre cette route qui 
conduit à Sainte-Foy, il existe un autre chemin qui, 
partant du méme point, arrive au pont de la Mulatière 
ou de Perrache, en contournant à l'est le plateau sur 
lequel s'éléve le village. A l'entrée de ce chemin on 
avait construit une forte redoute en fer à cheval, qui 
battait en flanc la route, le pont d'Oullins et son issue. 
Trois cents hommes, aux ordres d'un officier suisse 
nommé Rhimbert , gardaient ce passage. 

Le pont de la Mulatière avait été garni en dessous de 
quelques tonneaux de poudre et de plusieurs saucissons 
d'artifice qui, communiquant à toutes les traverses, 
devaient le faire sauter dans le cas où les républicains 
s'en empareraient. — Deux autres redoutes avaient été 
élevées en arrière de celle qui défendait l'entrée du che- 
min, l'une entre la route et la jonction du Rhóne et 
de la Saône , en face du pont de Perrache, l'autre du côté 
opposé et à mi-cóte. — Enfin il existait une quatrième 
redoute à l'entrée méme de la levée Perrache, sur la- 
quelle, à cause de sa position à l'issue méme du pont , 
elle empêchait d'arriver par le Rhône. | 

Dubois-Crancé , empressé de se distinguer par quel- 
que trait d'éclat avant l'arrivée devant Lyon du géné- 
ral Doppet , nommé pour remplacer Kellermann, ré- 
solut d'enlever le pont d'Oullins. 

Le 23 septembre au soir, les batteries de la Guil- 
lotiere, de Montessuy et du poste de la Duchére, 
favorisant le projet de Dubois-Crancé, commencèrent 
un feu terrible. A minuit le conventionnel s'ap- 
procha du pont d'Oullins avec un bataillon de l'Ardéche 
et un fort détachement de dragons, tandis que, pour 
rendre la diversion plus complète, il faisait à la méme 
heure opérer une attaque sur la Croix-Rousse. ` 

Rhimbert et les Lyonnais sous ses ordres, surpris de 
cette attaque inattendue, s'enfuirent presque sans ré- 
sistance devant les républicains; le pont et la première 
redoute furent emportés. Dubois-Crancé poursuivit son 
facile succès. Les avant-postes des assiégés se replièrent 
sur le chemin de Sainte-Foy, dont le général Pinon 
tourna le plateau à l’ouest. La retraite de Rhimbert, 
que dans Lyon on appela défection et trahison, livra 
aux républicains les deux autres redoutes. Le général 
Valette oceupa celle qui gardait l'entrée de la Mulatière 
et prit position en face du pont de Perrache, ` 

$ ————— 
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Allaque et prise des hauteurs de Sainte-Foy. — 
Quelques redoutes construites avec beaucoup d'art 
défendaient les hauteurs de Sainte-Foy, d'où l'on do- 
mine tout le territoire Perrache. L'une d'elles, plus 
forte que les autres, gardait particulièrement au sud 
l'entrée du village.— Doppet, arrivé depuis deux jours 
au camp de Saint-Genis, concerta, le 26 septembre, 
avec les généraux Rivaz et Valette, l'attaque de cette 
redoute qui, s'il faut en croire les mémoires de l'é- 
poque, fut livrée par la trabison d'un caporal nommé 
Truchet.—Cet homme, après avoir placé une sentinelle 
avancée dans une position où elle ne pouvait rien dé- 
couvrir, porta lui-même le mot d'ordre des assiégés au 
camp des républicains : ceux-ci s'approchérent de la 
redoute pendant la nuit el s'en emparérent. La prise 
de cette redoute entraina pour les Lyonnais la perte du 
plateau de Sainte-Foy. 


Combats de Saint-Trénée et du territoire Perrache. 
— La prise de Saint-Irénée et celle du pont d'Oullins 
ouvraient aux assiégeants l'accès de cette langue de 
terre conquise sur le Rhóne et la Saóne par les tra- 
vaux de l'ingénieur Perrache. Informé de ce double dé- 
sastre, Precy forma le projet de le réparer. Suivi d'une 
petite troupe, il s'élanca dés la pointe du jour dans le 
faubourg Saint-Irénce, déjà envahi par les républicains. 
L'affaire s'engagea près la porte Saint-Just ; elle fut 
terrible. L'audace des assiégeants l'emporta d'abord et 
les Lyonnais rétrogadèrent ; mais animés par l'exemple 
de leur général, qui combattait au premier rang et qui 
tua lui-mème deux ennemis de sa main, ils revinrent 
à la charge avec une intrépidité irrésistible et firent à 
leur tour plier les républicains. Dans ce combat le 
cheval du général Precy fut tué. Ce général, forcé de 
combattre à pied, saisit le fusil d'un de ses soldats , et 
se placant à la téte de sa petite colonne, chargea à la 
baionnette les républicains qui furent repoussés jusque 
au-delà de la grande redoute, placée à l'entrée du fau- 
bourg , et dont ils s'étaient emparés. Cette redoute fut 
reprise , mais elle était déjà hors de service. Rivaz, qui 
commandait les républicains sur ce point, avait déta- 
ché un bataillon de la Charente au village de Sainte- 
Foy, pour soutenir une colonne qui venait de s'y poster 
de maniére à pouvoir foudroyer le territoire Perrache, 
alors sur le point d'étre envahi par une autre colonne 
républicaine aux ordres du généralValette, qui marchait 
sur le pont de la Mulatière. Informé de ces mouvements 
et plein de confiance dans la bravoure des troupes 
Iyonnaises avec lesquelles il venait de dégager les fau- 
bourgs Saint-[rénée et Saint-Just, Precy s'empressa 
d'accourir à la défense de Perrache. Saisi d'une terreur 
que rien ne justifiait, le poste de la levée Perrache avait 
laissé les républicains s'emparer des deux redoutes qui 
défendaient la pointe de Vitshme, et dans son em- 
pressement à fuir avait même négligé de mettre le feu 
aux artifices préparés pour les faire sauter. 

Après s'être mis à couvert derrière des retranche- 
ments élevés avec des balles de coton qu'ils trouvèrent 
dans cet endroit, les républicains s'avancaient sur la 
Jevée au moment où Precy, sortant de la ville, y arri- 
vait par l'autre côté. L'attaque ne pouvait avoir lieu 
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que de front sur une chaussée large seilement de 25 à 
30 toises. — Quoique bien inférieurs en nombre, les 
Lyonnais, excités par le succès qu'ils venaient d'obtenir, 
marchèrent en avant sans aucune hésitation et sous 
les feux croisés des batteries républicaines qui les pre- 
naient de front et sur les deux flancs. Une première 
décharge d'une batterie placée sur la chaussée leur tua 
cinquante hommes. La colonne mitraillée se resserre 
et se précipite sur le bataillon de l'Ardéche, qui soute- 
nait la batterie; un combat s'engage corps à corps. 
Les canonniers sont tués sur leurs piéces, et le batail- 
lon est mis en fuite. L'animosité était si grande de part 
et d'autre que, retirés dans des broussailles au bord 
de la Saône, les républicains refusèrent tout quartier 
des Lyonnais et combattirent jusqu'à la mort. Cepen- 
dant le reste de la colonne Valette tenait ferme der- 
rière les balles de coton qui la couvraient. Ils les aban- 
donnèrent enfin pour se retirer dans la redoute que les 
Lyonnais firent de vains efforts pour enlever , mais que 
les assiégeants évacuérent la nuit suivante, en rompant 
le pont derrière eux. Ce double combat, qui eut lieu 
dans la même journée, fut le plus important du siége, 
mais quellesque furent la bravoure et la résolution des 
assiégés, il n'eut aucun résultat utile pour la défense 
de Lyon. 





Atlaque des Brotteaux. — Le général Vaubois, qui 
sollicitait depuis long-temps du général en chef Doppet 
l'autorisation d'attaquer les redoutes construites par 
les insurgés en avant des Brotteaux, l'obtint enfin dans 
les derniers jours de septembre. Les Lyonnais n'oppo- 
sèrent d'abord qu'une faible résistance aux troupes 
du camp de la Guillotière. Vaubois, renforcé d'un ba- 
taillon des gardes nationales de Saint-Étienne, attaqua 
la grande redoute du pont Morand. Cette attaque pa- 
raissait sur le point de réussir quand la nouvelle du 
triomphe que Precy avait obtenu à Saint-Irénée et A 
Perrache arriva à la redoute, ranima le courage de ses 
défenseurs et décida la victoire en leur faveur." 





Famine. — Les insurgés n'avaient pas eu le temps 
d'assurer la subsistance de la grande et populeuse cité 
qu'ils avaient à défendre, les vivres qu'elle contenait 
à l'époque où le blocus fut resserré par l'arrivée des 
réquisitionnaires de l'Auvergne et du Vivarais s'épui- 
serent rapidement. La famine arriva, terrible et cruelle, 
et ses horreurs accrurent celles de la guerrre civile, 
Nous croyons ne pouvoir mieux faire connaltre l'état 
misérable où la ville était réduite, deux jours avant sa 
capitulation, qu'en citant les propres paroles d'un de 
ceux qui en furent témoins : « Depuis huit jours le 
«peuple ne reçoit pour nourriture qu'une demi-livre 
a d'avoine par tête, De l'aveu des membres du comité 
«de subsistances, il n'y en a même plus que pour 
« quatre ou cinq jours. Il n'y a plus d'autre viande que 
«celle des chevaux tués dans la journée du 29, et de 
« ceux que l'on tue encore accidentellement , et elle se 
« vend à raison de 60 sols la livre. » 


Trait de courage. — L'acharnement avec lequel 
Lyon fut attaqué et défendu fournit au courage par= 
ticulier quelques occasions de se distinguer,—De grands, 
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&tisntlérs de bois de construction, établis sur la rive 
Buche du Rhône, formaient pour les assiégéants des 
fetranchements , que toutes les batteries de la ville 
ffavaient pas pd entamer. Preey, dans un ordre du 
jour, fit un appel an dévouemént des habitants et 
promit une forte récompense à celui qui réussirait à 
Mcendier ces chantiers. Un élève des ponts-et-chaussées, 
Homme Bosquillon, se présenta et passa le fleuve, 
Muni des artifices nécessaires; mais, ayant impru- 
demment cómmencé par mettre le feu à un amas isolé 
de fagots, la lueur de cet incendie fit échouer son 
projet en le révélant aux républicains. 

Tandis que Precy examinait avec chagrin, du quai 
ópposé, les résultats de cette maladroite tentative, deux 
autres jeunes gens, Barthélemy Dujast, âgé de dix-sept 
áns, et Laurencon , âgé de vingt ans, s'offrirent pour 
Femplir les intentions du général. Munis de fusées in- 
éendiaires, attachées sur leur tête dans une toile gou- 
dtonnée , ils traversérent le Rhône à la nage, guidés 
far la laeur des flammes allumées pár Bosquillon , et 
Yavanctrent intrépidement vers les chantiers, dont le 
plus rapproché était à trois cents toises du bord. lls y 
jeterent leurs artifices, et revinrent paisiblement en 
#tiendre l'effet auprès du fleuve, Un des chantiers, et 
c'était le plus considérable, n'avait pas été atteint par 
l'incendie. И» y retournèrent, et Dujast, à qui il restait 
encore trois tustes, les y lança en divers sens. Mais, 
découverts par les républicains, ils eurent en revenant 
au Rhône à essuyer la fusillade de toutes les troupes 
accourues pour éteindre l'incendie, Néanmoins , ile 
furent assez heureux pour rentrer dans Lyon sains et 
saufs, et après avoir obtenu le succès le plus complet, 
саг les chantiers, malgré tous les secours apportés pour 
éteindre l'incendie, furent dévorés entièrement par les 
flammes. Satisfaits d'avoir été utiles à la défense de 
leurs concitoyens, ces deux braves jeunes gens refu- 
sèrent la récompense pécuniaire qui leur fut offerte à 
leur retour. 


Progrès des assiégeants.— Situation critique de la 
ville. — Cependant le nombre des défenseurs valides 
de Lyon diminuait de jour en jour. Les munitions de 
guerre s'épuisaient, et l'armée républicaine voyait au 
contraire augmenter et ses forces en soldats et son ma- 
tériel de siége. Les feux redoutables des mortiers et des 
obusiers ne discontinuaient pas. Le cercle tracé par les 
lignes des assiégeants se resserrait. Le poste de Per- 
rache avait été repris dans les premiers jours d'octobre. 
Les postes qu'ocupaient encore les Lyonnais à Saint- 
Just furent aussi enlevés le 8 du méme mois. Ceux de 
Fourvières et de Saint-Irénée l'avaient été trois jours 
auparavant, Pour détourner l'attention des assiégés 
pendant ces diverses expéditions, exécutées par des 
forces numériquement formidables, les batteries de la 
Duchère et celles de la Guillotiere couvraient la ville 
de feux. Les républicains occupaient à peu près toutes 
les hauteurs qui dominaient Lyon, et il ne restait dans 
la place aucun point à l'abri de leur artillerie. 


Capitulation.— Les Lyonnais se trouvaient en quelque 
sorte renfermés dans la dernière enceinte de leurs mu- 
Failles et à 1a veille d'un assaut inévitable, Les elubistes 





restés dans la ville commencèrent à s'agiter, et autant, 
sous leur influence que sous celle de la nécessité, les 
habitants se décidèrent û capitvler.— Les trente-deux 
sections nommérent chacune un député pour traiter des 
articles de la reddition de la place avec Maignet et 
Couthon, qui venaient de leur adresser une sommation 
nouvelle, conçue en termes modérés et remplie de pro- 
messes que ces farouches conventionnels n'avaient sans 
doute pas l'intention de tenir, — Les députés des sections 
se bornérent, en signant la capitulation, à demander 
un sursis de quelques heures, dans le but de donner 
aux défenseurs de Lyon qui ne voudraient pas se con- 
бег à la clémence de la Convention le temps d'aller cher- 
cher un refuge hors de ses murs.—Un délai de quinze 


heures fut accordé. | 





Sortie des défenseurs de Lyon.— Son triste résultat. 
— Le commandant en chef de Lyon, en consentant à 
la capitulation au moment où cette place allait être 
inévitablement emportée d'assaut si on ne se hátait 
de la rendre, avait résolu de ebercher en dehors une 
chance de salut qu'il savait ne pas exister pour les dé- 
fenseurs de Lyon s'ils attendaient dans la ville l'entrée 
des troupes conventionnelles. Une sortie avait été dis- 
posée , non pas sortie hostile, mais retraitè prudenté 
et nécessaire. Preey voulait gagner avec ses compa- 
gnons, réunis en un petit corps d'armée, la frontière 
de Suisse la plus voisine. Il aurait sans doute réussi 
à leur faire atteindre ce refuge, si le secret de sa fuite 
n'avait été vendu d'avance aux républicains par un 
des agents qu'ils avaient dans la ville. Le9 octobre, au 
point du jour, Precy et ceux des défenseurs de Lyon 
qui étaient résolus à tenter un dernier effort pour se 
soustraire à l'échafaud révolutionnaire, se féunirent à 
l'extrémité du faubourg de Vaize, au bord de la Saóne. 
Le plan du général était de cótoyer la rive droite jusque 
prés de Montmerle, oü il com іі passer la rivière. 

Precy partagea sa petite troupe en deux colonnes, 
l'une de 1200 hommes, dont il prit le commandement, 
l'autre de 3 à 400, qui fut mise sous les ordres de 
Virieu, ancien membre de l'Assemblée constituante, qui 
avait été son chef d'état-major pendant le siége. 

La colonne de Virieu ne devait partir que trois quarts 
d'heure aprés la colonne de Precy. Elle était, on ne sait 
pourquoi , chargée de garder le trésor de cette petite 
armée , trésor qui s'élevait à environ cinquante mille 
francs en or et à un million en assignats, 

Des citoyens désarmés, au nombre de 2 à 300, des 
femmes, des enfants s'étaient réunis à la troupe de 
Precy, et marchaient silencieux sous la protection de 
la premiere colonne armée de six piéces de canon. 

's malheureux, consumés de regrets et de crainte, 






ssérent heureusement les défilés de Saint-Cyr; mais 
Virien eut mains de bonheur. Atlaqué par des forces 
supérieures, ses soldats furent tous tués ou faits pri- 
sonniers, et lui-mème, aprés une résistance désespérée, 
succomba les armes à la main. 

Le Lyonnsis Réverchon, qui venait de massacrer ses 
compatriotes fugitifs, (aisait poursuivre à outrance, 
par un corps de cavalerie la colonne de Precy, déjà 
harcelée sur ses flanes par des tirailleurs du cantp de 
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Limonest, Precy, voyant une colline à peu de distance, 

Ël réconnaissánt qu'il falfait combattre, faisait doubier 

le pas pour en atteindre la cime, espérant pouvoir y 

faire une résistance plusavan use, lorsqu'il reconnut | 
qu'elle était occupée par un grand nombre de soldats | 
républicains et par plusieurs pieces d'artiflerie. Il eher- 

cha, mais inutilement, à les en débusquer à ta baton- | 
hette.Sa troupe, qui se battait avec le courage du déses- 
poir, fut, au mitieu du combat, atteinte sur les derrióres 
par la cavalerie de Réverchon. Les hommes sans armes 
furent les premiers massacrés, et ce qui resta chercha 
un refuge en se dispersant par pelotons; mais ils furent 
poursuivis par lesrépublicains et par les paysans, réunis 
au son du tocsin. Precy, arrivé au bord de la Saône 
avec quelques cavaliers, епуоуа dans ua petit batelet 
deux de ses aides de camp chercher des barques qu'on 
voyait sur Ја rive gauche; mais les laches, à peine sur 
cette vive, prirent da fuite vers la Suisse, sans méme 
renvoyer le batelet. Le général gagna alors le bois 





trerenten triomphe à Lyon. Une commission militaire, 
chargée de condamner à la peine de mort les Lyonnais 
pris les armes à la main, fut autorisée par un arrêté 
des commissaires à juger aussi tous ceux qui lui se- 
ralent présentés comme ayant occupé un grade quel» 
conque dans l'armée. — On institua ensuite avec le 
titre de commission de justice populaire un tribunal 


| chargé de juger ceux qui, sans occuper d'emploi mi- 


litaire, avaient pris part à l'insurrection. — Le désar- 
mement général des habitants fut ordonné et effectué. 

Un autre arrêté preserivit la démolition du château 
de Pierre-Scize et des remparts qui eutouraient la ville 
du côté du faubourg Saint-Just. 





Décret de la Convention.— Dans ces mesures prises 
par un parti triomphant, comme précaution contre 
des insurrections nouvelles, rien ne pouvait encore 
faire pressentir Je terrible décret demandé par Barrère 
au nom du comité de salut public, el accordé le 12 ng- 





d'Alix, où ses cavaliers, près d'ètre enveloppés, se virent 
forcés d'abandonner leurs chevaux el leurs bagages, 
Enfin, après avoir surmonté des dangers de tous 
genres, Precy et seulement 60 muscadins, comme on 
les appelait alors, parvinrent à gagner la Suisse. Les 
malheureux échappés aux premiers désastres des deux 
colonnes furent impitoyablement poureujvis dans les 
campagnes, traqués el mis à mort par les paysans ou 
par les soldats. Ceux qu'on ne tua point sur le lieu 
méme ой on les Бі prisonniers furent quelques jours 
aprés juridiquement massacrés à Lyon. 





Pertes des Lyonnais, — Les pertes que le siége fit 
éprouver à la ville de Lyon furent incommensurables. 
On ne peut pas évaluer davantage le nonı bre des Lyon- 
pais qui périrent en défendant leurs foyers. Dans le 
monument élevé depuis au milieu de la plaine des Brot- 
teaux, une ipscription parle de 6,000 victimes; mais le 
nombre dut en être plus considérable. II n'est question 
dans cette inscription que des défenseurs actifs de da 
ville. Beaucoup de Lyonnais nou combattants périrent 
par suite de la famine, de la misère et sous les ruines 
de leurs maisons renverstes par les bombes et les 
boulets '. 


Entrée des républicains à Lyon. — Premieres me- 
sures contre la ville. -— Les représentants du peuple 
à l'armée de Lyon, Couthon, Laporte et Maignet, et le 
général Doppet, qui avait remplaeé Kellermann, en- 





t Voici en quels termes un des historiens du siége de Lyon, témoin 
de tons ics événements qui le sigualösend, parle du courage que mon 
trérent les habitants : « Le gros de l'arunée lyonnaise était composé 
d'ouvriers et d'autres gens du people, qui déployasent unc ингерійне 
étonnante. L'on vit des vieillards, jaloux de partager les dangers de 
la jeunesse, passer les jours et Tes nuits dans la tranchée et demander 

За préférence pour des postes avancés... Cetie conrageuse ardeur pour 
le salut de la patrie пе s'éteiguait pas méme par la doalenr des bles 
sures, ni sur de champ de bataille, ni dans les bópitaax сре. 
Jamais on n'entendit des Lyonnais blessés. pousser des plaintes au 
milica du combat et sur le dt ce la souffrance Ils nex primaient que 
Pl'impatienee de reprendre trs armes, L'inquiétude sur le sort de Lyon 
était le premier sentiment qu'ils mantlestaient. L'espoir de voir la 
xil ivréeles rendait insensibics à tenre maux. Hsanouraicat joyeux 
quand on leur laissait croire үне leurs concitoyens seraient wain- 
queurs , et leur unique regrel consistait à це pas l'être avec eux. Ce 








e 






vembre par la Convention nationale. u Lyon, y était-il 
edit, sera détruit. li ne restera que la maison dy paur 
«vee, du patriote égorgé ou proscrit, et les many- 
« ments consacrés à l'industrie, à l'humanité et à l'inse 
« truction publique. Le nom de Lyon sera effacé du 
ü tableau des villes de la république, La réunion des 
« maisons conservées portera le nom de ¿ille-4/fran- 
сейіс. Une cologne attestant les crimes et la punition 
«des royalistes de cette ville sera élevée sur ses dé 
u combres avec cette inscription: Lyon fil la guerre à 
ula liberté, Lyon n'est plus, etc,» 

Excès révolutionnaires. — Démolition de Lyon. — 
Cette expression des sentiments dont la Convention 
était animée contre des malheureux Lyonnais sembla 
donner un nouveau degré d'énergie ou plutôt de féro- 
cité aux épurations républicaines, Les déaonciations 
s'accumulérent; l'activité des 4ribunaux révolution 
naires redoubla, la guillotine ot Jes fusillades furent 
en permanence. Lyon, Feurs et Montbrison -étaient 
noyés dans le sang. 

Pendant que la terreur régnait aipsi sur Ja mal- 
heureuse ville, Couthon, triste cul de jatte, instru 
ment d'un pitoyable vandalisme, avait, pour exécuter 
l'absurde décret rédigé par Barrère, organisé un comité 
de démolition.—H se faisait porter sur la place de Belle- 
cour, et là , armé d'un petit marteau, il frappait une 
des pierres des beaux édifices dont cette place était 
ornée. en prononçant à haute voix et d'un ton empha- 





serait étre injuste envers les femmes de Lyon que de ne pas mention- 
ner tout ce qu'elles déployèreutde force morale, tout ce qu'elles ren- 
dirent de services. Indépendamment de leur empressement À Гаде 
des gargousses, de leur vigilance pour avertir de la direction dés 
bombes, un ne saurait assez louer les soins généreux qu'avec tons tes 
charmes d'une sensibilité 4ouehante el d'anc grace vertocuse ches 
prodigualent aux défenseurs de la citt. des unos pnéppraicnt des 
vivres, les portajent dans Jes sascrocs el méme dans des vedouics d 
travers les boulets les abns et les balles; les autres passaient 

| temps à prodiguer des soulagements aux blessés; clics pansaient 
leurs plaics, consolaient | impatience el donnaient les. mêmes 
| seenurs, les mêmes consolations aux blessés. de l'ennemi. L'emploi 
| qu'on faisait de tons les bras ne laissait pas méme ics enfants spec» 
tateurs üisifs ou tremblants. Sappitant û la pénurie des boulets, e 
couraient aprés ceux qui étaient lancés dans la ville et les appottarent 
| aux canongeers lyonnais qui les renvoyaient à l'ennemi.» 
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tique cette ridicule sentence : « Maison rebelle, au nom | vive. Soixante-neuf jeunes gens, qui tombèrent en 
« de la loi, je te condamne.» El à l'instant des ouvriers | chantant: 

de tout âge et de tout sexe se mettaient à la besogne et 

renversaient l'édifice. On peut supposer quelle pouvait 

être la partie de la population qui s'empressait de coo- 

pérer à cette ceuvre de destruction.— Couthon parlait 

au nom de la loi! d'une loi régulièrement rendue par 

la seule autorité reconnue et constituée! — En vérité, 

quand on entend parler du respect dù à toute loi quelle 

qu'elle soit, n'y a-t-il pas de quoi faire hausser les 

épaules de pitié ou froncer le sourcil d'indignation? 

Du respect à une loi absurde, criminelle, folle; car une 

loi peut étre tout cela! De la soumission quand on ne 

peut pas faire autrement , à la bonne heure; mais du 

respect! 


Mourir pour la patrie 
Est le sort le plus doux, le plus digne d'envie. 


furent ainsi massacrés les premiers dans la plaine des 
Brotteaux. Deux cent dix autres leur succédèrent. 
Nous ne retracerons pas toutes les horreurs auxquelles 
le parti vainqueur se livra, et qui n'eurent de terme 
qu'au 9 thermidor. Nous dirons seulement que tout se 
faisait au nom de la loi, pour la défense et pour la 
conservation du gouvernement existant '. 


1 Collot-d'Herbois et Fouché, de Nantes, ne furent pas plus tôt ar- 
rivés à Lyon qu'ils se disposérent à remplir l'objet pour lequel ils 
étaient envoyés ; ils écrivirent à la Convention, le 26 bramaire: «Nous 
poursuivous notre mission avec l'énergie d'hommes qui ont le senti- 
ment de leur caractère; nous ne le déposerons pas et nous ne des- 
cendrons pas de la hauteur où nous sommes pour nous occuper de 
misérables individus plus ou moins coupables, Nous avons 
tout éloigné de nous, parce que nous n'avons pas de temps à perdre, 
point de faveur à accorder. Il faut que tout soit vengé d'une manière 
prompte et terrible.— Convaincus qu'il n'y a d'inpocent dans cette 
infâme cité que celui qui fut opprimé ou chargé de fers, nous 
sommes en défiance contre les lames du repentir; rien ne 
peut désarmer notre sévérité. Nous sommes sur les lieux; et, 
nous devons vous le dire, indulgence est une faiblesse dangercuse. 
Les démolitions sont trop lentes, il faut des moyens plus rapides. 
L'explosion de la mine et l'activité dévorante de la flamme 
peuvent seules répondre à l'impatience républicaine, qui 
doit avoir les effets du tonnerre.» 

Non content d'avoir écrit cette lettre, Collot-d'Herbois envoya à 
la Convention une têle mutilée qu'il prétendit être celle de Chalier, 
telle qu'elle était sortie de dessous (a hache de ses meur- 
triers, Horrible offrande et probablement mensonge politique. 
(Chalier avait été exécuté plus de trois mois auparavant.)—Le féroce 





Mission de Collot-d' Herbois et de Fouché. — Mas- 
sacres juridiques.— Les excès dont Lyon fut le théâtre 
sous Couthon et ses collégues étaient loin encore dé ce 
que lui préparaient les nouveaux commissaires envoyés 
dans cette malheureuse ville par un décret de la Con- 
vention, en date du 10 novembre. Collot-d'Herbois , 
auteur méprisé et encore plus médiocre acteur, brülait 
de laver dans le sang des Lyonnais l'affront dont 
lavaient couvert, quelques années auparavant, les 
sifflets du parterre de cette ville. Fouché et Laporte 
lui furent associés, ainsi que vingt-quatre commissaires 
montagnards. L'apothéose de Chalier servit d'intro- 
duction à ces nouveaux proconsuls; les plus épouvan- 
tables: représailles furent promises à ses mánes dans | coliot-d'Herbois ajoutait : « Lorsqu'on cherchera à émouvoir votre 
une oraison funèbre, Un comité de proscription fut | sensibilité, découvrez cette tête sanglante aux yeux des bommes pu- 
installé sous le titre de commission temporaire. Au- | Sillanimes.......... Point d'indulgence, point de délai, point de lenteur 


Ё N А ; | dans la punition du crime, si vous voulez produire un effet salutaire, 
dessous de ce redoutable tribunal s'établirent des comi- | re; rois punissaient lentement parce qu'ils étaient faibles; 


tés de séquestre, de démolition, de dénonciation. Les | ia justice du peuple doit étre aussi prompteque l'expression 
eachots se remplirent; on jugea sommairement, moins | de {a volonté. Nous avons pris des moyens efficaces pour marquer 


á — А : 1 im. | ба toute-puissance, de manière à servir de leçon à tous. — Nous ne 
d'une demi-minute — par prisonnier. Une in- |^. parlerons pas des prètres, ils n'ont pas le privilége de nous 
eroyable activité anima les bourreaux, et cependant la | occuper en particulier. Ils dominaient la conscience du peuple; ils 


fusillade, la guillotine ne suffirent pas aux vengeances | l'ont égaré, et sont complices de tout le sang qui a coulé, leur arrêt 


conventionnelles. Collot et Fouché improvisèrent de | est Prononcé.— Nous saisissons chaque jour de nouveaux trésors. 

A Il y a ici beaucoup d'or et d'argent que nous vous enverrons succes- 

nouveaux moyens de destruction. On tua à coups de | sivement. Il est temps de prendre une mesure générale. Si vous voulez 

canon, on mitrailla les victimes attachées deux à deux | empêcher ces métaux de sortir de la république, ne souffrez pas qu'un 

le long d'une chatne placée entre deux fossés préparés | des plus beaux mouvements de la révolution tourne contre elle ; 

ir l b déchi r ordonnez que ces métaux soient versés dans le trésor public, et dé- 

pour recevoir leurs men res éc irés que l'on recou- crétez que le premier individu qui cherchera à les faire passer chez 
vrait, encore tout palpitants, d'une couche de chaux | l'étranger, soit fusillé au lieu même où il sera saisi.» 


— ص 
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1793. 29 SEPTEMBRE. Affaire de Saint-Irénée et du territoire Perrache. 
4 et 5 ocrosre. Destruction des redoutes des Brotteaux. 
8 — Capitulation. 
9 — Sortie des défenseurs de Lyon conduits par Precy 
10 novembre. Arrivée à Lyon de Collot - d'Herbois et de 
Fouché. 
12 — Décret qui ordonne la démolition de Lyon. 


À HUGO. 


29 mar. Triomphe du parti girondin à Lyon. 

3 suuuer. Décret qui ordonne le siége de Lyon, 
7—10 aout. Sommation. — Bombardement. 
19 — Depart de Kellermann pour la Savoie. 
19 sepremanz. Prise du château de la Duchére. 
28 — Prise de la redoute et du pont d’Oullins. 
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Théâtre de la guere. — Ligne des Alpes. — Nous 
avons déjà présenté une description abrégée du comté 
de Nice, et nous pourrions nous borner à y renvoyer 
nos lecteurs , si dans l'année 1793 les opérations mili- 
taires, prenant plus d'activité et se liant à toutes les 
opérations entreprises dans les états sardes, en deçà et 
au-delà des Alpes-Cottiennes, ne nous semblaient exi- 
ger dans cette peinture, en quelque sorte topographique, 
plus de précision, de développements et de détails. 

Les Alpes-Cottiennes forment la chaîne de montagnes 
qui séparait du Piémont l'armée des Alpes et celle 
d'Italie. Cette chaîne va du Petit-Saint-Bernard jus- 
qu'a San-Remo sur le golfe de Génes, prés duquel 
elle s'embranche avec l'Apennin. Sa longueur est de 
soixante-dix lieues, qui se divisent naturellement en 
quatre régions : la première, à l'extrémité droite et 
connue sous le nom d'Alpes-Maritimes (ou comté de 
Nice), s'étend directement de San-Remo jusqu'aux 
sources de la Tinea et du Var, pres du col de l'Argen- 
tiére.— Lachalnetourneensuite assez brusquement pour 
se porter nord et sud avec plus ou moins de sinuosités 
jusqu'au Petit-Saint-Bernard.—La seconde région part 
du col de l'Argentiére et va jusqu'à la vallée de Lu- 
cerne, aux premières ramifications du Mont-Genèvre. 
La troisième, qui comprend le Mont-Cenis, commence 
A la téte du val de Prageles et s'étend jusqu'au Grand- 
Iseran, nœud principal où se rattachent les vallées de 
la Doire , de l'Isère, de la Maurienne, de la Tarentaise, 
de la Petite-Stura et de VOrca. La quatrième région 
enfin va du Mont-Iseran au Petit-Saint-Bernard, où 
elle se rattache au Mont-Blanc et à la ligne neutre de 
VHelvétie. Elle comprend la vallée de la Doire avec le 
contre-fort de Soana. 

Chacune des deux armées occupait principalement 
une des régions extrèmes à droite ou à gauche de la 
ligne. Les passages des deux régions intermédiaires 
étaient surveillés par des postes plus ou moins nom- 
breux, des positions plus ou moins retranchées, sui- 
vant l'importance qu'elles avaient pour la défense du 
territoire national ou l'attaque du pays ennemi. 

Quand nous aurons à parler de l'armée des Alpes, 
nous donnerons des détails plus étendus sur l'extréme 

gauche des Alpes-Cottiennes, d'où cette armée gardait à 
T. L. 
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la fois la Savoie et surveillait une partie du Piémont. 

La région de l'extréme droite était occupée par 
l'armée d'Italie. Les sommets culminants des Alpes de 
ce cóté s'étendent à partir de la mer jusqu'au Monte- 
Tanordo et aux cols Ardente et de Tende, dans une 
direction du nord au sud. lis se courbent ensuite vers 
l'ouest, en formant un chaîne parallèle à la mer et en 
se rapprochant du nord viennent se terminer au col 
de l’Argentiere. ls touchent par le col Ardente à la 
vallée d'Oueille, partie neutre du territoire génois. 
De nombreux contre-forts, que sillonnent des cours 
d'eau secondaires, coupent la grande masse principale, 
et par leur direction rendent difficiles les mouvements 
paralléles à la chaine des Alpes. 

Le col de Tende, entre Nice et Coni, sert principale- 
ment de voie de communication entre le midi de la 
France et l'Italie. Ses principales défenses se trouvent 
dans la ligne de Saorgio, dont les camps de Lauthion et 
de Millefourches faisaient partie. 

Du col de Tende à celui d’Argentière, les chemins, 
pratiqués à travers des cimes rocailleuses et couvertes 
de neiges perpétuelles, ne sont méme dans la belle 
saison praticables que pour les muletiers. Le premier 
conduit à Vaudier et au vallon de Gesso , par les cols 
de Finestre et de Frememorte; le second arrive aux 
bains de Vaudier par le col de Cerise, — D'Isola , deux 
chemins conduisent, par les cols de la Lunga et de 
Sainte-Anne, à Vinadio et aux bains de ce nom. — 
De Saint-Étienne, trois autres sentiers vont, l'un 
par le col Valonet derriére les fameux retranchements 
des Barricades sur Pont-Saint-Bernard ; le second par 
le col de Ferro, et le troisième par celui de la Mule à 
l'Argentière. — Enfin, en face du camp de Tournoux et 
à l'extrème gauche des Alpes-Maritimes, se trouve le 
chemin de l’Argentiere, qui joint la vallée de Barce- 
lonnette à celle de Coni.— Tous ces passages aboutissent 
définitivement à la vallée de Stura, dont le centre est 
défendu par la place de Demont, et le débouché par la 
forteresse de Coni. 


Positions des armées françaises et coalisées. — 
Quoique les mouvements de l'armée des Alpes, qui, 
aux ordres de Kellermann, occupait la Savoic, ne se 
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lient pas nécessairement avec ceux de l’armée du Var, 
qui avait recu le nom d'armée d'Italie, la position de 
cette première armée à l'extrème gauche de la chaine 


dont Гагтге d'Italie gardait l'extrême droite, leur ré- | 


serve commune et leur concours commun contre une 
même agression dont le centre était à Turin, nous 
obligent à faire connaître sommairement la position 
relative des deux armies sur toute da ligne, 


La cour de Turin avait employé l'hiver à organiser | 


une armée de 40,000 hommes, à laquelle les Autri- 
*hiens avaient fourni un corps de 8,000 auxiliaires. 
12,000 hommes de cette armée et 3,000 Barbets, aux 
ordres du général Saint-André, défendaient la ligne 
de Saorgio et menacaient Nice. Les camps de Rauss et 
de Millefourches étaient leurs principales positions. ls 
avaient des postes d'avant-garde à Hutel, Lantosca, 
Luceram, Moulinet et Sospello, — Douze bataillons 
piémontais (aux ordres du général Strasoldo), campés 
sous Démont, couvraient la vallée de la Stura. La 
division du général Provera, postée à Castel-Ponte, 
devant Château-Dauphin, gardait les versants du 
mont Viso et le col de l'Agnelle. Chacune des vallées 
du Pô, de la Maira, etc. , étaient gardées par un poste 
de deux bataillons. Le général Gordon défendait la 
vallée de Suze avec quatorze bataillons piémontais; 
enfin là surveillance de la vallée d'Aoste (ou de la Doire) 
avait été confiée au duc de Montferrat; quatorze ba- 
taillons sous ses ordres étaient répartis en trois camps, 
à Col-di-Monte , au plateau du Petit-Saint-Bernard et 
au lac Cambal, qui terminait, pour le Piémont, l'ex- 
tréme droite de cette chaîne. La cavalerie sarde, forte 
de 3,500 chevaux, tenait les plaines de Pignerol et de 
faluces, 

L'armée d'Italie occupait une position assez resserrte 
A Nice, Lövenzo, Lescarera et Braus. 

Trente mille hommes environ formaient toute l'ar- 
mée des Alpes, y compris les détachements qui gar- 
aient les camps de Tournonx et de Briançon, et qui 
devaient servir de réserve aux deux armées. 

Le général Brunet avait pris le commandement 
provisoire de l'armée d'Italie, après l'arrestation du 
général Ansèlme, et s'était particulièrement attaché à 
réorganiser l'armée; à v rétablir la discipline et à ga- 
rantir de toutes espèces d'exactions les habitants du 
tomté de Nice, qui formait un nouveau département 
francais. 


Arrivée de Biron à l'armée d'Italie. — Le général 
Biron, nommé pour remplacer définitivement Anselme, 
,arriva à son poste dans les premiers jours de février, 
amenant avec lui un renfort de 5,000 hommes. Son 
armée s'élevait ainsi à environ 20,000 combattants. Il 
se décida à prendre aussitót Poffensive. Les troupes 
reçurent l'ordre de quitter leurs cantonnements. Les 
Barbets, partisans ennemis à qui la connaissance du 
pays permettait d'inquiéter nos communications, 
avaient leur principale retraite dans les gorges de 
Moulinet. Biron résolut de les en déposter. 


Combat de Moulinet, — Un premier détachement 
ayant été repoussé, le général Brunet fut envoyé pour 


réparer cet échec, H divisa ses forces en deux colonnes : 





| et chargea l'adjudant général Micas de s'emparer, avec 


quelques compagnies, du poste de, la Madona, tandis 
qu'il se porterait lui-même par la forêt de Mélisse; 
mais l'entreprise devait échouer par suite d'un incident 
qu'il était impossible de prévenir ou de prévoir. A peine 
Brunet se trouva-t-il engagé dans la forêt avec sa 
troupe, qu'il survint un brouillard épais. La colonne 
s'égara, et, jusqu'à quatre heures du soir, párcourut 
au hasard le bois, encore couvert d'un immense amas 
de neige : gravissant une montagne, elle arriva cepen- 
dant enfin, à cinq heures du soir. à la tète de la vallée 
de Bevera, près du plateau de Lauthion, où se trou- 
vait la droite de la division sarde de Saint- André. — 
Micas, trompé par le mème brouillard, s'était aussi 
égaré et s'était porté trop à gauche. — Pendant ce 
temps, les Piémontais, qui domipaient le brouillard 
et connaissaient les lieux, manceuvraient avec facilité, 
Instruits par les Barbets de tous les mouvements des 
troupes républicaines, ils purent les attendre et enga- 
ger le feu à leur volonté.— Cependant la colonne Bru- 
net avait dépassé le Moulinet; ayant été trompée par 
les échos sur la direction du feu, elle se crut coupée. 
Le désespoir anima les chasseurs corses, qui se préci- 
pitèrent en furieux sur les Piémontais, enlevérent un 
plateau où ces derniers étaient postés, et sans feu, 
sans vivres, quoique exténués de froid, de faim et de 
fatigue, leur colonne victorieuse bivouaqua sur là 
neige. 

Le combat recommenca au point du joúr. Brunet ft 
attaquer avec vigueur le Moulinet, forca le pont de là 
Bevera et se rendit maitre du village. Mais bientét 
assailli par les Barbets et les Piémontais réunis, et 
dont le nombre était bien supéricur à celui de sa petfte 
troupe, il dut ordonner la retraite, — La éolonne de 
Micas, qui se trouvait séparée de celle de Brunet par 
d'immenses précipices et des montagnes, éprouva le 
mème sort. Après un engagement assez vif, dans lequel - 
elle déposta les Piémontais d'un plateau où ils s'é- 
taient retranchés, elle bivouaqua en présence de 1'ей- 
nemi; mais elle dut le lendemain revenir sur Luceram. 


Combat de Sospello. — Saint-André, que la fortune 
avait jusqu'alors constamment maltraité dans toutes 
les rencontres qu'il avait cues avec les Francais, ne $e 
tint pas de joie après l'affaire de Moulinet, où ríen de 
bien décisif n'avait cependant eu licu; mais fier d'avoir 
vu scs soldats ne point tourner tout de suite Te dos ax 
républicains, il se crut vainqueur, et, pout tirer parti 
de ce.qu'il appelait sa victoire, il vint se jeter Sur te 
village de Sospello qui, depuis le commencefnént de la 
guerre, était l'objet de ses attaqués infrattübyes. 
Sospello n'avait qu'une garnison insaffisante. te Pic- 
montais l'occuperent. Mais la droite de Vavinee Rae 
avait besoin de ce poste poür's'* әррінгегі Biron tie 
pouvait long-temps permettre nux ба de Ratt- 
André ct aux Autrichiens, ses. 2xiliaires, de 5¥ të- 
trancher. 11 les fit donc attaquer, fe 13 Фрей, Par 
deux colonnes, aux ordres de Brunet et de Dagobert , 
pendant qu'une troisième colonne devit Ich 66 Рпег 
par Turbia et Castiglione. Les Autrichiens, pour ae- 
fendre Sospello, dont l'accès est assez difficile, aparent 
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placé la moitié de leurs forces, de plus de 1,200 bom- 
fires, dans le couvent, les maisons du bourg et dans la 
tour du Pigeonnier. Un fort détachement gardait le 
pont, le surplus des troupes, avec trois pièces de 
montagnes, couvrait la tête de la route à gauche du 
fillage. La colonne Brunet, arrivée la première, fit une 
tentative inutile pour forcer le passage du pont; mais 
sa gauche, soutenue d'un feu vif d'artillerie, débus- 
qua bientót les Autrichiens de la hauteur qu'ils occu- 
paient, et se rabattit sur le Pigeonnier à l'instant où 
ka colonne qui avait tourné l'ennemi arrivait du eöte 
de Castiglione et du vieux Sospello. La fuite des coa- 
lisés devint alors générale; 300 Autrichiens, moins 
lestes que leurs camarades, se trouvèrent enfermés 
dans Sospello et faits prisonniers, sans que le général 
piémontais osát entreprendre le moindre mouvement 
pour les secourir. 


Prise du camp de Braous. — Après l'échec de Sos- 
pello , Saint-André se contenta, pour couvrir Breglio, 
de garder le col de Perrus. Ses troupes occupaient les 
ancieus camps de Fourches, de Rauss et de Pietra- 
Cava, se liaut dans cette position par Saint-Arnoud 
avecles postes de la Vesubia, La proximité de cette 
ligne de celle des Français fut l'occasion d'un grand 
nombre d'escarmouches qui n'avaient guère d'autres 
résultats que d'aguerrir les nouvelles levées républi- 
caines, qui formaient alors la principale force de nos 
arındes. `. 

Une attaque sérieuse cut tieu le 19 février sur le 
camp de Braous. Après un vif engagement dans lequel 
l'armée austro-sarde plia devant l'ardeur impétueuse 
de nos jeunes volontaires, le camp tomba au pouvoir 
des républicains, à qui ce succès présageait la conquète 
prochaine de tout le comté, 





Combat de Lantosca. — Biron, enhardi par la prise 
du camp de Braous, résolut pour le 28 février une at- 
taque plus sérieuse encore. Dumerbion reçut l'ordre 
de se porter de Levenzo sur Hutel, et pour agir de con- 
cert avec lui, la droite de Biron dut se rabattre sur 
Luceram. L'ennemi fut d'abord chassé de Pietra-Cava 
par la première colonne que commandait Dagobert , 
mais dans la soirée, ce général s'égara dans la forét de 
Melisse, qui avait été déjà si fatale aux républicains 
lors de l'affaire de Moulinet, et fut attaqué par les 
milices sardes, qui lui firent des prisonniers. Le len- 
demain, privé de communications avec les autres co- 
lonnes, sa situation devenait plus critique, quand il en 
fat heureusement tiré par le bruit d'une fusillade 


engagée du côté de Lantosca. C'était le général Brunet i 


qui, s'étant d'abord porté sur Saint-Arnoud avec le 
reste de la brigade, avait forcé le passage à Figaretto , 
et s'était dirigé sur Lantosca , où il avait attaqué les 
Piémontais. 

Malgré la fatigue de ses soldats, Dagobert marcha 
sur-le-champ vers Lantosca pour appuyer Brunet. Le 
général Dumerbion s'était emparé pendant ce temps 
de la Chapelle-des-Miracles, Ce poste, perché sur une 
crête de rocher au versant des montagnes inaccessibles 
du Breg, défend un passage escarpé. Tous ces obstacles 
furent franchis avec une intrépidité admirable par nos 





soldats, qui avaient marché en trois colonnes sur 
Hutel et sur ce poste, aprés avoir passé la Vesubia à 
gué et ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. 

Les Piémontais se masscrent à Saiut-Araould, et dé- 
fendirent quelque temps le passage sur ce paint, sous 
tenus par le détachement que Brunet chassait devant 
lui. Forcés enfin de se replier sur Belveder, ils y furent 
encore poursuivis par Brunet, qui se dattail déjà de 
l'espoir de les rejetter entierement au-delà des Alpes. 

Pendant qu'une colonne se dirigeait sur Rucahi- 
gliére par Saint-Martin, Dagobert menacait de couper 
l'ennemi , en se portant de Bolena sur le col de Rauss. 
Les Piémontais n'attendirent pas ce dernier général, et 
se précipiterent au-devant de Brunet. Leur choc fut 
vif, mais n'ébranla pas les républicains. Ceux - ci 
recurent les Piémontais à la baionnette, et sans tirer 
un coup de fusil, les culbutérent et leur enlevereut , 
avec plusieurs centaines de prisonniers, toute lcur 
artillerie de montagne. Les ennemis en désordre furcat 
vivement poursuivis jusqu'aux cols de Fenestre et de 
Rauss. Il est méme probable que le camp de Rauss 
aurait été enlevé dans cette affaire, si les Français 
eussent eu une connaissance plus exacte du pays. La 
prise de ce camp eût des lors entralné celle des redau- 
tables positions de Saorgio. 

Pendant cette expédition de ses licutenants, Biran 
s'était borné du côté de Sospello au rôle passif d'eh- 
servateur, dans la crainte de quelque entreprise sur 
Nice par le général Saint-André, Le Nisard Masséna , 
parti de Gilette le 28 avec un bataillon, ne fut pas 
moius heureux que les généraux Dumerbion et Brunet. 
li balaya la droite du Var et chassa l'ennemi de Revest, 
Toudon et des montagnes de Vaudemas. 


Brunet remplace Biron. — Les deux armées se 
renforcent. — Dans le courant de mai, Biron , dont 
l'activité avait eu d'heureux résultats, fut appelé au 
commandement de la Vendée. H fut remplacé à l'armée 
d'Italie par Brunet, qui en avait déjà eu le commande- 
ment provisoire; mais il était malheureusement dans 
ia destinée de ces deux généraux de partager lcs ba- 
sards d'une même fortune: Biron succéda un peu plus 
tard sur l'échafaud au général Brunet, qui devint alors 
son successeur dans le comté de Nice. 

Cette premiere époque de l'année 1793 fut pour 
l'armée d'Italie une époque de fatigues et de privations. 
Les froids qui avaient d'abord été tolérables devinrent 
piquants et rigoureux dés les premiers jours de mars. 
Le peiement du prèt, qui s'était fait en argent jusque- 
là, n'eut plus lieu qu'en assignats, dont peu de per- 
| sonnes se souciaient dans le pays. Le patriotisme ré- 
! publicain parvint à maintenir néanmoins une sévére 

discipline. . 

Le comité de salut public, déjà sans doute indis- 
posé contre le général Brunet, prétexta qu'il con- 
venait de mettre plus d'ensemble dans les opératious, 
et placa le nouveau général de l'armée d'Italie sous la 
direction supérieure de Kellermann, qui fut promu au 
commandement en chef des deux armées, quoique son 
quartier général dut rester toujours à l'armée des 
Alpes, с 
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L'armée d'Italie recut A cette époque un grand 
nombre de renforts. Elle ne tarda pas à être portée à 
30,000 hommes. L'armée ennemie se renforça égale- 
ment de plusieurs régiments qu'y dirigerent les alliés. 
Le duc de Chablais vint prendre le commandement en 
chef du corps de Saint-André, qui forma la gauche 
de la grande armée austro-sarde. Le corps de Colli, qui 
gardait le camp de Lauthion à la droite et celui de 
Strasoldo, placé à l’Argentiere et dans la vallée d'Isola, 
lui furent aussi subordonnés. 


Première attaque des Français sur le camp de 
Lauthion. — Le général Brunet résolut de profiter de 
la supériorité numérique de son armée pour rejeter 
l'ennemi au-delà des Alpes, et pour assurer sa position 
dans le comté. Il en sentait d'autant plus la nécessité, 
que l'apparition sur la côte d'une flotte espagnole avait 
répandu la terreur dans le pays. Les Piémontais, re- 
prenant courage, répandaient le bruit que de la com- 
binaison de leurs mouvements avec ceux de cette 
escadre allait résulter la prochaine expulsion des Fran- 
çais du comté de Nice. La population devenait mal- 
veillante, l'armée était inquiéte. Brunet, pour détruire 
toutes les espérances des ennemis, songea à s'emparer 
des sommets où ils étaient retranchés et d'où ils pou- 
vaient déboucher avantageusement sur les positions 
francaises. 

Serrurier et Micas avaient, en conséquence, reçu 
ordre, dès le 1% juin, de faire une reconnaissance sur 
ses camps de Rauss et de Millefourches, Deux détache- 
ments de grenadiers, qui les accompagnaient, repous- 
sèrent aisément quelques postes avancés ; mais l'impos- 
sibilité d'arriver jusqu'aux points qu'on se proposait 
d'attaquer, et qui ne pouvaient être assaillis que d'en 
bas et de fort loin, fit que cette. reconnaissance n'eut 
aucun résultat, La ligne ennemie qui couvrait le col 
de Tende était défendue d'une manière formidable, 
autant par Part que par la nature. La position de Lau- 
thion, couverte de retranchements, depuis 1745 que 
les Piémontais en avaient reconnu l'importance, ne 
pouvait être attaquée que par des têtes de colonnes. 
arrivant par des voies divergentes et sans communi- 
cations possibles entre elles. Elle était dominée par une 
redoute armée de huit pièces. Le col de Rauss à droite 
еїсєїш de Sainte-Marthe à gauche, séparés par un bois de 
châtaigniers (retranché), se tronvaient défendus par des 
pièces qui en rendaient l'abord presque impossible. Le 
général Colli, avec sa brigade et celle du général Del- 
lera, gardait ces défilés, d'où l'on pouvait découvrir, 
sans être aperçu, les mouvements des Francais, arrivant 
par les vallées inférieures, 

L'attaque fut fixée au 8 juin. Dumerbion fut chargé 
d'inquiéter à droite le comte de Saint-André qui gar- 
dait les cols de Perrus, de Brouis et de Lignére. Ser- 
rurier, partant de Belveder, dut se porter au col de 
Rauss pour menacer la retraite du centre et de la gau- 
che des austro-sardes, que Brunet s'était réservé d'at- 
taquer au camp de Millefourches. 

L'attaque commença par des succès. Le camp re- 
tranché de la montagne de Lignère fut enlevé par une 
brigade de l'aile droite française, aux ordres de 





Miackousky. L'ardeur des troupes était telle que Du- 
merbion en voulut profiter et dirigea une colonne sur 
les retranchements du col de Perrus. Brouis fut pris 
avec la même rapidité, et le comte de Saint-André, 
abandonnant une partie de son matériel et de ses effets 
de campement, fut obligé, pour n'être point coupé à 
Saorgio, de s'enfuir avec précipitation. — La brigade 
républicaine Ortomann avait, pendant ce temps, forcé 
le camp de Fougasse, servant d'avant-poste à celui de 
Mille ‘ourches. Le poste de Moulinet avait été emporté 
par celle de Gardanne, et l'on concertait l'attaque de 
Millefourches. — Brunet guida lui-même une colonn з 
sur la redoute, armée de huit pièces et située à la crête 
de la montagne; une seconde colonne fut envoyée sur 
le bois qui sépare le camp de Sainte-Marthe de celui de 
Millefourches. Enfin Ortomann dut se porter contre la 
Chapelle, placée entre ce camp et celui de Rauss. — Се 
général, arrété par une vigoureuse résistance, dut 
abandonner $on attaque. Il se retira en ordre, sans 
confusion , quoique défilant sous le feu de l'ennemi 
Quelques soldats de la colonne de Brunet avaient déjà 
pénétré dans le camp ennemi, lorsqu'ils furent attaqués 
par la réserve piémontaise. N'étant pas soutenus, ils 
furent écrasés. Pendant ce temps, le reste de la colonne, 
ayant heurté de front la batterie, fut mis en désordre 
par la mitraille et s'enfuit dans la vallée de Bevera 
pour regagner le camp d'Argenta. Ces revers n'étaient 
pas encore décisifs contre les républicains, Le succès 
de l'expédition dépendait particulièrement de celui de 
la brigade de gauche, commandée par Serrurier. Si ce 
général edt réussi à emporter le poste de Rauss, l'en- 
nemi aurait été contraint à repasser en Piémont. Ser- 
rurier avait divisé sa troupe en trois colonnes, dont 
une seule, commandée par Micas, eut quelque succès, 
et s'empara de la position de Tuersch, qu'elle fut en- 
suite forcée d'abandonner à cause de la retraite des 
colonnes qui devaient la soutenir. Cette affaire, quoique 
sans résultat, conta environ 700 hommes à chacun des 
deux partis et fit tomber entre les mains des Francais 
100 prisonniers, quelques piéces de canon et des effets 
de campement. 


Deuxiéme altaque. — Le résultat de l'expédition 
du 8, dans laquelle les succés et les pertes avaient été 
à peu prés balances, n'était pas propre à réhabiliter, 
dans l'esprit de la Convention, le général Brunet, qui, 
depuis quelque temps, était l'objet de ses défiances. Ce 
général sentait sa position difficile, il comprenait 
même qu'en ce moment sa vie dépendait uniquement 
d'un succès et quelque peu d'espoir qu'il edt encore, il 
voulut essayer de réparer l'échec qu'il venait d'éprou- 
ver. Une nouvelle attaque sur le camp de Lauthion fut 
arrétée pour le 12 juin. Les représentants du peuple 
présens à l'armée d'Italie approuvèrent un projet dont 
ils ne pouvaient apprécier en rien les chances de 
succés; ils. étaient. guidés seulement par le désir de 
neutraliser, par l'expulsion définitive des Piémontais 
au-delà des Alpes, l'action des troupes espagnoles nou- 
vellement débarquées. 

Un nouveau plan fut discuté. On décida qu'il fallait 
renforcer Serrurier et le porter au centre pour forcer à 
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tout prix le passage, qu'il devait renouveler son atta- , se maintenir dans leurs positions, méme quand l'en- 


que par l'extréme gauche. Une tentative sur Rauss 
semblait devoir étre plus décisive par ses résultats, et 
d'un succes plus facile; mais Brunet se décida à agir 
sur le centre de l'ennemi. 

Pendant qu'Ortomann devait attaquer la Chapelle, 
qu'il n'avait pas pu enlever le 8, Serrurier, du camp 
'de Fougasse, devait se porter sur la grande redoute 
du centre, et en méme temps, afin de rendre le succes 
plus décisif, Miackouski, avec les grenadiers de droite, 
avait ordre de marcher sur Lauthion par Mangebo. Le 
colonei Lecointre devait suivre la méme direction, en 
passant par le ravin de Moulinet. 

Le jour fixé de l'attaque, le temps était affreux et 
semblait de mauvais présage. Brunet, malade, pro- 
posa de renvoyer l'expédition à un autre jour; mais 
un conseil de guerre en décida autrement. Les trappes 
se mirent de bonne heure en marche, et l'engagement 
devint général à sept heures.— Les retranchements des 
Sardes avaient été perfectionnés et armés. Les répu- 
blicains, accablés de fatigues et decouragés par le 
mauvais temps, n'abordérent pas même l'ennemi. La 
diversion que devait opérer Miackouski n'eut pas lieu à 
temps, par suite d'un retard qu'éprouva ce général 
dans sa marche, retard qui permit aux troupes du 
camp de Lauthion de prendre part à la défense de 
Millefourches et de Rauss. On vit donc se renouveler, 
mais d'une manière moins honorable pour les républi- 
cains, la retraite un peu désordonnée du 8. lls se ral- 
lierent cependant à quelque distance des retranche- 
ments, et l'arrivée, quoique tardive, des grenadiers 
de Miackouski , semblait sur le point de rétablir les 
affaires, quand toutes les forces ennemies, dirigées par 
Colli, se portèrent sur le point menacé et décidèrent 
la victoire en faveur des Piémontais. 

Les détails de cette affaire ont été racontés contra- 
dictoirement par les auteurs contemporains. L'espèce 
de terreur qui s'empara des troupes républicaines, 
parvenues aux pieds des retranchements (et au moment 
où on pouvait compter sur un succès), a été attribuée 
à une méprise des nouvelles levées, qui tirérent les 
unes sur les autres, se prenant mutuellement pour des 
bataillons ennemis. 

Les généraux Serrurier et Brunet rentrérent cepen- 
dant au camp de Fougasse. Plusieurs grenadiers de 
Miackouski , emportés par leur ardeur dans les retran- 
chements ennemis, ne reparurent plus. Enfin, Orto- 
mann, qui combattait encore aprés la retraite de tous 
les autres, reçut du général en chef l'ordre de rétro- 
grader, ce qu'il fit avec beaucoup d'ordre. Cette échauf- 
fourée coúta aux républicains environ 2,000 hommes. 





Arrivée de Kellermann. — Conseil de guerre. — 
Nous avons dit que le général de l'armée d'Italie avait 
été placé sous les ordres supérieurs de Kellermann. Aus- 

' sitôt que ce dernier eut été informé du double échec que 
Brunet avait éprouvé, il se bàta d'accourir à Nice. Un 
conseil de guerre se rassembla sous sa présidence : on 
y discuta les événements qui venaient de se passer, les 
ressources de l'armée et la position relative des austro- 
serdes. Il fut reconnu que les républicains pouvaient 


nemi, ayant recu des renforts, chercherait à prendre 
l'offensive. On convint néanmoins des nouveaux postes 
à occuper dans le cas d'une retraite forcée, et l'on 
arréta enfin toutes les mesures nécessaires pour que 
l'armée d'Italie pùt être secourue efficacement par l'ar- 
mée des Alpes, en cas de nécessité. 


Situation critique de l'armée d' Italie, — À la fin de 
mai, ces diverses attaques, suivies de revers, et sur- 
tout l'insurrection du midi de la France, avaient placé 
cette armée dans une position des plus critiques. Re- 
foulée sur le Var et sur la mer, dans l'espèce de bassin 
que forment les plaines basses du comté, par une ar- 
mée qui occupait dans les montagnes des crêtes en 
quelque sorte inaccessibles, l'armée d'Italie se trouvait 
presque complérement séparée de la France. L'embarras 
de cette position fut porté au comble par l'apparition 
de l'amiral Hood dans les eaux de Toulon. Néanmoins, 
livrée à la plus horrible misère et environnée d'enne- 
mis, sans espoir de secours, cette petite masse de 
patriotes s'arma d'un courage supérieur aux difficultés, 
et vint á bout de triompher des obstacles du dedans 
et du dehors. 





Traité entre la Sardaigne, l'Angleterre et l'Espa- 
gne. — Malgré le peu de succès qu'avaient obtenu les 
Francais sur la ligne des Alpes-Cottiennes, Victor-Amé- 
dée, prince faible, dévot, et à qui son grand Age avait 
enlevé le peu d'énergie qu'il eût jamais montré, crai- 
gnait à chaque instant de se voir dépossédé par les 
républicains de son sceptre héréditaire, Au lieu de 
profiter de l'avantage que lui offraient les insurrec- 
tions de Lyon et de Toulon, pour attaquer vivement 
de front les armées des Alpes et d'Italie, pressées sur 
leurs derriéres par les villes francaises insurgées, il ne 
sut pas appuyer convenablement le parti contre-révo- 
lutionnaire, et il perdit son temps à mendier l'appui 
de cabinets étrangers, et à conclure des traités qu'une 
victoire aurait rendus inutiles. 

Parmi ces traités, il y en eut un conclu vers cette 
époque entre le roi de Sardaigne et celui d'Angleterre, 
sous la garantie du roi d'Espagne, partie également 
contractante, en vertu duquel le roi de la Grande- 
Bretagne s'engagea à ne faire de paix avec la France, 
que d'un commun. accord avec l'Espagne et la Sardai- 
gne. Les deux grandes puissances, espagnole et britan- 
nique, garantissaient dans toute leur intégrité les pos- 
sessions de Victor-Amédée, y compris le comté de Nice 
etla Savoie, déjà au pouvoir de la République francaise. 
L'Angleterre s'obligeait en outre à payer un subside 
de 300,000 livres sterling (7,500,000 fr.) au roi de 
Sardaigne, pendant la guerre et méme durant trois ans 
aprés la paix générale, et à entretenir, de concert avec 
l'Espagne, une flotte dans la Méditerranée, pendant 
tout le temps de la guerre. Le roi Victor-Amédée s'o- 
bligeait, de son côté, à tenir constamment sur pied et 
à ses frais, outre son armée déjà existante, 20,000 
hommes de troupes qui resteraient à la disposition.de 
l'Angleterre, pour l'exécution des plans communs, 
pendant la guerre. 








Arrestalion, condamnation et exéculionde Brunet. | 


—Le double échec que Brunet venait d'essuyer dans l'at- 
taque du camp de Lauthion fut malheureusement pour 
ce général suivi de la perte de Toulon, livré aux An- 
glais par le parti royaliste qui dominait dans l'iusur- 
rection du Midi. Ce fut, aux yeux du comité de salut 
public, un grief bien autrement important et pour 
lequel il Fallait à tout prix une victime expiatoire. 
Branet se trouvait dans le voisinage de cette ville; on 
lui reprocha de n'y pas avoir laissé de garnison et de 
ne pas l'avoir reprise avant que les alliés y fussent so- 
lidement établis, H fut arrêté, traduit au tribunal ré- 
volutionnaire, condamné et exécuté. Ortomann subit 
le même sort: on l'aceusa d'être cause de l'échec du 12 
juin, ee qui était souverainement injuste. 

Dumerbion lui succède. — Dumerbion, vieillard 
faible de corps , mais rempli de patriotisme et de bonne 
volonté, succéda au malheureux Brunet. Ce général, 
pour soutenir le mieux possible le poids de sa respon- 
sabilité, eut le bon esprit de s'entourer de tout ce qu'il 
y avait de plus éclairé et de plus énergique daus les 
officiers sous ses ordres. 





Attaque générale effectuée par les Piémontais. — 
L'armée républicaine occupait encore, lors de l'arres- 
tation de Brunet , les positions qu'elle avait quittées 
le 12 juin pour se porter sur le Lauthion. Sa gauche 
était postée sur les montagnes de Tuersch et à Rocca- 
biglière avec des flanqueurs sur la Tinca. La droite à 
Preglio sur la Roya et au col de Brouis; le centre 
occupait le camp de Fougasse ou du Donjon. 

Le roi de Sardaigne, pensant que l'occupation de 
Toulon allait entralner la chute du parti républicain, 
ne voulut pas se priver du plaisir d'assister à la décon- 
fiture d'ennemis qui le faisaient trembler depuis si 
long-temps. 11 avait quitté en hâte sa capitale et ar- 
riva le 6 septembre à Fontan. Un conseil de guerre fut 
aussitót assemblé, et les généraux austro-sardes y 
déciderent que le 8 une attaque générale aurait lieu 
contre la ligne des républicains. La journée du 8 sep- 
tembre n'avait pas été fixée sans dessein: c'était la fète 
de Notre-Dame et l'anniversaire de la délivrance de 
Turin, en 1707, par le prince Eugéne. On ne manqua 
pas de profiter de ces souvenirs pour fanatiser les Pié- 
montais qui, dans leur aveugle confiance à une protec- 
tión d'en haut, ne doutérent pas un instant que l'heure 
de la déroute totale des Francais, ennemis de la reli- 
gion et du trône, ne fût enfin arrivée. 

Le plan des généraux ennemis avait l'inconvénient 
d'employer trop de forces principales à des attaques 
accessoires; mais il était d'ailleurs assez bien conçu , 
ей ce que le principal effort devait porter sur la gau- 
che, partie faible des républicains. Le baron Colli était 
chargé de contenir pendant l'attaque le camp principal 
au centre de la ligne. Le duc d'Aoste devait, avec une 
division, descendre par le col de Fenestre et par Saint- 
Martin-de-Lantosea à Roccabiglière, tandis que le poste 
de Saint-Dalmas serait occupé par ses flanqueurs de 
droite. Pour favóriser ces mouvements, le général 
Saint-André avait ordre de s'avancer avec une brigade 
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du col de Kauss sur les hauteurs de Saint-Jean , de ҙе : 
lier avec la coloane précédente par Gordalasca et Bel- 


veder. Une brigade, aux ordres du général Strasoldo, 


était chargée de se porter sur Guillaume par San- 


Stephano pour inquiéter le flanc gauche des Francais ` 


et menacer leur communication avec le Var. Enfin la 
droite francaise vers la Roya devait étre inquiétée par 
la garnison de Saorgio , renforcée d'un détachement. 
Le succès ne répondit pas à l'attente du roi Victor- 
Amédée et à ces immenses préparatifs. La colonne de 
Saint-Audré seule dut à sa grande supériorité numé- 
rique de faire plier un instant les républicains qui 
lui étaient opposés. Le poste de San-Severo fut méme 
enlevé par le brigadier Carrette, aprés un combat de 
quatre heures. Sur tous les autres points, les Piémon- 


tais furent repoussés avec perte, et, outre un grand | 


nombre d'hommes tués ou hors de combat , perdirent 
plus de 300 prisonniers. 





Opérations el projets du général Dewins suf lë 


Far. — La destruction de l'armée frangaise dans lé, 


comté de Nice eùt pu étre le résultat d'une attaque vi- 
goureuse exécutée sur la gauche, mais avec toutes les 
forces disponibles depuis la vallée de Stura jusqu'à 
Saorgio. Le général Dewins avait souvent donné à ses 
collègues le conseil de manœuvrer dans cette direction, 
en descendant le Var. On s'y décida enfin dans le but, 
d'effacer le souvenir de l'échec qu'on venait de recevoir; 
mais le fruit de cetle attaque, bien concue, devait ètre 


perdu à cause du peu de forces qui y furent consacrées. , 


La température du mois de septembre avait été très 
froide vers le 15 el accompagnée d'une grande chute de 
neige, comme cela arrive quelquefois dans les Alpes. 
Elle s'adoucit vers la fin du mois. Ce fut le moment 
dont Dewins crut devoir profiter pour exécuter l'at- 
taque projetée; mais il se contenta d'y employer 4,000 
Autrichiens ct 8 pièces de canon démonties et portées 
à dos de mulet, Il descendit avec ces forces la vallée de 
Tinea sur Saint-Salvador, et détacha ses troupes légères 
dans la vallée du Var, vers Puget de Tenicrs. 

Dewins arriva le 25 à Claus dans la vallée de la Tinea, 
où il séjourna jusqu'au 12 octobre suivant, inaction 
qu'il est impossible d'expliquer par aucune raison mi- 
litaire. Les Français à son approche s étaient concentrés 
sur Sospello; ils furent zttaquís à Castiglione et 
battus d'abord par les Piémontais : mais pendant que 
ces derniers, étourdis par l'ivresse d'un succès auquel 
ils étaient si peu habitués, se délectaient étourdiment 
dans les jouissances qui suivent une victoire, les répu- 
blicains, revenus d'une première surprise el renforcés, 
les attaquéreut à l'improviste el les mirent dans la plus 
compléte déroute. 

Dewins, avec ses Autrichens, malgré l'échec de Cas 








tiglione, poursuivit sa marche offensive ct passa le 


Var le 18 octobre, se dirigeant sur Gillette, et précédé 
d'une tete de colonne de 4,000 Croates. Son but, en 
s'emparant de ce poste et de celui d’Utelle, était d'en 
faire la base de ses opérations ultérieures et de pouvoir 
se porter à volonté sur les derrières des Français et 
couper leurs communications. 
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Combat de Cillette.— Le général Dugommier, dont 
fe Quartier général se trouvait à Utelle, commandait 
l'aile gauche de l'armée en remplacement de Sérrurier, 
qui venait d'ètre arrêté". Informé du mouvement des 
Croates, il rassembla ses postes à la hâte pour former 
une colonne de 7 à 800 hommes, confia la défense 
d'Utelle à Padjudant général Despinois, et se dirigea 
dussitót sur le point menacé, Arrivé à Saint-Martin 
le 19 à une heure du matin, il commanda tne halte 
pour donner quelques heures de repos à sa troupe, et 
détacha en avant un de ses aides de camp afin de re- 
connattre la rive droite du Var sur la hauteur d'Utelle, 
Cet officier, le capitaine Leone d'Almeyde, était àccom- 


1 Le nom de Dugommier est un des noms les plus honorables et 
les plus purs des armées de la République, cependant les biographies 
fic contiennent sur te brave général que des détails errons où in- 
complets. — Nom avons reçu d'un officier supérieur d'état-major en 
retraste, M. le chevalier Leoné d'Almeyde, des notes d'a&tant plus 
intéressantes que par sa position personnelle il a pu parfaitement 
connaître et apprécier Dugommier. Nos lecteurs nous saurons gré 
sete doute de lenr en communiquer quelques passages. Ues notes 
renferment d'ailleurs des détails qui prouvent quel véritable désin- 
féressement animait les guerriers républicains ; ces hommes qui nous 
paraissent encore si grands même quan? on les aperçoit derrière la 
ligne imposante des généraux de l'empire. 

* Jaoques Coquille Dugommier, general сп ehef, mort en Espagne 
le 20 novembre 1794, commandant l'armée française, était originaire 
èt habitant de la Guadeloupe. U avail commandé les milices dans les 
anciennes guerres aux Antilles. — fl Fat nommé chevatier de Saint- 
Lonis en 1789.— M perdit tows ses biens par suite de la révolution. 
Il fut envoyé à Paris pour représenter ses compatriotes en qualité 
de député suppléant des colonies. — Charge de trois enfants, il arriva 
A Paris sans atıcan autre Moyen d'existence qe son épée '— L'assem- 
bite nationale le nomma maréchal de camp en 1792. — En septembre 
1793, il fut désigné pour aller commander en Corse, 

« J'ai été à la méme époque nommé, ainsi que son fils, capitaine 
Aide de camp. — La somme de 3,000 liv. en assignats Tui avait été 
payée pour entrée en campagne l'année auparavant , vt. lors de son 
départ il se trouvait sans moyens de faire son voyage, се qui le re- 
tardait depuis quelques jours, lorsqu'il reçut la lettre ci-aprés du 
ministre de la guerre. 

« Général, si dans dit jours vous n'êtes rendu à Nice, un autre 
„offieier général sera chargé de vous remplacer, 
« Le ministre de la guerre, Bonenorre. 
«Au citoyen Dugommier, général de brigade.» 

«Je me rendis sir-le-champ au ministère. Je représentai au citoyen 
ministre la position facheuse du général Migommier, qui avait dà 
placer ses doux Als soldats, faute de moyens pour leur éducation. 
Je sollicitai une indemnité de route, et je ne pus obtenir que celle de 
colonel marchant par étapes, douze rations de vivre et douze rations 
de fourrages. avec un pareil nombre de rations pour son fils et pour 
moi, capitaines de cavalerie, le ministre signa lui-même et темірін 
la feuille de route, 

«Je suis entré dans ces détails pour rappeler la couleur de l'époque, 
si différente à celles qui se sont suivies après les conquétes. Alors les 
généraux citoyens et les citoyens soldats, coffiballant pro focis et 
arts, n'avaient point besoin d'avoir du luxe. — Im pain ct de ta 
жоодге; point de dotations ni de traitements extraordinirires ; tous 
égaux ainsi qu'au feu! — Je me suis procuré, de mon argent, un 
cabriolet de poste el des chevaux pour partir ; tout était prêt, lors- 
qu'un incident a retardé le départ. Ilélas! le propriétaire de la mai- 
son garnie avait en gage. pour uu mois de loyer, les épaulettes da 
général, qui n'avait pas de quoi les retirer. J'ai payé un aksignat de 
50 liv. et nos chevaux sont partis an galop. 

«Je me faisais rembourser en assignats les rations; je payais les 
chevaux de posit et lès auberges, et je pus économiser ainsi quelques 
centaines de francs pour l'habillement en arrivant à Nice. 

« Aprés nous être arrêtés une nuit au château de La Pape, quartier 
général da maréchal hellermann, nous passimes par Marseille à 
Nice, sans nous arrêter, à cause des troubles du Midi. 

«Le général Dumerbion commandait l'armée du Var à Nice — Les 
Anglais occupaient la Corse, et par conséquent il y avait impossibilité 
de nous y rendre, — Le général Serrurier était en prison : le général 
Dugommier fut nommé à ва place pour prendre le commandement 
de la division de gauche à Utelle. » 








pagné d'un détachement. d'environ 70 hommes; fl 
passa le Var à gué à quelques lieues de Saint-Martin, 
et se trouva presque aussitôt en face d'une batterie 
établie en avant de Gillette, dans un bois d'oliviers, et 
sous la protection de laquelle un major du régiment de 
Caprara avait jeté en tirailleurs un bataillon de Crates. 
Le commandant du détachement français placa aussi 
ses hommes en tirailleurs pour attendre le géntral 
Dugommier. — Pendant que les deux partis échan= 
geaient mutuellement quelques coups de fusil, au bruit 
du rappel, de la marche et de la charge que battaient 
à la fois sur divers points les tambours francais pour 
en imposer à l'ennemi sur leur petit nombre, le ser- 
gent Gaspard Eberlé, ancien sous-officier du régiment 
du Maine, Suisse d’origine, et parlant allemand, tua 
d'un coup de fusil le major de Caprara , le dépouilla, 
revétit son uniforme complet, et, sautant par la gorge 
dans la batterie, ordonna, comme officier supérieur 
autrichien, de cesser le feu : on lui obéit. Alors, con- 
tinuant de jouer avec audace le rôle qu'il avait pris, 
il fit rentrer le bataillon de Croates et lui commanda 
de poser les armes. Tout cela ne fut l'affaire que de 
quelques instants. Le feu ayant cessé, l'aide de camp 
du général Dugommier s'approcha , et le sergent fran- 
cais, devenu major autrichien, se rendit prisonnier 
avec tout son monde, 

Ce trait d'une heureuse audace fut presque aussitót 
récompensé par le général Dugommier, qui arriva 
dans la batterie péu de temps après. Le hrave Eberlé 
lui fut présenté Alors, et après l'avoir embrassé, le 
vieux général бїз són chapeau galonné et orné du pa- 
nache tricolore, et le placant sur la téte du sous-offi- 
cier: «Au nom dé la République, lui dit-il, je te 
« homme adjudant général chef de bataillon. » Tous 
les soldats applaudirent et manifestèrent leur satisfac- 
tion par un cri solennel de vive la République! * 

A l'approche de Dugommier, la garnison de Gillette 
fit une sortie. Le tocsin sonna. Les gardes nationaux 
des cantons voisins accoururent en foule, et les 4,000 
Croates furent défaits par quelques centaines de répu- 
blicains. Leurs tentes, leurs magasins et un grand 
nombre de prisonniers restérent en notre pouvoir. 

Combat d'Utelle. — Dugommier, aprés l'affaire de 
Gillette, se háta de revenir à son quartier général 
d'Utelle. Sa diligence fut heureuse. Dans la nuit du 21 
ad 22 octobre, il y fut attaqué par toutes les masses 
de l'armée austro-sarde réunies et renforcées, que 
Dewins avait dirigées sur ce point. Favorisé par l'ob- 
scurité et par un brouillard épais, l'ennemi s'approcha 
en silence des avant-postes francais, өй les soldats, 
harassés de fatigues, reposaient encore, Les premiers 
postes furent égorgés. Les autres se replitrent sur 
Utelle, qu'atteignait déjà la fusillade. Dugommier fit 
battre la générale, rassembla ses soldats et arréta les 











‘dispositions qui pouvaient assurer sa défense. L'enpemi, 


Si le brave Емее n'est pas mort depuis peu de temps, il doit être 
aujourd'hui en retraite à Antibes. Après s'étre fait remarquer еп 
Egypte, comme chef de bataillon à la 85% demi-brigade, il s'est 
Encore signalé en ане et a perdu un bras au passage da Mincio. 
—Son honorable conduite et sa bravoure ont Hë récompensées par le 
titre de baron de l'Empire et le grade de général de brigade, 
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maître des hauteurs voisines, où il avait allumé de 
grands feux, attendait impatiemment le jour afin d'a- 
chever la déroute des républicains, qu’il supposait 
épouvantés et en désordre; mais pour arriver jusqu'à 
Utelle il devait traverser un défilé couvert de rochers : 
c'est là que Dugommier avait préparé ses moyens de 
résistance. Aucun feu n’était allumé dans son camp, et 
il avait défendu qu'on tirát un seul coup de fusil. 
L'ennemi descendit des hauteurs: ses bataillons s’a- 
vancèrent à la file les uns des autres avec toute la 
confiance que donne la certitude de vaincre. 600 Fran- 
çais, embusqués convenablement dans le défilé, les 
attaquèrent à l'improviste et presque de tous côtés. 
5,000 austro-sardes, ainsi chargés à la baïonnette, fu- 
rent mis complétement en déroute. Le général Du- 
gommier, à la tête des grenadiers, les poursuivit lui- 
méme au-delà de leur camp, qu'il enleva, et leur fit 
800 prisonniers. 

Les postes du Diamant et de la Madone, situés sur 
des hauteurs escarpées qui dominent Utelle, avaient 
été enlevés par l'ennemi. Le capitaine Partouneaux et 
le commandant Despinois les reprirent à la baïonnette. 
Cette affaire ne coüta aux républicains qu'une 
vingtaine d'hommes tués, mais ils eurent un plus 
grand nombre de blessés, parmi lesquels plusieurs 
officiers le furent assez grièvement. 

La conduite vigoureuse du général qui venait de dé- 
fendre, à Gillette et à Utelle, le territoire national, 
fixerent l'attention des représentants du peuple. Du- 
gommier fut élevé au poste de général en chef, chargé 
de la conduite du siége de Toulon, où il se rendit avec 
une partie de sa division, 

Depuis l'affaire d'Utelle jusqu’au milieu de novem- 
bre, époque à laquelle Dewins repassa le Var à Ma- 
soins et revint par Formagine, derriere le col de Tende, 
prendre ses quartiers d'hiver, il ne se passa rien d'im- 
portant à l'armée d'Italie. Dumerbion envoya seulement 
à l’armée de Toulon tous les renforts qu'il put sans 
inconvénient distraire du comté de Nice. 





Combat de Castel-Ginette. —- Fin de la campagne. 
— Avant Dewins lui-méme, le gros de l'armée austro- 
sarde avait aussi pris des quartiers d'hiver, et par suite 


de l'occupation de Ginette, de la montague de Brec et 
de Figaretto, tombés récemment au pouvojr du duc 
d'Aoste, les communications se trouvaient intercep- 
tées, ou du moins considérablement génées entre le 


centre et la gauche des républicains. Masséna, devenu 
général de brigade, recut l'ordre de faire cesser cet 
état de choses. Le 29 novembre, il partit d'Utelle à la 
téte de 500 hommes d'élite, et longea le chemin de 
Torre pour tourner Castel-Ginette par sa droite, seul 
point par lequel ce poste füt abordable. Les Sardes, qui 
S'apercurent de ce mouvement, firent en vain pleuvoir 
sur sa colonne des quartiers de roc et des masses de 
plomb; elle brava tous les dangers , surmonta tous les 
obstacles et arriva aux retranchements de l'ennemi 
qu'elle “emporta aprés un combat de deux heures, ~ 
Les Piémontais, laissant le champ de bataille couvert 
de morts et de blessés , se replièrent sur le Brec, mone 
tagne ӛрге, sauvage et presque inabordable, Masséna ; 
pour les en débusquer et rendre son succès plus certain, 
imagina de faire tralner une piece de quatre durant 
l'espace d'une demi-lieue, par des sentiers bordés de 
rochers à pic et de précipices. La pièce fut démontée; 
le général donna lui-méme l'exemple, et on le seconda 
avec enthousiasme. Après six treures d'efforts inouls; 
le canon arriva sur le rocher qui domine Castel-Ginétte; 
il fut replacé sur son affüt, et aussitót on commença 
tirer. La première explosion que répétèrent avec fracas 
tous les échos des montagnes, porta l'épouvante parmi 
les Sardes et les Piémontais, qui abandonnèrent leur 
dernier retranchement. Une autre colonne républicaine 
se glissait pendant ce temps de rocher en rocher vers 
Figaretto, dont elle nettoya la gorge jusqu'à Lantosca, 
Masséna ne quitta le sommet des montagnes qu'après | 
avoir établi des postes pour assurer les communica- 
tions de l'armée. — La campagne de l'année 1793 qui, 
pour l'armée d’Italie, avait commencé par des revers, 
se termina ainsi avec gloire. 
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5 révaren. Biron vient prendre le commandement en chef. 
— — Combat de Moulinet, 
13 — Combat de Sospello, 
19 — Prise du camp de Braous. 
28 et 29 — Combat de Lantosca. 

mas, Brunet remplace Biron. 
8 зим. Première attaque du camp de Lauthion. 


12 suin. Deuxième attaque du camp de Lauthion. 
20 — Arrivée de Kellermann. — Conseil de guerre. 
— — Arrestation de Brunet. — Dumerbion prend le com- 
mandement. 
8 sePTEMBRE. Attaque générale effectuée par les Piémontais. 
19 остовяв. Combat de Gillette. 
21 et 22 — Combat d'Utelle. 
29 novemsrs. Combat de Castel-Ginetic. 
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Robespierre jome. 


Généraux en chef. -Porrt.— 


Toulon avait suivi l'exemple de Lyon, de Marseille et 
des autres villes de la Provence, Cette ville avait rompu 
avec la Convention dominte par le parti montagnard, 
et repoussé la fameuse constitution de 1793. — Les 
jacobins crurent devoir, au moment où les Toulonnais | 
eurent à s'expliquer sur le projet constitutionnel, user 
de violence pour етрёсћег la réunion des citoyens; 
mais cette violence même accéléra la crise. — Les | 
sections s'organisérent, les papiers du club furent 


édata. Deux membres de la Convention, Bayle et 
Beduyais, commissaires à l'armée du Var, qui se 
trouvaient momentanément à Toulon, furent retenus 
comune otages, et plongés dans un des cachots du fort 
La Malgue, oü l'un d'eux se donna la mort. 

Toulon fut alors mis hors la loi par la Convention; 
mais , comme à Marseille dans les premiers moments, 
et à Lyon pendant toute la durée du siége , d'abord les 
insurgés ne cesserent dese montrer attachés à la forme 
républicaine, Les royalistes et les fédéralistes étaient 
réunis par le besoin d'une défense commune; mais le 
drapeau tricolore flottait encore sur tous les édifices 
de fa villé et sur les Forts qui l'entourent. 


Toulon se livre aux Anglais. — La victoire du gé- 
néral Carteaux et les réactions sanglantes dont elle fut 
suivie, en faisant connaltre aux Toulonnais le sort qui 
les menacait, les poussèrent à un parti extrème. Les 
royalistes profiterent de la position désespérée où la 
ville insurgée se trouvait placée pour faire consentir les 
républicains à appeler à Toulon ung escadre anglaise. 
La nombreuse flotte républicaine qui se trouvait dans 
le port essaya vainement pendant quelque temps de 
s'y opposer. La défection et l'exemple de l'amiral 
Trogoff détruisirent les effets du courageux dévoue- 
ment du brave contre-amiral Saint-Julien *. 





? Voici en quels termes un des républicains toulonnais essaie de 
justifier la funeste résolution â laquelle ils furent entralnés: « La 
Montagne usurpatrice hous proscrivait en masse; elle avait mis hors 
la Joi, d'un trait de plume, toute la force départementale et tons 
Jes sectionnaires qui avaient pris quelque part à ce qu'elle appelait 
le fédéralisme... Сеп était fait! de nombreux échafands allaient être 
dressés dins Toulon. Deja les subsistances lui étaient coupées du côté 
de la terre: бп ne pouvait plus s'en procurer que par mer, mais les 
Anglais en étaient maltres. Il fallait donc flécbir devant la Montarue 

7. f, 





Carteaux marche sur Toulon.— Prise des gorges d'Ollioules. — Investissement de 
- Poppet. — Bonaparte à Toulon. — Plan proposé par Bonaparte. — Ércetion de batteries. 
— Sortie des Anglais. — Prise du general ('Ifara.— Lettre des représentants du peuple.-- Prise du Petit-Gibraltar. 
- Rapport anglais, — Occupation des forts. - 


Conduite des Anglais 


- Entrée à Toulon. — Décret contre Toulon. =Â 


P 
FORCES COALISLS. 
Flotte angl amiral Hoon, 
iscadre сара; amiral l ANGARA. 
Garnison de Toulon : général O'Hara. 
| Troupes espagnoles ; amiral GRavina. 






Сот» and.ınts. 


Les Anglais occupent Toulon. — Maltre de Toulon, 
l'amiral Hood s'occupa de mettre la ville dans un état 
de défense respectable. ll craignait avec raison l'attaque 
prochaine du général Carteaux, vainqueur des insurgés 
provencaux. l appela à son aide l'amiral espagnol 
| Langara et l'escadre napolitaine. Bientót de nombreux 
dstachemeuts de troupes anglaises, espagnoles, sardes 


| et napolitaines débarquèrent pour former la garnison 
| de la place, Les gorges d'Ollioules, sur la grande route 
saisis et les principaux chefs arrètés, et l'insurrection | 


de Marseille à Toulon, à deux lieues de cette dernière 
ville, furent occupées par les Anglais. Ces gorges pré- 
sentent un défilé très resserré entre des rochers es- 
carpés , seul passage praticable pour une armée qui 
marche avec de l'artillerie, et d'une défense faciie. 

Les fortifications de la ville furent réparées ct aug- 
mentées. Les positions environnantes furent retran- 
chées et armées de bouches à feu. Tous les moyens 
d'une longue résistance furent organisés. 


Carteaux marche sur Toulon. — Prise des gorges 
d'Ollioules. — Le general Carteaux , retenu. quelque 
temps à Marseille par les commissaires de la Conven- 
tion, à l'effet d'appuyer par la présence de ses troupes 
les mesures terribles ordonnées contre l'insurrection 
vaincue, devint libre enfin d'agir contre Toulon. Quoi 
qu'il n'eüt sous ses ordres que 3,300 et quelques 
hommes, forces insuffisantes pour réduire une placé 
qui, outre une population insurgée, renfermait plus 
de 15,000 hommes de troupes étrangères, il commenca 
ses opérations d'attaque. Le 10 septembre, les gorges 
d'Ollioules, défendues par les bataillons anglais qui кі 
étaient fortifiés, furent attaquées et enlevées, Carteau 
fitreplier successivement plusieurs détachements postés 
pour défendre les approches de Toulon; mais, trop 
faible pour entreprendre une attaque sérieuse, il dut 
se contenter de harceler et de tenir en échec l'ennemi, 
ou l'escadre anglaise, se Іктег à la merci de Robespierre ou de l'a- 
miral Hood. Ceux-là nous apportaient des échafauds, celui-ci pro 
mettait de les briser; los uns nous donnaient la famine, l'autre s'ei 
gageait à nous fournir des grains... Une pertion des habitants сүй 
fa faiblesse de préférer le pain à la mort, la constitution de 1791 al 
code anarchique de 1793, le régime ancien mitigé ап régime de te 
terreur, le pouvoir futur des princes à la tyrannie présente de la die 
tature de Robespierre...» 

19 


146 


FRANCE MILITAIRE. 


————— Á—————————————, 





en attendant l'arrivée des renforts qui lui étaient an- 
noncés. 

La ville de Toulon est adossée du cóté de terre à une 
chaine de montagnes oü, par des travaux successifs 
exécutés depuis un siècle, s'élève une ligne de petits 
forts qui s'appuient réciproquement. Tous ces forts 
étaient occupés par les coalisés. Après avoir forcé les 
gorges d'Ollioules, les troupes républicaines avaient 
emporté la montagne de Pharon et la’ colline du cap 
Brun; mais leur petit nombre ne leur permit pas de 
conserver ces postes importants. 


Investissement de Toulon. — 'Tandis que l'armée 
de Carteaux, augmentée de quelques renforts qui 
avaient doublé ses forces, débouchait dans la plaine 
sur la droite de Toulon et occupait Six-Fours et Saint- 
Nazaire, une division de 4,000 hommes, partie de Nice, 
sous les ordres du général Lapoype , accompagnée des 
représentants du peuple Fréron et Barras, se portait 
à la gauche de Toulon sur Sallies et La Garde, et 
prenait position dans la plaine au pied du mont Pharon 
entre La Valette et la mer. 

Carteaux avait avec lui trois représentants du peu- 
ple, Albitte , Gasparin et Salicetti. 

L'investissement de Toulon se trouvait ainsi opéré 
vers le milieu de septembre, si l'on peut appeler in- 
vestissement une ligne d'observation; car l'armée de 
Carteaux et celle de Lapoype, séparées par les monta- 
gnes de Pharon, ne pouvaient communiquer qu'en 
arrière et en faisant un long circuit. Elles n'avaient 
rien de commun, et leurs postes méme ne pouvaient 
pas s'apercevoir. 

Dés le principe, de grandes discussions eurent lieu 
sur la conduite du siége. La principale attaque devait- 
elle se faire par la gauche ou par la droite? La gauche 
était arrétée par le fort Pharon et par le fort La Malgue. 
Ce dernier est un des mieux construits qu'il y ait dans 
aucune de nos villes de guerre. La droite n'avait à 
prendre que le fort Malbosquet, qui n'était qu'une 
sorte d'ouvrage de campagne, tirant une certaine force 
de sa situation. Maltre de ce fort, on pouvait arriver 
jusqu'aux remparts de la ville, Ces considérations dé- 
terminèrent les représentants et les généraux à décider 
que l'attaque aurait lieu par la droite. C'est sur ce 
point que durent étre dirigés tous les renforts en- 
voyés de l'intérieur. — Si le plan eùt été suivi, il n'est 
pas douteux que la ruine totale de Toulon n'en edt été 
la suite. La résistance cüt pu être opiniátre et l'attaque 
sans ménagements. Heureusement que bientót arriva 
à l'armée un homme de génie qui pensa qu'il y avait 
plus de gloire à reprendre sans la ruiner une ville 
française, qu'à l'écraser sous les boulets pour avoir le 
plaisir de satisfaire une atroce et imbécille vengeance. 





Arrivée de Bonaparte.— Peu de jours aprés la prise 
des gorges d'Ollioules, Bonaparte, alors chef de ba- 
taillon d'artillerie, vint de Paris, envoyé par le comité 
de salut public pour commander l'artillerie du siége, 
qu'une blessure du général Dammartin laissait sans 
chef. L'arrivée de Bonaparte fut un évenement des plus 
favorables aux opérations du siége. 

Le nouveau commandant d'artillerie trouva le quar- 


tier-général établi au Beausset ; on s'occupait des pré. 
paratifs à faire pour brùler l'escadre ennemie mouillée 
dans la rade de Toulon. Le lendemain Bonaparte 
accompagna le général en chef dans une visite des 
travaux du siége. « Quel fut mon étonnement, dit-il 
dans ses Mémoires, de trouver une batterie de six 
pièces de 24 placée à un quart de lieue en avant des 
gorges d'Ollioules, à trois portées de distance des vais- 
seaux anglais, et à deux portées de la mer. Les volon- 
taires de la Côte-d'Or et les soldats du régiment de 
Bourgogne étaient néanmoins occupés à faire rougir 
les boulets dans toutes les bastides.» Bonaparte té- 
moigna son mécontentement au chef de la batterie, 
qui s'excusa sur ce qu'il n'avait fait qu'obéir aux ordres 
de l'état-major. Le premier soin du commandant de 
l'artillerie fut d'appeler à son aide un grand nombre 
d'officiers momentanément éloignés par les événements 
de la Révolution, Au bout de six semaines, il était déjà 
parvenu à réunir, à former et à approvisionner un 
parc d'artillerie de deux cents bouches à feu. — Les 
batteries avaient été avancées et placées sur les points 
les plus avantageux du rivage. Bientôt de gros bati- 
ments ennemis furent démátés, des bâtiments légers 
coulés bas, et les bátiments anglais furent contraints 
à s'éloigner de cette partie de la rade. 


Carteanx,— «Le général Carteaux avait commencé 
lesiége; mais le comité de salut public s'était vu obligé 
de lui óter ce commandement. Cet homme, qui , de 
peintre, était devenu adjudant dans les troupes pari- 
siennes, avait ensuite été employé à l'armée; ayant été 
heureux contre les Marseillais, les députés de la Mon- 
tagne l'avaient fait nommer dans le méme jour général 
de brigade et général de division. Il était trés ignorant, 
nullement militaire; du reste, il n'était pas méchant 
et n'avait personnellement point fait de mal à Marseille 
lors de la prise de cette ville. » 


Doppel. — « Le général Doppet avait succédé à 
Carteaux: il était Savoyard, médecin et méchant. Il était 
ennemi déclaré de tout ce qui avait des talents. ll 
n'avait aucune idée de la guerre, et n'était rien moins 
que brave.» Cependant ce Doppet, par un singulier ha- 
sard , faillit prendre Toulon quarante-huit heures aprés 
son arrivée. Un bataillon de la Cóte-d'Or et un ba- 
taillon du régiment de Bourgogne, étant de tranchée 
contre le Petit-Gibraltar, eurent un homme pris par 
une compagnie espagnole de garde à la redoute; ils le 
virent maltraiter, bátonner, et en méme temps les 
Espagnols les insultèrent par des cris et par des gestes 
indécents. Furieux, les Francais courent aux armes; 
ils engagent une vive fusillade et marchent contre la 
redoute. «Le commandant de l'artillerie (Bonaparte) se 
rend aussitót chez le général en chef, qui ignorait lui- 
mème ce que c'était; ils vont au galop sur le terrain, 
et là, voyant ce qui se passait, Napoléon engagea le 
général à appuyer cette attaque ,- attendu qu'il n'en 
coûterait pas plus de marcher en avant que de se re- 
tirer. Le général ordonna donc que toutes les réserves 
se missent en mouvement. Tout s'ébranla : Napoléon 
marcha à la tête. Malheureusement un aide de camp 
est tué aux cótés du général en chef, La peur s'empare 
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du général; il fait battre la retraite sur tous les points 
et rappelle ses troupes au moment où les grenadiers, 
aprés avoir repoussé les tirailleurs ennemis , parve- 
naient à la gorge de la redoute et allaient s'en rendre 
maitres. Les soldats furent indignés. Le comité de salut 
public rappela Doppet et sentit enfin la nécessité d'y 
envoyer un militaire. Dugommier fut désigné. 


Bonaparte à Toulon. — Un point sur lequel toutes 
les relations contemporaines sont d'accord , c'est l'im- 
portance des services que rendit, pendant le siége, le 
chef de bataillon commandant l'artiilerie. Napoléon 
était à tout et partout , faisant le général et le soldat; 
tour à tour fantassin et cavalier, mineur et artilleur. 
Quand l'ennemi tentait une sortie, ou, par une attaque 
inattendue, forcait les assaillants à quelque manœuvre 
rapide et non encore ordonnée, les chefs de colonne, 
les commandants de postes et de détachements, dans 
leur hésitation, n'avaient tous qu'une méme parole: 
« Courez au commandant de l'artillerie; demandez-lui 
«ce qu'il faut faire, il le sait mieux que personne. » 
Napoléon donnait ses instructions; on lui obéissait, 
non pas seulement avec le respect que commande le 
grade, mais encore avec cette confiance qu'inspire le 
génic. Du reste, il ne se ménageait point. Toujours au 
feu, toujours attentif aux mouvements des assiégés il 
déployait en toute.circonstance cette remarquable ac- 
tivité qu'aucun homme n'a eue au méme degré que lui. 
Aussi courut-il des dangers pendant le siége. M eut 
trois chevaux tués sous lui; et, lors d'une sortie qu'il 
repoussa , où son courage sauva les batteries françaises, 
il reçut d'un grenadier anglais, à la cuisse gauche, un 
coup de balonnette qui lui fit une blessure tellement 
grave, que pendant quelques instants il fut menacé de 
l'amputation. 

Une maladie de peau , gagnée à cette époque, altéra 
long-temps son excellente constitution. Un jour qu'il 
était dans une batterie exposée au feu le plus violent 
de la place, un des chargeurs fut tué. Il importait 
beaucoup que le feu de l'artillerie francaise ne se ra- 
lentit pas. Napoléon prit le refouloir et chargea lui- 
m^me dix ou douze coups. L'artilleur mort était infecté 
d'une gale trés maligne; Napoléon en fut atteint. L'ar- 
deur de la jeunesse, les impérieux devoirs du service 
l'empéchérent de se traiter convenablement. Le mal 
disparut , mais le poison n'était que rentré. Sa santé en 
fut gravement affectée; de là cette maigreur maladive, 
cet aspect chétif et débile qu'il eut pendant long-temps. 

La connaissance de Napoléon avec un des hommes 
auxquels il a porté le plus d'affection date du siége de 
Toulon. C'est Muiron, tué prés de lui à Arcole, et dont 
à Sainte-Hélène il conservait encore un souvenir affec- 
tueux. Muiron, déjà capitaine d'artillerie, lui servit 
d'adjudant pendant le siége de Toulon, 

Un sous-officier d'artillerie a dà sa haute forturie au 
siége de Toulon. Napoléon faisait établir sous le feu de 
l'ennemi une des premieres batteries de siége; ayant un 
ordre à donner, il demanda autour de lui un sergent 
ou un caporal qui sút écrire. Un jeune homme sortit 
des rangs, et sur l'épaulement mème de la batterie 
écrivit sous sa dictée, La lettre était à peine finie qu'un 





boulet couvrit de terre le papier et l'écrivain : « Tant 
« mieux, dit gaiment celui-ci, je n'aurai pas besoin de 
a sable. » La plaisanterie, le calme avec lequel elle fut 
faite, fixerent l'attention de Napoléon. Ce sergent, qui 
par la suite se montra toujours digne de sa bienveil- 
lance,.était Junot, mort depuis duc d’Abrantös, gou- 


| verneur- général de ГШугіе et colonel général des 


hussards. 

L'intrépide général Dugommier, militaire instruit et 
qui comptait cinquante ans de bons services , n'eut pas 
plutôt pris le commandement de l'armée qu'il recon- 
nut ce que valait Napoléon. Sa vieille expérience ne 
dédaigna pas les conseils du jeune chef de bataillon 
d'artillerie; il témoigna hautement l'estime qu'il fai- 
sait de ses conceptions. Après la prise de la ville, il le 
recommanda au comité de salut public, comme celui 
à qui le succès était principalement dü. On prétend 
mème que, demandant pour lui un grade supérieur, il 
ajouta : « Avancez-le, car si vous étiez ingrats envers 
lui, il s'avancerait tout seul, » C'était une espèce de 
prédiction que Napoléon devait accomplir, 

Napoléon, de simple chef de bataillon d'artillerie, 
aurait pu devenir, avant la fin du siége, général en 
chef de l'arméede Touion. Les représentants du peuple, 
mécontents de la lenteur des opérations, voulaient 
destituer Dugommier. Ils offrirent le commandement à 
Bonaparte. Celui-ci refusa. Il rendait plus de justice à 
Dugommier, et il l'estimait trop pour vouloir s'élever 
par sa ruine. | 


Plan proposé par Bonaparte. — « Pendant ane 
l'équipage de siége se complétait, l'armée se grossis, ж. 
Le chef de bataillon Marescot et plusieurs brigades 
d'officiers du génie arrivèrent. Le comité de salut pu- 
blic envoya des plans et des instructions relatifs à la 
conduite du siége. Ils avaient été rédigés au comité des 
fortifications par le général du génie d'Arcon, officier 
d'un grand mérite. 

« Tout paraissait prét pour commencer. Un conseil 
fut réuni sous la présidence de Gasparin, représentant 
du peuple, homme sage, éclairé, et qui avait servi, On 
y lut les instructions envoyées de Paris: elles indi- 
quaient en grand détail toutes les opérations à faire 
pour se rendre maitre de Toulon par un siége en règle, 

‚ «Le commandant d'artillerie, qui, depuis un mois, 
avait reconnu exactement le terrain, qui en connaissait 
parfaitement tous les détails, proposa le plan d'attaque 
auquel on dut Toulon. Il regardait toutes les proposi- 
tions du' comité des fortifications comme inutiles d'a- 
prés les circonstances où l'on se trouvait: il pensait 
qu'un siége en règle n'était pas nécessaire. En effet, 
en supposant qu'il y eùt un emplacement tel, qu'en y 
placant quinze à vingt mortiers, trente à quarante 
pièces de canon et des grils à boulets rouges, l'on pút 
battre tous les points de la petiteet de la grande rade, 
il était évident que l'escadre combinée abandonnerait 
ces rades, et dés lors la garnison serait bloquée, ne 
pouvant communiquer avec l'escadre qui serait dans la 
haute mer. Dans cette hypothése, le commandant 
d'artillerie mettait en principe que les coalisés préfère- 
raient retirer la garnison, brüler les vaisseaux francais, 
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les établissenients, plutôt que de laisser dans la place 
15 à 20,000 hommes qui, tôt où tard, seraient pris 
sans pouvoir alors rien détruire, afin de se ménager 
une capitulation. 

« Enfin, il déclara qué ce n'était pas contre la place 
qu'il fallait marcher, mais bien à la position supposée; 
que celte position existait à l'extrémité du promontoire 
de Balagnier et de l'Aiguillette; que, depuis un mois 

qu'il avait reconnu ce point, il l'avait indiqué au gé- 
“néral en chef, en lui disant qu'en l'occupant avec trois 
bataillons il aurait Toulon en quatre jours; que depuis 
ce temps les Anglais en avaient si bien senti l'impor- 
tance, qu'ils y avaient débarqué 4,000 hommes, avaient 
coupé tous les bois qui couronnaient le promontoire 
du Caire, qui domine toute la position, et avaient em- 
ployé toutes les ressources de Toulon, les forcats 
méme, pour s'y retrancher; ils en avaient fait, ainsi 
qu'ils l'appelaient, un Petit-Gibraltar ; que ce qui pou- 
vait être occupé sans combat il y a un mois exigcait 
actuellement une attaque sérieuse; qu'il ne fallait poiut 
en risquer une de vive force, mais établir en batterie 
des pieces de vingt-quatre et des mortiers, afin de 
briser les épaulements, qui étaient en bois, rompre los 
palissades et «ouvrir de bombes l'intérieur du fort; 
* qu'alors; aprés un feu très vif pendant quarante-huit 
heures, des troupes d'élite s'empare:aient de l'ouvrage; 
que deux jours aprés la prise de ce fort Toulon serait 
à la république. Ce plan d'attaque fut longuemeat dis- 
cuté; mais les officiers du génie présents au conseil 
ayant émis l'avis que le projet du commandant d'ar- 
tillerie était un préliminaire nécessaire au siége en 
règle, le premier principe de tout siége étant de bloquer 
étroitement la place, les opinions devinrent unanimes.» 

Le plan proposé par Bonaparte evt done pour résultat 
de sauver la ville et de ne diriger les troupes du siége 
que contre les Anglais et les coalists. 


- Erection de batteries. — Les Anglais avaient cons- 
truit deux redoutes sur les mamelons qui dominent 
TP Aiguillette et la tour Balagnier. Ces deux redoutes 
flanquaient le Petit-Gibraltar, et battaieat les deux 
revers du promontoire, 

D'après l'ordre de Napoléon, les Francais élevèrent 
plusieurs batteries devant le Petit-Gibraltar, et cons- 
truisirent des plates-formes pour placer une quinzaine 
de morticrs, En meine temps on devait une batterie 
de buit pièces de 24 et de quatre mortiers contre le 
fort Malbos:uet, Ce travail était exécuté dans un grand 
secret : [vs ouvriers, couverts par des oliviers, avaient 
réussi à en dérober la connaissance à l'einemi, Cette 
batterie ne devait être démasquée qu'au moment méme 
de l'attaque du Petit-Gibraltar, et afin d'obliger les 


de l'artillerie furent vivement contrariés de cet ordre 
irréfifchi, qui contrariait leurs projets; mais il était 
trop tard pour y remédier, a 


Sortie des Anglais.— Prise du général O'Hara. — 
«Le général O'Hara, qui commandait l'armée combinéé 
dans Toulon, fut étrangement surpris de l'établissement 
d'une batterie si considérable pres d'un fort de l'impor- 
tance de celui de Malbosquet, et il donna des ordres 
pour faire uue sortie à la pointe du jour. La batterie 
était placée au centre de la gauche de l'armée; les- 
troupes, dans cette partie, montaient à environ 6,000 
hommes: elles occupaient la ligne du fort Rouge au 
Maibosquet , et étaient disposés de manière à епіргеһег 
toute communication partielle; mais, trop dissémi- 
nées por tout, elles ne pouvaient faire de résistance 
nulie part. 

«Une heure avant le jour le général O'Hara sort de 
la place avec 6,000 hommes; il ne rencontre pas d'obs- 
tacle, ses tirailleurs seulement sont engagés, el les 
piéces de la batterie sont enclouées. 

« La générale bat au quartier-général. Dugommicr 
s'empresse de rallier ses troupes: en méme temps le 
commandant de l'artillerie se rend sur un mamelón en 
arrière de la Latterie, et sur lequel il avait établi un 
dépôt de munitions, La communication de ce mamelon 
avec la batterie était assurée au moyen d'un boyau qui 
suppléait à la tranchée. De là, voyant que les ennemis 
s'étaient formes à la droite et A la gauche de la batte- 
rie, il conçut l'idée de conduire par le boy au un batail- 
lon qui était près de lui; en effet, par ce moyen il 
débouche sans être vu au milieu des broussailles, près 
de la batterie, et fait aussitôt feu sur les Anglais. 
Ceux-ci sont tellement surpris, qu'ils croient que ce 
sont les troupes de leur droite qui se trompent et qui 
tirent sur celles de leur gauche. Le général O'Hara lui- 
méme s'avance vers les Francais pour faire cesser cette 
erreur ; aussitôt il est blessé d'un coup de fusil à la 
main, Un sergent le saisit et Гепігаіпе prisonnier dans 
le boyau, de sorte que le général en chef anglais dis- 
parait sans que les troupes anglaises sachent ce qu'il 
est devenu, 

« Pendant ce temps, Dugommier, avec les troupes 
qu'il avait rallies, s'était placé entre la ville et la bat- 
terie : ce mouvement acheva de déconcerter les enne- 
mis, qui firent l'instant leur retraite. [ls furent poussés 
vivement jusqu'aux portes de la place, où ils rentrerent 
dans la plus grande confusion et sans connaitre encoré 
le sort de leur général en chef. Dugonimier fut légère- 
ment blessé dans cette affaire. Un bataillon de volon- 
taires de l'Isère s'y distingua. ». 


Lettre des représentunts à la Convention. — Ce- 


Anglais à diviser les ressources de la défense ; mais des | pendant l'ennemi recevait tous les jours des renforts, 


représentants du peuple étant allés la visiter, les canon- 
niers leur dirent que cette batterie était terminée de- 
puis huit jours, mais qu'on ne s'en servait pas encore, 
quoiqu'elle dut faire un bon effet.— Alors, sans autre 
explication, les représentants ordonnerent de commen- 
cer à tirer; les canonniers obéirent , et le feu roulant, 
qui commença aussitôt, devoila à l'ennemi le danger 
qui le .menacait. Le général en chef et le commandant 


Ignorant le plan adopté, les populations républicaines 
voisines du camp et les troupes meme du siége voyaient 
avec inquiétude la direction des travaux. On ne con- 
cevait pas pourquoi tous les efforts se portaient contre 
le Petit-Gibraltar, au lieu d'être réunis contre la place. 
« On n'en est encore qu'à assiéger un fort qui n'entre 
pas dans le système permanent de lá défense, disait-on; 
ensuite il faudra prendre Malbosquet et ouvrir la 
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Gibraltar. Le commandant de l'artillerie y fit jete des 
bombes, pendant que le feu soutenu d'une trentaine 
de pieces de 24 en rasaient toutes les défenses. Le |8 
décembre, à quatre heures du soir, les troupes étaient 
déjà en mouvement et se dirigeaient sur le village de 
La Seine, où les colonnes d'assaut devaient sé former. Le 
projet du général en chef était d'attaquer à minuit, 
afin d'éviter, autant que possible, le feu du fort et des 
redoutes ennemies. Tout à coup les représentants du 
peuple convoquent un conseil et mettent en délibéra- 
tion s'il faut attaquer ou ne pas attaquer. Ils crai- 
gnaient, sans doute, l'issue de cette entreprise, et vou- 
laient en rejeter toute la responsabilité sur Dugommier, 
Peut-étre aussi. jugeaient-ils l'entreprise impraticable 
en ce moment, en raison du temps affreux qu'il faisait 
el de la pluie qui tombait pár torrents 

Dugommier, appuyé par le commandant de l'artil- 
lerie, vint à bout de dissiper ces craintes. Deux co- 
lonnes se formèrent et Pon marcha à l'ennemi. Les 
Anglais, afin d'éviter l'effet des bombes et des boulets, 
avaient l'habitude de rester à une certaine distance еп 
arrière du fort. Les Francáis espéraient ainsi pouvoir 
yarriver avant eux; mais une ligue de sentinelles et de 
tirailleurs avait été jetée en avant. La fusillade s'en- 
gagea au pied même de la montagne. Les troupes coa⸗ 
lisées accoururent à la défense du fort, dont le feu 


franchée contre la ville.» Toutes les sociétés populaires, 
ipressées, comme elles en avaient l'habitude, de crier 
hi trahison, faisaient denoncialions sur dénonciations. 
Les administrations de la Provence se plaignaient de 
la longueur du siége. La disette se faisait vivement 
sentir dans le pays; elle devint même telle, qu'ayant 
perdu l'espoir de la prompte reddition de Toulon, les 
représentants à l'armée de siége, Fréron et Barras, 
saisis de terreur, s'adressèrent à la Convention pour 
l'engager à délibérer s'il ne conviendrait pas que l'armée 
levat le siége en repassant la Durance, comme avait 
fait Francois 1° lors de l'invasion de la Provence par 
Charles-Quint. «Citoyens, depuis l'entrée des troupes de 
là République dans le pays rebelle, nous vivonsau jour 
le jour, et c'est avec une peine excessive que nous fai- 
sons vivre et riotre armée en Italie et celle sous Tou- 
lon. Nous nous flattions de tirer des grains de l'Italie 
et du Levant ; il faut y renoncer depuis que Naples et 
la Toscane sont entrés dans la ligue. Tunis, selon 
loutes les apparences, vient d'étre gagné par les forces 
et l'or des Anglais. D'un autre côté, les esclaves s'accu- 
mulent à Toulon. D'après le rapport de tous nos espions, 
br sont en force de 35,000 hommes, et en atten- 
nt encore 30,000 ; les Portugais y paraissent fournir 
des renforts. Il est certain que, s'ils se déployaient, ils 
forceraient nos lignes; nos défenseurs courent risque 
d'être affamés. Le mauvais temps dégrade les chemins; | devint des plus vifs, La mitraille pleuvait de tous côtés. 
les greniers y sont vides; tout y est transporté à dos | Eufin, après une vive et chaude atiaque, Dugüuitier, 
dé mulet. Quinze jours de pluie pourraient nous jeter | qui, selon sa coutume, marchait à la tête de la premiere 
os le plus grand malheur. Le vent d'est, qui nous | colonne, se vit obligé | de rétrogradèr, Dans son dëses- | 
prive de tout secours par mer, soit d'Arles, soit de | poir, il s'écria méme : « Je suis perdu! » En effet , il 
Сене, est presque. continuel, et ce même vent mène | fallait alors des succès : l'échafaud était dressé pour les 
tout à nos ennemis. Enfin, ne recevraient-ils pas d'au- | généraux malheureux. 
tres Fortes, avec la position de Toulon ils sont plus | La canonnade et la fusillade duraient (өдіс 
que süffisants pour ne pas craindre nos attaques, Muiron, capitaine d'artillerie, adjoint de Bonaparte, 
«Qui est-ce d qui fait la force de la ci-devant Provence? | fut détaché par son chef avec un bataillon de chasseurs. 
Cest exclusivement Toulon. Pourquoi ne leur aban- | La deuxième colonne le suivit à portée de fusil pour 
dohrietions-nous pas tout entier le terrain stérile jus- | soutenir son attaque. Muiron connaissait parfaitement ` 
qu'à la Durance, aprés en avoir enlevé les provisions la position , et profita si bien des sinuosités du ter- 
de tout genre? Alors il se formera un boulevart im- | rain, qu'il arriva au sommet de la montagne sans 
mense sut les bords de cette riviere; vous y accumulez | presque éprouver de pertes : il déboucha au pied du fort 
200,000 homines et les y iourrissez aver aisance; vous | et s'y Clanca par une embrasure, Dugommier et Bona- 
laissez aux infúmes Anglais le soin de nourrir toute la | parte étaient prés de lui et l'imitèrent. Le bataillon les 
Provence: La belle sais рни le —— des mois- -suivit et le fort | fut pris. Les canonniers ennemis furent 
Sons approche; al ubli- tués sur leurs pièces; mais, dans la meléc, le brave 
cains repoussent la Ды et "Tor (әсе endent â à Уы Muiron fut blessé grièvement d'un coup de pique. 
тег qui * vomit. Ce D рч Maitres du —— en tournérent aussitôt les 


généraux. La —X — ш enleve le le | pièces coïitrë lés 
courage re sr sen comité et 


Dugorinier était déjà depuis trois heures dans в. < 
délibérez.» 4 redoute, lès représentants du peuple y arri- 

X peine 4 үй РИШ Шық Жік 8 | vérent avec grand fracas, le sabre A la main, et com- 
la Convention, que, grâce aux mesures prises par Bo- | blerent d'éloges ` les troupes qui l'occupaient, Cette 
maparte; Toulon fut pris. Les représentants crurent citconstante, rapporte par Napoléon lui-mème, dément 
devoir ators la désavouct comme apocryphe. — Mais positivement les relations du temps, qui, afin, sans 

apoléon, qui a fait connaitre cette lettre, n'ajoute pas | doute, de faire väloir les membres de la Convention, 
foi au démenti, qu'il trouve d'ailleurs inutile; « car, | disent que lès représentants marchaient à la tête des 
dit-il ; cette lettre était vraie et donnait une juste idée | colonnes; on a үй qu'au contraire ils s'étaient opposés 
des émbarras quí existaient en Provence,» à l'attaque qui réussit si glorieusement, — — e 

Le vénérable Dagommier, qui avait pendant toute 
l'attaque fait preuve d'un courage héroïque et d'une. 
activité de jeune soldat, était harassé de fatigue, Bos 

























Prise du Petit- Glbraliar. — Enfin tout étant préparé, 
le général Dugommier ordonna l'attaque du Petit- 
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naparte, certain du résultat de Іа conquête qu'ils ve- 
naient de faire, lui dit, après la visite des représentants: 
a Général, allez-vous reposer ; nous venons de prendre 
« Toulon : nous y coucherons demain.» Quant à lui, il 
continua à faire les dispositions nécessaires pour at- 
teindre ce grand résultat. 

А la pointe du jour, on marcha sur Balagnier et l'Ai- 
guillette, positions qu'on trouva déjà évacuées par 
l'ennemi. Les piéces de 24 et les mortiers furent aussitót 
mis en mouvement pour armer ces batteries d'oü l'on 
espérait pouvoir canonner la flotte anglo-espagnole; 
mais Bonaparte, ayant reconnu ces deux forts , jugea 
impossible de s'y établir. Ils étaient construits en pierre, 
et dominés à leur gorge par une grosse tour en macon- 
nerie, placée si prés des plate-formes, que tous les 
boulets qui l'auraient frappée seraient retombés , avec 
les éclats ct les débris, sur les canonniers républicains. 
Bonaparte fit ranger des bouches à feu sur les hauteurs, 
derriere les batteries. L'amiral Hood n'eut pas plutót 
vu les Francais ainsi postés, qu'il donna le signal de 
lever l'ancre et de quitter les rades. Afin d'accélérer la 
retraite, cet amiral se rendit lui-même à Toulon. Il ne 
fallait pas perdre un moment pour gagner la haute 
mer. Le temps était sombre, couvert de nuages, et tout 
annonçait l'arrivée prochaine du vent d'Olliibech, ter- 
rible dans cette saison. 





Conduite des Anglais dans Toulon. — Pour les 
Français que les violences de la Convention avaient 
poussés à appeler l'étranger à leur secours, le voile 
n'avait pas tardé à etre déchiré, Ils ве rappelerent avec 
amertume la fable du cheval, de l'homme et du cerf. 
Les projets des Anglais furent manifestes dès le jour de 
leur entrée dans Toulon ; autant la conduite des Espa- 
gnols, commandés par le loyal amiral Gravina*, le 
même qui mourut glorieusement à Trafalgar, fut fran- 
che et digne d'inspirer de la confiance, autant les An- 
glais durent exciter les inquiétudes des insurgés. Nous 
trouvons à ce sujet quelques détails curieux et peu 
connus dans les Mémoires d'un membre du comité 
insurrectionnel de Marseille, réfugié alors à Toulon : 

« Toulon, dit-il, avait ses propres forces et ses forces 
auxiliaires. Les premières n'étaient pas à dedaigner ; 
mais les Anglais, ayant toute autre vue que celle des 
autres membres de la coalition, jugèrent prudent de 
s'en passer. 

«Sous le prétexte que Toulon, s'il renfermait de bons 
citoyens dignes de toute confiance, renfermait aussi 
des révolutionnaires dont il fallait se défier, ils ordon- 
nérent un désarmement général qui fut exécuté... 

« On conserva néanmoins les bataillons de ligne qui 
étaient en garnison dans la place, et qui ( réfléchissez , 
lecteurs, aux bizarreries de l'espèce humaine et à la force 
des positions) rendirent pendant ce siége les plus grands 
services et déployèrent unc bravoure égale à leur fi- 
délité. S'ils se fussent trouvés à l'armée de Nice, ils se 
seraient battus contre nous de la même manière. 

к... Pour déjouer toutes les combinaisons perfides 
des Anglais, nous ne vimes qu'un seul moyen : ce fut 


1 Langara commandait l'escadre, Gravina les troupes de débar- 
quement. Ce fut Gravina qui reprit les forte Pharon et La Malgue, 


de demander que Louis XVII et S. A. R. le comte de 
Provence fussent proclamés dans Toulon, l'un roi de 
France, et l'autre régent du royaume; qu'aux couleurs 
nationales succédassent le drapeau blanc et la cocarde 
blanche, et qu'une députation . française allât inviter 
le régentà venir momentanément établir dans Toulon le 
siége de son gouvernement.—Il n'y avait pas de prétexte 
contre les deux premiéres demandes : elies furent ac- 
cordées; quant à la troisième, l'amiral Hood temporisa 
d'abord : il finit par déclarer qu'il ne recevrait pas 
monseigneur le régent dans la place, si son altesse 
royale s'y présentait *.» 





Incendie de la marine de Toulon. — Non contents 
de dépouiller les magasins de la marine francaise, et 
tandis que les républicains faisaient toutes leurs dis- 


1 Les Anglais cachèrent avec soin aux royalistes de Toulon leurs 
projets de retraite. Ils avaient sur les établissements maritimes de 
cette ville des desseins qu'ils craignaient de voir échouer, dans le cas 
où le patriotisme égaré de ces Français viendrait à se réveiller lls 
tinrent, par la méme raison, leurs résolutions secrètes pour leurs 
alliés. Nous trouvons à ce sujet, dans les Mémoires de ce réfugié de 
Marseille, dont nous avons cité un fragment , des détails curieux. 

= Chaque vaisseau de l'escadre anglaise fut successivement station; 
ner dans le port Royal, dont nul autre n'avait l'accès. On voyait bien 
qu'il était posté devant les magasins de la marine; mais eu dire la 
cause autrement que par conjecture aurait été une témérité , car dès 
lors, et jusqu'à l'évacuation qui suivit de prés cette manœuvre, l'en- 
trée de l'arsenal fut interdite, non-seulement aux Français, mais 
méme aux Napolitains, aux Piémontais et aux Espagnols. —Tous les 
vaisseaux de l'escadre anglaise eurent ainsi leur tour. » 

Les Anglais s'occupaient à vider nos magasins et à enlever à leur 
profit tout ce qui était susceptible d'être emporté, Le jour quí pré- 
céda l'évacuation, le réfugié marseillais, ayant eu connaissance d'un 
bruit vague qui le faisait craindre , se présenta chez le commandant 
anglais pour lui témoigner les inquiétudes de la population tou- 
lonnaise : 

* Je ne pus pas, dit-il, pénétrer jusqu'au gouverneur. Un secrétaire 
insolent répondit à la demande impérieuse que je lui fis de nous 
rendre nos armes, que le lendemain on s'en occuperait , mais 
que nous pouvions étre tranquilles et qu'il y aurait une 
capitulation... Je me calmai, je me retirai... Une heure après il n'y 
avait plus une àme au gouvernement. Tandis que le secrétaire par- 
lementait avec moi, S. Exc. faisait ses malles , ses ballots, ayant soin 
d'emporter au moins ce qui était à elle. Une heure aprés, je le ré- 
pète, elle était sur son bord à l'abri de tout événement.— Monseigneur 
prit cependant deux précautions qu'il serait trés injuste d' — 
Les portes du gouvernement furent soigneusement fermées ; mais des 
lumières éclairant encore quelques appartements annoncaient que 
monseigüeur. veillait au salut de la ville, et la garde ordinaire 
à sa porte défendait d'approcher, sous prétexte que $. Exc. re- 
posait... — Première précaution... Voici la seconde: — Vers minuit, 
une force armée considérable parcourut au flambeau toute la ville, 
en commençant par le port, où elle ne laissa pas un seul étre vivant, 
et elle publia une proclamation par laquelle monseigneur le gouver- 
neur (déjà embarqué ) rassurait les habitants, démentait lea 
bruits qui les avaient alarmés, protestait que les Toulon- 
nais ne seraient point abandonnés, ordonnait que tous les 
citoyens rentrassent dans leurs foyers, rarantissait leur 
sûreté et défendait de rien apporter sur le port. A mesure 
que cette proclamation se faisait dans un quartier, des sentinelles 
étaient placées pour empêcher toute circulation et pour forcer les 
citoyens à rentrer ou à rester chez eux.» 

Le lendemain et quand il ne resta plus aucun doute sur Pévacua- 
tion de Toulon, les navires espagnols s'empressèrent de recevoir 
à leur bord les Toulonnais fugitifs. Les Anglais refusérent de les re- 
cueillir. Voici leur excuse, dit notre réfugié : 

« L'Angleterre se vante d'avoir une marine la plus puissante de 
l'univers ; mais ce que l'univers ne savait pas alors, c'est que le 18 dé- 
cembre 1793, la position de cette marine qui sortit de Toulon était 
relativement la plus riche. Chacun de ses bâtiments avait tant de 
voilures de rechange , tant d'agrés de rechange et de toute espèce, 
qu'il leur restaitt trop peu de place pour céder au premier cri de leur 
bumanité, » 
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positions pour occuper les forts et la ville de Toulon, 
les Anglais, avant de se retirer, incendierent les éta- 
blissements maritimes de cette malheureuse cité et les 
vaisseaux qu'ils ne pouvaient emmener. 

Du haut de leurs positions, les soldats français en 
furent les témoins sans pouvoir s'y opposer. Voici la 
peinture que nous a laissée Napoléon de cet effroyable 
incendie : 

« Le tourbillon de flammes et de fumée qui sortait 
de l'arsenal ressemblait à lirruption d'un volcan, et 
les treize vaisseaux qui brülaient dans la rade à treize 
vastes feux d'artifice. Le feu dessinait les máts et la 
forme des vaisseaux; il dura plusieurs heures et pré- 
sentait un spectacle unique. Les Français avaient l'àme 
déchirée en voyant se consumer en si peu de temps 
d'aussi grandes ressources et tant de richesses. On crai- 
gnit un instant que les Anglais ne fissent sauter le fort 
La Malgue. ll paratt qu'ils n'en eurent pas le temps.» 

Trente et un vaisseaux de ligne et vingt-cinq fré- 
gates se trouvaient à Toulon, au moment oú les coa- 
liés y entrèrent. Sur се nombre, seize vaisseaux et 
cinq frégates devinrent la proie des flammes ou furent 
fortement endommagés; trois vaissseaux et six fré- 
gates tombtrent en partage aux Anglais; trois frégates 
aux Sardes, aux Espagnols et aux Napolitains; cing 
vaisseaux furent envoyés, au nom des coalisés, en 
mission dans les ports français de l'Océan, et furent 
perdus pour la République, et pris ou gardés par les 
Anglais. Sept vaisseaux et onze frégates restèrent seuls 
tatacts dans le port. 

Les Anglais ne firent pas mystére dans leur pays de 
leur conduite à Toulon; à leurs yeux tout ce qui était 
fait dans le but de nuire à la France paraissait sans 
doute honorable. Voici le rapport que Sidney Smith, 
chargé par lord Hood d'incendier les établissements 
maritimes de Toulon, adressa, le 20 décembre, 4 son 
chef supérieur: « Milord , conformément à vos ordres, 
je me suis rendu à l'arsenal de Toulon, et j'ai fait tous 
les préparatifs nécessaires pour incendier les vaisseaux 
et les approvisionnements français. J'ai disposé à cet 
effet les bâtiments propres à cette expédition. Nous 
trouvämes l'entrée du bassin en sûreté, par les précau- 
tions que le gouvernement avait prises. Je n'ai pas cru 
devoir inquiéter les gens du port, à raison du peu de 
force que j'avais avec moi, et parce que cela nous eùt 
détournés, et peut-étre empéché d'accomplir notre 
objet principal. Des galériens, au nombre d'environ 
six cents, nous regardaient faire d'un air qui indiquait 
évidemment l'intention de s'opposer à nous. D'ailleurs, 
ils étaient en partie déchalnés; ce qui nous mit dans 
la nécessité de les observer avec vigilance, et de pointer 
les canons de nos chaloupes sur eux... Les Francais 
commencèrent un feu terrible de mousqueterie et d'ar- 
tillerie du fort de Malbosquet et des redoutes environ- 
nantes. Ce feu produisit pour nous cet avantage 
d'empêcher de sortir de leurs maisons les républicains 
de Toulon. 11 arrêta un instant nos opérations; mais 

cet instant fut court. Tout se disposa. Vers les neuf 
heures, j'eus la satisfaction de voir le lieutenant Gore 
commencer à manœuvrer avec le brülot le Vulcain. Le 
capitaine Hare, son commandant, d’après ses instruc- 


tions, se posta d'une manière très savante. Les soldats 
et les canons qu'il avait avec lui nous rassurèrent 
contre les entreprises des galériens. Toute espèce de 
tumulte avait cessé parmi eux : nous n'entendions que 
les coups de marteau avec lesquels quelques-uns cher- 
chaient à briser leurs fers. J'ai cru que l'humanité 
me faisait un devoir de ne pas m'y opposer... Nous 
attendions avec anxiété le moment de mettre le 
feu aux mèches. Le lieutenant Tupper fut chargé de 
brûler le grand magasin et le magasin de poix, gou- 
dron, suif et huile; il y réussit parfaitement. Le ma- 
gasin à chanvre fut enveloppé dans les mêmes flammes. 
Un temps très calme en arréta malheureusement un 
moment les progrès; mais deux cent cinquante ton- 
neaux de goudron, répandus sur des bois de sapin, 
propagèrent bientôt l'incendie avec une grande acti- 
vite.... L'atelier des mats fut livré aux flammes par 
le lieutenant Midleton , du vaisseau la Bretagne. Le 
lieutenant Paters, du méme vaisseau, bravait les 
flammes avec une intrépidité étonnante, afin de com- 
pléter l'ouvrage dans les lieux où le feu paraissait 
n'avoir pas bien pris...... Le feu des ennemis avait re- 
doublé sitôt que les flammes, en nous éclairant, leur 
avaient indiqué le but oú ils devaient tirer. 

« Le feu de nos brülots était des deux cótés dirigé 
principalement vers les endroits d'oü nous avions à 
craindre l'approche de l'ennemi. Ses cris de joie et ses 
chants républicains continuèrent jusqu'à ce qu'eux et 
nous manquâmes d'être ablmés par l'explosion de 
quelques milliers de barils de poudre à bord de la fré- 
gate l’/ris, qui était dans la rade intérieure, et dans 
laquelle on mit imprudemment le feu, la faisant sauter 
au lieu de la couler bas, suivant l'ordre qui avait été 
donné, La secousse communiquée à l'air, et la quantité 
de bois enflammés qui tombaient de toutes parts, fail- 
lirent opérer notre destruction entiére... J'avais com- 
mandé à des officiers d'incendier les vaisseaux du 
bassin devant la ville; mais ils furent bientót de re- 
tour et me firent part des obstacles qui avaient empéché 
l'exécution de ce projet. Nous en renouvelämes la ten- 
tative dés que nous eümes terminé nos opérations à 
l'arsenal; mais nous fümes repoussés, lorsque nous nous 
disposions à abattre le mát, par une vigoüreuse dé- 
charge de mousqueterie qui partait des batteries du 
Fort-Royal. Quant aux canons, ils ne pouvaient servir, 
par la précaution que nous avions prise de les enclouer. 

« Le peu de succés de notre tentative pour mettre le 
feu au bassin qui était devant la ville, ayant prouvé 
l'insuffisance de nos forces, me fit regretter qu'on m'eüt 
enlevé le secours des vaisseaux espagnols pour les em- 
ployer à d'autres opérations... 

« L'explosion d'un second vaisseau à poudre, égale- 
ment inattendue, et dont le choc fut encore plus violent 
que celui du premier, nous mit dans le plus grand 
danger; et, lorsqu'on pense à la quantité incroyable de 
bois embrasé qui tombait autour de nous, et qui faisait 
écumer la mer, il est presque miraculeux que personne, 
soit du Swallow, soit de trois autres vaisseaux qui 
étaient avec nous, n'en ait été atteint. Ayant alors mis 
le feu à tous les objets qui se trouvèrent à notre portée, 
et après avoir épuisé nos matières combustibles et nos 
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forces à un tel point que nos hommes tombaient de | avaient vendu Toulon soit imprimée sur le lieu où fut 


fatigue, nòus dirigeámes notre roule vers la flotte. 
« Nous pouvons vous assurer que le feu a été mis à 
dix vaisseaux de ligne au moins; la perte du grand 
magasin, d'une grande quantité de poix; de goudron, 
de résine, de chanvre, de bois, de cordages et de poudre 
À canon, rendra très difficile l'équipeinent du peu de 
vaisseaux qui restent. Je suis faché d'avoir^été obligé 
d'en épargner quelques-uns; mais j'espère que votre 
seigneurie sera contente de ce que nóus avons fait...» 


Occupation des fortg. — Entrée à Toulon. — Ce- 
pendant Bonaparte se rendit à Malbosquet. Ce fort | 
était déjà évacué. Il fit venir l'artillerie de campagne 
pour balayer sur le champ les remparts de la place et 
accroltre le désordre de l'ennemi, en jetant des obus 
sur le port jusqu'à ce que les mortiers, qui arrivaient 
sur leurs caissons, fussent mis en batterie et pussent 
envoyer des bombes dans la même direction. Le général 
Lapoype, de son côté, se porta contre le fort Pharon, 
que l'ennemi évacuait, et s'en empara. Pendant tout ce 
temps, les batteries de l'Aiguillette et de Balagnier ne 
cesserent de faire un feu soutenu contre les bâtiments 
qui se trouvaient dans la rade. Plusieurs vaisseaux an- 
glais éprouvèrent de notables avaries, et un assez grand 
nombre d'embarcations chargées de troupes furent 
coulées bas. Les batteries continuèrent à tirer tcute la 
nuit, et à la pointe du jour, on distingua la flotte ati- 
glaise hors de la rade. Battue par un vent violent d'O- 
liibech, elle fut obligée d'aller chercher un refuge aux 
îles d'Hyères. 

Enfin le 20 décembre les troupes républicaines en- 
trèrent à Toulon. 


Décret contre Toulon. — Les décrets de la Conven- 
tion contre Toulon ne furent pas moins terribles que 
ceux portés contre Lyon. Barrére monta à la tribune : 
« Depuis long-temps, dit-il à l'assemblée, le peuple 
vous demande des fêtes civiques. Quelle plus belle cir- 
constance se présentera jamais pour décréter une fête 
nationale! C'est la, c'est du milieu du peuple, en pré- 
sence de sa justice, que les représentants pres l'armée 
de Toulon doivent distribuer les couronnes civiques et 
les récompenses nationales aux soldats qui ont fait des 
actions héroïques. Mais ce n'est pas assez en révolu- 
tion de décerner des récompenses, il faut aussi in- 
fliger des peines. M faut que les noms des villes re- 
belles disparaissent avec les traitres comme une vile 
poussière. Le nom de Toulon sega donc supprimé. — 
Il faut que la conquéte des montagnards sur ceux qui 


Toulon. Il faut que la foudre nationale écrase toutes 
les maisons des marchands toulonnais. Il ne doit plu 
y avoir qu'un port et des établissements nationaux et 
nombreux pour le service des armées, des flottes, des 
escadres , pour les subsistances et les approvisionne- 
ments... Vous décréterez aussi unanimement que l'ar- 
mée dirigée contre Toulon a bien mérité de la patrie.» 
Les propositions de Barrère furent mises aux voix et 
décrétées par acclamations. 


Noble conduite de Dugommier. — Hätons-nous de 
dire , à l'honneur de l'armée républicaine, que son gé 
néral en chef, généreux interprète des sentiments des 
troupes, se montra digne de la conquête obtenue paf 
tant de sang et de travaux, Le brave Dugommier se 
présenta devant les commissaires conventionnels au 
moment ой, entrant dans Toulon, ils allaient déployer 
immmédiatement contre la cité vaincue tout Гарра- 
reil de la vengeance; et là, d'une voix émuc, le vicux 
général, souffrant encore de deux blessures recues 
pendant le sige, leur dit : «Citoyens, sans doute il y 
«eut dans Toulon des traitres qui ont ouvert ses portes 
«aux Anglais; mais les grands coupables ont fui. ST 
«existe encore dans cette ville des hommes criminels 
«qui aient osé attendre la vengeance nationale, le 
«temps vous les fera connaltre; lui seul peut éclairer 
«votre justice et calmer les haines qu'eñfantent les 
«guerres civiles. En punissant aujoufd'hui, vous 46- 
«chalneriez toutes passions qui choisiraieht leurs vic- 
«times. Contemplez cette ville désolée. Quels sont ceux 
«qui y restent et qu'on voudrait faire périr! des vieil- 
«lards , des femmes, des enfants, des individus sans 
«courage et sans énergie, qui n'ont pas méme cu l'in- 
«tention de porter les armes contre vous, ou qui n'ont 
«été qu'égarés. Ah! ce sont des victimes différentes que 
«les soldats de la liberté doivent immoler sur les au- 
«tels de la patrie.» — Ces généreuses paroles ne fürent 
pas écoutées. Le sang fut répandu à flots, et ceux qui 
le répandirent s'en firent gloire, Fouché arriva 4 Tou- 
lon. Dans son ivresse homicide, il écrivit à Collot- 
d'Herbois , à ce Collot , encore tout dégouttant du sang 
des Lyonnais : «La guerre est terminée, si nous savons 
«mettre à profit cette mémorable victoire. Soyons ter- 
«ribles pour ne pas craindre de devenir faibles ou 
«cruels. Anéantissons dans notre colère, et d'un seul 
«coup, tous les rebelles et tous les conspirateurs. pour 
«nous épargner la douleur et le long supplice d'avoir 4 
«les punir plus tard..... 
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Luçon. 
ARMÉES REPUBLICAINES. 


Binon — BEYSSER. — 
Généraux en chef. | RoSstC NOL.—CANCLAUX. 


La prise de Saumur procura айх Vendééns de grandes 
ressources eti attillerie et en munitions de guerre. Les 
magasins qu'ils y tfouvèrent furent transportés dans 
l'intéritat de la Vendée, à Beatipréau, à Chollet et à 
Mortagne. 

Si les chefs vendéens avaient eu sur leur armée la 
телле autorité qu'an général sur des troupes réglées, 
ils aufaient pu, û cette époque, se diriger sur Paris 
sans eraindre de rencontrér de grands obstacles. Un cti 
d'alatme et de détresse se faisait entendre de toutes les 
villes qüi de eroyaterit mehactes de l'approche des in- 
surgés. 

La Fitthe , le Mans, Alençon féclamaient des forces 
pour leur défense. Tours, on s'étaient réfugiés les dé- 
bris de la division de Saumur, devait être évacué au 
áu preniiet ordre. 





Dispositions de l'armée républicaine. —Le général 
Berthiér ‚charge par les commissaires de la Convention 
de la réotganisatiofi de l'armée républicaine, écrivait 
au ministre de la guerre : « Les revers que- viennent 
d'éprotivèr 165 armes de la république sont dus а la 
désorganisätion dans laquelle était l’armée, au manque 
d'officièrs généraux, d'adjudants généraux, de com- 
missaires des guerres , et rion à une supériorité de la 
part des rebelles. C'ést ce mal qu'il est important de 
ғерагет non par des représentations qui entralnent des 
longueurs , mais par des dispositions d'organisation au 
moment même. Jamais là patrie n'a été en plus grand 
danger.» 

Le général en chef Biron, qui malgré les résistances 
de toute езрісе dont il était entouré пеп continuait 
pas moins à s'occuper activement avec loyauté, énergie 
et patriotisme de là réunion et de la recomposition de 
l’armée, mandait de son côté à la Convention. 

ti La désertion de toutes les gardes nationales en ré- 
quisition a (té si considérable et si nombreuse, qu'il 
est impossible d'employer la force-armée pour l'arré- 
ter ; des bataillons entiers sont partis de nuit sans lais- 
ser ün seul homme; les efforts des représentants ont 
été inutiles. Le besoin de bras pour la moisson se fait 
sentir. Mon opinion n'a jamais été que l'on pút tirer 
militáirement aucun parti de ces cultivateurs, pères de 
familtés, que leur désespoir rendrait plus dangereux 
qu'utiles. Nous en avons fait, sur plusieurs points, la 
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désastreuse expérience; car ils ont commencé toutes 
les déroutes long-temps avant le danger. Je erois donc 
fermement qu'on n'a pu les retenir à l'armée sans nuire 
à la chose publique sous plus d'un rapport important. 
Je n'ignore pas quelle énorme responsabilité j'attire sür 
ma téte en parlant ainsi; je sais bien que si nous éprou- 
vions encore quelques revers, оп ne manquerait pas de - 
l'attribuer au renvoi de ces timides habitants des cam- 
pagnes, la plupart point ou mal armés , et fuyant avant 
de pouvoir tirer un coup de fusil. On les transforme- 
rait bien vite en robustes et énergiques agriculteurs, 
armés d'excellents fusils de chasse, mettant une 
balle dans un écu à trois cents pas , el déterminés à 
verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang; mais 
je suis pénétré de ce principe qu'un républicain doit, 
quand il est convaincu qu'il fait une ebose utile, 
risquer de porter sa téte sur l'échafaud, comme Гех- 
poser au combat.» 


Projets des Prndéens sur Nantes. — Cathelineau 
est élu général en chef. — Une parcillé désorganisa- 
tion ne pouvait qu'offtir aux Vendéetis de grandes 
chances pour l'opération qu'ils rhéditaient contre 
Nantes, opération dont le but était A la fois militaire 
et politique, en ce que, dans le cas dé süccés, өшіге 
qu'elle les retidait mattres du cours de lá Loire jusqu'à 
son embouchure, elle mettait A leur disposition uá 
port de mer par lequel ils potvaient communiquer 
librement avec les émigrés et tes princes codlisés, ét 
en recevoir des secours et des munitions. La prise dé 
Nantes, véritable capitale de toutes les provinces dé 
l'ouest, devait contribuer à rallier à lá cause vendéenne 
tous les départements de la Bretagne, du Poitou, de tà 
Basse-Normandie, du Perche et du Maine. L'insurrec- 
tion devenait alors formidable. Cette expédition réso- 
lue en conseil, on convint que la grande armée mar 
cherait par la rive droite de la Loire, et que Charetté 
attaquerait par la rive gauche. — Avant de commencef 
le mouvement on se réunit pour élire un général ёй 
chef. Voici, d'après madame Larochejacquelein, come 
ment eut lieu cette élection, et quels motifs dictereñt 
le choix qui fut fait: « M. de Lescure avait passé sept 
heures à cheval après sa blessure à l'attaque de Sau- 
mur, et avait perdu beaucoup de sang; la souffrance 
1 et la fatigue lui avaient donné la fièvre; on l'engagea 
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A se retirer а la Boulaye pour se guérir. Avant de 
partir il pria les officiers de s’assembler chez lui, 
« Messieurs, leur dit-il, l'insurrection prend trop d'im- 
«portance, nos succès ont été trop grands pour que 
« l'armée continue à rester sans ordre; il faut nommer 
vun général en chef. Comme tout le monde n'est pas 
« rassemblé, la nomination ne peut étre que provisoire. 
« Je donne ma voix à M. Cathelineau. » Tout le monde 
applaudit, excepté le bon Cathelineau, qui fut bien 
surpris de tant d'honneur. Mon père, MM. de Boisy et 
‘Duhoux, arrivèrent successivement et se rangèrent au 
même avis. M. d'Elbée, qui avait été retenu aussi par 
sa blessure, vint aussi deux jours aprés et approuva ce 
qui avait été fait... La nomination de Cathelineau était 
convenable en tous points: c'était, de tous les chefs , 
celui qui exercait le plus d'influence sur les paysans; 
il avait une sorte d'éloquence naturelle qui les entrat- 
nait; sa piété et ses vertus le leur rendaient respec- 
«table. En outre, c'était lui qui avait commencé la 
guerre, qui avait soulevé le pays et gagné les pre- 
mières batailles. Il avait le coup d'œil militaire, un 
courage extraordinaire et beaucoup de sens et de raison. 
On était sûr que son nouveau grade le laisserait tout 
aussi modeste, et qu'il écouterait et rechercherait tou- 
jours les conseils avec déférence. C'était d'ailleurs une 
démarche politique que de nommer un simple paysan 
pour général en chef, au moment oú l'esprit d'égalité 
et un vif sentiment de jalousie contre la noblesse con- 
«tribuaient en grande partie au mouvement révolution- 
naire; c'était se conformer au désir général et attacher 
de plus en plus les paysans au parti qu'ils avaient em- 
brassé d'eux-mémes. On en sentait si bien la nécessité 
que les gentilshommes avaient toujours grand sein de 
traiter d'égal à égal chaque officier paysan. » 


Discussions de Biron et de Ronsin. — Le général 
en chef républicain, retenu à Niort par la réorga- 
nisation de l'armée des cótes de La Rochelle , réduite 
à moins de 15,000 hommes, aprés le départ de tout 
ce qui se trouvait incapable de service, n'avait appris 
que le 26 juin la prise de Saumur et l'occupation 
d'Angers. En lui donnant cette nouvelle, la com- 
mission centrale établie à Tours lui demandait toutes 
les troupes dont il pouvait disposer, et le pressait de 
venir en personne prendre le commandement des di- 
visions réunies à Tours. ll eút fallu pour cela dégarnir 
les ports de La Rochelle et de Rochefort, qui n'étaient 
défendus que par des garnisons insuffisantes, et com- 
promettre le sort de Saint-Maixent et de Niort, d'où 
Xarmee tirait ses subsistances. Biron promit cependant 
aux conventionnels d'envoyer de Westermann à Tours, 
avec 3,000 hommes. Le président de la commission, 
Ronsin, intrigant sans talents, voulut se méler de 
prescrire au général le plan d'opérations qu'il devait 
suivre. Biron, indigné, se plaignit à la Convention de 
ce que sa responsabilité devenait illusoire, et demanda 
son rappel. La Convention donna raison au général 
contre l'adjoint du ministre. La commission fut blámée 
et Ronsin rappelé. Ce rappel, utile aux opérations mi- 
litaires, devint plus tard la cause de la disgräce, puis 
de la condamnation de Biron. 





Prise d'Angers. — Marche sur Nantes. — La prise 
de Saumur par les Vendéens et le découragement des 
seules troupes qu'on eùt à leur opposer, avait répandu 
la terreur dans les villes et les campagnes occupées 
par les Républicains. A peine la marche de l'armée 
insurgée sur Angers fut-elle connue, que l'évacua- 
tion de cette place fut décidée par le conseil de guerre 
qui aurait dù se charger de la défendre. Cette évacua- 
tion précipitée se fit sans ordre. 4,000 hommes com- 
mandés par le général Barbazan, les magistrats, les 
citoyens s'enfuirent en emportant les objets les plus 
précieux, les papiers, les caisses publiques et en em- 
menant vingt-deux pièces de campagne. La grosse 
artillerie et les magasins de munitions de tous genres 
tombèrent au pouvoir des Vendéens qui n'entrérent 
dans la ville que quelques jours aprés son abandon par 
les Républicains. ; 

Après avoir fait des démonstrations sur Tours et 
sur le Mans, afin de détourner l'attention des Répu- 
blicains, les chefs des insurgés dónt la confiance 
était portée au plus haut degré, se dirigèrent brus- 
quement sur Nantes. 


Opérations dans la Basse-Vendée. — Avant de 
parler de l'attaque de Nantes, il convient de dire 
quelques mots des opérations dans la Basse-Vendée. 

Charette, contraint d'évacuer Machecoul, s'était 
retiré à Légé oü il eut avec les Nantais une affaire 
heureuse qui lui valut deux piéces de canon et 
quelques munitions dont il avait besoin. N'osant pas 
néanmoins y séjourner, il se retira sur Saint-Colombin 
où il surprit 400 Républicains qu'il fit en partie pri- 
sonniers. Ce double succès accrut sa réputation. Un 
détachement du Loroux vint le joindre; quelques chefs 
secondaires se rangèrent sous ses ordres, et il attaqua 
Palluau; mais cette expédition échoua. Le désordre fut 
méme tel que les Vendéens se fusillerent entre eux. 
Charette se replia de nouveau sur Légé. 

Cependant, pour s'approcher de Nantes, il était con- 
traint de dégager la Basse-Vendée. Il appela à lui tous 
les autres chefs secondaires qui y avaient formé des ras- 
semblements. Le rendez-vous fut à Légé. Avec ces divers 
renforts , il attaqua Machecoul et y défit complétement 
le général Boisguillon. Les Républicains en se repliant sur 
Nantes abandonnèrent le Port-Saint-Père et Bourgneuf. 
Deux chefs insurgés, Lyrot et Designy , rassemblaient 
leurs forces à Lalloué pour seconder Charette. Lyrot 
tendit à Beysser, chef de la légion nantaise, une em- 
búche qui pensa devenir fatale à ce dernier. 60 Ven- 
déens se présentèrent en tirailleurs entre Lalloué et La 
Sèvre; Beysser les poursuivit avec d'autant plus d'im- 
pétuosité qu'ils semblaient plus pressés de fuir. Quelques 
lignes de retranchements abandonnés, étaient devant 
lui; il franchit sans obstacle les premiers , mais arrivé 
au dernier, il se trouva en face de 10,000 Vendéens 
rangés en bataille. La retraite était impossible. Un 
excès d'audace pouvait seul tirer le général républicain 
du mauvais pas où l'avait: précipité son imprudence. 
ll se décida bravement à tenir tête aux insurgés. La 
fusillade s'engagea. Deux commandants de la légion 
nantaise furent tués et Beysser eut lui-même deux che- 
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vaux tués sous lui. Le combat fut long et opiniátre, | bude dans l'intérieur de la ville, prête à se porter par- 


mais obligées de oéder au nombre, les troupes répu- 
blicaines durent chercher un refuge sous les murs de 
Nantes. 


Attaque de Nantes. — Blessure de Cathelineau. — 
Le général Canclaux commandait A Nantes. Cette ville 
avait été mise en état de siége le 19 juin. La garnison 
n'était composée que de onze bataillons, numérique- 
ment trés faibles, et de 300 chevaux. Mais Canclaux 
était résolu à opposer une résistance opiniátre à l'at- 
taque dont il était menacé, 

Cependant la grande armée vendéenne s'approchait 
rapidement de Nantes. Par une sommation en date du 
24 juin, les chefs sommérent cette ville d'arborer le 
drapeau blanc-et de désarmer sa garnison: еп cas de 
refus, ils menacèrent d'y mettre tout à feu et à sang. 

Un refus, malgré de si terribles menaces, fut la seule 
réponse qu'ils purent obtenir. 

Beysser, commandant sous Canclaux, déclara, dans 
une proclamation énergique, que la ville était désor- 
mais sous la police des camps; puis, mettant tous 123 
- Nantais en réquisition permanente, il fit un appel à 
leur courage, en ajoutant: « Si par l'effet de la trahison 
ou de la fatalité cette place tombe au pouvoir des 
ennemis, je jure qu'elle deviendra leur tombeau et le 
nótre, et que nous donnerons à l'univers un grand 
exemple de ce que peuvent inspirer à un peuple la 
haine de la tyrannie et l'amour de la liberté, » 

L'enthousiasme de ses.défenseurs pouvait seul en 
effet sauver alors ce boulevart de la Loire. Nantes, 
situé au confluent de trois riviéres, et autrefois défendu 
par de fortes murailles armées de dix-huit tours, était 
á cette époque ouvert de tous les cótés, et n'offrait 
d'obstacles aux Vendéens qu'un faible mur d'enceinte 
de prés de deux licues d'étendue, quelques fossés, 
quelques parapets élevés à la háte, pour compléter ces 
fortifications. La ville ne possédait qu'une faible artil- 
Тегіс, sur laquelle оп pouvait d'autant moins compter 
que la nature du terrain en rendait le service presque 
inutile. 

Bientôt néanmoins l'activité de Canclaux et de 
Beysser fit tirer parti de tous les moyens de défense. 
Les postes avaient été doublés aussitót aprés la mise en 
état de siége. Des barrières garnies de canons fermèrent 
toutes les issues; des embarcations armées défendirent 
le cours de la Loire, et quelques batteries furent élevées 
pour protéger la ville à l'est et à l'ouest. Ces moyens 
trop faibles étaient heureusement soutenus par l'exal- 
tation de la garnison et par le dévouement patriotique 
de la garde nationale nantaise, qui, réunie aux troupes, 
élevait à environ 10,000 hommes le nombre des défen- 
seurs de la place. 

Afin d'en défendre plus long-temps les approches, on 
avait posté à trois quarts de lieue de Nantes, près de Nort, 
au camp de Saint-Georges, la plus grande partie de la 
garnison, infanterie et cavalerie. Le chemin de Vannes 
était couvert par les débris du 109* régiment, qui arri- 
vait décimé des Antilles. Un bataillon incomplet des 
Côtes-du-Nord gardait la partie du pont Rousseau qui 
est au-delà de la Sèvre. La garde nationale était distri- 


tout où il en serait besoin, Elle s'était rassemblée dans 
la cathédrale avec tout ce qui se trouvait de patriotes 
à Nantes, et là, tous avaient juré de s'ensevelir sous les 
ruines de leurs maisons plutót que de sc rendre. 

Cathelineau et d'Elbée, partis d'Ancenis avec 12,000 
hommes, devaient attaquer Nantes du,cóté du nord. 
Bonchamp, qui commandait 4,000 hommes, devait 
s'avancer à l'est entre la Loire et l'Erdre. La Loire 
mettait au midi une barrière entre Nantes et les soldats 
de Charette. Ce général, avec environ 10,000 hommes, 
était campé dans les landes de Rayon pour attaquer 
la ville par le pont Rousseau. Lyrot de Lapatoulllére 
occupait la Croix-Monceaux avec 10,000 Vendéens et 
douze pièces de canon. Deux pièces de canon du corps 
de Charette étaient en batterie prés de Resé et trois 
autres enfilaient le pont. 

D'Elbée ne voulant pas attaquer de front les troupes 
retranchées dans le camp de Saint-Georges, se porta le 
27 sur le bourg de Nort. Quoique ce poste ne fit dé- 
fendu que par le troisième bataillon de la Loire-Infé- 
rieure, cette poignée de braves soutint avec un courage 
si extraordinaire l'effort de l'avant-garde vendéenne, 
que d'Elbée, découragé, allait ordonner la retraite, 
quand une femme échappée du bourg vint lui appren- 
dre que les défenseurs de Nort ne s'élevaient pas à 
400 hommes. Honteux d’être tenu en échec par si peu 
de monde, d'Elbée ordonna une nouvelle attaque qui 
fut couronnée de succès. Les braves Républicains se 
firent en quelque sorte hacher tous à leur poste; dix- 
sept seulement rentrèrent dans Nantes et y rapporterent 
le drapeau de leur bataillon. 

Cette résistance, à laquelle d'Elbée était loin de 
s'attendre, fut une des causes du salut de Nantes; elle 
donna au général Canclaux le temps de recevoir de 
Rennes un convoi de vingt-cinq milliers de poudre et 
de six millions de cartouches, sans lesquels la défense 
eùt été impossible. Cependant la prise du bourg de 
Nort entraina l'évacuation du camp de Saint-Georges. 

Ce mouvement rétrograde répandit un commence- 
ment d'effroi dans la ville. Un conseil de guerre fut 
assemblé et le commandant de l'artillerie, le général 
Bonvoust, y déclara qu'il ne croyait pas possible de 
défendre la ville ouverte de tous cótés, contre les forces 
immenses de l'ennemi. Les députés conventionnels , 
Merlin et Gilet, loin de donner dans cette occasion 
l'exemple d'un courage nécessaire, semblaient n'at- 
tendre que l'énoncé de l'avis de Bonvoust pour le 
partager. Le projet d'évacuer la ville fut donc mis en 
délibération: heureusement Canclaux et Beysser par- 
vinrent à le faire rejeter, soutenus dans leur opinion 
par le maire de Nantes, le brave Baco, et par les dépu- 
tations de la garde nationale. 

Le 29 ad. matin, un silence profond régnait encore 
dans la ville; la ‘plupart des patriotes, accablés par 
un sommeil qu'avaient rendu plus nécessaire les 
travaux de la défense, se livraient au repos, quand 
l'artillerie de Charette donna le signal de l'attaque; — 
Ce général, instruit du succés obtenu par d'Elbée, 
attaqua le pont Rousseau. — Beysser, présumant 
que l'attaque principale aurait lieu de ce cóté, fit 


156 


FRANCE MILITAIRE 








aussitôt évacuer la partie du faubourg de la Sèvre 
située au-delà de cette rivière. L'artillerie de Charette, 
mal servie et mal pointée, ne faisait que peu de mal 
aux Nantais, tandis que celle des Républicains, accou- 
rus à leurs postes au premier appel, était si bien diri- 
ше qu'elle abattit trois fois le drapeau blanc arboré 
au-delà de la Sèvre, Cette attaque du commandant des 
divisions de lá Basse-Vendée n'était toutefois qu'un 
prélude. La principale attaque, dirigée par d'Elbée et 
Cathelineau, allait avoir lieu sur la rive droite de la 
Loire. А 

A l'artillerie de Charette répondit celle des différents 
chefs placés sur tons les points de cette rive, — La gé- 
nérale et le retentissement prolongé du canon avait en 
quelques instants dires tous les défenseurs de la ville 
à leurs postes, Le bataillon méme des vétérans de la 
garde nationale avait pris les armes, impatient aussi 
de combattre, « Ce jour, leur dit le commandant, va 
couvrir les Nantais d'une gloire ou d'une honte éter- 
nelle. Jurons de mourir tous plutôt que de nous ren- 
dre aux rebelles, — Nous le jurons tous » fut le cri 
unanime du bataillon, . 

Tandis que l'avant-garde, commandée par Catheli- 
neau et soutenue par trois canons et deux pierriers 
attaquait le faubourg de Marchix, d'Elbée, renforcé 
par 500 Rretons, se jetait sur les routes de Vannes et 
de Rennes, Trop faible pour arrêter les efforts de sa 
division, le 109° régiment rentra dans la ville. D'Elbée 
n'ayant plus d'obstacle devant lui déploya ses troupes 
sur un front étendu, et s'empara des hauteurs de la 
grande route et des champs qui l'avoisinent. Son artil= 
lerie, établie à huit heures à une demi-portée de la 
hauteur de Barbin, foudroyait le bataillon nantais de 
Saint-Nicolas, qui lui ripostait avec une rare bravoure. 
La route de Vannes et les chemins adjacents étaient 
occupés par un corps nombreux "envoyé par Catbeli- 
neau et dont les détachements, à la faveur des blés et 
des haies, pénétraient dans les vergers, les jardins, et 
s'emparaient des diverses maisons qui entourent la 
ville et d'oü ils pouvaient tirer sur les Républicains. 

Le combat se soutenait de part et d'autre avec un 
avantage à peu près égal, quand l'avant-garde de 
Bonchamp, commandée par Fleuriot de la Fleuraye 
alné, arriva par la route de Paris et attaqua les avant- 
postes du faubourg Saint-Clément..Le faubourg Saint- 

„Jacques, défendu par la garde nationale nantaise, aux 

ordres de l'adjudant général Boisguillon, tenait tête 
pendant ce temps à toutes les forces de Charette et de 
Lyrot de Lapatouillère. Quelques soldats de ce der- 
nier ayant pourtant réussi à passer la Loire sur des 
bateaux du côté de Richebourg, se développerent sur 
le pré de Mauves, d'où ils ripostaient avec beaucoup 
de succès aux batteries républicaines. 

Nantes se trouvait ainsi investi de tous les côtés et 
avait à soutenir en méme temps sept attaques princi- 
pales et faites avec vigueur. Canclaux et Beysser par- 
couraient les rangs afin de ranimer, par leur pré- 

Sence, le courage des soldats. 

L'acharnement des deux partis semblait croître à 
mesure qu'ils s'opposaient mutuellement une plus in- 
surmontable résistance, Les portes de Paris, de Vannes 


et de Rennes offraient à onze heures le spectacle d'une 
mélée horrible sur un sol imbibé de sang et jonché de 
cadavres, Fleuriot de la Fleuraye, voulant tenter, à la 
tète des compagnies bretonnes, un dernier effort pour 
pénétrer dans la ville, fut renversé par un coup de 
feu. Le chevalier de Ménars, qui le remplaca, subit le 
mème sort et tomba sous les yeux de Bonchamp. Cette 
double mort enhardit les Républicains et fit plier leurs. 
ennemis. Cathelineau, d'Elbée et le prince de/Talmont 
cherchèrent vainement d'abord à les ranimer par leur, 
exemple. Bientót cependant les Vendéens bonteux de 
leur faiblesse et excités par la voix des prêtres, resser- 
rèrent leurs rangs et revinrent à la charge ayec plus 
de fureur. 

Cette lutte n'avait point encore offert un degré de 
rage comme celle qui sembla s'emparer en ce mo- 
ment des deux partis. Les coups des Républicains, 
mieux dirigés, couvraient la terre des cadavres de leurs 
ennemis. Des tourbillons de poussière et de fumée 
enveloppaient les deux partis, dont les imprécations se 
mêlaient au fracas de la n- + «queterie et de l'artillerie, 
Les hôpitaux s'encoml:: » t de blessés, le tumulte 
était au comble dans l'intérieur de la ville. La victoire 
ne se décidait pourtant encore pour aucun des deux 
côtés et le combat se prolongeait malgré la perte 
énorme des Vendéens, lorsque Cathelineau résolut de 
décider la victoire en s'emparant de la batterie de la 
porte de Vannes, par où il espérait pénétrer enfin 
dans l'intérieur de Nantes. 

Le danger de cette attaque était aussi grand que le 
résultat qu'il s'en promettait. JI donna le signal de la 
charge, se mit à la téte des plus intrépides, et tous 
s'élancèrent à la fois sur le point qu'il s'agissait d'em- 
porter. L'impétuosité de cette charge fut méme telle . 
qu'un grand nombre de Vendéens pénétrérent jusque 
sur la place Viarmes, où Je 109* régiment les tua ou 
les fit prisonniers. Cathelineau recut en cet instant une 
balle qui le renversa de son cheval. Cet accident im- 
prévu, plus encore que l'inutilité de cette dernière 
attaque, déconcerta entierement les assaillants. Ils re- 
leverent le corps de leur général qu'ils transportèrent 
derriére leurs rangs avec l'apparence du plus complet 
découragement. Vainement d'Elbée s'efforca-t-il de les 
rallier pour les ramener au combat, le coup qui avait 
frappé Cathelineau semblait avoir paralysé tous les 
courages. La retraite devint inévitable. 

D'Elbce ordonna malgré lui, abandonnant un canon 
et un caisson sur le chemin de Vannes. ll ne fut pas 
poursuivi. Bonchamp imita son exemple, et se retira, 
en couvrant sa marche par un feu d'arrière-garde afin 
de cacher Je mouvement de ses divisions, qui fut 
favorisé, ainsi que celui de toute l’armée de droite par 
la diversion que Charette ne cessa de faire en conti- 
nuant son feu. Ce chef ne le suspendit méme que quel- 
ques heures de la nuit et le pecommenga des le matin 
du jour suivant. Beysser ordonna contre lui une sortie 
qui eut un plein succès. Les environs de Nantes se 
trouvèrent ainsi complétement balayés. 

La perte des défenseurs de Nantes, évaluée dans les 
rapports officiels à 150 morts et 200 blessés, fut réelle- 
ment d'environ 2,000 hommes, tant tués que blessés., 
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Galle des Vendéens fut beaucoup plus considérable ; on 
V'évaiua à 9,000 hommes. — Deux traits de courage parti- 
eulier furent remarqués au milieu de l'élan général. L'un 
honore Gombard , vicaire de la paroisse Sainte-Croix, 
grenadier au 6° bataillon de la 17% légion nantaise, qui 
weyant un pére de famille trop exposé, lui dit de se 
retirer et prit son poste. Le brave Gombard , atteint 
d'un coup ennemi, tomba presque aussitót, frappé 
mortellement. — L'autre trait est celui d'un sergent 
du 11* bataillon de Seine-et-Oise, nommé Dubreuil, 
qui, ayant renversé par terre un chef vendéen au mo- 
ment où celui-ci le couchait en joue, se contenta de 
lui prendre son chapeau, orné d'une gaze blanche, et 
son fusil, et ne voulut pas accepter sa part de cin- 
quante louis que d'autres soldats trouvérent sur le 
tadavre de l'officier. 


Mort de Cathelineau. — D'Elbée généralissime. — 
Cathelineay survécut douze jours à sa blessure; mais 
la gangréne sétant mise dans sa plaie, il expira le 
11 juillet. Sa mort causa un grand désespoir parmi 
les paysans. On s’empressa de lui nommer un 
successeur; d'Elbée fut choisi. C'était un brave et 
ancien officier qui avait des droits à cette distinction; 
mais elle n'obtint pas tout de suite l'assentiment géné- 
ral. L'armée vendéenne avait ses rivalités et ses brigues, 
ses divisions fatales à la cause commune, tout aussi 
bien que l'armée républicaine '. 


Attaque de Luçon. — Pendant l'attaque de Nantes, 
une partie des divisions vendéennes, aux ordres de 
Boyrand, vieil officier rempli de véritables talents 
militaires, étaient cantonnées à Montaigu, la Chá- 
faigneraie et la Roche - sur- Yon. Leur chef, suppo- 
sant qu'une diversion pourrait avoir un résultat utile 
à Yattaque projetée, marcha sur Luçon avec 8,000 
hommes. Cette ville n’était défendue que par 1,200 Ré- 





Voici comment madame de Larochejacqueleio, avec uge expres- 
sion qui manifeste une sorte de dépit, raconte cette élection : « On 
paria de remplacer Cathelineau; on sentit combien il serait avanta- 
geux de nommer un général quí commandit en chef, nom pas acy- 
lement la grande armée, mais aussi toules Jes insurrections ven- 
deennes. Ce fut dans cette infention qu'on prowda à l'élection, mais 
elle fot faite toute de travers; au lieu de convoquer les députés de 
fontes les divisions, fout s'arrangea par une petite intrigne de M. d'E2- 

3 officiers peu marquants des divisions de MM, de Gha- 
rette, de Bonchamp et de Royrand, se rassemblérent avec un grand 
nombre d'officiers de la grande armée : ila convinrent qu'on écrirait 
cinq 20006 sur chaque billet, et que celui qui réunirait le plus de 
suffrages serait généralissune ; les quatre suivants seraient chargés 
de commander, chacun à leur rang, en l'absence du général en chef, 
el devaient se choisir chacun un commandant en second. Le conseil 
de guerre deyait être formé de ces neuf personnes et décider de toutes 
les opérations. Ge fut M. d'Elbée qui présida à tout cet arrangement, 
М. de Boncbamp qui, suivant l'opinion de tous les gens sensés, devait 
être nommé , était ietenu à Jallais par ses blessures, el sa division 
était resiéc en Anjou. M. Charette ignorait presque que l'on s'occu- 
pat d'une parcille nomination; M. de Larochéjacquelein ne s'eu ос 
арай pas; M. de Lescure était malade... 

« Bref, M. d'Elbée fut nommé généralissime. Les quatre généraux 
de division forent MM. de Bonchamp, de Lescure, de Donissan et de 
Boyrand.. M. de Charette trouva tout cet arrangement de nomina- 
lion fort plaisant. M. de Bonchamp écrivit de son lit ^c peu de mots 
AM. d'Elbée: «Monsieur, je vous fais mon compliment sur votre 
sélection ; ce sont probablement vos grands talents qui ont déterminé 
sles suff-ages...» J 

D'Elbée, malgré les petites passions que souleva sa nomination, 


prouva, par son courage et par sa mort, qu'il était digne de l'honneur | 


qoi taj était décerné. 


publicains, Sandos, informé de son approche, fit sortir 
sa petite garnison et la rangea en bataille en avant de 
la ville; le nombre des ennemis l'effraya, et ay mo~ 
ment où il les vit s'ébranler il ordonna la retraite et 
rentra dans Luçon avec un bataillon de la Charente 
qui formait le centre de sa ligne. Le bataillon le Fen- 
geur, placé à droite et commandé par Lecomte, refusa 
de se retirer ; le bataillon de gauche imita cet exemple, 
Au lieu d'attendre les Vendcens, ils se portèrent en 
avant et commencèrent eux-mêmes Je combat. Des 
soldats du régiment de Provence qui, faits prisonniers 
précédemment, avaient accepté de servir dans les rangs 
des insurgés, passèrent du côté des Républicains. Cette 
défection inattendue, jointe à Vimpétuosité du choc 
des deux bataillons, mit le désordre parmi les Ven- 
déens, ils prirent la Fuite, laissant sur la place 400 
hommes tués et 120 prisonniers. Sandos, dénoncé à la 
Convention, fut acquitté en considération de son 46- 
vouement à la révolution. 





Combat de Châtillon. — Westermann , envoyé par 
Biron au secours de Nantes, fit un mouvement sur 
Parthenay. Lescure s'avança avec 6,000 insurgés pour 
défendre cette ville. Westermann y arriva le 30 juin, 
à deux heures du matin. Ï! n'avait que 1,200 hommes. 
Il égorgea les avant - postes, enfonça les portes à 
coups de canon et pénétra dans la ville au pas de 
charge. Un prêtre vendéen allait mettre le feu à un 
canon dirigé sur la tête de la colonne, un officier 
républicain l'abattit d'un coup de sabre. — Lescure 
résista d'abord et se sauva ensuite, après avoir échappé 
au coup de feu d'un gendarme qui le manqua à bout 
portant. Laville-Beaugé, autre chef vendéen, égale- 
ment poursuivi, passa la rivière à la nage et essuya 
une décharge qui tua son cheval et lui perça la jambe, 
Il edt péri sans le secours d'ua meanier de la rive 
opposte. 

Westermann orcupa Parthenay, prit ensuite et brúla 
Amaillou, se porta sur Clisson, s'empara du château 
de Lescure, qu'il 6t piller et brûler. Lescure voyant 
cet incendie du haut du clocher de Bressuire, fit sonner 
le tocsin et rassembla 6,000 bommes et quatre pièces 
de canon. Larochejacquelein vint à son secours avec 
les insurgés de son arrondissement. Lescure, абп 
de défendre Chatillon, avait évacué Bressuire. Le 3 
juillet, Westermann rencontra Jes deux généraux ven- 
déens, postés sur les bauteurs du Moulin-aux-Chèvres. 
Toujours plus impétueux que prudent, il les attaqua et 
s'empara des hauteurs et des canons après une lutte de 
deux heures. Leschefs insurgés parvinrent à rallier leurs 
soldats. Le général républicain les culbuta de nouveau 
Шеп ne l'arréta. Il franchit avec sa cavalerie un re- 
tranchement et un fossé en avant de Châtillon, entra 
dans cette ville à cinq heures du soir, y délivra une 
foule de prisonniers et s'y empara d'immenses maga- 
sins. Les vaineus se retirèrent avec leur artillerie à 
Mortagne et à Chollet. 

Après avoir incendi¢ le château de Larochejacquelein, 
Westermann reçut de Chalbos l'ordre de nétrograders 
emporté par son courage, il nefusa et revint se 
poster sur les hauteurs qu'il avait enlevées avec Sant 
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d'éclat: il y fut joint le 5 juillet par 2,000 gardes na- 
tionaux de Saint-Maixent et de Parthenay. Mais Bon- 
champ venait d'arriver au secours de Lescure et de 
Larochejacquelein. Campé sur la position du Moulin- 
aux-Chévres , d'où il méditait de nouvelles conquêtes, 
Westermann méprisa les rapports de ses espions, et 
fut surpris au milieu des ténèbres. Son avant-garde, 
attaquée à l'improviste par les insurgés, qui avaient 
repris .courage, s'enfuit làchement , abandonnant ses 
fusils. Le reste de la brigade tint bon. Deux décharges 
à mitraille firent d'abord rétrograder les soldats ven- 
déens; mais ceux-ci, d'après l'ordre de Bonchamp, se 
glissèrent ventre à terre à portée de fusil, et tuérent 
les Républicains sur leurs pièces. Westermann, malgré 
son audace et son indignation, se voyant abandonné 
de ses soldats, fut lui-même forcé d'abandonner le 
poste où l'avant-veille il était entré victorieux. Les dé- 
bris du corps républicain, dont la plus grande partie 
fut massacrée, se rallièrent péniblement à Parthenay. 
Telle fut la fin malheureuse d'une expédition qui s'é- 
tait annoncée d'une manière si brillante. 

Westermann fut traduit devant le tribunal révolu- 
tionnaire de Niort; mais sa conduite ayant été discutée 
et présentée très contradictoirement, il fut acquitté et 
renvoyé à son poste, 


Arrestation de Biron.— Dans le méme temps, Biron, 
dénoncé par Ronsin comme coupable de l'arrestation 
illégale de Rossignol, arrestation dont il n'avait eu 
aucune connaissance, et qui avait été faite par Wester- 
mann, fut mandé à Paris, où il essaya vainement de se 
justifier, Son véritable dévouement, la pureté de sa con- 
duite,sa bonne volonté et ses talents, rien ne put le sau- 
ver. Son sort était décidé; il fut, jeté le même jour dans 
une prison d'où il ne sortit que pour aller au supplice, 


Plan de Biron. — Combat de Martigné-Briant. — 
Le plan de campagne adopté par Biron, avait été de 
faire marcher les divisions de l'armée campée sur 
la Loire, vers Chollet, d'où elles devaient se porter sur 
Montaigu et Mortagne, afin de se réunir aux divisions 
de l'armée partie de Niort. La défaite de Westermann 
et le remplacement de Biron par Cbalbos entravèrent 
les mouvements de celles-ci , mais Labarolliére se mit 
en marche du pont de Cé pour Martigné-Briant, où il 
arriva le 15 juillet. Le généralissime d'Elbée avait ras- 
semblé sur ce point toutes les forces alors disponibles 
de la Haute-Vendée environ 25,000 hommes L'action 
s'engagea le même jour, les Vendéens eurent d'abord 
l'avantage et prirent trois canons aux Républicains, 
mais la chance tourna bientôt. Les insurgés furent 
mis en déroute. Le conventionnel Bourbotte à la tête 
de la cavalerie parmi laquelle se distingua le 9 de 
hussards, les poursuivit vivement jusqu'à Vihiers où 
ils prirent position. 


Défaite des Républicains à Vihiers. — Santerre 
avait débouché de Saumur sur Doué. Informé du 
succès obtenu par Labarollière, il se porta par une 
marche de nuit sur Vihiers que les Vendéens avaient 
déjà évacué pour se retirer sur Coron et il fit sa jonction 
le 16 au matin avec les divisions d'Angers. Cependant 


les chefs insurgés avaient fait sonner partout le tocsin 
en signe d'appel. De nouveaux renforts se réunirent 
aux fuyards vendéens et ranimèrent leur courage. Dans 
le mème temps trois caissons pleins de gargousses 
ayant sauté au milieu de l'armée républicaine , décon- 
certèrent les soldats qui ne voulurent voir dans cet ae 
cident qu'une œuvre de la trahison. Les Vendéens im- 
patients et rassemblés en grand nombre dans les bois 
autour de Vihiers n'eurent pas la patience d'attendre 
leurs généraux. Deux chefs secondaires, Piron et Mar- 
sange, se mirent à leur tète et attaquèrent en flanc la 
colonne républicaine, tandis qu'une troupe d'insargés 
l'asaillait vivement de front. Les Républicains surpris 
n'eurent pas le temps de se former, et reculérent en 
désordre sur Vihiers. Bourbotte à la tête de 1,200 
braves chercha vainement à arréter les fuyards et à 
rétablir le combat. Écrastes par le nombre, les deux 
divisions s'enfuirent péle-méle et en désordre sur la 
route de Saumur, ou du côté du pont de Cé. Les cris 
de à la trahison, sauve qui peut, attestaient la frayeur 
des soldats. «Les bataillons se débandaient sans essayer 
de brùler une amorce. Les armes, les havre-sacs cou- 
vraient la route de tous côtés, et la poursuite qui n’en 
continuait pas moins sans relâche, se faisait avec tant 
de férocité, par la cavalerie vendéenne , que la plupart 
des prisonniers étaient massacrés pour que leur cap- 
ture n'embarrassát pas le vainqueur.» 


La présence de Santerre, connu des Vendéens par te ` 


rôle qu'il avait joué dans le drame sanglant du 21 jan- 
vier, semblait surtout exciter leur animosité : ce gé- 
néral était l'objet de la plus active poursuite. Un paysan 
vendéen nommé Loiseau, qui s'était déjà particulière 
ment distingué au siége de Saumur, le suivait avec 
un acharnement sans égal : il était sur le point de 
l'atteindre, un mur de six pieds de haut barrait, dit: 
on, le passage au général qui semblait inévitablement 
perdu. Santerre dans un mouvement de désespoir 
essaya de faire franchir cet obstacle à son cheval et y 
réussit. Bourbotte eut aussi, dans cette affaire, peine А 
échapper à la mort, Exposé à une vive fusillade, il fut 
blessé et eut son cheval tué sous lui; ce ne fut qu’en 
se cachant dans les haies et dans les broussailles qu'il put 
réussir, à picd et marchant la nuit , à regagner Saumur. 

Telle était la terreur qui avait frappé les débris de 
l'armée républicaine, qu'ils franchirent en trois heu- 
res la distance de sept lieues, qui sépare Saumur de 
Vihiers. lis ne se croyaient pas méme en sûreté dans la 
premiére de ces villes, et de 15,000 hommes qui com- 
posaient les deux divisions de Labarolliére et de San- 
terre, à peine en put-on rallier 5,000 à Chinon trois 
jours aprés. t ` 

La victoire de Vihiers n'eut aucun résultat impor- 
tant pour le pays msurgé: les Vendéens n'y virent 
d'autre avantage que de s'assurer la tranquillité 
nécessaire à la récolte des moissons, et pourtant 
cette victoire aurait pu porter la puissance de la 
Vendée au point le plus redoutable, si les vain-. 
queurs eussent poursuivi leurs succès. En effet, la 
puissance de la. Montagne étant alors menacée par le 
fédéralisme, l'insurrection de Lyon et celle de la Pro- 
vence, la réunion des forces de mécontents et leur dis 
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rection vers un but unique auraient mis dans un grand 
péril le gouvernement révolutionnaire. 


Nomination et destitution de Beysser. = И est 
remplacé par Rossignol. — Beysser avait été nommé 
par le comité de salut public, pour remplacer le géné- 
ral Biron. A peine avait-il pris le commandement, 
qu'on apprit à Paris son adhésion, avec une partie 
de la garde nationale de Nantes, aux principes du 
fédéralisme; il fut aussitôt révoqué. Rossignol, an- 
cien ouvrier orfévre, Républicain forcené, mais sans 
talents militaires , fut appelé définitivement à succéder 
à Biron, dont il était l'ennemi acharné et un des dé- 
nonciateurs. 

Tandis que ce nouveau général en chef s'occupait à 
réorganiser à sa facon l’armée républicaine, à fortifier 
Saumur, à distribuer ses soldats de manière à empêcher 
les Vendéens de tirer parti de la victoire de Vibiers, 
d'autres généraux secondaires se livraient sur divers 
points à des expéditions particulières et sans résultats 
décisifs, n'avertissant pas méme de leurs mouvements 
les colonnes voisines, comme s'ils eussent craint que 
leurs collègues ne leur ravissent une partie des vic- 
toires qu'ils comptaient remporter. Ce système d'atta- 
ques isolées épuisait en détail et en pure perte les forces 
de la République. 


Première défaite des Vendéens à Luçon. — Tuueq, 
le successeur de Chandos à Luçon, était ennemi des 


conventionnels de Saumur qui avaient élevé Rossignol | 


au commandement en chef. 11 méprisait souveraine- 
ment ce général qu'il accusait d'incapacité, d'ivro- 
gnerie. Harcelé par la division vendéenne de Roy- 
rand , il avait attaqué les postes de Saint-Philibert et 
du Pont-Charron occupés par ce partisan. Pont-Char- 
ron n'offrait pour défense qu'un fossé large et profond 
environné de retranchements peu éloignés de la ri- 
vière du Grand-Lay. Le 25 juillet, Tuncq, à la tète de 
1,500 hommes, tourna le poste par Saint-Philibert. 
Un transfuge lui livra le mot d'ordre. Les sentinelles 
furent tucés et le poste enlevé. Sapinaud de fa Veyrie qui 
y commandait fut massacré par les vainqueurs. 

Tuncq marcha ensuite sur Chantonnay qu'il ravagea 
et d'où il semblait, par son isolement au milieu du 
pays insurgé, provoquer toutes les forces vendéennes. 
Royrand s'était retiré sur Montaigu avec 5 à 6,000 
hommes; ayant été renforcé par environ 10,000 paysans 
que lui amenèrent Lescure et Bonchamp, il crut le 
moment favorable pour écraser son ennemi. Mais 
Tuncq averti à temps évacua Chantonnay aprés l'avoir 
livré aux flammes, se replia sur Pont-Charron et de là 
sur Luçon où il se placa en bataille, la droite au bois de 
Sainte-Gemme, couverte par une centaine de hussards, 
la gauche en arrière du village de Corp. А peine était- 
il formé que les Vendéens déboucherent du bourg de 
Bessay, passèrent la Semagne et l'atíaquerent: c'était le 
30 juillet, 

Tuncq,qui était au centre, ploya d'abord sous le 
choc du principal corps vendéen et perdit un canon; 
mais soutenu à temps par la compagnie des vétérans 
de l'Égalité et par un détachement de hussards qu'ii 
avait en réserve, il tint les insurgés en échec, taud.s 





que le bataillon le Vengeur, qui formait la droite, tom 
bant tout à coup sur la colonne ennemie , la rejeta 
en désordre sur le centre qu'elle entraîna dans sa 
fuite. Le prince de Talmont arréta plusieurs fois, avee 
ses cavaliers , l'impétuosité des hussards républicains, 
D'ElDée s'exposa aux plus grands dangers et contribua 
à sauver l'armée vendéenne d'une complète déroute, 
Les Vendéens néanmoins se retirèrent précipitamment. 

L'éclat de cette victoire excita la jalousie de Rossi- 
gnol, qui dénonça Tuncq au comité de salut public, 
pour avdir agi sans ordres. 


Proposition du cabinet anglais. — Cependant une 
flotté britannique de 27 vaisseaux croisait alors à la 
hayteur de Belle-Isle, et un agent envoyé par le cabinet 
de Londres avait pénétré dans la Vendée. Il offrait 
au nom du roi d'Angleterre, aux chefs insurgés, des 
munitions, des armes, des secours en hommes et 
en argent, mais sous la condition expresse qu'ils 
livreraient d'abord au roi Georges un port de mer 
où pussent aborder les flottes britanniques chargées 
des secours promis. Les écrivains royalistes assurent 
que ces offres n'eurent aucun résultat : les auteurs 
républicains prétendent que l'attaque qui eut lieu peu 
à peu sur Lucon ne tendait qu'à faciliter la prise des 
Sables-d'Olonne, port de mer qui aurait permis d'éta- 
blir une communication facile entre les Vendéens et 
W's Anglais. ` 





Décret de la Convention. = Sur la proposition de 
Barrère, qui comparait la Vendée à un ulcère qu'il 
fallait détruire en y portant le fer et le feu, la Con- 
vention rendit, le 1% août, un décret terrible, dont 
Vexéculion littérale n'eût fait de ce malbeureux pays 
qu'un monceau de ruines et de cendres. Pour opposer 
aux insurgés des soldats qui adoptassent leur manière 
de combattre, elle ordonna la formation de compagnies 
de tirailleurs et de braconniers, et afin d'accélérer les ` 
-nesures de destruction qu'elle commandait , elle décida 
jue des corps de pionniers et d'ouvriers seraient orga- 
nists à cet effet; elle décréta en outre que les garnisons 
de Valenciennes et de Mayence, qui, d’après les capi- 
tulations de ces deux villes, ne devaient plus servir 
coutre les Coalisés, seraient envoyées en poste dans la 
Vendée. — Quelques articles de ce formidable décret, 
«dicté par la peur non moins que par la rage, méritent 
d'être textuellement cités : « Il sera envoyé par le mi- 
nistre de la guerre des matières combustibles de toute 
espèce, pour incendier les bois, les taillis et les genêts, 
— Les forêts seront abattues, les repaires des rebelles 
scront détruits les récoltes seront coupées et les bes- 
tiaux seront saisis. — Les femmes, les enfants et les 
vieillards seront conduits dans l'intérieur. » 

Ces mesures révolutionnaires n'atteignirent point 
le but que la Convention s'était proposé. — La mort et 
la solitude, comme dit Tacite, ne sont point la paix. 
La violence est impuissante pour pacifier; la colère 
pour calmer lirritation. 





Deuxième défaite des Vendéens à Luçon. — En 
effet, le tocsin sonna bientôt dans la Vendée et par 
le lieu de rassemblement qui était Chantonnay, les 
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Républicains comprirent que Luçon était de nouveau 
menacé. — Les représentants Bourdon et Goupilleau 
requirént de Chalbos l'envoi d'un prompt secours 
au général Tuncq. — Les Vendéens qui accouraient 
munis de pain pour quatre jours et de leurs 
armes ordinaires, se trouvérent réunis, le 13, au 
nombre de 35,000 hommes, sans compter la division 
de ‘Bonchamp, forte de 7,000, qui resta près de 14 
Loire, pour couvrir les derrières durant l'expédition. 

Tuncq, au moment où les divisions vendéennes fai- 
saient leur jonction, reçut d'un espion l'avis de l'heuté 
à laquelle il serait attaqué. Il concentrait déjà ses 
moyens sur Luçon, quand il reçut sa destitution (solli- 
citée par Rossignol)et l'ordre de se retirer à vingt lieues 
des armées; maïs les représentants qui se trouvaient 
prés de lui, témoins de ce qu'il avait fait, lui ordon- 
nèrent de conserver son commandement; il s'y décida 
d'autant plus aisément qu'il vénait de recevoir, avec 
une compagnie d'artillerie, un renfort de 6,000 hommes 
pleins d'enthousiasme et de résolution. Jl se disposa 
donc à recevoir la bataille dévant Luçon, et rangéa ses 
troupes stir deux lignes. La première masquait son 
artillerie légère; il ordonna à la seconde de se tenir à 
plat venire derriéré un repli de terrain jusqu'à ce 
qu'il donnát le signal dé sé relever. Deux bataillons 
avet leurs piéées furent placés En avant-garde. Les 
Vertdeens, après avoir reçu la bénédiction du curé de 
Saint-Laud, passèrent la Semagne et s'avancèrent fiérc- 
ment sur trois colonnes; la droite; commandée par 
Charette et Lescure, le centre aux ordres de Donissan 
et de Royrand, sous le généralissime d'Elbée; la gauche, 
dirigée par Larochejacquelein. | 

Les deux bataillons d'avant-garde, repoussés par ces 
colonnes compactes, dans lesquelles leur artillerie fit 
néanmoins un grand ravage, se replièrent sur le corps 
principal, et au méme instant l’action s'engagea à la 
gauche et au centre des Républicains. Charette avait 
promis de faire plier en sept minutes la colonne à la- 
quelle il serait opposé, et il tint parole; mais, au centre, 
d'Elbée ne fut pas si heureux. Au moment où les deux 
bataillons républicains achevaient de se replier, un 
roulement, signal donné par Tuncq, sembla faire 


sortir de terre une armée. Cette apparitidti, le fed dé 
la mousqueterie , particulièrement celui de l'artillerié 
sur un terrain uni et où rien ne génait les évolutions 
etles effets de cette arme terrible, jetérent le dé- 
sordre dans la colonne vendéenne du centre. Laroche- 
jacquelgin s'élanga à son secours; mais il n'arriva que 
pour rendre moins désastreuse la déroute dans laquelle 
il fut entrainé lui-même avec ses troupes. Charette, 
resté seul, fut assailli par la totalité des forces répu» 
blicaines, et contraint de repasser la rivière après avoir 
perdu l'élite de sa division. Cette journée fut meür- 
trière pour les Vendéens, qui laissèrent dix-buit pièces 
de canon et environ 7,000 morts sur le champ de 
bataille. 

Le carnage eùt été bien plus grand encore si Laroche- 
jacquelein n'eùt arrété la poursuite au pont de Disay 
en faisant des prodiges de valeur à la tête d'une 
soixantaine des siens. 

Les représentants Bourdon et Goupilleau réclamèrent 
contre la destitution de leur protégé, en faisant eon+ 
naître à la Convention le résultat de cette heureuse et 


brillante affaire, et Tuneq fut non-seulement réin-- 


tégré dans ses fonctions, mais encore promu au grade 
de divisionnaire. 

Ce fut dans cette seconde défaite des Vendéens à 
Lucon et au commencement du combat que fut tué 
Baudry-d'Asson, ce premier chef de l'insurrection, qui 
était resté d'abord caché six mois sous terre dans son 
propre cháteau, occupé par des gendarmes. Sa mort 
fut l'occasion d'un généreux dévouement. Un brave 
domestique, qui avait juré de mourir avec lui, se 
précipita sur son corps, ой il fut percé de mille 
coups. 

Les chefs vendéetis sé rejétérént Тев und sur les Autres 
la cause de cette déroute. Charette, qui pouvait avec 
raison leur imputer sa défaité, les accusá tous et partit 
sans vouloir écouter leur justification. Ce levain de 
jalousie oü de haine qui fermentait depuis long -temps 
et que l'affaire de Luçon fit éclater ouvertement, 
donna naissance aux dissensions qui détruisirent tout 
ensemble dans les opérations militaires des insurgés, 
et causèrént plus tard leur ruine. 
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RESUME CHRONOLOGIQUE. 


À 1793. 


jura. Gathelineati ём nominé général en chef des Vendéens. 
— + Entrée des Vendéens à Angers. 
19 — Nantes est mié en état de siége. 
20 — Embuscade de Lalloué, 
27 — Prise de Niort par les Vendéens. 
28 et 29 — Attaque de Nantes. — Blessure de Cathelineau, 
— — Attaque de Luçon par les Vendéens. 
30 = Prise de Рәгіһепаү par Westermann, 


| 5 sviner. Combat de Châtillon. 


11 — Mort de Cathelineau — D'Elbée lui succède. 

15 — Combat de Martigné-Briant 

18 — Combat de Vihiers. 

20 — Destitution dé Biron. —Beyaset le rethplace 4 eit bientôt 
remplacé par Rossignol. . . 

30 — Premiere défaite des Vendéens à Luco. 

1°" лойт. Décret de la Convention. 
13 — Deuxième défaite des Vendéens à Lugen. 
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L'arrivée de la garnison de Mayence augmenta la 
division qui régnait parmi les généraux républicains. 
Tous les commandants en ehef désiraient avoir avec 
eux oes soldats, dont |а renommée seule inspirait déjà 
la copfiance aux partisans de la République, et la ter- 
reur à ses ennemis. 

Rossignol, général révolutionnaire, qui s'honorait 
du türe de sans-culotte, et qui avait été placé par 
le parti jacobin à la tete de l'Armée des côtes de 
La Rochelle, espérait, par ses amis à Paris, obtenir 
les traupes de Dubayet ; mais la Convention décida que 
la garnison de Mayence serait adjointe à l'Armée des 
côtes de Brest, commandée par le brave général 
Cauclaux. 


Grand conseil de Saumur.— En même temps des 
ordres furent donnés pour mettre de l'ensemble dans 
toutes Jes opérations et frapper un grand coup contre 
les insurgés. Les deux comités de représentants du peu- 
ple, celui de Saumur et celui de Lucon, entretenaient , 
par l'opposition qui régnait entre eux, l'indécision de 
toutes les affaires militajres. La Convention voulut 
que toutes ces volontés diverses se confondissent en 
une seule, utile et nécessaire au bien général. Pour 
y parvenir, elle ordonna de réunir à Saumur un con- 
seil de guerre où assisterent tous les généraux et tous 
les conventionnels envoyés auprès des armées de 
l'Ouest. Là, on décida, malgré la résistance de Ros- 
signol et de ses partisans, que l'attaque générale 
contre la Vendée s'effectuerait par Nantes et non pas 
par Saumur. Canclaux, en proposant cette mesure, 
avait pour but d'éloigner les Vendéens des côtes de 
l'Océan, où ils auraient pu recevoir les secours de 
l'Angleterre, tandis que Rossignol, au contraire, en 
débouchant par Saumur, voulait, disait-il, les acculer 
dans les marais et à la mer. 


Plan:de Canclaux. — D'après -ce plan, l'Armée des 
côtes de Brest, renforcée des Mayencais, devait être 
partagée en trois divisions et marcher concentrique- 
ment sur Mortagne, où elle rallierait l'Armée des côtes 
de La Rochelle, afin de se diriger ensemble sur Chollet, 
Cette réunion devait s'effectuer le 14 septembre. Ce 
n'était que le 1f, et après l'occupation de Machecoul , 
que la division des Sables-d'Olonne devait se mettre 
en mouvement. Elle avait ordre d'occuper Saint-Ful- 
gent le 14, de chercher à se lier par la droite à la di- 

7.1. 





Châtillon. = Combat de Saint- 


D’ELBEE, généralissime. ~ 
BoscuaMP. —CRABETTE.-— 
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Chefs royalistes. 


vision de Niort, aux ordres du général Chalbos, et 
par sa gauche ayec l'armée des cótes de Brest. Le dé- 
faut de ce plan était l'isolement forcé de chacune des 
divisions chargées de pénétrer au cœur de la Vendée. 


Levées en masse. — Pour combattre l'insurrection 
qui se recrutait par des levées en masse et au son des 
cloches, la Convention ауан cru devoir appeler aussi 
contre la Vendée et au bruit du tocsin, la population 
de tous les départements voisins. Bientót ces levées en 
masse encombrérent Angers, Saumur, Thouars, Saint- 
Maixent, Niort, Fontenay, etc., et Barrère put dire à 
la tribune, avec cette emphase impudente qui formait 
un des caractères particuliers de son talent d'orateur : 
« Les réquisitions ont produit dans la Vendée une ar- 
«mée fabuleuse, à laquelle la postérité aura peine à 
« eroire; elle est de 400,000 hommes et s'est formée en 
«vingt-quatre heures.» Cette armée était fabuleuse 
en effet. 

Canclaux refusa le secours inutile et dangereux des 
masses mises en réquisition; Rossignol erut devoir en 
profiter, mais il n'en tira aucun avantage. 





Mouvements des Vendéens.—L'avant-garde mayen- 
caise était entrée le 6 septembre à Nantes; elle ne tarda 
pas à y étre suivie du eorps d'armée.— Les chefs ven- 
déens, pressentant l'orage qui les menacait, avaient 
formé dans la Haute et dans la Basse-Vendée des ras- 
semblements nombreux ; et revenus, par un suecés ob- 
tenu à Chantonnay, de l'abattement où les avaient jetés 
les revers de Luçon, ils se livraient à des expéditions 
partielles sur divers points de l'immense cordon que 
formaient les divisions républicaines, Charette enleva 
d'abord Challans et fut ensuite battu par Mieskousky 
devant la Roche-sur-Yon. Il se porta de la sur Lege et 
Machecoul, d'où il fut chassé par le général Beysser, 
mals où il rentra bientôt victorieux. Lyrot et Gouléne 
tentèrent de leur côté de surprendre te camp qui 
couvrait le pont Rousseau, et furent vivement re- 
poussés par Grouchy. Bonchamp, dans la Haute-Vendée, 
obtint quelques avantages sur le général Duhoux, et 
Lescure combattit heureusement à Saint-Maixent et à 
d'Airvault avec des détachements de la division Key 

Le 5 septembre, les environs de Nantes avaient 416 
le théâtre d'une attaque combinée des Vendéens, qui 
échoua complétement, et facilita par son insuccts 
l'invasion du pays par les Républicains, Le camp des 
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Naudières, ceux de la Balinière et des Sorinières furent 
en même temps assaillis par les masses vendéennes, 
qui s'avancérent aussi sur les routes des Sables et de 
La Rochelle; mais les Républicains restérent partout 
victorieux. — La prise d'un courrier ayant fait connaltre 
aux chefs insurgés le plan de campagne de Canclaux, 
un conseil de guerre se rassembla aussitôt aux Нег- 
biers, et on y convint des moyens qu'on crut les plus 
propres à en prévenir l'effet. 


“Armées républicaines. — Canclaux , général en chef 
de l'armée des cótes de Brest, avait sous ses ordres 
deux généraux de brigade: Beysser, commandant envi- 
ron 6,000 hommes au camp des Naudiéres, à une lieue 
de Nantes, et Grouchy, qui avec 2,000 hommes au 
camp des Soriniéres formait l'avant-garde de Beysser. 
L'adjudant général Bloss commandait les grenadiers, 
principale force du corps de Grouchy. La division dite 
armée de Mayence avait pour général Dubayet. Klé- 
ber commandait l'avant-garde, Vimeux la première 
brigade, Beaupuy la seconde et Haxo la réserve. L'ar- 
mée des cótes de La Rochelle était aux ordres de 
Rossignol. Elle formait cinq divisions; celle de Saumur 
commandée par Santerre, celle d'Angers par Duhoux, 
celle de Niort par Chalbos, celle des Sables par Mies- 
kowsky, enfin celle de Lucon tour à tour aux ordres de 
Tuneq, de Lecomte, де Beffroy, de Bard et de Marceau. 

Canclaux , laissant une forte réserve au camp des 
Naudiéres pour couvrir Nantes, partagea ses troupes 
en deux corps: celui de droite, aux ordres de Beysser, 
se composa de 6,000 hommes; les Mayencais for- 
mèrent la colonne de gauche; Kléber était à l'avant- 
garde avec 2,000 hommes. 


Passage du Tenu, — Les divisions de Canclaux et de 
Rossignol se mirent en mouvement à peu prés à la 
méme époque pour se porter sur le lieu assigné pour le 
rendez-vous général. Beysser partitle 9 septembre et 
Kléber le 10, combinant leurs divers mouvements 
afin d'assurer la prise de Port-Saint-Pére, qui passait 
pour une des clefs du pays, et que défendaient les 
chefs insurgés La Catheliniére et Pajot. 

Arrivé à une demi-lieue de Saint-Léger, le comman- 
dant Marigny, de l'avant-garde mayençaise, avec un 
détachement de chasseurs, attaqua un poste avancé de 
Vendéens qui s'enfuirent jusqu'à la riviére du Tenu, 
sur la rive opposée de laquelle l'ennemi était rangé en 
bataille. Kléber fit mettre en batterie une pièce de huit 
et un obusier. Dès la première décharge, un obus, 
genre de projectile encore inconnu aux Vendéens, mit 
le feu à quelques meules de foin et jeta l'épouvante 
parmi les paysans. Cet incendie fortuit fut l'origine 
de toutes les calomnies répandues alors contre l'ar- 
mée de Mayence, qui ne doit pas être confondue avec 
les colonnes infernales organisées depuis par les Con- 
ventionnels. Les défenseurs de Mayence se conduisirent 
en soldats, et leur général avait pris toutes les mesures 
pour que le pays ne füt exposé qu'aux malheurs ordi- 
maires et inséparables de toute guerre. Quand on usa 
de moyens révolutionnaires, ce furent les représen- 
tants du peuple ou les généraux conventionnels qui 
eurent la direction des affaires. 


| Le chef de bataillon Targes se jeta à la nage avec 
| quelques soldats, pour aller chercher, de l'autre côté 
| du Tenu, deux bacs qu'il ramena malgré un feu 
très vif de mousqueterie. Les Républicains passèrent 
i la rivière. Les Vendéens prirent la fuite, abandonnant 
| sur la rive sept pièces de canon. 
| Kléber se porta le 12 sur Saint-Philbert-de-Grand- 
lieu, pendant que Beysser se dirigeait sur Machecoul, 
où il arriva le mème jour après avoir brúlé les vil- 
lages du Pellerin et de Prouant, point de réunion 
habituel des insurgés. Les deux colonnes marchèrent 
ensuite par des routes diverses sur Légé, où elles 
arrivèrent le 14, balayant le pays devant elles. Cha- 
rette, quoiqu'il eût réuni 20,000 hommes sur ce point, 
n'osa les attendre et se retira à Montaigu, d'où il 
fut débusqué le 16 par Beysser. Clisson fut occupé le 
17 par Kléber. ` 





Événements dans la Haute-Vendée.— Combats de 
Coron et de Beaulieu. — Pendant que ces événements 
se passaient dans la Loire-Inférieure et dans la Basse- 
Vendée, les insurgés, postés sur les hauteurs d'Erigné, 
interceptaient aux ponts de Cé et d'Angers les com- 
munications de l'armée républicaine; ils en furent 
débusqués le 7 septembre par la brigade Turreau. 

Quatre jours après, le commandant Bourgeois, en- 
voyé avec 500 hommes pour déblayer Soulaine et les 
communes environnantes, fut repoussé après un com- 
bat de six heures; ses troupes prirent la fuite en 
désordre et repassèrent les ponts sans même songer 
à les couper. Le brave Bourgeois, resté seul avec 
quatre volontaires, s'occupa de ce soin et y réussit 
au moment méme oú la tóte de colonne vendéenne 
se présentait pour passer. Le comité de salut public 
récompensa son intrépidité en lui envoyant un sabre 
magnifique. C'est sans doute là le premier exemple 
d'une distribution d'armes d'honneur, cependant cette 
institution militaire ne fut créée que quelques années 
plus tard. 

Le 14 septembre, Lescure, avec 4,000 Vendéens 
sculement, attaqua à Thouars le contingent républi- 
cain qui y était rassemblé au nombre de 20,000 hommes. 
Il n'eut pas de peine à disperser cette levée en masse, 
sans chefs, sans discipline et sans armes; il s'empara 
du pont de Verine, pénétra dans les faubourgs de la 
ville et s'y serait sans doute établi sans l'arrivée 
inopinée du général Rey avec une division de troupes 
réglées. Lescure, ne se sentant pas assez fort pout 
poursuivre ses premiers avantages, ordonna la re- 
traite, et la fit avec une contenance si ferme et un tel 
ordre, qu'on ne songea mème pas à l'inquiéter. 

Cependant le général Rossignol n'avait pas craint 
de tenir à Saumur, seulement avec les généraux et 
les représentants de son armée, un conseil de guerre 
où il fit décider qu'on n'exécuterait pas ce qui avait 
été arrété dans la précédente réunion générale. — En 
méme temps, dénué de connaissances militaires, il 
donnait à ses généraux des instructions contradic- 
toires et qui ne pouvaient que compromettre l'armée 
qui lui était confiée, Ainsi, au moment où les colonnes 

! de Lucon et de Fontenay recevaient de lui l'ordre de 
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rétrograder, il ordonnait à Santerre et à Duhoux de 
se porter en avant. La colonne de Santerre rencontra 
les insurgés le 18 à Coron. Ce village est traversé par 
une rue étroite et profonde, où les voitures d'artille- 
rie ne peuvent tourner. L'avant-garde, commandée par 
Turreau, s'y avança imprudemment en voulant pour- 
suivre l'arriere-garde de d'Elbée, qui se repliait à 
dessein devant elle; quand les Républicains furent bien 
engagés dans le bas-fond , les Vendéens reprirent l'of- 
fensive,et en peu de temps toute la division de San- 
terre, formée de troupes de nouvelle levée, fut mise 
dans une déroute compléte, et s'enfuit précipitamment 
jusque sur les hauteurs de Concourson, en avant de 
Doué. L'artillerie, un grand nombre de fusils et la 
presque totalité des piques qui armaient la réserve, 
tombèrent au pouvoir des Vendéens. 

Le général Duhoux, dont la division se composait 
aussi en grande partie de levées en masse, s'était 
avancé jusque sur les hauteurs de Beaulieu, prés du 
pont Barré. Aprés la déroute de Santerre, il y fut 
attaqué par une division insurgée qui avait pour chef 
le chevalier Duhoux, son propre neveu. L'issue de ce 
combat ne fut pas plus avantageuse aux Républicains 
que celle du combat de Coron. Quelques bataillons qui 
tinrent ferme se firent bacher; les autres prirent 
honteusement la fuite. Les bagages et l'artillerie res- 
térent au pouvoir des insurgés. 

La déroute de Beaulieu coúta la vie au général Du- 
houx. Traduit au tribunal révolutionnaire, il fut 
accusé non-seulement de lácheté et d'impéritie, mais 
encore d'intelligence avec son neveu. On prétendit au 
tribunal que ce dernier avait dit aux Vendéens à 
Chalonnes : « Prenez patience, mon oncle ne nous 
laissera pas manquer de munitions. » Rien d'ailleurs 
me prouvait un pareil propos, et le général Duhoux 
était incapable d'une trahison. 

Une femme, la fameuse Renée Bordercau, dite 
Langevin, servait dans la cavalerie vendéenne; elle 
affirme dans ses Mémoires avoir assisté au combat de 
Beaulieu, et se vante d'y avoir tué à elle seule vingt 
et un bleus à coups de sabre. C'étaient sans doute de 
malheureux réquisitionnaires qui ne songeaient pas à 
se défendre, «Deux jours aprés, dit-elle encore, ayant 
rencontré son oncle à la téte d'un détachement républi- 
cain, elle se mit en si grande fureur qu'elle lui coupa 
le cou sans qu'elle l'ait vu souffler.» 


Retraite ordonnée par Rossignol. — Ce fut à cette 
époque que fut enlevé le poste de Vertou, dans une 
charge à la baionnette ordonnée par Grouchy. L'ar- 
mée de Canclaux était près d'atteindre Mortagne, où 
elle devait se réunir à celle des cótes de La Rochelle 
et à la division des Sables-d'Olonne; mais Canclaux re- 
gut à Clisson l'avis des mouvements de retraite ordon- 
nés par Rossignol. Un conseil de guerre fut aussitót 
convoqué. On arréta de ne pas se porter plus avant sans 
étre assuré du concours de l'armée de Rossignol, 
En conséquence, Beysser dut rétrograder de Montaigu 
sur Tiffauges, et Kléber se porter dabord à Boussay, 
puis à Torfou, communiquant avec Beysser par le 


pont de Tiffauges. 


Combat de Torfou, — Héroisme de Chevardin. — 
'armée de Canclaux, réunie à la brave garnison de 

Mayence, avait plus fait en huit jours contre les Ven- 
déens que toutes les forces républicaines rassemblées 
et agissant depuis six mois sous les ordres de ces 
mémes chefs qui se complaisaient encore à regarder 
comme très défectueux le plan de ce général. Charette, 
se sentant incapable de défendre avec ses divisions seules 
la partie de la Vendée qu'il avait choisie pour théátre 
de ses opérations, pressa les chefs de la grande armée 
de lui envoyer de prompts secours, en leur représen- 
tant que la cause générale des Vendéens était à jamais 
perdue si l'armée de Canclaux n'était pas incessamment 
refoulée sur la Loire. Les chefs des insurgés en étaient 
bien convaincus, et tous, à l'exception de Laroche- 
jacquelein qui était encore malade de sa dernière 
blessure, se rendirent à Chollet avec les masses qu'ils 
purent réunir, Ces renforts portérent à environ 
40,000 hommes l'armée de la Basse-Vendée. Charette 
rangea cette armée en bataille sur le bord de la grande 
route de Tiffauges à Chollet, faisant face à Torfou, et 
il attendit dans cette position l'avant-garde de l'ar- 
mée de Canclaux, commandée par Kléber, et qui 
s'avancait sur Mortagne par la ligne de la Sevre. 

La cofonne mayencaise parut en effet, le 19 sep- 
tembre, à Boussay, d'où elle chassa l’arrière-garde 
de Charette, Kléber s'avanca ensuite avec sa colonne 
sur Torfou. — Ce village est situé sur une colline 
trés élevée, qui découvre et commande le chemin 
creux qui y conduit. Des fossés, des haies, des 
buissons entourent chaque champ; un bois s'étend en 
face et sur les flancs. La position doit être inex- 
pugnable, pour peu qu'elle soit vivement défendue.— 
« En approchant de Torfou, dit Kléber dans son rap- 
port, deux vedettes nous ayant làché leur coup de 
carabine, je fis avancer les chasseurs à cheval, qui 
chargèrent la grande garde ennemie et la poursuivi- 
rent l'épée dans les reins jusqu'aux hauteurs de Tor- 
fou. L'infanterie arrivant enfin, un bataillon fut 
chargé d'attaquer le village par la droite, un autre par 
la gauche, et quelques compagnies des francs par le 
centre, Deux autres bataillons restèrent en arrière 
pour nous laisser sans inquiétude sur ce point. L'at- 
taque fut si impétueuse que le village et la hauteur 
furent évacués presque aussitót par les Vendéens et 
occupés par nos braves. 

« Mais cette fois la retraite de l'ennemi ne fut point 
une fuite: il se rangea derrière les haies et les fossés, 
vis-à-vis du front que nous occupions. L'affaire s'en- 
gagea alors de la manière la plus vive, et comme nous 
avions alors l'avantage de la position, la compagnie 
des chasseurs à pied du 7* régiment, chargeant à la 
baïonnette la droite de l'ennemi, le débusqua du poste 
qu'il occupait et le mit en désordre; mais les fuyards, 
au lieu de se jeter en arrière, filérent par notre gauche 
pour nous prendre en flanc et nous tourner. J'avais 
deux bataillons de réserve placés de manière à en faire 
raison; cette manœuvre ne m'inspira aucune crainte. 
C'est cependant ce qui a nécessité notre retraite aprés 
une victoire aussi brillante; car à peine la fusil- 


| lade se fit-elle entendre sur nos derrières que tous 
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les yeux se dirigèrent де ce côté et que plusieurs 
voix s'écrièrent : « Nous sommes coupés. » Ce fut dans 
cet instant que Boisgerard , le chef d'état-major, s'a- 
percevant que l'artillerie n'était pas assez couverte, 
voulut disposer d'un des bataillons de la droite, qu'il 
voyait n'être point oecupé, Ce bataillon se mit en effet 
eu mouvement pour se porter en arrière; mais avec 
trop de précipitation sans doute, puisque son mouve- 
ment fit croire qu'il se retirait. H ne fut que trop 
suivi. Ce fut en vain que les braves s'efforcèrent de 
faire rester chacun à son poste, rién ne put arrêter le 
désordre, 

«Quant à nos quatre pièces de canon, il parut im- 
possible, au premier coup d'œil, de les faire rétro- 
grader dans les défilés horribles qui conduisent à 
Torfou; cependant, chacun mettant la main à l'œuvre, 
elles furent conduites encore assez loin, mais un cais- 
son de la tête venant à se briser tout resta en stagna- 
tion jusqu'à ce que le général en chef, prévenu de cette 
affaire par des ordonnances envoyées successivement 
par Merlin et par moi, vint nous porter un renfort 
de troupes fraiches, sous les ordres des généraux 
Dubayet et Vimeux, qui arrétérent aussitôt l'ennemi.» 

Cette affaire, qui dura cinq heures, fut des plus 
sauglantes, et les deux partis y déployèrent un égal 
Courage et un grand acharnement. « Les braves Mayen- 
gais; dit un historien vendéen, se faisaient hacher 
plutót que de rendre les armes. Entourés, pressés de 
toutes parts; entamés sur quelques points; ils recu- 
laient mais avec ordre et présentant un front mena- 
çant. Trois fois la cavalerie vendéenne se précipita 
sur leurs rangs, et trois fois un feu meurtrier et le 
fer des baionnettes l'en écartérent. Malgré l'extrême 
difficulté des chemins et le nombre toujours croissant 
de leurs ennemis, ils se remettaient en bataille et re- 
culaient suceessivement de trente en trente pas, faisant 
des feux de file semblables aux roulements des tam- 
bours; » 

. La colonne mayencaise dut principalement son salut 
à la résolution héroique de Chevardin, chef de ba- 
taillon des chasseufs de Saône-et-Loire. Kleber, déjà 
grievement blessé et se sentznt de plus en plus vive- 
ment pressé par les Vendéens, arriva au pont de 
Boussay, y fit placer deux pièces de canon et dit à 
Chevardin: « Tu vas rester ici et défendre ce passage. 
« Tu seras tué, mais tu sauveras tes camarades.— Oui , 
« général, » répondit avec une généreuse vivacité le 
digne Chevardin; dont l'àme élevée était à la hauteur 
d'un grand dévouement. ll combettit et mourut au 
poste qui lui était assigné, mais le passage ne fut 
point forcé; la colonne républicaine acheva paisible- 
ment sa retraite et eut le temps de se réunir aux 
troupes de Vimeux et de Dubayet, avec le secours des- 
quelles elle put méme reprendre un instant l'offensive". 

Le combat de Torfou fut d'autant plus meurtrier 

pour les Républicains, que les Vendéens, par suite 


* Chevardin était né à Saint-Maurice, près de Chálons-sur-Saóne, 
ville où demeurent encore sa sœur et ses parents. Nons ignorons si 
la reconaissance nationale а fait quelque chose pour la famille de 
се héros. On à élevé justement une statue à d'Assas; il nóts semble 
que le Léonidas républicain mériterait aussi un monument, 


d'une décision prise quelques jours auparavant dans 
un conseil général tenu à Chollet, ne recurent aucun 
Mayengais à quartier. Ils considéraient les défenseurs 
de Mayence comme violant à leur égard la capitula- 
tion signée lors de la reddition de cette ville, et par 
laquelle les soldats républicains s'étaient engagés à ne 
pas porter les armes pendant un an contre les puis- 
sances coalisées. Sans doute qu'en 1793 les Vendéens 
firent plus pour la cause royale que tous les rois de la 
coalition; mais pouvaient-ils se compter au nombre 
des puissances coalisées? 


Combat de Montaigu. — Aprés l'échec de Torfou, 
le général Canclaux, ayant appris que Mieskowsky 
évacuait Saint-Fulgent, envoya au général Beysser, 
dont ce mouvement eút laissé la colonne à découvert, 
l'ordre de se porter sur Boussay. * 

Charette et Bonchamp, qui avaient fait halte а 
Tiffauges, après leur victoire du 19, avaient résola 
d'attaquer Beysser. Ils le joignirent à Montaigu, et la, à 
la suite d'un combat où le général républicain, atteint 
d'un biscayen, passa pour mort pendant quelques 
moments, sa colonne fut mise dans un désordre com- 
plet et s'enfuit, vivement poursuivle jusqu'à Aigre- 
feuille. Beysser, échappé comme par miracle aux Ven- 
déens, parvint à rejoindre ses troupes; mais peu de 
temps après une destitution le punit de sa défaite. 


Prise de Saint-Fulgent par Charëtté. — De Mon- 
taigú, Charette marcha sur Saint-Fulgent, dû il attá- 
qua à la nuit la brigade Mieskowsky. Les Republicaitis 
quoique surpris au moment où, d'aprés 165 ordres 
qu'ils avaient recu, ils allaient effectuer leur retraite, 
résistérent pendant six heures au choc des Vendéens; 
mais le nombre toujours croissant des assaillants les 
obligea à se retirer. Vingt-deux canons, les bagages et 
de nombreuses munitions furent, pour les itisurgés , 
le résultat de cette victoire, qui, tomme celle de 
Torfou, fut encore souillée par le massacre des vaincus 
et des blessés. 





Combat de Clisson,— Le lendemain, 22 septembre, 
Bonchamp et d'Elbée, secondés par Lyrot Lapatouil- 
liére, attaquérent, prés de Clisson, le général Can- 
claux, qui avait commencé à opérer sa retraite sur 
Nantes. Charette devait coopérer à cette attaque, en 
chargeant le flanc gauche de Canclaux; mais la prise 
de Saint-Falgent l'empécha de faire ce qui avait été 
tonverm. Les chefs insurgés ignoraient son éloigne- 
ment; et comptant le voir arriver d'un moment à 
l'autre, assaillirent vivement la queue et le flanc droit 
de la colonne de Canclaux: 

Cette journée eit peut-être été signalée par un grand 
désastre pour les Républicains, si Charette fat arrivé 
sur le terrain comme il avait été convenu. Plusieurs 
chariots, les ambulances et une partie de l'artillerie 
républicaine Ctatent restés au pouvoir de Bonchamp, 
qui avait perdu environ 900 hommes dans le combat. 
La non arrivée de Charette finit par jeter le décou- 
ragemienit dans les rangs des Vendéens. Cancláux en 
profita pour les rompre. Les chefs essayérent vaine- 
ment de les rallier, Accusant Charette de trahison, 
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Из se dispetstrent très mécontents. Canclaux ne erut pas 
üevoit les poursuivre: satisfait de reprendre son artil- 
lerié et ses voitures, il continua avec ordre le mouve- 
ment Mtrográde qu'il avait commencé dans la direc- 
tion de Nantes, 


Nouveau plan de Canclaux. — Succès des Républi- 
cains. — Cependant Canclaux, de retour à Nantes, 
présenta aux représentants un nouveau plan de cam- 
págne; il consistait à former deux masses de com- 
battants qui, partant, l'une de Nantes et l'autre de La 
Ghateigneraie , devaient pénétrer vivement au centre 
de la Vendée, où elles feraient leur jonction pour agir 
ensuite de concert contre les principales forces des in- 
sürgés. Ce plan fut adopté. 

Des ordres pour maintenir la plus sévère discipline 
furent donnés, et l'armée se mit en marche le 25. L'a- 
vatit-garde se porta à Remouillé et le corps de bataille 
â Aigrefeuille. Kleber, qui commandait la premiere, 
campa le 27 dans les Landes, entre Saint-Hilaire-de- 
Loulay et Montaigu. Le 30 il fit occuper cette dernière 
place par sún avant-garde légère. Clisson, dès le 28, 
avait été occupé par une demi-brigade et 30 cavaliers 
qu'y ávait envoyés Canclaux. 

Chalbos, de l'armée de Rossignol, était à La Chatei- 
gneraie, d'où il envoya, le 30, Westermann s'emparer 
avec 1,200 hommes du poste de Réaumur. 

Les Républicains arrivés à Clisson, avaient l'armée 
de d'Elbée à gauche et celle de Charette à droite. Ce 
dernier, après l'affaire de Saint-Fulgent , était rentré 
Hans ses tantónnements, abandonnant pour toujours 
la fraude árinde vendéenne au désastre qui allait 
la frapper, et auquel il échappa par cette. espèce de 
#efeelion. 

Les Vendéens, repliés au-delà de Montaigu, se dé- 
fendirent quelque temps dans le chita La Mardtére, 







qui fut incendié, Kléber rentra le 2 e dans Saint- 
Fulgetit. Rossignol, vivement гер dé par les re- 
présentants, s'était décidé à faire: 's troupes; il 





avait órdónné aux généraux Santerre et Rev, ainsi qu'à 
Chalbos, de diriger leur divisions sur Bressnire, d'où 
ensuite ils devaient se porter, réunis, sur Chatillon et 
Chollet, afin d'y joindre l'armée de Mayence, Canclaux 
tomptait trouver à Saint-Fulgent les divisions de Lueon 
et des Sables-d'Olonne, qui devaient s'y réunir à lui, 
Inquiet de n'en point avoir de nouvelles, il détacha un 
efficier qui vint lui apprendre que le général Bard 
s'apprêtait ; avec 4,000 hommes, A rejoindre les Mayen- 
ais A Chollet. 











Combat de Saint-Symphorien.—Canclaux ordonna 
Aussitôt A Kléber de se porter de Montaigu à Tiffauges, 
À deux lieues de Montaigu , Kléber rencontra les avant- 
postés de Bünchamp et de d'Elbée, Ces généraux étaient 
támpes de ce côté avec 40,000 hommes et une nom- 
breusé Artillerie. Kléber donna le signal de l'attaque. 
è Nous n'avons pas de canons, dirent quelques officiers, 
* Eh bien! répondit le général, reprenons ici ceux que 
a nous avons perdus à Torfou. » 


L'affaire s'engagea. Les Républicains trouvèrent des | 


entamer par des masses formidables qui se ruaient sur 
eux avec la rage du désespoir. Aprés une lutte acharnëe 
de deux heures, Kléber, averti de l'approche de Cañ- 
claux, ordonna une charge à la baïonnette. Les Ven- 
déens, troublés par l'impétuosité de cette attaque, 
commenctrent à montrer de l'hésitation; quelques 
coups de canon tirés à toute volée par l'artillerie de 
Canclaux, qui arrivait en hâte, achevèrent de les 
mettre en déroute, 

Cette victoire électrisa l'armée républicaine, dont la 
joie ne tarda pas à être troublée par la nouvelle de la 
destitution des généraux Canelaux et Áubert-Dubayet, 


Discussions et intrigues des comités républicains. 
—A la suite des premiers échecs éprouvés par les 
armées républicaines, une grande scission avait éclaté 
entre les diverses autorités qui avaient été chargées de 
la direction des armées. Chacune des deux commissions 
conventionnelles de Lucon et de Saumur reprochait à 
l'autre d'être la cause de l'insuccés des opérations. Le 
représentant Philippeaux porta des plaintes amères 
contre les généraux Ronsin et Rossignol. Ce derniet, 
dont l'immobilité à Saumur avait occasione la retraite 
de l'armée des cótes de Brest, intriguait vivement de 
son côté pour purifier l'armée, suivant ses expressions, 
C'est-à-dire en exclure tous les généraux dont les 
talents distingués et le caractère généreux faisaient 
contraste avec son ineptie honteuse et son exaltation 
révolutionnaire. À force de calomnies il parvint enfin, 
peu de temps aprés, à faire destituer en másse Can- 
claux, Aubert-Dubayet, Grouchy, Rey, Gauvilliers , 
Mieskowsky, Beffroi et Nouvion. Mais les plaintes 
graves de Philippeaux, adressées au comité de salut 
public, donnèrent lieu en méme temps au rappel de 
Ronsin et au sien propre. Ces deux généraux ne per- 
dirent pas toutefois pour cela la faveur du partí domi- 
nant: Ronsin fut nommé général en chef de l'armée 
révolutionnaire à Paris, et Rossignol eut le comman- 
dement de l'armée de Brest à Rennes. 

Quelques mois plus tard, ces deux intrigants, dont 
la faveur allait toujours croissant, réunirent leurs 
efforts pour perdre Philippeaux, qui porta sa têle sur 
l'échafaud. 

Reunion des armées républicaines en une seule.— 
A cette époque et sur la motion de Barrére, qui 
après s'être indignt dé te que la Vendée existät en- 
core, la comparait A un ulcére dévorant le cœur de 
la République, toutes les forces employées contre les 
insurgés furent réunies en опе seule Armee qui dut 
prendre le nom d'armée de l’Oßest; là surveillance 
supérieure en fut confiée À deux représentants, Hentz 
et Prieur, qui remplácererit cette foule de convention- 
nels dont 16 désaccord nuisail айап aux opérations 
militaires , que la rivólité des generaux. Le méme jour 
la Convention ordonna celte destitution cn másse 





| dont nous avons parle, 


L'Échelle devient général en chef.— La destitution 
qui venait de frapper les généraux laissait l'armée 
victorieuse sans chef, quoiqu'au centre de la Vendée 


ehwemis déterminés: ils eurent peine à ne pas se laisser | et entourée d'ennemis, Lé tu unanime portait Kleber 
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à un commandement auquel il se refusait, quand L'É- 
chelle, accompagné de Carrier, arriva subitement à 
Montaigu dans la soirée du 8, Il avait été nommé gé- 
néral en chef. 

Un conseil de guerre fut aussitót convoqué : Kléber 
y expliqua, la carte du pays à la main, ce qu'avait fait 
l'arinée et ce qui lui restait encore à faire, d'aprés les 
plans de Canclaux, pour arriver devant Mortagne el 
Chollet. L'Échelle écoutait gravement et sans méme 
jeter les yeux sur la carte, comme si ce secours lui 
eút été entiérement inutile pour concevoir ce dont il 
s'agissait. On s'attendait à une décision profonde de 
la part d'un homme aussi réfléchi , aussi grave. Un si- 
lence presque religieux avait succédé aux explications 
de Kléber. « Oui, dit L'Échelle, tout cela est fort de 
« mon goút : mais c'est sur le terrain qu'il s'agit de se 
« montrer. Il faut marcher en ordre, majestueusement 
« et en masse.» Le respect militaire pour le général en 
Chef , tout-puissant parmi des officiers disciplinés 
comme ceux qui commandaient les braves Mayencais , 
empécha seul un fou rire d'éclater dans le conseil. 
Mais on se sépara avec un profond étonnement. 

L'imbécile L'Échelle tiré de l'obscurité oú il était 
resté jusqu'alors , pour succéder à Canclaux et à Rossi- 
gnol, ne se recommandait aux Jacobins que par une 
qualité unique et à laquelle il dut sa nomination, 
l'exaltation des idées révolutionnaires. — Voici le 
portrait qu'en trace Kléber dans ses Mémoires, 
portrait dont la vérité a été reconnue par toute l'ar- 
mée : « І était le plus lâche des soldats, le plus mau- 
« vais des officiers et le plus ignorant des chefs qu'on 
«eût jamais vu. Il ne connaissait pas la carte; savait à 
« peine écrire son nom, et ne s'est pas une seule fois 
« approché à la portée du canon des rebelles; en un 
« mot, rien ne pouvait étre comparé à sa poltronnerie 
«et à son ineptie, que son arrogance, sa brutalité et 
« son entétement. » 


Combats de Moulin-aux-Chèvres et de Châtillon. 
— Les divisions de l'armée de Rossignol, parties de 
Saumur, d'Airvault et de la Chataigneraie, s'étaient 
réunies, le 8 octobre, à Bressuire, sous le commande- 
ment du général Chalbos, à la fin d'opérer à Chollet 
leur jonction avec les Mayencais. Rossignol avait été 
remplacé à Saumur par le général divisionnaire Com- 
maire. Les généraux Santerre et Rey venaient aussi de 
quitter l'armée, le premier avec un commandement 
supérieur, et l'autre destitué. 

Les généraux vendéens Lescure et Beaurepaire, cam- 
pés sur les hauteurs du Moulin-du-Bois-des-Chèvres, 
couvraient Châtillon, leur aile gauche se déployant 
vers les Aubiers. Chalbos, dont la marche était signa- 
lée par l'incendie et la destruction de tout ce qui se 
trouvait sur son passage , se dirigea vers eux le 9. Ses 
troupes formaient trois colonnes. Les Vendéens firent 
d'abord, et presque en méme temps, plier le centre et 
les ailes de Chalbos; mais bientót l'avantage revint aux 
soldats républicains. Voici comment Chalbos rendit 
compte de cette affaire : « Mon corps d'armée s'est mis 
«en marche ce matin à 9 heures. Nous avons trouvé 
« l'ennemi placé sur une hauteur ; la fusillade s'est en- 


« gagée. Une colonne ennemie qui se portait sur notre 
« gauche a été arrétée par la brigade de Chabot et 
« Legros. Une autre colonne qui se portait à droite, a 
« été repoussée par la brigade Lecomte et Muller Le 
«centre a suivi le mouvement. Le combat a duré de- - 
« puis midi jusqu'à la nuit. Les rebelles sont mainte- 
«nant dans une déroute compléte, el leur repaire en 
« feu. » 

Le général républicain Chambon eut la poitrine tra- 
versée d'une balle, dés le commencement de l'affaire, 
et tomba en criant : «Vive la République, je meurs 
pour la patrie.» — Le Vendéen Beaurepaire, blessé 
mortellement , ne dut qu'au dévouement de ses soldats 
de ne pas tomber entre les mains des Républicains. 

Les représentants à ce corps d'armée envoyèrent au 
comité de salut public une relation du combat, enri- 
chie de détails trés exagérés suivant leur habitude. 
« L'armée de la République, ajoutaient-ils, est partout 
« précédée de la terreur. Le fer et le feu sont mainte- 
«nant les seules armes dont nous fassions usage. » 
Après la prise du Moulin-aux-Chévres, Chalbos prit 
poste à Châtillon, daus la matinée du 10 octobre. Le 
lendemain , Westermann eut ordre de se porter sur la 
route de Mortagne avec un détachement de 500 fan- 
tassins et de 50 cavaliers et deux pièces de canon. Un 
détachement pareil fut envoyé du côté de Chollet. 

Peu aprés Westermann, attaqué par l'avant-garde 
de l'armée vendéenne, fit demander un léger renfort , 
avec lequel il se chargeait, disait-il, de repousser l'en- 
nemi. On lui accorda ce qu'il demandait, Néanmoins , 
sa division rétrograda sur Chätillon. LA, pressés par 
les royalistes qui arrivèrent de toutes parts, et malgré 
la résistance vigoureuse des grenadiers de la Conven- 
tion, et de la gendarmerie à pied, les Républicains 
furent mis dans la plus complète déroute, 

Les premiers efforts de leurs chefs pour les arrèter 
restèrent d'abord sans succès. A mi-route environ de 
Bressuire à Chatillon, et prés de la bruyère du Bois- 
aux-Chevres, le général Chalbos parvint enfin A ral- 
lier 900 hommes d'infanterie et 130 de cavalerie, se- 
condé par la résistance énergique que l’un des frères 
Faucher, avec 30 hommes , opposa aux Vendéens *. 

Chalbos rangea à droite et à gauche de la route, 
les troupes qu'il avait pu rassembler. Les insurgés s'ap- 
prochèrent et furent vigoureusement chargés. Par un 
de ces retours subits de fortane fréquents à la guerre, 
la charge des républicains fut suivie d’un brillant suc- 
cès. Les Vendéens, naguère victorieux, s'enfuirent à 
toutes jambes sur Châtillon, où les républicains les 
poursuivirent et rentrèrent le soir à onze heures. On 
y reprit l'artillerie, les caissons, les bagages et jus- 
qu'aux vivres dont l'ennemi s'était emparé dans la 
premiére déroute. Plusieurs tonneaux d'eau-de-vie s'é- 
taient trouvés avec les vivres, et malgré l'ordre de leurs 
chefs, la plupart des payssns vendéens s'en étant gorgés, 
encombraient ivres-morts les rues et les places de la 
ville. On fit de ces malheureux un carnage effroyable. 

Pendant que Chalbos rentré à Bressuire réorgani- 


* Les frères Faucher, nés jumeaux et parvenus tous deux le méme 
jour au grade de général de brigade, ont été condamnés et fusillég 
le méme jour à Bordeaux, en 1815, à l'époque de nos réactions civiles. 
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sait l'armée pour reprendre la marche sur Chollet, 
Westermann livrait au pillage et aux flammes la ville 
de Châtillon si souvent funeste aux républicains. 


Combat de Saint-Christophe et la Tremblaie. — 
Deux jours après le combat de Châtillon, Chalbos s'é- 
tait mis en marche sur Chollet. Les Vendéens, rentrés à 
Chatillon après le départ de Westermann , se dirigèrent 
également sur cette ville, furieux des excès auxquels le 
général républicain venait de se livrer, contrairement 
à ce qui se pratiquait dans l'autre corps d'armée. — 
Mortagne avait été évacuée par lesinsurgés à l'approche 
de l’armée de Mayence dont les mouvements facilitaient 
la marche de la colonne de Luçon qui arriva le 15 
devant Mortagne. L'Échelle envoya au général Bard 
l'ordre de marcher sur Chollet, en l'assurant qu'il 
trouverait au sortir de Mortagne un bataillon de direc- 
tion chargé de protéger et d'éclairer sa marche. Bard, 
traversa cette place; mais au sortir, la colonne républi- 
caine au lieu du bataillon ami qui lui était annoncé, 
trouva les Vendéens qui l'attaquerent vigoureusement. 
Bard, aprés une vigoureuse résistance fut emporté 
mourant. Marceau le remplaca; mais malgré des pro- 
diges de valeur la division allait être écrasée, quand le 
général Beaupuy vint heureusement la délivrer avec 
un corps de 2,500 hommes. Kléber amena bientót une 
autre division, et les colonnes de Marceau, de Beaupuy 
et de Kléber se trouvant réunies, l'action reprit avec 
vivacité sur toute la ligne. Beaupuy formait l'aile 
droite, Kléber la gauche et Marceau le centre. Les 
Vendéeas commandés par Bonchamp, d'Elbée, Les- 
cure, Larochejaquelein, occupaient les postes avant:- 
geux de Saint-Christophe et du cháteau de la Trem- 
blaie, à mi-route de Mortagne et Chollet. Pendant 
trois heures le combat se prolongea avec le plus grand 
acharnement; mais enfin les Vendéens, débusqués de 
leurs positions, s'enfuirent en désordre, laissant le 
champ de bataille couvert de leurs morts. « Il fallait 
« voir comme ils jetaient leurs sabots, » dit Beaupuy 
dans son rapport sur cette affaire. 

Lescure fut mortellement blessé dans cette journée. 
Au premier désordre qu'il remarqua parmi ses soldats, 
il rassembla les plus déterminés et s'élanca sur les Ré- 
publicains que l'impétuosité de cette attaque décon- 
certa d'abord. On se rallia autour de lui, et l'issue du 
combat allait peut-étre devenir favorable aux insurgés, 
quand le héros vendéen tomba frappé d'une balle qui 
lui traversa la téte. On le crut mort. Les soldats, dont 
il était adoré, s'enfuirent vers Chollet, et méme jus- 
qu'à Beaupréau. — L'Échelle n'avait paru nulle part 
pendant ce combat, ce qui ne l'empécha pas, quand 
tout fut terminé, de se plaindre de n'avoir vu aucun 
officier auprès de Іші: ce qui était vrai, « Оп ne voit 
« jamais nos braves à la queue des colonnes, » lui dit, 
indigné, le représentant Turreau. 5 

Les représentants avaient apprécié L'Échelle. Ils don- 
nèrent ordre à Kléber de diriger les opérations mili- 
taires, en le chargeant seulement de rendre compte 
au général nommé par la Convention. Malgré son 
ineptie, L'Échelle eut le bon esprit de s'accommoder 
de ce commandement nominal. ll se bornait seule- 





ment à recommander à celui qu'il appelait son lieute- 
nant de conduire les troupes majestueusement et en 
masse, croyant résumer ainsi par ces paroles vides de 
sens toutes les régles de la grande stratégie. 





Bataille de Chollet. — Kléber, aprés le combat de la 
Tremblaie, marcha rapidement sur Chollet: ses soldats, 
harassés de fatigue, arrivèrent péle-méle à la nuit sur 
les hauteurs de cette ville, que les Vendéens évacuèrent 
pendant la nuit pour se retirer sur Beaupréau. Les 
Républicains y entrèrent le matin et Kléber établit son 
camp au-delà. La droite appuyée au château de Bois- 
grolleau et la gauche à celui de la Treille. Dans la nuit 
du 16 au 17, la colonne Chalbos opéra sa jonction 
avec la division de Mayence ; mais cette colonne était 
si excédée de fatigues qu'on dut renoncer à agir sur- 
le-champ. La journée du 17 lui fut accordée pour se 
reposer, 

Ce renfort portait à 24,000 combattants l’armée ré- 
publicaine. Les Vendéens étaient au nombre de 40,000, 
mais découragés, mal armés et indisciplinés, Leurs 
chefs tinrent un conseil dans lequel il fut cependant 
décidé qu'on tenterait une attaque pour reprendre 
Chollet qui avait été abandonné sans combat. Cette 
nouvelle affaire devait étre décisive pour les Vendéens: 
leur pays était envahi, leurs communications rompues 
avec Charette; il leur importait donc de se placer dans les 
circonstances qui laissent le plus de chances possibles 
à la victoire. Néanmoíns sur l'avis de Bonchamp on 
prit une résolution qui pouvait étre regardée comme 
une double faute, ce fut de s'assurer un passage sur 
la Loire en s'emparant de Varades. Outre que l'absence 
des hommes employés à cette expédition affaiblissait, 
au moment d'un combat décisif, le principal corps 
d'armée, on ótait aux paysans vendéens, par ces pré- 
cautions de retraite prises d'avance, ce courage qu'ins- 
pire toujours une situation désespérée, ét qui avait 
déjà plusieurs fois décidé la victoire en leur faveur. 
Vers deux heures de l'aprés-midi, le 17 octobre et 
pendant que les chefs de l'armée républicaine discu- 
taient eux-mémes en conseil, les mesures militaires 
que la circonstance leur prescrivait de prendre, les 
avant-postes assaillis par les Vendéens, se replièrent 
précipitamment. Kléber se porta aussitót sur la gauche 
de son corps de bataille, le plus faible et le plus facile 
à tourner par le bois de Chollet. En ce moment Beau- 
puy qui commandait l'avant-garde était vivement re- 
foulé sur le centre que formait la division de Lucon. 
Les insurgés attaquaient avec acharnement, et il y a 
eu peu de batailles où les masses se soient entre-cho- 
quées avec autant de fureur. Déjà Beaupuy avait eu 
deux chevaux tués sous lui, et ce général n'avait 
échappé à l'ennemi que par le plus grand des hasards. 
Les Vendéens venaient de s'emparer du bois, la gauche 
était menacée d’être écrasée. Kléber s'adressa aux sol- 
dats qui commengaient à se débander, ranima leur 
courage, les rallia et donna ordre à Haxo de s'avancer 
avec quelques bataillons de la réserve, Un de ces batail- 
lons , le 109°, se porta fièrement en avant, musique en 
tête, et faisant retentir l'air de ces chants patriotiques 
qui volcanisaient alors, en quelque sorte, les masses 
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républicaines. Cette contenance ferme ranima les 
plus découragés, et tous se précipitèrent avec fureur 
sur les Vendéens, qui n’oserent les attendre; l'avant- 
garde les poursuivit , rallice par son brave général. Le 
centre que commandait Marceau, et la droite, aux or- 
dres de Vimeux, étaient vivement pressés aussi par 
deux colonnes dont cet élan inattendu déconcerta to- 
talement les efforts. 

Le combat était cependant encore douteux sur la 


gauche quand Muller y arriva avec la téte de sa divi- | 


sion, forte de 4,000 hommes; mais par une de ces 
terreurs paniques dont la cause est quelquefois inex- 
plicable, ce renfort eut à peine aperçu les colonnes 
vendéennes qu'il se débanda et s'enfuit précipitamment 
dans Chollet, oü il répandit la terreur. Carrier, aussi 
lâche qu'il se montra depuis cruel, imita cet exemple. 
Heureusement en ce moment la canonnade redoublait 
au centre. Les Vendéens s'étaient ralliés en masse 
compacte et s'avancaient sur Marceau. Ce jeune général 
les attendit sans s'ébranler, masquant son artillerie 
pour leur inspirer plus de sécurité; mais à peine furent- 


ils à demi-portée de fusil, que l'artillerie se découvrit | 


et vomit sur leur colonne pressée une masse de mi- 
traille qui renversa des rangs entiers. Les Vendéens 
s'arrétérent; le feu des pièces redoubla : ils prirent la 
fuite, et Kleber les poursuivit avec cing bataillons. 
Vimeux remportait alors sur la gauche un avantage 
non moins signalé. La victoire fut bientôt complète. 
Le combat avait duré quatre beures. La guerre civile 
n'en avait point offert encore d'aussi acharné ct dont 
les dispositions eussent été mieux entendues. « Jamais, 
adit Kléber dans son rapport, les Vendéens n'ont livré 
«un combat si opiniätre, si bien ordouné, mais qui 
«leur fût en méme temps si funeste, Ils combat- 


« taient comme des tigres et nos soldats comme des | 


« lions. » 

La perte des Vendéens fut évaluée à 10,000 hommes 
tués. D'Elb'e y fut blessé grièvement et Bonchamp 
mortellement. Bonchamp, porté à Saint-Florent, ex- 
pira le lendemain; d'Elbée fut transporté mourant à 
Noirmoutiers. 

Les Républicains étaient. harassés de fatigue. Leur 
perte avait été considérable, surtout en officiers. L'aile 


| droite et le centre rentrèrent au camp; l'aile gauche et 
l'avant-garde seules suivirent l'ennemi vers Beaupreay. 
Dans cette affaire on signala un grand nombre de traits 
| particuliers de bravoure. Le représentant du peuple 
| Merlin de Thionville se distipgua particulièrement: il 
marchait toujours au premier rang, et dés qu'on avait 
| pris une pièce il mettait pied à terre pour la diriger 
contre l'ennemi. 





Affaire de Beaupréau.—Larochejacquelein, devenu 
le chef du parti royaliste par la blessure de d'Elbée et 
de Bonchamp, se vit entralné jusqu'à Beaupréau par 
le torrent des fuyards, et contraint malgré іші d'adop- 
ter le parti désespéré du passage de la Loire. H avait, 
pour assurer la retraite, laisséà Beaupréau une forte 
arrière-garde.— Beaupuy, arrivé à la téte de la colonne 
républicaine à mi-route de Chollet à Beaupréau, pro- 
posa aux généraux Haxo, Westermann, Chabot, Bloss 
et Savary de marcher sur la dernière de ces villes. Cet 
avis fut adopté, mais les soldats hésitaient. « Ncus 
«n'avons plus de cartouches, disaient-ils, — N'avez- 
« vous pas des baionnettes, repartit vivement Beaupuy, 
| «des grenadiers ont-ils besoin d'une autre arme?» 
On lui répondit par une acclamation générale, et tous 
s'élancérent à l'instant. 

Westermann, qui formait l'avant-garde, enleva un 
premier poste prés de la ville, où l'on ne pouvait pé- 
nétrer qu'en passant un pont sur l'Evre. ll était facile 
de défendre ce passage, soit en coupant le pont, soit en 
y établissant une batterie; mais tel était le décourage- 
ment des Vendéens, qu'ils s'enfuirent vers Saint-Flo- 
rent, après avoir Liré un seul coup de canon. 

Beaupuy s'établit dans l'excellente position de Beau- 
préau, et cette occupation compléta la journée de 
Chollet. Cen eüt été fait, dés ce jour-là, de l'armée 
vendéenne , si les Républicains, moins harassés de fa- 
tigue , eussent pu la poursuivre.— Plus de 80,000 indi- 
vidus de tout sexe ct de tout âge étaient rassemblés sur 
la rive de la Loire, au moment d'abandonner leur 
patrie, et attendaut, remplis de terreur, les barques 
qui devaient les aider à mettre le fleuve pour barrière 
entre eux, misérables fugitifs, et leurs terribles vain- 
queurs. 
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2 serrewany, Grand conseil de guerre à Saumur. 
6 — Arrivée de l'armée de Mayence à Nantes, 

16 — Combat de Montaigu. 

14 — Combat de Thonars. 

18 — Défaite de Santerre à Coron. 

19 — Combat de Torfou. 

21 — Combat de Montaigu. 

22 — Combats de Sainı-Fulgemt et de Clisson. 


30 sepremóre, Rentrée des Républicains à Montaigu et à 
Clisson, — Combat de Saint-Symphorien. 

1%" ocroere. Formation de l'armée de l'Ouest.— Deatitution 
de Canclaux, Rossignol, etc. L'Échelle les remiplace. 

9 — Combat du Moulin-aux-Chévres, 

11 — Combat de Châtitlon. ` 

15 = Combat de Saint-Christopbe et de La Tremblaie. 

17 — Bataille de Chollet. 

18 — Affaire de Beanprean. 
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Humanité et mort de Bonchamp. — Tandis que le 
général Beaupuy attendait à Beaupréau des ordres 
pour continuer la poursuite des Vendéens, on vint lui 
annoncer, dans la matinée du 18 octobre, qu'un grand 
nombre d'individus, arrivant de Saint-Florent , mar- 
chaient sur ses avant-postes; il fit prendre les armes 
à ses troupes et s'avanca à la rencontre de ce rassem- 
blement, qu'il reconnut avec surprise n'étre pas armé; 
mais à peine $e fut-il approché jusqu'à la portée de la 
voix qu'il fut salué par un long cri de vive la Répu- 
blique! Son étonnement allait croissant: il augmenta 
encore lorsqu'aux chants républicains il entendit 
se mêler les éloges du Vendéem Bonchamp. — En 
effet, cette foule tumultueuse était celle qui venait 

,de recevoir la vie et la liberté, gráce à la généro- 
sité du général expirant, Quelles que soient les 
opinions des partis, le nom de Bonchamp est un 
de ceux qui ne doivent étre prononcés qu'avec admi- 
ration et respect. — Voici comment l'acte d'humanité 
qui signala ses derniers moments est raconté dans les 
Mémoires de sa veuve: « M. de Bonchamp, aprés sa 
blessure, avait été transporté et déposé à Saint-Florent, 
où se trouvaient cinq mille prisonniers renfermés 
dans l'église. La religion avait jusqu'alors préservé les 
Vendéens du crime de représailles sanguinaires; ils 
avaient toujours traité généreusement les Républicains; 
mais lorsqu'on leur annonça que mon infortuné mari 
était blessé mortellement, leur fureur égala leur dé- 

, sespüir; ils jurèrent la mort des prisonniers. Pendant 
ce temps-là, M. de Bonchamp avait été porté chez 
madame Duval, dans le bas de la ville. Tous les offi- 
ciers de son armée se rangérent à genoux autour du 
matelas sur lequel il était étendu, attendant dans la 
plus cruelle anxiété la décision du chirurgien. Mais la 
blessure était si grave qu'elle ne laissait aucune espé- 
rance. M. de Bonchamp le reconnut à la sombre tris- 
tesse qui régnait sur toutes les figures; il chercha à 
calmer la douleur de ses officiers; il demanda ensuite 
avec instance que les derniers ordres qu'il allait donner 
fussent exécutés , et aussitót il prescrivit qu'on donnát 
la vie aux prisonniers renfermés dans l'abbaye: puis 
se tournant vers d'Autichamp, un des officiers de son 
armée qu'il affectionnait le plus, il ajouta : « Mon ami, 
в c'est sûrement le dernier ordre que je vous donnerai, 
T. ï, қ 
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« laissez-moi l'assurance qu'il sera exécuté. » L'ordré 
de M. de Bonchamp, donné sur son lit de mort, pro- 
duisit tout l'effet qu'on en devait attendre. A peine 
fut-il connu des soldats que de toutes parts ils s'é- 
crièrent : Grâce! grâce! Bonchamp l'ordonne. Et les 
prisonniers furent sauvés. » 





Haudaudine. — Parmi ces prisonniers que sauvait 
un héros royaliste, se trouvait un héros républicain, 
un digne citoyen qui mérita alors par sa conduite 
l'honorable surnom de Regulus francais. Nous laisse- 
rons encore parler madame de Bonchamp, son témoi- 
gnage ne peut être récusé : « C'était vn négociant nan- 
tais, appelé Haudaudine : il avait été séduit par les 
idées nouvelles , mais en conservant toute la droiture 
d'un caractère vertueux. Quelque temps avant la ba- 
taille de Chollet, il fut fait prisonnier par les Vendéens. 
Alors il leur offrit d'aller négocier l'échange de quelques 
prisonniers , répondant sur sa téte du succès de cette 
négociation, en ajoutant que dans le cas où elle 
échouerait, il reviendrait se mettre entre les mains des’ 
royalistes, On lui rendit la liberté à ces conditions. Il 
partit et les Républicains rejetèrent toutes ses ргоро- 
sitions. ll annonça qu'il allait reprendre scs fers, et 
que vraisemblablement les ennemis lui óteraient la 
vie. On essaya vainement de le retenir; fidéle à sa 
parole, il retourna à l'armée vendéenne et se remit 
volontairement en prison. Renfermé avec les prison- 
niers de Saint-Florent, il eût péri ainsi que tous les 
autres, sans la générosité de Bonchamp. » 





Passage de la Loire par les Vendéens. — Laroche. 
jacquelein généralissime. — Marche sur Laval. — 
L'expédition de Varades avait réussi, ct l'occupation 
de ce poste , qui avait été à peine défendu, assurait le 
passage de la Loire à l'armée et à la population insur- 
gée. M. de Châteaubriand a tracé une vive peinture de 
ce grand événement, qui décida du sort de la Vendée 
royaliste. « Cependant, dit-il, cette armée de la Haute- 
Vendée, jadis si brillante, maintenant si malheureuse, 
se trouvait resserrée entre la Loire ct six armées répu- 
blicaines qui la poursuivaient *. Pour la premiére fois 


1 Les six armées républicaines sont une exagération, il n'y avait 
qu'ane seule armée commandée nominativement par l'Échelle et 


effectivement par Kléber, A cette armée s'étaient jointes les colonnes 
` 4 
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une sorte de terreur s'empara des paysans: ils aperce- 
vaient les flammes qui embrasaient leurs chaumiéres 
et qui s'approchaient peu à peu; ils ne virent de salut 
que dans le passage du fleuve. En vain les officiers 
J voulurent les retenir; en vain Larochejacquelein versa 
' des pleurs de rage: il fallut suivre une impulsion que 
rien ne pouvait arréter, Vingt mauvais bateaux ser- 
virent à transporter sur l'autre rive de la Loire la for- 
tune de la monarchie *. On fit alors le dénombrement 
de l'armée; elle se trouva réduite à 30,000 soldats; elle 
avait encore vingt-quatre pièces de canon, mais elle 
commencait à manquer de munitions et de cartouches. 
« Larochejacquelein fut élu généralissime?. Il avait 

à peine vingt-un ans. ll y a des moments dans l'histoire 
des hommes oü la puissance appartient au génie. — Lors- 
que le plan de campagne eut été arrété dans le conseil , 
que l'on se fut décidé à se porter sur Rennes, l'armée 
leva ses fentes. L'avant-garde était composée de 12,000 
fantassins, soutenus de douze piéces de canon; les 
meilleurs sóldatset presque toute la cavalerie formaient 
l'arriere-garde: entre ces deux corps cheminait un 
troupeau de femmes, d'enfants, de vieillards, qui 
s'élevait à plus de 50,000. L'ancien généralissime, le 
* vénérable Lescure 3, était porté mourant au milieu de 
cette foule en larmes, qu'il éclairait encore de ses 


des généraux Chalbos et Marceau. Los Mémoires de Kléber éta- 
blissent que les forces réunies au combat de Chollet présentaient au 
plus un total de 22,000 hommes. On verra plus loin que los troupes 
qui furent chargéos d'abord Се la poursuite des Vendéens sur la rive 
droite de la Loire, dans leur marche sur Laval, ne s'élevaient pas à 
20,000 honunes. — 

! Le passage se fit effoetivement dans vingt mauvaises barques en- 
viron , et toute cette multitude , avec l'attirail de guerre qui l'accom- 
pegnait, mit cependant moins de deux jours à franchir le fleuve. Les 
bateliers, pour répondre à l'extréme impatience des Vendééns, se 
bornaient à déposer leurs passagers aur une Île au milieu de la Loire 


pour venir en chercher d'autres sur la rive gauche. — Los Républi- | 


cains, à qui il eût été facile avec un peu plus d'activité de détruire toute 
сейе masse confuse ct sans ordre, semblaient lui donner à dessein 
le temps nócessaire pour se mettre en súreté, Madame de Lescure, dans 
ыж Mémoires, fait un tableau interessant de cette émigration de 
toute une population qui quittait avec tant d'empreecement et de 
regret une patrie qu'elle ne devait plus revoir : «Tous tendaient les 
«bras vers l'autre bord, suppliant qu'on vint les chercher. Au loin , 
« du cóté opposé, l'on voyait une autre multitude dont on entendait 
«de bruit plus sourd; enfin au milieu était une petite lle couverte de 
« monde. Beaucoup d'eutre nous comparaient ce désordre, ce déses- 
« poir, cette terrible incertitude de l'avenir, ce spectacle immense, 
« cette Гоше égarée, cette valide, ce fleuve qu'il fallait traverser, aux 
« images que l'on se fait du redoutable jour du jugement dernier. » 

Les dernières embarcations s'éloignaient du rivage quand les Répu- 
blicains entrèrent à Saint-Flurent, le 19 octobre vers trois beures du 
matin. Le capitaine qui commandait le premier détachement fit tirer 
quelques coups de canon sur l'ile, où se trouvaient encore un petit 
nombre de Vendéens ; puis il revint à Beaupréau confirmer aux ro- 
présentants la nouvelle du passage. 

2 L'armée vendéenne réunie à Varades occupait une excellente 
position défendue par quarante pièces de canon, et avait méme poussé 
ses avant-postes jusqu'à quatre lieues d'Angers. Elle ignorait се 
qu'était devenu le généralissime d'Elbée, resté sur la rive droite; elle 
sentit la nécessité de se donner un chef. Sur la demande de Lescure, 
un conseil général tenu à Varades nomma Larochejacqueicin géné- 
ralissime ; Stofflet fut nommé major général de l'armée ; le prince de 
Talmont général de la cavalerie; le chevalier Duhoux adjudant géné- 
ral; Bernard de Marigny resta commandant de l'artillerie, 

Presque toutes oes nominations se firent à la pluralité des voix. Le 
conseil décida ensuite que l'on marcherait sur Laval, dont Talmont 
était seigneur, et d'où l'on espérait tirer de grands secours ca hommes 
et en munitions de toute espöce. 

* M. de Lescure n'était pas généralissime; ce titre appartenait à 
Elbe. 


conseils et consolait par sa pieuse résignation, Laro- 
chejacquelein, qui comptait moins d'années et plus de 
combats qu'Alexandre, paraissait à la tête de l'armée 
monté sur un cheval que les paysans avaient surnommé 
le Daim, à cause de sa vitesse. Un drapeau blanc en 
lambeaux guidait les tribus de saint Louis, comme 
jadis Varche sainte conduisait dans le désert le peuple 
fidèle. Ainsi, tandis que la Vendée brülait derrière eux, 
s'avancaient avec leurs familles et leurs autels ces gé- 
néreux Français sans patrie au milieu de leur patrie: 
ils appelaient leur roi et n'étaient entendus que de leur 
Dieu. » 


Prise de Cháteau-Gonthier et de Laval. — Ingrande 
etCandéouvrirent sans difficulté leurs portes aux insur- 
gés. Larochejacquelein, avec l'avant-garde, marcha, 
le 21, sur Chateau-Gonthier. L'artillerie, l'infanterie, 
la cavalerie, les femmes, les enfants, les vieillards, les 
blessés, les bagages, les chariots et les voitures de 
toute espèce qui formaient l’armée vendéenne , occu- 
paient sur la route une ligne de quatre lieues d'étenduc. 
C'était une confusion et un tumulte dont il est difficile 
de se faire une idée. 

La garnison de Château-Gonthier, encouragée par 
les patriotes, voulut tenter le sort des armes; mais 
elle ne soutint pas le choc des Vendéens. Le lendemain 
23 octobre, 5,000 gardes nationaux réunis à environ 
1,000 volontaires, essayèrent aussi, mais inutilement, 
de défendre Laval. 





Dispositions contre la Basse-Vendée. — Toute la 
Haute-Vendée pouvait en quelque sorte étre considérée 
comme pacifiée, aprés le passage de la Loire par les 
débris des malheureux défenseurs de cette province ; 
il ne fallait plus pour y ramener le calme, qu'une sur- 
veillance active dirigée par des principes d'humanité 
et de justice, Mais ce n'était pas ainsi que la vengeance 
de la Convention pouvait étre satisfaite. Quant à la 
Basse-Vendée, depuis la Sévre jusqu'à la mer elle était 
encore au pouvoir de Charette. Haxo et le général 
Dutruy, qui avait remplacé Mieskousky, furent chargés 
de poursuivre et de détruire ce général insurgé. 


Poursuite des Vendéens par les Républicains. — 
Les généraux républicains furent à peine informés à 
Beaupréau du passage de la Loire, qu'ils décidèrent 
que l'armée se séparerait en deux grandes divisions , 
l'une aux ordres de Beaupuy dut traverser le fleuve 
aux Ponts-de-Cé, et prendre position à Angers; l'autre 
revint à Nantes, sous les ordres de l'Échelle. Le géné- 
ral Canuel, avec 2 à 3,000 hommes, fut envoyé à 
Saint-Florent, pour y passer la rivière, sur la trace 
des Vendéens. 

Le 22, tous les corps républicains, étant arrivés sur 
la rive droite, se portèrent sur Candé, Beaupuy d'An- 
gers, Canuel de Varades, Westermann, Chalbos et 
Kléber de Nantes. On avait appris que les Vendéens se 
dirigeaient sur Laval par Chateau-Gonthier. 





Combat de la Croix-de-Bataille. — Beaupuy 
et Westermann, marchant à la suite de l'armée roya- 
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liste, étaient arrivés à Cháteau-Gorithier le 25 octobre, 
à cinq heures du soir, le premier à la tète de l'avant- 
garde de la division d'Angers, l'autre avec celle de la 
division de Nantes. L'impatience de Westermann , qui 
avait déjà été la cause de plusieurs défaites, devint 
encore dans cette circonstance fatale à l'armée répu- 
blicaine. Quoique n'ayant que 4,000 hommes sous ses 
ordres, et se trouvant éloigné de six lieues du principal 
corps d'armée, il résolut de continuer sa marche vers 
Laval et d'attaquer sur-le-champ les insurgés. Beaupuy 
lui représenta vainement la fatigue et le dénúment 
des soldats ; comme moins ancien il dut lui obéir. Wes- 
termann croyait d’ailleurs, et d'après de faux rapports, 
que Laval avait été évacuë par les Vendéens, et qu'il 
n'aurait à combattre qu'une simple arri¢re-garde. 

Les Républicains curent à peine rejoint, à la Croix- 
de-Bataille, les avant-postes vendéens, qu'ils tombérent 
sur eux impétueusement. Les royalistes, surpris, 
firent assez bonne contenance, Le tocsin sonna de 
toutes parts, et l'avant-garde républicaine fut bien- 
tôt pressée par toutes les forces de Larochejacquelein. 
La nuit était sombre, mais malgré l'obscurité, les 
Vendéens, guidés par la voix des généraux républicains 
commandant la manœuvre, pointèrent assez juste leurs 
piéces et firent par la mitraille un grand ravage dans 
les troupes de Westermann et de Beaupuy ; celles-ci 
tenaient encore quand une attaque de Stofflet, mena- 
cant de les prendre à dos, les contraignit à la re- 
traite, qui se fit cependant avec ordre. 





Bataille d' Entrames. — Cette affaire ne fut que le 
prélude d'une autre, dont l'issue fut bien plus fatale 
encore.— Westermann revenait à Cháteau-Gonthier au 
moment où le corps d'armée de l'Échelle y entrait de 
son côté, Les représentants résolurent de réparer tout 
de suite l'échec du général d'avant-garde. Kléber vou- 
lut $'y opposer, en faisant valoir que l'armée manquait 
de souliers et avait besoin de repos, on ne l'écouta pas; 
il fallut partir et les soldats se tratnérent péniblement 
jusqu'à Villiers, à trois lieues de Laval. Les représen- 
tants voulaient les conduiré encore plus loin, mais 
Kléber insista tellement qu'on fit halte. L'avant-garde 
occupa le pont de la petite rivière d'Ouette et les hau- 
teurs en avant de Villiers. 

L'Échelle, qui, fort en cette occasion de l'appui des 
représentants, avait résolu d'agir au moins une fois 
d'aprésses propres idées, ordonna de grand matin, le jour 
suivant, 27 octobre, à Kléber, de se porter avec toute 
l'armée en colonne serrée sur une seule ligne par la 
grande route, jusqu'à la Croix-de-Bataille, lieu deja 
signalé par la défaite de Westermann. : 

Cette disposition indiquait la plus profonde igno- 
rance, puisqu'elle exposait 20,000 hommes en colonne 
sur une seule route, aux attaques de flanc des Vendéens , 
dont les lignes étendues et garnies d'artillerie gardaient 
les hauteurs d'Entrames à droite et à gauche du dé- 
filé. C'était ce que l'imbécile général appelait mar- 
cher majestueusement el en masse. On tenta vaine- 
ment dé faire changer ses dispositions. — En arrivant 
devant les insurgés, la téte de colonne fut d'abord 





puis les Vendéens se précipitèrent sur ses flancs et 
l'attaquérent à la fois de tous cótés. 

Kiéber, qui suivait Beaupuy, déploya ses bataillons 
à droite et à gauche de la route, mais il était nécessaire, 
pour que cette manœuvre eùt du succès, que la divi- 
sion Chalbos, qui venait après lui, se portât de son 
côté sur l'ennemi, L'Échelle avait arrêté cette division 
et se tenait auprès. Au lien d'avaucer lorsqu'il vit 
l'action s'engager avec une figueur toujours croissante, 
il perdit la téte et se disposa à la retraite. « Bientót, dit 
Kléber, la déroute se met, non dans ma division qui 
se battait, mais dans celle de Chalbos qui ne se battait 
pas; et l'Échelle, le lâche l'Échelle donne lui-même 
l'esemple de la fuite. J'avais encore deux bataillons 
disponibles ; dans ce désordre, je les envoie occuper le 
pont que nous avions derrière nous (celui où s'était 
arrétóe la division Chalbos), afin qu'au moins notre 
retraite par le défilé füt assurée, Le soldat, qui toujours 
а un œil sur le dos, s'apercevant que la seconde divi- 
sion est en fuite, Sébranle aussitót pour la suivre. 
Cris, exhortations, menaces sont vainement employés ; 
le désordre est à son comble, et, pour la premiere fois, 
je vois fuir les soldats de Mayence! L'ennemi nous 
poursuit; il s'empare successivement de nos pièces, 
qu'il dirige contre nous. La perte des hommes devient 
considérable, 

« Bloss, qui n'avait recu que vers midi l'ordre de se 
porter à Villiers, sortait de Cháteau-Gonthier pour s'y 
rendre; il n'avait pas fait cinquante pas qu'il voit 
arriver les fuyards et le général en chef à leur tête. Il 
barre la route avec ses grenadiers, mais ses efforts 
sont inutiles, il est lui-même entrainé jusqu'au-delà 
de la ville. 

« Les représentants Merlin et Turreau, qui toujours 
avaient été A la tête de la colonne, s'efforcent en ce 
moment de rallier les soldats; quelques centaines seu- 
lement arrétent l'ardeur de l'ennemi. Enfin l'ennemi 
nous surprend, et nous avions à peine passé le pont de 
Cháteau-Gonthier, que déjà il était entré dans la ville, 
et nous tirait des coups de fusil par les fenétres. Je 
trouvai au pont de cette ville l'adjudant-major des 
francs, nommé Kuhn, qui avait rallié autour de lui 
une vingtaine d'hommes de bonne volonté pour le 
garder et le défendre. Je le loue de son courage et lui 
promets de venir à son secours dés que j'aurai pu réu- 
nir une centaine d'hommes; j'en rencontre, les uns 
conduits par le chef de bataillon O'Kelly, du 62* régi- 
ment, vieillard de soixante-dix ans, les autres par 
Gérard, capitaine au deuxième bataillon du Jura. Je 
les mets en bataille sur la place, ayant le pont devant 
eux. 
« Le brave général Bloss arrive aussi, et, comme un 
autre Horatius Coclès, il reste le dernier pour défendre 
le pont et recoit un coup de feu. 

« Je vis alors que le seul parti qui nous restait à 
prendre était de mettre quelque ordre dans notre re- 
traite, pour aller occuper la position derrière la rivière ` 
d'Oudon, au Lion-d'Angers. 

«Dans cet instant, Bloss, sans chapeau, la tête 
ceinte d'un mouchoir qui bandait sa plaie, reparaft, 


foudroyée par les batteries des hauteurs d'Entrames, | escorté de cing à six chasseurs, se dirigeant vers le ' 
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pont. Savary court à lui. « Viens avec moi, lui dit-il, | part au combat d'Entrames, s'était retiré A Craon, ой 


«tächons de rétablir l'ordre dans la retraite. — Non, 
« répond vivement Bloss, il n'est pas permis de sur- 
« vivre à la honte d'une pareille journée.» A peine a-t-il 
fait quelques pas sur le pont, qu'il est frappé d'un 
coup mortel; il tombe, et plusieurs de ses camarades, 
voulant venger sa mort, expirent à ses côtés. Ainsi 
périt l'un des plus vaillants et des meilleurs officiers 
de l'armée... » 

a L'ennemi, de la hauteur qui domine et enfile la 
route, tire plusieurs coups de cauon à boulet et à mi- 
traille, qui jettent dans notre colonne la confusion, 
Veffroi et la mort. La nuit était obscure, il ne fut plus 
possible de faire observer aucun ordre de marche, et 
les soldats ne s'arrêtèrent que là où ils n'entendirent 
plus le bruit du canon. 

« Nous abandonnämes à l'ennemi, dans cette horri- 
ble déroute, la première dont je fus témoin, dix-neuf 
pièces de canon, autant de caissons, plusieurs chariots 
chargés d'eau-de-vie et de pain, et je perdis plus de 
1,000 hommes de ma division, qui donna seule. 

« Le général Beaupuy se battit avec son intrépidité 
ordinaire à la tête de son avant-garde. Au plus fort 
de la mêlée, il reçut une balle qui lui traversa le corps. 
Transporté dans une cabane A peu de distance de 
Cháteau-Gonthier, sur la route d’Angers, on mit le 
premier appareil sur sa plaie, et l'on se disposait à le 
transporter plus loin, lorsqu'il dit avec ce calme qui 
ne l'abandonna jamais: « Qu'on me laisse ici, et que 
« l'on présente ma chemise sanglante à mes grenadiers.» 
11 fut néanmoins conduit à Angers! » 

L'armée républicaine avait été tellement disperse 
que ses débris ne se rallièrent qu'au Lion-d'Angers, 
bourg à peu de distance de cette ville. Il fallut douze 
jours pour la réorganiser. Les fuyards furent vigou- 
reusement poursuivis par les Vendéens, et presque 
tous ceux qui se laissèrent atteindre furent massacrés. 

Ce fut dans cette poursuite que le général en chef 
des insurgés, Henri de Larochejacquelein, courut un 
assez grand danger auquel il échappa heureusement 
par som courage, sa présence d'esprit et son adresse. 
Voici comment cet événement est raconté dans les 
Mémoires de sa belle-sœur, qui était alors la femme 
du général Lescure, et qui suivait l'armée vendéenne 
dans sa retraite: « Depuis le combat de Martigné, où 
il avait été blessé, M. de Larochejacquelein portait 
toujours le bras droit en écharpe: il n'en était pas 
moins actif ni moins hardi. En poursuivant les bleus 
devant Laval, il se trouva seul, dans un chemin creux, 
aux prises avec un fantassin; il le saisit au collet de la 
main gauche, et gouverna si bien son cheval avec les 
jambes, que cet homme ne put lui faire aucun mal. 
Nos gens arrivèrent et voulaient tuer ce soldat; Henri 
le leur défendit. « Retourne vers les Républicains, lui 
«dit-il; dis-leur que tu t'es trouvé seul avec le général 
« des brigands, qui n'a qu'une main et point d'armes, 
«et que tu n'as pu le tuer, » 





Combat de Craon. — Olagner, qui n'avait pas pris 


* Adjadant général qui a fait honorablement la guerre de la Ven- 
Фф. Ш ne faut pas Je confondre avec le duc de Rovigo. 


il avail été renforcé par l'adjudant général Chambertin ; 
mais sa division, de 5,000 hommes découragés, n'ar- 
réta point les royalistes qui l’attaquerent si vigoureu- 
sement sur tons les points qu'elle ne réussit qu'avec 
peine à gagner la route de Nantes, Les Vendéens qui 
l'avaient batiue rejoignirent à Laval leur principal 
corps d'armée, 


Chalbos est nommé général en chef. — Renvoi et 
mort de l'Échelle.— Aprés ce qui s'était passé, l'Échelle 
ne pouvait garder le commandement : « L'armée étant 
rangée en bataille, dit Kléber, l'Échelle voulut en par- 
courir les rangs avec moi; mais alors il n'y eut qu'ün 
eri: 4 bas l'Échelle!... Vive Dubayet! qu'on nous le 
rende. Five Kléber 1... | n'osa continuer et s'échappa 
pour aller porter ses plaintes aux représentants. 

« Je voulus parler aux soldats et leur faire sentir 
qu'en eux-mêmes, dans leur peu de fermeté, se trou- 
vait en grande partie la cause de la défaite honteusc 
qu'ils venaient d'éprouver; mais lorsque je me vis au 
milieu de ces braves gens, qui jusqu'ici n'avaient 
connu que des victoires, et qui tant de fois s'étaient 
couverts de gloire; lorsque je les vis se presser autour 
de moi, dévorés de douleur et de honte, les sanglots 
étouffèrent ma voix, je ne pus proférer un seul mot, 
je me retirai... 

«A deux pas de là je rencontrai les représentant: 
Choudieu , Merlin et Turreau. Le premier me dit: « Jc 
«suis fàché que les soldats aient crié vive Dubaret ! 
« — Sachez donc, lui répondis-je, accorder quelque 
« chose à leur douleur; c'est la première déroute qu'il: 
«essuient, c'est la premiére fois qu'ils éprouvent la 
« honte d'avoir fui devant un ennemi que jusqu'ici ils 
«avaient toujours vaincu. — Je leur passe d'avoir 
« apostrophé l'Échelle, reprit Chondrieu, ils l'ont vu 
« fuir, il ne mérite plus leur confiance; mais ils au- 
a raient dù s'en tenir là.» 

« Alors on me fit la proposition de prendre le com- 
mandement en chef, et comme je la rejetai formelle- 
ment: « Tu ne peux refuser, me dit-on, c'est en toi 
« que le soldat a le plus de confiance; tu peux seul rc- 
«lever son courage. — Jé le relèverai, son courage, 
«sans commander en chef, et jele ferai obéir à qui- 
«conque vous mettrez à la tête, à l'Échelle même, 
«s'il ne veut plus fuir. D'ailleurs, vous avez ici un 
« général divisionnaire (Chalbos) qui, à l'expérience de 
« de quarante ans de service, joint le ton du comman- 
« dement et les formes nécessaires pour inspirer de la 
« confiance. Je souffrirais chaque fois que je serais 
« obligé de donner des ordres à un tel homme... » 

Le conseil désintéressé donné par Kléber fut suivi , 
Chalbos fut nommé général en chef par-intérim. 
L'Échelle fut renvoyé à Narites, où peu de temps après 
il tomba malade et mourut , sans doute de chagrin et 
de honte. 





Situation et organisation de l'armée vendéenne, — 
Pendant le séjour des Vendéens à Laval, un offcier 
distingué du génie, d'Oppenheim , compromis dans les 
mouvements insutrectionnels du Calvados, sous Win: p- 
fen, ayant ¿té fait prisorinier, accepta du service dans. 
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l'armée royaliste. Le premier avis qu'il émit fut de 
marcher sur Granville. ЇЇ dit qu'il en connaissait le côté 
faible et s'offrit à en diriger l'attaque, Sa proposition 
fut admise plus tard à Fougéres, et lorsqu'on réorga- 
nisa l'armée on le nomma membre du grand conseil 
de guerre composé de vingt-cinq des principaux chefs, 
et commandant de l'artillerie. Cet officier, qui accom- 
pagna les insurgés jusqu'à la déroute du Mans, a fait 
connaltre quel était alors la formation et l'organisa- 
tion de l'armée vendéenne. Son récit, pur des calom- 
nies que quelques auteurs républicains ont cru devoir 
publier contre les insurgés, est exempt des exagéra- 
tions dont la plupart des écrivains royalistes ont orné 
leurs panégyriques de la Vendée. C'est un document 
fort intéressant pour l'histoire de cette grande guerre 
civile. En voici quelques fragments : « A cette époque, 
l'armée vendéenne était composée d'environ 30,000 fu- 
siliers, de 200 cavaliers en état de combattre, et de 
10 à 15,000 personnes inutiles, telles que prètres, 
femmes, enfants, vieillards, domestiques, etc., dont 
2 à 3,000 à cheval. 

« L'artillerie se composait d'une pièce de douze, de 

trois à quatre piéces de huit, de trente à quarante 
piéces de quatre, d'une trentaine de caissons et de deux 
forges, 
a Les blessés étaient conduits dans une vingtaine de 
charettes. Plus de deux cents voitures (carrosses, 
cabriolets et chariots) servaient à transporter des par- 
ticuliers et leurs effets, aucune ne paraissait employée 
à porter des choses utiles à l'armée, comme vivres, 
médicaments, etc. 

a Larochejacquelein était reconnu pour général en 
chef... Bonchamp paraissait généralement regretté. 

a Une douzaine d'individus figuraient comme chefs 
et formaient un conseil général; mais nul n'avait une 
autorité réelle; car, sans Stofflet, ancien garde-chasse 
qui avait servi douze ou quinze ans dans l'infanterie, 
et qui étail regardé comme major général, la moindre 
de leur volonté n'aurait pu être exécutée, Stofflet avait 
seul le pouvoir de se faire obéir, soit par lui-même, 
soit au moyen d'une demi-douzaine de paysans dont il 
avait fait des adjudants. 

« Cependant , dans les combats et dans les marches, 
quelques jeunes gens qui avaient montré de la bra- 
voure, tels que d'Autichamp, Scepeaux, Duhoux, De- 
sessarts, savaient rallier les soldats vendéens et les 
conduire au feu. 

x Pérault, commandant de l'artillerie, se montrait 
bien dans les affaires; mais Marigny était beaucoup 
plus connu que lui et réussissait de temps en temps, à 
force de poumons, à faire exécuter quelques détails 
d'attelage. Cinq à six jeunes gens de peu de mérite 
portaient le nom d'officiers d'artillerie et n'empé- 
chaient point les chefs de pièce de n'en faire qu'à leur 
tête. a 

a Talmont passait pour le chef de la cavalerie; mais 
on avait peu de confiance en lui. Outre les deux cents 
cavaliers en état de combattre, on en comptait autant 
et plus de mauvais cavaliers, peu courageux, mal 
équipés, connus sons le nom de marchands de cerises. 
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dées par des chefs que les cavaliers ne connaissaient 
guère que quand ils les voyaient à leur tete, 

« Le conseil n'inspirait de confiance à personne. Ceux 
qui n'en faisaient point partie dénigraient ses opéra- 
tions et ses membres. Les prétres lui en voulaient de 
n'étre comptés pour rien. Les paysans, influencés par 
les prétres, comptaient plus sur de nouveaux partisans 
et de nouvelles recrues que sur toute autre chose. 

« On ne connaissait que des divisions dans l'armée, 
encore n'étaient-elles qu'idéales; les chefs ont essayé 
deux fois de les séparer seulement pour un jour et ils 
n'ont pu y parvenir; par conséquent point: de. briga- 
des, ni de bataillons, ni de compagnies, ete. 

«П y avait une douzaine de chirurgiens, beaucoup 
plus occupés du soin de trouver des logements et des 
vivres, que du pansement des blessés. 

«Deux ou trois commissaires levaient des étoffes 
chez les marchands avec le papier monnaie de la créa- 
tion des chefs, et en faisaient la distribution. Souvent 
ces étoffes étaient revendues le jour méme par ceux à 
qui on les avait données. 

« Deux ou trois autres personnages étaient censés 
commissaires aux vivres. Leur surveillance ne pouvait 
jamais s'étendre au lendemain. Leurs fonctions se ré- 
duisaient à faire moudre le blé qu'ils trouvaient, et à 
faire faire du pain dont ils n'avaient pas méme le pou- 
voir de régler la distribution à leur gré. Ils faisaient 
distribuer aussi quelquefois des bestiaux qu'on leur 
amenait; mais en général ces distributions étaient des 
attrape qui peut et n'empéchaient pas les deux tiers 
de l'armée de piller ou de mourir de faim. 

« Les Vendéens étaient très mal servis en espions. lis 
n'avaient que des idées confuses sur ce qui se passait 
autour d'eux dans les armées de la république. 

« Lorsqu'ils occupaient une ville, presque toutes les 
maisons des environs jusqu'à deux ou trois lieues 
étaient soumises à leurs recherches, Ils en retiraient 
des grains, des volailles, des harnais; plusieurs y 
logeaient ; leurs cavaliers couraient sans cesse les che- 
mins. Plusieurs espions des Républicains ont été arrêtés 
par ce moyen et fusillés. Les gens de la campagne qui 
venaient grossir l'armée ne pouvaient donner que des 
renseignements trés vagues; les gens suspects qui s'y 
rgfugiaient pour échapper aux persécutions des auto- 
rités républicaines, étaient dans le méme cas; d'un 
autre côté presque tous les Républicains évacuaient 
leurs maisons avant l'arrivée des Vendéens, de sorte 
que ceux-ci ne savaient jamais rien de positif. 

«Ils avaient toujours infiniment de peine à former 
des attelages. Le ferrage des chevaux, malgré leurs 
deux forges, les embarrassait extrémement. 

« Le défaut de chaussure commencait déjà à leur oc- 
casioner des abcès aux pieds. Cela retardait réellement 
les braves dans leurs marches et servait de prétexte 
aux autres pour rester en arrière. 

« On assignait quelquefois un lieu pour faire des 
cartouches; mais le plus souvent les soldats les fai- 
saient eux-mémes. Ils avaient des moules à balles de 
toutes grandeurs; mais ils n'avaient aucun moyen de 
fabriquer de la poudre; ils assuraient qu'au besoin un 


La totalité formait uois ou qualre divisions, comman- i de leurs forgerons leur fondrait et leur calibrerait deg 


174 


boulets. Un de leurs eanonniers était parvenu à faire 
rougir des boulets dans un gril de sa façon. lis n'ensa- 
botaient point leurs boulets et ne faisaient point de 
boîtes à mitraille ou à biscaïens. Ils avaient à la suite 
de Jeurs forges quelques charrons assez adroits. ` 

« Les canonniers, les maréchaux et les charrons 
étaient soldés. On ne sait si quelques cavaliers alle- 
mands l'étaient aussi; mais ceux-ci n'étaient pas les 
plus à plaindre de l'armée , parce qu'ils étaient les plus 
pillards. Nul autre individu ne recevait de solde. Seu- 
lement le conseil ou plutôt une espèce d'intendant, en 
son nom, fournissait, quand il le pouvait, aux plus 
pressants besoins des individus de sa connaissance. 

«Sous le rapport du courage, on distinguait trois 
classes dans l'armée. 

« La première était composée de 4 à 5,000 hommes 
toujours préts à marcher pourvu que Stofflet ou La- 
rochejacquelein fussent à leur téte, ll n'y a jamais 
existé de meilleurs tirailleurs. 

« La seconde, composée de 3 à 4,000 hommes, se te- 
nait toujours à portée de fuir promptement si les pre- 
miers ne réussissaient pas d'emblée, ou de les appuyer 
quand il ne s'agissait plus que de faire nombre ou de 
gagner les ailes pour achever de déterminer la victoire. 

« La troisième, composée du reste de l'armée, ne se 
montrait jamais que quand les actions étaient entiére- 
ment finies. 

« ll suit de là que l'existence des Vendéens tenait à 
celle de quatre à cinq mille braves de la première classe, 
c'est-à-dire qu'elle ne pouvait avoir qu'une trés courte 
durée, car chaqué combat détruisait une partie de ces 
braves et ne détruisait que de ceux-là. » 





Marche sur Granville. — Les Vendéens perdirent 
plusieurs jours à Laval à attendre des renforts qui ne 
dépassèrent pas 7,000 hommes et leur furent inutiles. 
L'armée se mit ensuite en marche sans que l'on edt 
rien décidé précisément sur ce qu'on ferait ultérieure- 
ment. Elle arriva le 1°" novembre à Mayenne et conti- 
nua à s'avancer sur Fougères, où elle s'éjourna quatre 
jours '. Les garnisons de cette ville et celle d'Ernée se 
replièrent sans combattre sur Rennes, où elles for- 
mérent, avec les troupes d'Olagner, une division 
d'observation. Les Vendéens reçurent à Fougères des 
communications du gouvernement anglais , et la mar- 
che sur Granville fut décidée. 

Madame de Lescure a fait connaltre dans ses Mé- 
тоігез, d'une façon certaine, quelles furent les com- 
munications du cabinet britannique, qui parut toujours 
plus disposé à entretenir nos troubles civils qu'à aider 
d'une manière efficace le parti insurgé en faveur de la 


cause royale : « Pendant les trois jours que l'on passa | 


à Fougères, deux émigrés arrivèrent d'Angleterre. 
Tous deux étaient déguisés en paysans; leurg dépèches 


1 Leecure mourut sur la route de Mayenne à Fongères, dans la voi- 
ture dans laquelle on le transportait. Son beau-père, le général Do- 
nissan, le fit enterrer dans un lieu qui est resté incongu. Ce fut sans 
doute afin d'épargner à son cadavre les outrages dont celui de Bon- 
champ avait été l'objet.—Bonchamp, mort pendant de passage de la 
Loire, fut enseveli sur la plage de Varades- M. de Barante, rédacteur 
des mémoires de madame de Larochejaequelcia, prétend que quelques 
jours après ics Republicaias Pexhumérent pour he trancher la téte et 
leuvoyer à la Convention! 
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étaient cachées dans un bâton creux. Оп іш d'abord 


au conseil une lettre du roi d'Angleterre, flatteuse- 


pour les Vendéens, et où. des secours leur étaient gé- 
néreusement offerts. Une lettre de M. Dundas entrait 


dans de bien plus grands détails, Il commençait par ` 


demander « quels étaient notre but et notre opinion 
« politique : il ajoutait que le gouvernement anglais 


« était tout disposé à nous sécourir; que des troupes : 


« de-débarquement étaient prêtes à se porter sur le 
«point que nous designerions; il indiquait Granville 


«comme lui paraissant préférable à tout autre, Les’ 


« deux envoyés étaient autorisés à convenir avec les 


« généraux des mesures nécessaires pour concerter le' 


« débarquement, et l'on nous marquait que ce qu'ils 
« nous promettraient serait en effet accompli. » + 


« Lorsque les deux émigrés eurent remis les dépèches" 


anglaises et donné quelques explications , ils cassèrent 
leur bâton plus bas et en tirèrent une petite lettre de 
M. du Dresnay, un des principaux émigrés bretons, 
qui avait eu beaucoup de rapports directs avec le'mi- 
nistère anglais, et qui se trouvait pour lors à Jersey. 


M. du Dresnay mandait aux généraux qu'il ne fallait 


pas avoir confiance entièrement aux promesses des 
Anglais; qu'à la vérité tous les préparatifs d'un dé- 


barquement étaient faits, que tout semblait annoncer ` 


qu'on s'en occupait réellement; mais qu'il voyait sí 
peu de zèle et de véritable intérêt pour nous, qu'on 
ne devait pas compter absolument sur ces apparences. 
Il ajoutait que les émigrés continuaient à etre traités 
comme avant par le gouvernement anglais; que de 
tous ceux qui étaient à Jersey, aucun ne poüvait obte- 
nir de passer dans la Vendée, et qu'on venait d'en 
désarmer un grand nombre. Nous apprimes par cette 


lettre que les princes n'étaient point encore en Angle- , 


terre. 


« Les deux émigrés dirent qu'ils partageaient en" 


tièrement l'opinion de M. du Dresnay, et qu'il était 
impossible de ne pas avoir des doutes, sinon sur la 
bonne foi, du moins sur l'activité des Anglais à nous 
servir. Ils furent déchirés de la situation de l'armée, 
montrérent peu d'espoir et beaucoup de tristesse, 

« Mais cependant il fallait bien accepter ces offres , 
tout en n'y prenant pas une confiance entière. Dans la 
position désespérée où se trouvait l'armée, on pensa 
que c'était encore la chance la plus favorable qui pút 
ètre tentée. Ce qui détermina surtout les généraux, ce 
fat l'espoir de prendre et de conserver, avec l'aide des 
Anglais, un port où l'on pourrait déposer la foule nom- 
breuse des femmes, des enfants, des blessés, qui em- 
barrassaient la marche de l'armée. On avait déjà parlé 
de Granville; M. d'Oppenheim le disait facile à sur- 
prendre, On se décida pour cette attaque. 

« On répondit au roi d'Angleterre, Un mémoire avec 
détail fut rédigé pour M. Dundas; on assurait le mi 
nistre que les Vendéens n'avaient d'autre intention que 
de remettre le roi sur le trône, sans s'occuper du mode 
de gouvernement qu'il lui plairait d'établir. On de- 
mandait un prince de la maison royale pour comman- 
der l'armée ou l'envoi d'un maréchal de France qui 
fit cesser le conflit des prétentions personnefles. On 
sollieitait ensuite des renforts en troupes de ligne, ou 
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du moins en artilleurs-ou ingénieurs; enfin l'on ехро- 
sait à quel point on était dénué de munitions, d'effets 
militaires et d'argent. 

“ Ces dépêches furent rédigées par le chevalier De- 
sessarts, dans un conseil présidé par mon père, et 
signées de tous les membres du conseil. » 


‚ Les Vendéens arrivèrent le 9 à Dol et y stjournèrent | 


deux jours. Par tous ces délais, obligés sans doute à 
cause de la composition de leur colonne, ils donnaient 
aux Républicains le temps de fortifier le point menacé. 
Les insurgés entrèrent enfin le 12 à Avranches, après 
un combat avec un détachement de la: garnison de 
Granville, qui se replia sur cette dernière place, 
En se présentant devant Granville pour en faire le 
„ les Vendéens étaient dépourvus de tous les 
moyens indispensables à une telle opération. L'artillerie 
et les munitions leur manquaient également, et la 
place avait été mise autant que possible en état de dé- 
fense. Ils ne devaient pas espérer que Granville, se 
montrant favorable à leur cause, leur ouvrirait ses 
portes; la tiédeur avec laquelle ils avaient été accueillis 
dans toutes les grandes villes qu'ils avaient traversées 
avait du leur prouver combien les populations urbaines 
sympathisaient peu avec la cause dont ils s'étaient 
constitués les défenseurs.- 

Lorsque Marigny', qui présidait au départ des 
soldats chargés de l'attaque de Granville, crut que 
le nombre de ceux qui avaient déjà filé sur la route 
se trouvait suffisant pour mener le siége à bonne 
fin, il ordonna à une forte garde placée à la sortie 
d’Avranches d'empécher les autres de passer afin d'évi- 
ter un encombrement nuisible aux opérations du siége. 





"Attaque infructueuse sur Granville. — A une = - 
lieue de Granville, la tète de l'armée renco 
partie de la garnison postée en observation. | y 
repoussa vivement et la suivit de si prés que les Ven- 


déens occupèrent le faubourg au moment où Les soldats ! 


républicains achevaient de rentrer dans la ville. 

Granville est situé sur une masse de rochers, pu 
montoire escarpé qui est une des extrémités de la baie 
de Cancale. La ville proprement dite, ceinte de murs et 
défendue en outre du cóté de la campagne par une 
profonde coupure dans le roc vif, domine le port for- 
mé par des quais, par un móle en pierre et que la 
mer laisse à sec à toutes les marées basses. La route 
d'Avranches à Coutances traverse le faubourg placé au 
pied de la ville, et divisé en deux parties à peu pres 
égales par une petite riviere qui vient se jeter dans la 
mer au-dessus du port. C'est dans ce faubourg que les 
Vendéens s'établirent. Quelques-unes des batteries des 
remparts étaient dirigées de fort prés sur l'entrée du 
faubourg. et particulièrement sur le pont du Bosc. I 
est probable que sans l'inutile sortie de la garnison, les 
Vendéens ne seraient pas méme entrés dans ce fau- 
bourg, dont il était facile de défendre l'accès. L'ingé- 
nieur d'Obenheim en fit la remarque. 

Une fois maltres du faubourg, les Vendéens, après 


1 Comme on a pu le remarquer, il est question dans les guerres de 
Ja Vendée de deux Marigny, l'un cticf vendéen et l'aulre général ré- 
publicain. Ce dernier Aut tué ça 1799 devant Angers, 
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avoir inutilement sommé la place- de se rendre, se 
glissèrent au pied du petit front que l'on venait de 
palissader; mais ils avaient si peu la connaissance de 
ce qu'il convenait de faire, que quoiqu'ils se fissent tuer 
sur ce point aveebeaucoup de courage, i! ne vint à aucun 
d'eux la pensée de chercher à détruire les palissades. 
Suivant leur habitude, les premiers entrés s'étaient 
enivrés avec les spiritueux. qu'ils avaient pu trouver 
dans le faubourg et dans les campagnes voisines, et 
ces hommes ivres étaient les plus audacieux. L'ar-. 
tillerie, placée sur les hauteurs, tirait sur les maisons 
de Granville et sur la crête des parapets; mais 
sans faire beaucoup de mal aux assiégés, dont le feu, 
mieux dirigé, devenait à chaque instant plus meurtrier. 
Larochejacquelein avait placé son quartier кері 
dans les maisons au-dessous du faubourg, à l'em 
chement des chemins d'Avranches et de ' dos I 
ne put y conserver 500 hommes lorsque le soir fut 
venu, tous ses soldats s'étant dispersés pour trouver ` 
un gite, des vivres et du ‘feu. Il est vrai de dire aussi 
que cet endroit, à demi- de la place, servait 
principalement de point de mire à l'artillerie des rem- 
parts. À peine resta-t-il au général en chef assez de 
monde pour faire relever de temps en temps quelques 
tirailleurs placés en face des palissades. Le lendemain 
au matin de nouvelles pièces de campagne, dont l'une 
tirait à boulets rouges, renforcèrent les batteries ven- 
déennes. Le feu des assiégés sembla prendre aussi plus 
d'activité que la veille. Cependant plusieurs tirailleurs 
royalistes étant montés dans les greniers des maisons 
du faubourg, tiraient presque à coup sûr contre les 
canonniers de la place. Le conseil de défense, présidé 
par le représentant Lecarpentier, se décida à sacrifier 
une partie de la ville pour sauver le reste. Le feu fut 
aussitôt mis aux faubourgs de Ja rue des Juifs 
et de l'Hôpital, et l'incendie en chassa les assié- 





| geants, ce que n'avait pu. faire l'artillerie des remparts. ` 


Les Vendéens commençaient à reconnaltre Pinuti- 
lité de leurs efforts pour s'emparer ainsi de la ee 
et tos les soldats tombaient dais le décou 
lorsque quelqu'un proposa de traverser Je аа 
basse , et d'aller assaillir la ville par le flanc du rocher. 
Cette proposition fut agréée des chefs, quoiqu'elle fut 
difficile à exécuter à cause du feu dont les batteries du 
vieux quai et des bâtiments renfermés dans le port 
couvraient la plage qu'il fallait traverser. Larochejac- 
quelein ne put toutefois essayer cette attaque par 
l'impossibilité où il se trouva de rassembler plus de 
400 hommes de bonne volonté. Ceux du faubourg, 
informés de ce qu'on méditait, crurent que leur atta- 
que cessait d'être nécessaire, de hätörent de repasser 
le pont d'autant plus vivement qu'ils étaient poursuivis 
par les flammes des maisons en proie à l'incendie. La 
vue des blessés qu'on rapportait du lieu du combat , 
acheva de porter le découragement dans tous les esprits. 
La déception était complete : aucun des bâtiments ап- 
glais, sur l'assistance desquels on avait compté, ne 
paraissait en mer. Les exhortations des chefs pour 
ramener les soldats au combat furent inutiles. L'évéque 
d'Agra;revètu de ses habits pontificaux , se precipita 
vainement au milicu des soldats; sa voix, jadis si puis- 
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sante, fut méconnue‘. Larochejacquelein se vit forcé, 
après une attaque de trente-six heures, de consentir à 
la retraite. Les Vendéens reprirent en hâte la route 
d'Avranches. 


Mouvement dans l'armée vendéenne.— On décide 
de revenir sur la Loire, — Après l'inutile tentative sur 
Granville, Larochejacquelein persistait encore à réa- 
liser le plan proposé par un royaliste du pays, et par 
suite duquel les Vendéens eussent été dirigés sur la 
Normandie: il prit mème aussitôt avec sa cavalerie la 
route de Caen pour s'emparer de Ville-Dieu, — Le mécon- 
tentement des Vendéens, mal contenu depuis qu'ils 
avaient quitté leur pays, éclata tout-à-fait quand ils 
apprirent qu'on songeait à les en éloigner au lieu de 
les y ramener. La fermentation fut bientôt portée au 


! L'éréque d'Agra montra au siége de Granville un courage déter- 
miné qui étonna dans un bomme de son caractère, Il était toujours 
au plus fort du danger et semblait y braver la mort. Une circons- 
lance encore inconnue avait donné naissance à cette bravoure inac- 
routumée et la voici : « Au moment même du passage de la Loire, un 
envoyé du pape avait réussi à rejoindre les chefs vendéens. Comme 
los émissaires anglais il ne venait pas leur offrir des secours et des 
munitions, mais il leur apportait un bref du Saint-Pére. Ce bref por- 
tait que le soi-disant évéque d'Agra, ce prétendu vicaire apostolique, 
dont l'apparition dans la Vendée au milieu des premiers troubles 
avait douné un si grand élan à la piété des paysans etdant de force à 
l'insurrection, était un imposteur sacritége, un simple prètre 
assermenté. Le curé de Saint-Laud fut appelé pour lire ce bref, qui 
etait en latin comme cela est d'usage. Les généraux demeurérent 
confondus d'étonnement , et, embarrassés de ce qu'ils devaient faire, 
se résolurent à tenir la chose secrète de peur du scandale et de l'effet 
de cette nouvelle dans l'armée. «On en paria si peu, dit madame de 
Lescure, que je ne le sus qu'à Pontorson, où M. de Beaugé me confia 
le tout, en me disant que, si on prenait Granville, on embarquerait 
socrèlement l'évêque. » 
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comble. ls.se rassemblèrent en tumulte, et leurs cris 
accusaient les chefs de les avoir arrachés à leurs 
campagnes. La frayeur empressée qui les avait poussés 
à se jeter sur la rive droite de la Loire paraissait ou- 
bliée. « Au moins, disaient-ils, nous pouvions, après 
« un échec, braver la rage de l'ennemi. Nous trouvions 
«un asile et des secours. Ici nous ne voyons qu'une 
« plage stérile, un pays dévorant et la mort. » Les chefs 
tentèrent de calmer cette agitation, mais on leur ré- 
pondit par des plaintes améres ou.par des cris de rage. 
La volonté générale se manifestait déjà de la maniére 
la plus énergique, quand les mots de désertion, de 
trahison, circulant dans la foule, augmenterent Virti- 
lation des paysans, On annonça que le prince de Tal- 
mont , le curé de Saint-Laud et d'autres chefs avaient 
quitté l'armée et s'apprétaient à fuir en Angleterre, 
De nouveaux cris s'élevérent de la foule indignée, sur 
laquelle Stofflet conserva seul encore quelque ascen- 
dant. Il se hata de courir au rivage avec un piquet de 
cavalerie, et ramena au camp Talmont et Jes autres 
fugitifs, qu'on prétendait étre sur le point de s’embar- 
quer. Ceux-ci prétendirent vainement qu'il wen était 
rien et qu'ils avaient seulement voulu escorter quelques. 
dames bretonnes qui allaient chercher un refuge A 
Jersey. On voulait les massacrer. Les efforts de Stofflet; 
aprés une lutte assez violente, réussirent enfin &-Jes 
garantir des effets de l'insurrection.— Larochejacqueleit 
revint au camp: il s'était emparé de Ville-Dieu; mais 
il fallut renoncer à marcher sur la Normandie. L'agi- 
tation ne se calma que lorsque le retour vers la Loire 
fut résolu, 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1793. 
16 au 17 ocrosnr. Prise de Varades par les Vendéens. 
17 = Humanité de Bonchamp. * 


18 et 19 — Passage de la Loire, 

19 — Mort de Bonchamp. à 

20 — Larochejacquelein est élu généralissime. 

21 — Prise de Cháteau-Gonthier par les Vendéens. 

23 — Prise de Laval par les Vendéens. 

25 — Combat de la Croix-de-Bataille. 

26 — Réunion de l'armée républicaine à Chateau-Gonthier. 

27 — Bataille d'Entrames. — Défaite des Républicains. 

— — Combat de Craon. 

28 — Retraite de l'armée sur le Lion-d'Angers. 

— — Renvoi de l’Echelle. — 11 est remplacé par Chalbos. = 
( L'Échelle mourut le 12 novembre, à Nantes, ) 

1 novembre. Décret de la Convention contre les villes qui 
laisseront entrer ces Vendéens dans leurs murs. (D'après 
ce décret ces villes devaieut étre rasées et les biens des 
habitants confisqués. ) A 


2 Коукмвик. Entrée des Vendéens à Mayenne. 

3 — Combat et prise d'Ernée. 

4 — Combat et prise de Fougéres. — Mort de Lescure, = 
Propositions de l'Angleterre aux Vendéens. 

5 — Menaces proférées par Barrère à la tribune de la Con- 
vention contre les généraux républicains employés dans la 
Vendée. 

7 — Marche des Vendéens sur Granville. 

— — L'Armée, réorganisée par Kleber, reprend la poursuite 
des Vendéens et marche sur Rennes, 

12 — Combat et prise d'Avranches par les Vendéens, 

— — Arrivée à Vitré. — Réunion de l'armée de l'Ouest à celle 
des côtes de Brest. — Rossignol prend le commandement 
en chef. ' А 

13 et 14 — Attaque de Granville par les Vendéens, — lis sont 
repoussés, 

15 et 16 — Retraite sur Рошогвов, — Retour sur la Loire, 
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ARMÉES RÉPUDLICAINES. 


Généraux en chef. rrr 


Cependant l'armée de l'Ouest, complétement réorga- 
nisée à Angers, en était partie le 7 novembre, aprés 
quelques jours de repos, et s'était réunie, le 14, à Rennes, 
à l'armée de Brest, le jour méme où avait lieu l'atta- 
que de Granville.— Rossignol , que les conventionnels 
appelaient eux-mémes le fils alné du comité de salut 
public *, avait été chargé, malgré son incapacité по- 
toire, du commandement général. Les troupes par- 
tirent dans la soirée du 16, et par un temps affreux, 
pour se porter au secours de la ville attaquée, mais 
ayant appris le retour des Vendéens sur Avranches, 
Rossignol les arréta à Antrain, et, d'aprés l'avis des 
généraux de l'armée de Mayence, il les établit dans 
une position embrassant une ligne assez étendue pour 
éclairer le pays sur le front d'Avranches, et cou- 
vrir Fougères, où l'on craignait que l'ennemi ne se 
portât. 





Combat de Pontorson.—Les Vendéens, après avoir 
abandonné leurs blessés et quelques malades dans les 
hôpitaux d'Avranches où ils furent bientôt égorgés, 
se dirigèrent sur Pontorson. — Ce bourg est couvert 
par un marais qui n'offre d'autre passage qu'une seule 
chaussée de 18 pieds de largeur, impossible à tourner, 
et qu'un bataillon eùt aisément défendue contre une 
armée. Le général Tribout, au lieu de garder ce défilé, 
commit la faute de porter la majeure partie de ses 
forces au-delà et de les poster en bataille le marécage 
au dos, tournant ainsi contre lui les avantages de la 
position. Il fut vigoureusement attaqué par l'avant- 


1 „ Après le conseil on avait l'habitude de rester quelque temps 
réunis pour parler sur les affaires du temps. Prieur (de la Marne ) 
s'abandonnait alors ordinairement à son délire révolutionnaire ; car, 
disait-il souvent, je suis, moi, le romancier de la révolution. 
On vint à parler du fardeau d'un commandement en chef et de la 
responsabilité qui en était inséparable; on voulait faire allusion à 
Rossignol.— Prieur s'en aperqut et dit aussitôt : « Le comité de salut 
ч public a la plus grande confiance dans les talents et les vertus civi- 
«ques de Rossignol ; » et élevant la voix: « Je déclare, ajouta-t-il, 
= aux officiers généraux qui m'entourent , que, quand méme Ros- 
« signol perdrait encore vingt batailles, quand il éprouverait 
“encore vingt déroutes, il n'en serait pas moins l'enfant chéri de 
«la revolution et le fils ainé du comité de salut public. Nous 
« voulons qu'il soit entouré de généraux de division capables de l'ai- 
« der de leurs conseils et de leurs lumières. Malheur à eux s'ils l'éga- 
«rent! car nous les regarderons seuls comme les auteurs de nos 
+ revers, chaque fois que nous en éprouverons. » 

( Mémoires de Kléber.) 


т.г. 





ARMÉES VENDÉENNES. 

Généralissimes. | Tano CORNE. 
garde vendéenne. La confusion fut bientôt extreme 
parmi les Républicains; après avoir soutenu plu- 
sieurs charges à la baïonnette depuis quatre jusqu'à 
neuf heures du soir, ils se retirèrent en désordre, 
abandonnant leurs canons, leurs bagages et leurs 
drapeaux. 

Le général en chef perdit totalement la tête en appre- 
nant la déroute de Pontorson, qui releva le courage 
des insurgés dont le désespoir avait été porté au 
comble par l'échec de Granville. Kléber et Marceau 
furent chargés de fortifier la position d'Antrain, 
d'éclairer les mouvements de l'ennemi et de pren- 
dre enfin toutes les mesures propres à arrêter sa 
marche. 

Les Vendéens passèrent la nuit à Pontorson, répan- 
dant dans le pays des partis pour se procurer des 
subsistances. ‘Ils l’évacuèrent le Jendemain, et se rë- 
jetèrent sur Dol. 


Plan de Kleber. — Kleber proposa un plan qui. 
semblait devoir terminer la guerre en peu de temps. 
— Il s'agissait de former deux corps de 3,000 hommes 
chacun (infanterie et cavalerie) chargés d'empécher 
l'ennemi de s'étendre, et de l'affamer par l'enlèvement 
de ses convois en battant l'estrade, l'un de Pontorson 
à Hédé, l'autre de Hédé à Dinan. On devait aussi 
S'assurer de points de retraite bien retranchés pour 
inspirer au soldat la confiance en cas de besoin, et 
rompre les chemins, les ponts, les gués qu'il était 
impossible de défendre. —A prés avoir pris ces mesures 
dont l'effet premier aurait été d'empécher ces déroutes 
qui en un jour ouvraient quelquefois aux insurgés une 
route de vingt lieues , on aurait dirigé contre l'armée 
vendéenne quatre fortes colonnes pour la rejeter dans 
la position sans issue d'où l'affaire de Pontorson l'avait 
heureusement tirée. On pouvait, en cas de revers 
momentané, trouver une retraite assurée, tandis que 
l'ennemi, malgré quelques succés partiels, harcelé 
chaque jour, bloqué dans un pays ruiné, accablé par 
la fatigue et la faim, devait inévitablement succomber. 
Le plan de Kléber allait étre adopté quand une lettre 
de Westermann vint changer totalement la dispo- 
sition des esprits. 


Surprise de Dol. — Westermann ayant appris la 
- 23 
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marche des Vendéens sur Dol, avait aussitôt résolu de | Enfin la femme de chambre de madame de La Cheva- 


des poursuivre malgré les avis de Marigny, qui lui re- 
présentait, avec raison, que cette attaque dérangerait 
peut-être le plan d'opérations arrèté dans le conseil de 
guerre. Le fougueux Westermann s'était donc avancé 
sur Pontorson, puis sur Dol, où il était arrivé le 21 
novembre au point du jour, et où les Vendéens, fati- 
gués, se reposaient, ayant négligé, suivant leur habi- 
tude, de prendre aucune des précautions nécessaires 
pour se garantir d'une surprise. Marigny, qui marchait 
en tête de la colonne, avait usé de ruse en répondant 
au qui vive d'une vedette royaliste, et Westermann 
avait pu ainsi remporter aisément un assez grand 
avantage sur l'avant-garde d'une armée endormie. 


Marche sur Dol. — La nouvelle de ce succès сһап- 
gea la décision du conseil; оп rejeta le plan qu'on allait 
approuver, et, sans autres mesures, on résolut de 
marcher immédiatement sur les Vendéens et de les 
exterminer. Marceau reçut l'ordre de se mettre en 
marche à minuit, de se porter directement sur Dol et 
d'attaquer aussitôt l'ennemi. 


Bataille de Dol et d' 4ntrain. — Mais déjà l'impru- 
dence de Westermann l'avait entraîné à une attaque 
nouvelle suivie d'une défaite, de sorte que Marceau, à 
son arrivée, eut à soutenir seul tout l'effort d'un 
cnnemi victorieux. Westermann se retirait en déroute 
sur Pontorson. Marceau, aprés trois heures d'un com- 
bat opiniátre, parvint à rejeter l'ennemi dans la ville 
de Dol, et il était sur le point de l'y suivre quand il 
fut renforcé par la division Muller. 

Il semble que rien ne devait pouvoir alors sauver les 
Vendéens, poursuivis par des vainqueurs dont le 
nombre venait de s'accroitre; le contraire arriva. 

Madame de Larochejacquelein, qui assista à la dé- 
route des Vendéens, raconte ainsi quelles causes leurs 
rendirent la victoire : « C'était un affreux spectacle que 
cette déroute : les blessés qui ne pouvaient se trainer 
se couchaient sur le chemin; on les foulait aux pieds; 
les femmes poussaient des cris, les enfants pleuraient, 
les officiers frappaient les fuyards..... M. de Mari- 
gny, avec sa taille d'Hercule, était là, le sabre la 
main, comme un furieux. M. d'Autichamp et la plu- 
part des chefs couraient aprés les fugitifs pour les 
rallier. On représentait aux soldats qu'ils étaient sans 
asile; que Dinan était une place forte, qu'ils allaient 
être acculés à la mer et massacrés par les bleus; on 
leur disait que c'était abandonner une victoire déjà 
remportée; on les assurait que leur général se défen- 
dait encore sans avoir reculé; enfin, ayant, à force de 
priéres, obtenu un moment de silence pour écouter le 
bruit du canon, ils s’assurérent par eux-mêmes qu'il 
ne s'était pas rapproché. « Abandonnerez-vous votre 
« brave général? leur dit-on. — Non, s'écriérent mille 
voix : Vivent le Roi et M. de Larochejacquelcin!» Et 
l'espérance rentra dans les cœurs. Sur toute la route, 
"dans la ville, derrière les combattants, on leur répétait 
les mêmes discours... 

« Les femmes ne montraient pas moins d'ardeur à 
rappeler les soldats à leur devoir: elles arrétaient les 
fuyards, les battaient, s'opposaient à leur passage. 


lerie, fille forte et courageuse, réunit quelques femmes 
moins irrésolues que les hommes, se mit à leur tête; 
prit un fusil et lança son cheval au galop, en criant : 
«En avant, au feu les Poitevines ! » —L'exemple des 
femmes et les exhortations des chefs n'auraient peut- 
être eu aucun résultat si les paroles d'un prétre, vénéré 
des paysans, n'étaient venues à leur aide. Dans un mo- 
ment où l'on faisait silence pour écouter le canon, le 
curé de Sainte-Maric-de-Ré monta sur un tertre; il 
éleva un grand crucifix, et, d'une voix tonnante, se 
mit à pröcher les Vendéens. Il était hors de lui], priait 
et jurait, parlait à la fois en prétre et en militaire: 
a Soldats, criait-il , aurez-vous l'infamie de livrer vos 
femmes et vos enfants au couteau des bleus? le seul 
moyen de les sauver est de retourner au combat. Venez, 
enfants, je marcherai à votre tête, le crucifix à la main; 
que ceux qui veulent me suivre se mettent à genoux, 
je leur donnerai l'absolution: s'ils meurent, ils iront 
en paradis; mais ceux qui trahissent Dieu et qui aban- 
donnent leurs familles, les bleus les égorgeront, et les 
läches iront en enfer. » Cette allocution, que l'enthou- 
siasme du prétre rendait plus pénétrante, produisit 
son effet. Plus de 2,000 hommes qui l'entouraient se 
jetérent à genoux; il leur donna l'absolution à haute 
voix, et ils partirent en criant : Vive le roi! nous 
allons en paradis ! Le curé était à leur téte et conti- 
nuait à les exciter. — « Nous demeurámes en tout, dit 
madame de Larochejacquelein, pendant plus de [six 
heures épars dans les prairies qui bordent la route en 
attendant notre sort. De temps en temps on venait 
nous apprendre que nos gens conservaient toujours 
l'avantage. Cependant nous n'osions pas rentrer dans 
la ville. Enfin on sut que la victoire était complète, et 
que les Républicains s'étaient retirés. Nous revinmes à 
Dol. Les soldats, les officiers, les prétres, tout le 
monde se félicitait et s'embrassait: on remerciait les 
femmes de la part qu'elles avaient eue à ce succès. Je 
vis revenir le curé de Sainte-Marie, toujours le crucifix 
à la main, en tête de sa troupe; il chantait le Vexilla 
regis, et tout le monde se mettait à genoux sur son 
passage. » 

Marceau, battu, n'attribua point sa défaite au cou- 
rage désespéré de l'ennemi , mais bien à la présence de 
la division Muller. «Ce général et son état major étant, 
« disait-il, complétement ivres. » Il s'empressa d'appe- 
ler Kleber à son secours. ЇЇ convint avec lui d'opérer 
un mouvement rétrograde sur un point qu'il avait 
déjà remarqué dans la matinée comme propre à pro- 
téger une retraite. Ce poste, appuyé à gauche par un 
marais , couvert de front par un ravin profond, per- 
mettait de se lier par la droite avec Westermann à 
Pontorson. Mais celui-ci, quoiqu'il eüt recu trois ordres 
successifs de rester tranquille et de suivre paisiblement 
le mouvement de l'armée qui devait rentrer le len- 
demain dans Antrain, crut devoir en agir encore à sa 
téte et livrer bataille. Les auteurs royalistes supposent 
que ce fut Larochejacquelein qui vint lui présenter le 
combat. Quoi qu'il en soit, cette affaire fut pour 
Westermann encore plus désastreuse que celle de la 
veille. En même temps l'aile gauche républicaine se 
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trouvait aux prises avec les insurgés, et soutenait 
le choc avec plus d'avantage: la victoire semblait 
méme pencher pour elle, quand les Vendéens qu'elle 
avait en tête furent renforcés de ceux qui venaient de 
battre Westermann et l'obligèrent à rétrograder. 

La retraite se fit cependant d'abord assez régulièré- 
ment, Marceau la soutenait avec tous les soldats qu'il 
avait pu rassembler. Il se posta méme au pont d'An- 
train, avec la ferme résolution de défendre à tout 
prix ce passage. Mais, malgré des prodiges de valeur, 
il fut cependant forcé et obligé de battre en retraite. 

Pendant que Marceau défendait encore le pont 
d'Antrain, Rossignol entra, un papier à la main, dans 
un salon où les conventionnels et les généraux délibé- 
raient sur ce qu'il convenait de faire; puis le général 
en chef, s'adressant aux représentants, leur dit: « Ci- 


« toyens, j'ai juré la république ou la mort. Je tiendrai | 


« mon serment; mais je ne suis pas f.... pour comman- 
«der une armée. Qu'on me donne un bataillon, je 
« saurai remplir ma tâche, Voilà ma démission que je 
« viens d'écrire moi-même. Si on la refuse, je croirai 
« qu’on veut perdre la république. » Prieur refusait la 
démission de Rossignol et lui répétait avec emphase ce 
qu'il. avait dit précédemment aux généraux : « Point 
«de démission; tu es le fils alné du'comité de salut 
«public; tu répondras à son attente. » — Les cris 
confus des soldats en déroute avertirent l'assemblée 
que le pont venait d'étre forcé. Le conseil se dispersa 
et tout s'enfuit péle-méle, emporté par le torrent 
des fuyards qui se précipitait en désordre sur la route 
de Rennes. 





Marche des Vendéens sur Angers. — La situation 
des Vendéens était tellement critique , qu'une victoire 
avait pour eux presque tous les inconvénients d'une 
défaite, en accroissant le nombre de leurs blessés et en 
diminyant le nombre de leurs combattants. Aprés la 
victoire de Dol, un corps d'armée faible, mais aguerri, 
aurait pu rendre complète la défaite des Républicains 
en se portant rapidement sur Rennes et dans la Basse- 
Bretagne. Mais loin de penser à une telle combinaison, 
une seule idée occupait les insurgés, c'était le retour 
dans le Bocage. Les chefs avaient toutefois concu le 
dessein de retourner sur Granville; mais à peine cette 
proposition avait-elle été soumise à l'acceptation de 
l'armée, qu'elle avait été au moment de donner lieu à 
une nouvelle sédition: il fallut revenir sur la Loire. 
Voici quelle fut la marche des insurgés : 

L'armée vendéenne entra le 21 à Fougères, où elle se 
reposa deux jours; elle arriva à Ernée le 23, ct le jour 
suivant à Mayenne; elle se dirigea de là sur Laval, que 
le général Danican, avec 2,000 hommes, était chargé 
de défendre. 11 abandonna cette ville sans combattre. 
Les Vendéens y demeurèrent jusqu'au 28 novembre et 
se portèrent ensuite sur la Flèche, où ils séjournèrent 
jusqu'au 2 décembre. Ce fut là qu'on décida de mar- 
cher sur Angers. Pas une amorce ne fut brúlée pen- 
dant tout ce temps, et les insurgés avaient en quelque 
sorte l'air de s'avancer par étapes comme une armée 


régulière. 
Allaque infructueuse d'Angers. — La capitale de 





l'Anjou, entourée de vieilles murailles, est située sur 
les bords de la Mayenne, au-dessous de son confluent 
avec la Loire et la Sarthe. Les royalistes se montrérent 
devant cette place le 3 décembre. Quoiqu'ils eussent 
dabord montré un grand enthousiasme pour cette 
expédition, et qu'ils eussent assuré devoir forcer les 
murs d'Angers, méme quand ils seraient de fer, en 
présence des remparts leur langage changea; ils mar- 
chérent d'assez mauvaise gràce à l'attaque. « Nous 
voici, disaient-ils, encore devant Granville. » Néan- 
moins, et malgré l'échec éprouvé devant cette derniere 
ville, ils ne se montrérent pas plus sages dans leurs 
dispositions à Angers. Comme à Granville, l'impré- 
voyance des habitants leur permit de s'eraparer d'un 
faubourg. Le siége fut conduit de la méme facon, 
seulement un plus grand nomibre de soldats y fut 
employé. La fusillade s'établit sur plusieurs points à 
l'aide des maisons du faubourg et produisit un effet 
assez meurtrier sur les âssiégés, à demi découverts 
sur les remparts. 

Le feu cessa presque totalement à la nuit, et les 
soldats vendéens rentrérent dans les maisons pour 
dormir, avec une insouciance telle qu'une sortie de 
1,000 hommes eût pu exterminer toute l’armée, Le 
lendemain, Pérault et Beaugé, qui commandaient 
l'artillerie, étant parvenus à faire une brèche de vingt 
toises dans les murs vieux et à demi écroulés de la 
place, Larochejacquelein fit un appel au dévouement 
de ses soldats. Aucun ne se présenta pour monter à 


"l'assaut; il chercha en vain à les encourager par la 


promesse du pillage de la place. Les menaces mémes 
furent aussi inutiles que les prières. Le généralissime , 
emporté alors par une sorte de désespoir, arracha un 
fusil à un de ces laches et se précipita seul vers la 
bréche. La honte ranima le courage; les plus braves 
s'élancèrent aprés lui. La cavalerie mit pied à terre 
et suivit ce mouvement à travers les balles et la 
mitraille. 

Le commandant d'Angers, le brave général Beau- 
puy, s'était fait porter sur la bréche pour encourager 
ses soldats, avec lesquels les femmes et les enfants 
semblaient rivaliser de zèle. — Pendant cette attaque 
meurtrière, que ГоріпіМге résistance des Angevins 
rendait inutile, les Vendéens apprirent que des troupes 
fraiches pénétraient dans la ville et qu'ils allaient ètre 
attaqués eux-mêmes sur leurs derrières. — C'était le 
général Marigny qui s'avancait avec un corps de 
cavalerie. Aussitôt la confusion se mit dans l'armée 
vendéenne. Les chefs firent des prodiges de valeur. 
Stofflet rallia l'infanterie, et Piron parvint à repousser 
l'attaque de Marigny ; mais le découragement était au 
comble parmi les malheureux insurgés : il fallut lever 
le siége, le 4 décembre à cinq heures du soir, laissant 
sous les murs trois piéces de canon et quantité de 
fusils.—Marigny n'avait pas cessé de harceler les Ven- 
déens : pendant leur retraite, chargeant une forte 
colonne avec 50 hommes, il fut atteint d'un boulet : il 
n'eut que Je temps de dire avant d'expirer : «Chasseurs, 
achevez-moi.» — L'attaque d'Angers coüta aux Ven- 
déens un grand nombre de leurs meilleurs officiers. 15; 
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Marceau remplace Rossignol. — Marceau, au refus | considérable de Républicains, qu'avaient rassemblés 
de Kléber, avait succédé à Rossignol dans le comman- | les commissaires de la Convention. Quelques centaines 
dement en chef des forces républicaines. L'armée de | de royalistes, de ceux qui avaient résisté le mieux 
Cherbourg rejoignit celle de l'Ouest le 5 décembre, Ces | aux horreurs de la faim, à une fatigue excessive, et 
deux armées agissant de concert et sous les ordres de | aux atteintes d'une maladie contagieuse qui décimait 
chefs habiles, sortirent d'Angers pour se mettre à la | impitoyablement cette malheureuse armée, furent 
poursuite des Vendéens. Westermann commandait | désignés pour résister à cette première attaque. La 
l'avant-garde et devait les harceler sans reläche. Muller | fortune, que leur désespoir semblait enehalner en 
marchait derriére pour lui servir de corps de réserve | quelque sorte sous leurs drapeaux depuis le passage 
avec sa division, mais à une certaine distance et sans | de la Loire, devait encore leur accorder un de ses 
prendre part aux escarmouches de Westerinann. Mar- | derniers sourires. Les Républicains, après quelques 
ceau conduisait le gros de l'armée et Kleber l'arrière- | coups de canon, s'enfuirent honteusement. 
garde, qui suivait la chaussée de Іа rive droite de la | «Ce fut à cette affaire, dit madame de Larochejac- 
Loire. quelein, que M. de Talmont se distingua par un beau 

Prise de La Flèche par les Vendéens.— Les roya- fait d'armes, Défié par un hussard qui s'attacha à lui à 

4 A cause de son écharpe de général, il lui eria: « Je t'at- 
listes, arrivés devant La Flèche, se trouvèrent dans tends. » Il Pattendit en effet et lui parta ió 
la position la plus critique. Le pont construit sur le 5 partagea 


: d'un coup de sabre. 
Loir était coupé, et 4,000 hommes défendaient la == u RE 
place. Lárriére-garde était aux prises avec Wester- |“ Tout le monde était accablé de fatigue; la journée 


: eh avait été forte. Les blessés et les malades, dont le 
s "ux armées A ` : 
neun. Le insurgés, ainsi pressés que. дешк armées nombre allait toujours croissant, demandaient avee 
et une riviére, semblaient voués à une inévitable perte, instance qu'un séjour plus long füt accordé dans une 
quand Larochejacquelein conçut et exécuta tout à coup jour p в ( 


a is 4 grande ville où l'on ne manquait ni de vivres ni de 
un mouvement décisif qui doit être considéré comme 57% қ . Я 
ce qu'il y a eu de mieux entendu dans toutes les opé ressources, D'ailleurs on voulait essayer de remettre 


тайт de cette ате, pendant la campagne d'outre- un Det d'ordre dans armée, de conte quelque 
Loire. IL fit monter 400 fantassins en Groupe à errière officiers ct soldats, tout le monde était abattu. On 
un pareil ombre * cavaliera; жола none voyait clairement qu'un jour ou l'autre nous allions 
qu'à un gué où il la traversa, et redescendit sur la | ıı exterminés, et que les efforts qu'on pouvait fai 

ville qu'il enleva aux Républicains, surpris de la => aue 4 po * 


étaient les convulsions de l'agonie, Chacun voyait 
hardiesse de cette manœuvre. Le pont fut rétabli, et қ 2 
А souff : le s - mes , des 
l'armée entière put entrer dans la ville. Le général | WT" autour de soi : le spectacle des femmes, 
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ы xi چو‎ raculeuse. Le malheur avait aigri les esprits; la haine, 
аа t — mips —— z — les reproches, les calomnies même, avaient 
dans une position hasardée au centre des forces répu- is tous les Chefs; l'échec d деп, la репе де 
blicaines, ils y passèrent deux jours après avoir сих- Yen ranee qu ой АҮАП congue e dau dans la 
mêmes de nouveau coupé le pont. Westermann se | 45 бе, avaient porté le dernier coup à l'opinjon de 
trouvait devant ce pont, quand, dans la matinée du 10, y — lé monte désirait la mort; mal comme 
les Vendéens quittèrent La Flèche. Aussitôt qu'il aper- пага voyait certaine, оп aimait mieux l'attendre avec 
gut le mouvement de retraite commencé, il ordonna résignation que de combattre DOUX la сан : le 
A ses cavaliers de passer le Loir A la nage, et aux sort d eure le plus affreux était саш d'être blessé. 
fantassins de le franchir sur des poutres ou dans de Tout présageait que c'était fini de nous! » 
petits bateaux. Tous arrivèrent assez à temps sur 
l'autre bord pour pénétrer dans la ville au moment où 
l'arrière-garde vendéenne en sortait, Les traineurs 
furent tous massacrés. 











































Bataille du Mans, — Défaite des Vendéens. — 
Cependant les armées de Brest, des côtes de Cherbourg 
et de l'Ouest s'étaient réunies sans que les Vendéens en 
eussent eu connaissance. La première division républi- 
caine, formée de la cavalerie légére, aux ordres de 
Westermann, et la division Muller, accouraient sur 
la trace des Vendéens. Marteau, avec le gros de l'ar- 
mée, s'avancait ensuite, puis Kléber avec son arrière- 
garde. Toutes ces forces se concentraient autour du 
Mans. 

Le lendemain méme de l'entrée des Vendéens, 
Westermann avec sa cavalerie légère apparut aux 
portes de la ville sur la route de La Fléche. Ce gé- 
néral, incorrigible malgré les revers que lui avait déjà 
tant de fois attirés son impatiente impétuosité, ou 
plutót brülant du désir de se faire remarquer parmi 
les autres généraux, résolut encore d'attaquer sur-le- 


Prise du Mans. par les Vendéens. — V'armée in- 
surgée marchait sur le Mans; elle y arriva le méme 
jour; mais elle ne put y pénétrer qu'aprés un combat 
trés vif. Voici comment Houdiard , commandant de la 
place, en rendit compte au ministre : « L'attaque du 
sMans a commencé à midi. Le feu s'est soutenu trois 
‘heures. Nous avons eu une petite déroute. Chabot 
«nous a fait replier sur Alencon. Nous avons perdu 
« une piéce de canon et deux caissons. » 

Les Vendéens, livrés à toutes les angoisses du déses- 
poir par la certitude d'une défaite inévitable et pro- 
chaine, avaient à peine joui au Mans de quelques 
heurcs de repos, qu'ils y furent attaqués par une masse 
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champ et sans attendre l'infanterie qui marchait de 
loin sur ses pas, 

Environ 3,000 Vendéens qu'avaient un peu rétablis 
quelques heures de repos, se portèrent à sa rencontre 
sous les ordres de Piron et de Talmont, Uu combat 
sanglant s'engagea, et Westermann pénétra jusque 
auprès des remparts; miais, bientôt blessé lui-même 
et renvérsé de cheval, il fut sur le point de tomber au 
pouvoir des royalistes. Ses soldats le dégagérent et se 
retirèrent précipitamment sur la division Muller, qui 
devait les soutenir; mais celle-ci, mal composée et 
dont le chef était encore ivre, s'enfuit en désordre et 
sans combattre. Tout se fút trouvé compromis par la 
fougue imprudente de Westermann, si deux régi- 
ments de la division des cótes de Cherbourg; ( Aunis et 
Armagnac) ne fussent arrivés à point pour rétablir les 
affaires. ls laisstrent fierement passer à leur droite et 
à leur gauche les fuyards, qu'ils regardaient avec 
mépris; puis battant la charge, ils s'avancèrent sur les 
Yendéens. Ceux-ci, intimidés à leur tour, se retirèrent. 

Marceau ayant appris, à Foulletourte, ce qui se 
passait, n'avait pas hésité à voler au secours de Wes- 
termann et de Muller. Il rencontra ce dernier en fuite 
et remit au premier un billet du conventionnel Bour- 
botte, dans lequel ce représentant lui reprochait 
d'avoir encore compromis l'armée par son impru- 
dente audace. — Puis il ordonna à Westermann de 
prendre position en avant de la ville, où les Vendéens 
étaient rentrés, et de remettre l'attaque au lendemain. 
«Ma position est dans le Mans, répondit le général 
d'avant-garde, l'ennemi est ébranlé, profitons-en. — 
Tu joues gros jeu, brave homme, lui répondit Marceau 
en lui serrant la main; n'importe, marche, je te sou- 
tiens. » 

Wi était quatre heures et demie quand l'attaque fut 
ainsi. résolue. Westermann, avec sa cavalerie, que 
suivait la division de Cherbourg , aux ordres de Tilly, 
s'avança sur le Mans en silence. On arrive au pont; les 
Républicains battent la charge. Tout céde à Wester- 
mann; les trayerses qui défendaient le pont, les barri- 
cades établies dans les rues, tous les obstacles enfin 
sont emportés, Une batterie masquée arrête un instant 
la marche des Républicains; les grenadiers d'Arma- 
gnac s'en emparent. Les faubourgs sont évacués par 
les Vendéens, qui reculent jusqu'à la grande place, 
dont Marceau fait occuper les issues et les débouchés, 
disposant le reste de ses soldats de manière à défendre 
la route de Vendôme jusqu'à la rivière de l'Huisne. 

Les Vendéens n'avaient reculé qu'en frémissant de 
rage. Une pièce de huit, que leur avait enlevée Tilly, 
répandait le désordre dans leurs rangs, qu'elle criblait 
incessamment de mitraille. Arrivésà la place, Laroche- 
jaequelein établit de son côté des batteries à chacune 
des avenues dont les troupes de Marceau oecupaient 
l'extrémité opposée. Des tirailleurs furent jetés dans 
toutes les maisons. Les Vendéens, par ces mesures, 
arrötörent la marche de Westermann, qui s'indignait 
des obstacles que son impétuosité ne pouvait franchir, 
Une fusillade terrible, entremélée de coups de canon, 
se faisait entendre et portait la mort dans les deux 
partis. Larochejacquelein avait eu deux chevaux tués 


sous lui. Les rues et la place s'encombraient de blessés 
et de morts. — Cependant Marceau n'était pas tranquille 
sur sa position, en effet fort aventurée et dont un 
général plus expérimenté que le jeune chef vendéen 
n'eüt pas manqué de profiter en portant un nombreux 
détachement sur les flanes ou les derriéres d'un ennemi 
qui n'avait d'autre retraite que la chaussée du Mans à 
Pont -Lieu. Deux courriers avaient été expédiés à Klé- 
ber, — Malgré la fatigue d'une longue marche, la pluie 
qui tombait par torrents, et l'heure avancée de la nuit 
où il reçut cet avis, ce brave général se mit aussitôt 
en route pour secourir Marceau. «Il est jeune, dit-il 
à Savary, et a fait une sottise; il est bon qu'il la sente, 
mais hàtons-nous de le tirer de 14, » Il arriva bientôt 
en effet sur le théâtre du combat, et releva aussitôt 
par des troupes fralches celles de Tilly, qui combat- 
taient depuis quatre heures du soir. — Il était deux 
heures du matin, Soit lassitude, soit irrésolution, on 
resta de part et d'autre en observation jusqu'au jour. 

Kléber ordonna alors une charge nouvelle sur tous 
les points, et rien n'arréta plus la marche des Répu- 
blicains, car les soldats vendéens, désespérant de la 
vietoire, s'enfuyaient en désordre par la route de 
Laval, Scépaux et. Allard, se sacrifiant pour l'armée, 
soutinrent seuls, avec 400 paysans, le combat jusqu'à 
huit heures du matin, Les rues étaient remplies de 
morts, de mourants, d'armes brisées, de chevaux 
étouffés, de canons, de caissons, de voitures. Au milieu 
de cette désolation, les plus épouvantables excès 
furent, dit-on, commis par les Républicains. La cava- 
lerie de Westermann, lancée sur les fuyards, en fit 
un atroce carnage, et ni l'âge, ni le sexe ne furent 
épargnés. Les massacres ne s'arrêtèrent qu'à la Char- 
treuse du Parc. On disait alors qu'il n'y avait pas sur 
une étendue de quatorze lieues une toise de terrain qui 
ne fút couverte de quelques cadavres. 

Dans l'enivrement de la victoire, les conventionnels 
qui se trouvaient à la suite de l'armée envoyérent à 
l'assemblée un rapport rempli des exagérations les plus 
ridicules et qui finissait ainsi : « Tout ce qui était resté 
dans la ville tombe sous nos coups. Des chefs; des 
marquises, des comtesses, des prétres à foison, des 
canons, des caissons, des carrosses, des bagages de 
toute espèce, un nombre considérable de fusils, 
tout est tombé en notre pouvoir, et des monceaux de 
cadavres sont les seuls obstacles que l'ennemi oppose 
à la poursuite de nos troupes; les rues, les maisons, 
les places publiques, les routes en sont jonchées, 
depuis quinze heures ce massacre dure encore. Toute 
l'armée court après cette horde; notre cavalerie est 
sur elle : déjà presque tous ses canons et caissons sont 
pris depuis qu'elle est sortie du Mans. Le trésor, les 
bagages, les effets, les malles, tout est entre les mains 
de nos soldats.»— Aprés la lecture de cette emphatique 
dépéche, la Convention nationale déclara par un décret 
que les troupes réunies qui venaient de remporter une 
victoire signalée, dans la ville du Mans, avaient bien 
mérité de la patrie. ge 

Les généraux et la plupart des officiers républicains 


se conduisirent tout autrement que Westermann. Un - 


grand nombre de malheureuses familles vendéennes 
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durent leur salut aux vainqueurs. On a souvent répété 
que Marceau, dans cette circonstance, sauva la vie à 
une jeune fille. Ce héros était bien capable d'un pareil 
mouvement de générosité; mais sa gloire est trop 
grande et trop pure pour avoir besoin d'être rehaussée 
par une erreur. Un autre que lui eut ce bonheur. Néan- 
moins le vainqueur des Vendéens faillit porter sa tête 
sur l'échafaud , comme coupable d'un acte d'humanité 
et de vertu". ; 

La déroute des Vendéens , ой les femmes, les enfants 
et les vieillards fuyaient péle-méle avec les combat- 
tants, exposés aux mémes dangers eL soumis aux 
memes fatigues , présentait un aspect digne de pitié. 
— «Les Républicains, écrit une femme qui s'y 
trouva, entendant beaucoup de bruit de notre cóté, y 
pointérent des canons et tirèrent à toute volée par- 
dessus les maisons: un boulet siffla à un pied au-dessus 
de ma tête, L'instant d’après j'entendis une nouvelle 
décharge et je me baissai involontairement sur mon 
cheval. Un officier qui était là me reprocha, en jurant, 
ma poltronnerie. « Hélas! monsieur, lui dis-je, il est 


10n lit à ce sujet, dans les Mémoires de l'adjudant général 
Savary : « Les environs du logement de Kléber et de Marccan me 
semblaient déserts, toutes les portes des maisons étaient fermées. 
J'apercois dans unc rue voisine une jeune personne seule et effrayée. 
Je l'aborde, je lui demande d'oú elle est; elle me répond d'une voix 
tremblante, qu'elle est de la Châtaigneraic. Je frappe à une porte 
cochère; une femme vient ouvrir : « Je vous confie, lui dis-je, cette 
«jeune personne, vous m'en répondrez.» La jeune personne est ас- 
cueillie et je rentre à l'état-major. 

«Peu de temps avant notre départ une autre scène se présente. 
J'étais dans la cour, attendant l'instant de monter à cheval pour re- 
joindre la colonne sur la route de Laval, lorsque deux grenadiers 
arrivent, conduisant avoc eux une autre jeune personne qu'ils avaient 
rencontrée sur cette route. Je lui fais quelques questions auxquelles 
elle répond sans hésiter. «Grenadiers, dis-je alors, je m'en charge; 
«retournez à votre poste.» J'appris bientót qu'elle était de Montfau- 
con et qu'elle s'appelait mademoiselle Desmesliers. Elle ajouta qu'elle 
avait perdu sa mère et son frère sur la route ; qu'elle croyait qu'ils 
avaient péri; qu'elle ne voulait pas leur survivre et qu'elle demandait 
à être fusillée. Je tàchai de la rassurer en lui faisant espérer qu'elle 
retrouverait ses parents... «Nous n'avons pas de temps à perdre, lui 
«dis-je, nous allons partir, consentez à monter dans ce cabriolet; un 
«officier, dont je vous réponds, accompagnera la voiture; vous serez 
«seule, vous serez libre, ct j'espére que nous retrouverons ceux que 
«vous croyez perdus.» Je chargeai aussitôt l'adjoint Nicolle, qui m'é. 
tait attaché, d'accompagner la voiture , de la conduire au logement 
où nous devions arriver dans la soirée , et de faire donner à notre 
voyageuse une chambre particuliére, en gardant le secret.—On sera 
peut-étre étonné qu'il se soit trouvé lá un cabriolet tout. prét à ma 
disposition et qu'il ne soit pas question de Marceau et de Kléber dans 
cette affaire. — Le cabriolet appartenait à Marceau; c'était la sente 


voiture de l'état major dont personne ne se servait, el qui n'avait, 


d'autre destination que de procurer quelques secours en cas d'acci- 
dent. Quant aux généraux Kleber et Marceau, il eût été à craindre 
de les compromettre en leur donnant connaissance au Mans méme, 
devant les représentants, de ce qui se passait sans leur autorisation. 
Ce ne fut que le soir qu'ils en fureut instruits et qu'ils virent pour la 
premiere fois mademoiselle Desmeslicrs, au sort de laquelle ils pri- 
rent tout l'intérêt qu'elle méritait. « Jamais, dit Kleber dans ses Mé- 
«moires, on ne vit de femme plus jolie ni mieux faite, et, sous toüs 
*les rapports, plus intéressante. » 

Mademoiselle Desmesliers fut conduite ainsi à Laval, où on lui 
chercha un refuge que l'on croyait assuré. Marcean s'empressa de 
Valler visiter dans cet asile; mais malheureusement le lendemain de 
notre départ l'autorité locale enjoignit aux habitants de faire la dé- 
claration des étrangers et fit faire des visites domiciliaires auxquelles 
mademoiselle Desmesliers ne pat échapper ; elle ne chercha à déguiser 
ni son nom, ni ceux de ses libérateurs. Elle périt , et Con insirui- 
sait contre les généraux une procédure qui eút pu leur 
devenir fatale si cle n'eût élé communiquée an représentant 
Bourbotte, qu'une indisposition retint quelques jours à Laval, сі qui 
s'empara des procès-verbaux, » 





« bien permis à une malheureuse femme de baisser la 
« tète quand toute une armée fuit»... À quelques lieues 
du Mans, je vis arriver M. de Larochejacquelein; il avait 
long-temps essayé de rallier les soldats. Il vint à moi: 
«Ah, vous êtes sauvée! me dit-il.— Je croyais que vous 
«aviez péri, lui répondis-je, puisque nous sommes 
«battus.» — Il me serra la main en disant: « Је vou- 
« drais être mort. » Il avait les larmes aux yeux. » 


Succès de Charette dans la Basse- Vendée. — 
Tandis que la Vendée allait rendre son dernier soupir 
sur la rive droite de la Loire, les côtes de La Rochelle 
la voyaient renaltre plus vivace. Le ressentiment de 
Charette l'avait bien servi en l'engageant à séparer sa 
cause de celle des autres Vendéens, dont les restes 
échappés à la déroute désastreuse du Mans se précipi- 
taient vers Laval pour disparaltre bientòt dans une 
autre déroute plus effroyable encore. Le lendemain de 
la terrible défaite du Mans, le 13 décembre, le chef 
des insurgés de la Basse-Vendée attaquait les Républ:- 
cains campés aux Quatre-Chemins sur la route de La 
Rochelle 4 Nantes. Son avant-garde, aux ordres de 
Joly, fut d'abord repoussée; mais bientôt chargeant 
lui-même avec son corps de bataille, il mit en déroute 
les Républicains qui perdirent beaucoup de monde, Un 
grand nombre d’entre eux furent massacrés entre le 
camp et Saint-Fulgent par la cavalerie poitevine, qui 
n'avait pas l'habitude de faire des prisonniers. Cette 
affaire, déjà précédée de quelques autres succès non 
moins favorables à Charette, lui valut une pièce de 
canon, deux caissons, des vivres et beaucoup d'effets 
de campement, etc. ; elle ranima la ferveur royaliste, 
prête à s'éteindre sous le poids des désastres de la 
grande armée, et rendit la vie à l'insurrection. 





Retraite sur Laval. — Retour sur la Loire. — La- 
rochejacquelcin, arrivé dans la soirée du 13 à Laval, y 
fut rejoint pendant la nuit par tout ce qui avait 
échappé au désastre du Mans, On tint conseil et on y 
décida qu'il ne restait d'autre parti à prendre que de 
se rapprocher de la Loire et d'en tenter le passage à 
tout prix, Les débris de l’armée se portèrent de Laval 
sur Ancenis, où ils arrivèrent rapidement, mais dans 
le plus grand désordre. A Ancenis, les Vendéens ne trou- 
vèrent point de bateaux; la garnison de ce poste les 
avait coulés bas à l’approche des royalistes. Ceux-ci 
s'occupèrent aussitôt de la construction de radeaux 
assez solides pour tenter le passage du fleuve, alors 
gonflé par les pluies. Quelque activité que l'on mit à 
ce travail, les radeaux ne pouvaient être prèts que le 
lendemain. Quatre énormes bateaux chargés de foin se 
montraient sur la rive opposée. Une petite barque, 
découverte par hasard dans l'étang de Saint-Mars-la- 
Jaille, avait été amenée en charrette sur le bord de la 
Loire, où l'on décida que Larochejacquelein s'en ser- 
virait pour traverser le fleuve avec quelques soldats, et 
s'emparer des bateaux qu'il renverrait à Ancenis. 

Le généralissime s'embarqua en effet avec Beaugé, 
Stofflet et vingt soldats. Tous les yeux étaient fixés 
sur la fréle barque, du sort de laquelle dépendait le 
destin de tant de malheureux. L'espoir renaissait: la 
seule barriere qui séparait [encore ces fugitifs du 
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* Bocage tant regretté allait être franchie. Après de 
grands efforts, Larochejacquelein tenant par la bride 
son cheval qui nageait derrière la nacelle, arriva enfin 
sur le bord opposé. On déchargea les bateaux : tout 
était prèt pour les envoyer à Ancenis, quand Laroche- 
jacquelein se vit attaqué par une patrouille de qua- 
rante Républicains. Ceux-ci, bientót renforcés par une 
nouvelle colonne, aprés une vive fusillade, mirent en 
fuite l'escorte du généralissime, qui resta seul avec 
Beaugé, et ne trouva de salut qu'en se jetant dans les 
bois qui avoisinaient la rivière. Ce fut un espoir perdu 
pour les Vendéens. 


Combat et déroute d’ Ancenis. — Le courage de ces 
malheureux fugitifs n'en fut cependant encore abattu. 
Le travail des radeaux se continua avec plus d'activité 
et on les lanca dans le fleuve à peine à moitié cons- 
truits; mais tout à coup une chaloupe canonniére se 
présenta pour leur barrer le passage. Presque au méme 
instant un cri général d'effroi signala un nouveau 
malheur: l'avant-garde républicaine se montrait sur 
la route d'Angers. On courut aux armes; le son funebre 
du tocsin se fit entendre. Westermann , dont l'artille- 
rie lancait déjà des boulets sur les travailleurs, fut 
cependant repoussé et se retira à Saint-Mars. On per- 
sista à faire l'essai des radeaux qui se trouyérent mal 
établis et échouérent. Cependant le général répu- 
blicain fit répandre le bruit d'une attaque prochaine 
avec toutes les forces de l'armée. Cette ruse réussit et 
l'alarme gagna les Vendéens: A l'aide d'une fausse at- 
taque du cóté de Nantes, Westermann leur fit croire 
qu'ils étaient placés entre deux feux. Ils se disperserent 
aussitót et quittérent en frémissant les bords du fleuve, 
la plupart se portant du cóté de Nort, sans plan 
arrété, et se dirigeant par instinct vers les lieux où ils 
pensaient trouver le moins d'ennemis. Quelques-uns se 
confiant à la générosité républicaine se rendirent à 
Nantes ; mais l'infàme Carrier les y attendait avec la 
guillotine et les bateaux à soupape. Talmont et quel- 
ques autres chefs parvinrent cependant, en l'absence 
du généralissime, à rassembler 7,000 hommes, seuls 
débris de cette armée si redoutable encore soixante 
jours auparavant. 





Retraite sur Blain et Savenay. — On disait le Mor- 
bihan révolté; les chefs résolurent de s'y transporter. 
Mais le nombre de leurs soldats diminuait de plus 
en plus à mesure qu'ils s'éloignaient de la Loire. 
Ils étaient à Nort depuis vingt-quatre heures lorsqu'ils 
y furent assaillis par 2,000 Républicains qu'ils par- 
vinrent à repousser. Ils se portèrent ensuite sur Blain, 
ой Fleuriot fut nommé généralissime, malgré les titres 
que le prince de Talmont semblait avoir à la préférence. 

Marceau et Kléber allaient atteindre Ancenis quand 
une dépèche de Westermann leur fit connaître la 
marche des Vendéens. — Il fallut rétrograder par des 
chemins rompus et dans une saison qui devenait cha- 
que jour plus rigoureuse; mais l’opiniätrete des Répu- 
blicains à la poursuite semblait aussi grande que 
pouvait l'être dans leurs adversaires le désir de les évi- 
ter. — Le premier soin du nouveau généralissime avait 
été de faire créneler les murs de Blain, où il paraissait 


décidé à se défendre. Talmont avait quitté l'armée pour 
regagner Laval, avec l'intention de se mettre à la tête 
des anciens soldats bretons qui étaient rentrés dans 
leur pays. Enveloppé par un bataillon républicain, la 
chute de son cheval le livra sans défense à ses ennemis. 
li montra pendant une détention assez longue beau- 
coup de grandeur d'âme et de fermeté, et mourut en 
héros. On sait que traduit devant le jury révolution- 
naire, toute sa défense se borna à.ces fières paroles : 
« J'ai fait mon devoir, faites votre métier. » 

Les Républicains arrivèrent le 20 à Blain. Ils auraient 
pu attaquer et emporter le bourg dès ce jour-là, mais 
les représentants, pour se distraire ou pour animer le 
courage de troupes qúi ne demandaient qu'à combattre, 
passèrent la journée à faire jouer dans le camp des airs 
patriotiques. La pluie tomba ensuite par torrents, et 
l'attaque fut remise forcément au lendemain. Fleuriot 
profita de cette circonstance pour évacucr Blain, et fila 
pendant la nuit sur Savenay. 


Misere et dénüment des Vendéens. — a Rien ne 
peut exprimer, dit madame de Larochejacquelein, l'idée 
de notre désespoir et de notre abattement: la faim, 
la fatigue, le chagrin nous avaient tous défigurés. 
Pour se garantir du froid, pour se déguiser, ou 
pour remplacer les vétements qu'on avait usés, chacun 
était couvert de baillons. En se regardant les uns les 
autres on avait peine à se reconnaltre sous toutes ces 
apparences de la plus profonde misère. 

« J'étais vétue en paysanne; j'avais sur la téte un 
capuchon de laine violet; j'étais enveloppée d'une 
vieille couverture de laine et d'un grand morceau de 
drap bleu rattaché à mon cou par des ficelles; je por- 
tais trois paires de bas en laine jaune et des pantoufles 
vertes retenues à mes pieds par de petites cordes; j'étais 
sans gants. Mon cheval avait une selle à la hussarde 
avec une schabrack de peau de mouton. M. Royer- 
Moulinier avait un turban et un doliman qu'il avait 
pris au théátre de La Fléche; le chevalier de Beauvol- 
lier s'était enveloppé d'une robe de procureur et avait 
un chapeau de femme par-dessus un bonnet de laine; 
madame d'Armaillé et ses enfants s'étaient couverts 
d'une tenture de damas jaune. 

« Quelques jours avant, M. de Verteuil avait été tué 
au combat, ayant deux cotillons, l'un attaché au cou 
et l'autre à la ceinture; il se battait en cet équipage. » 





Hospitalité des Bretons. — La plupart des fugitifs 
qui n'étaient pas combattants, chercherent un refuge 
chez les paysans des campagnes qu'ils traversaient ; ilg 
y furent accueillis et cachés. « Rien ne décourageait la 
la généreuse hospitalité des Bretons. L'habitude qu'ils 
avaient de coucher les prétres et les jeunes gens réqui 
sitionnaires les avait rendus industrieux , et ils avaient 
beaucoup d'adresse et de sang-froid pour dérober les 
fugitifs aux recherches des Républicains. Plusieurs ont 
été fusillés pour avoir donné asile aux Vendéens. Le 
dévouement des autres n'en était pas diminué, Hommes, 
femmes, enfants, avaient pour ces malheureux la bonté 
et les précautions les plus actives. Une pauvre petite 
fille, sourde et muette, avait compris les dangers des 
fugitifs, et allait sans cesse les avertir par ses gestes, 
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du péril qu’ils couraient. Les menaces de la mort, l'ar- 
gent, rien n'ébranlait la discrétion des plus jeunes 
enfants. Les chiens mêmes avaient pris en aversion les 
soldats qui les battaient toujours: ils annoncaient leur 
approche en aboyant, et ont sauvé ainsi bien du 
monde. Au contraire, ils ne faisaient jamais de bruît 
quand ils voyaient les pauvres brigands : leurs maltres 
leur avaient appris à ne pas les déceler.» 


Combat de Savenay.— Dispersion totale des Ven- 
déens. — Les Républicains ayant fait, au point du 
jour, leurs dispositions d'attaque, trouvèrent Blain 
abandonné, sauf quelques misérables traineurs qui 
furent égorgés suivant l'habitude. Les Vendéens, pen- 
dant ce temps, s'avancaient sur Savenay par des routes 
effroyables et où ils avaient souvent de l'eau jusqu'à la 
ceinture, — Се bourg, placé sur une hauteur dans l'espèce 
de cul-de-sac formé par l'Océan, la Vilaine et la Loire 
dont les ponts étaient rompus, ne laissait aucune 
chance de fuite à ceux qui s'y réfugiaient, Quand leur 
situation n'eùt pas été d'ailleurs tout-à-fait désespérée, 
il fallait, dans un poste pareil, ou mourir ou vaincre. 

L'avant-garde royaliste, commandée par Lyrot-La- 
patoulliére, y arriva à quatre heures du soir. A peine 
s'était-elle retranchée avec le corps de bataille, dans 
un bois couvert par un ravin profond en avant de 
Savenay, qu'elle découvrit la téte des premieres co- 
lonnes républicaines. Kléber, pour assurer le succès de 
l'attaque, crut devoir s'emparer d'abord des hauteurs 
qui dominent la ville. Les Vendéens sortirent du bois, 
pour sc porter sur les points menacés. Kléber, tour- 
nant alors le bois abandonné par eux, leur interdit le 
retour dans cette position dont il resta maître après un 
engagement meurtrier. 

Les Vendéens, mis en déroute, se rallièrent et se re- 
tranchèrent dans Savenay. Toutes les troupes répu- 
blicaines étaient en bataille A minuit. Westermann et 
Marceau voulaient qu'on attaquät sur-le-champ, Kié- 
ber s'y opposa et son avis fut adopté. Cette nuit de 
quinze heures passée debout, exposés à une pluie gla- 
ciale, au milieu d'une obscurité profonde sillonnée 
parfois par la lueur de quelques coups de canon qui 
venaient troubler le silence solennel des deux camps, 
dut paraitre longue à ceux qui allaient combattre. 

Kléber, monté à cheval dés le point du jour, re- 


connut la position des royalistes, et assigna à chaque 
colonne son point d'attaque. Les Vendéens le prévin- 
rent et engagèrent l'affaire avec une impétuosité qui 
tenait de la rage. Le désespoir centuplait leurs forces, 
et les Républicains reculérent devant eux. Kléber ac- 
courut. Les rangs se reformérent à sa voix , et les sol» 
dats, d'abord ébranlés, repoussèrent â leur tour l'ennemi, 

La division Tilly avait reçu l'ordre de tourner la po- 
sition des Vendéens. Bientôt le fracas de l'artillerie se 
fit entendre derrière elle, et annonça que le mouve- 
ment était opéré; cette attaque nouvelle et inattendue 
les déconcerta. Leurs rangs criblés de mitraille furent 
rompus presque au même instant à la droite par Klé- 
ber, à la gauche par Canuel, et au centre par Mar- 
ceau. Après avoir essayé vainement de se rallier, Us se 
débandérent dans toutes les directions, et le théâtre du 
combat n'offrit bientôt plus que des scènes de bous 
cherie. Les Républicains traverserent Savenay au pas 
de charge , chaque colonne prit dans la poursuite une 
direction différente. Le carnage devint affreux. Une 
partie des Vendéens se noya dans les marais de Mon- 
toire , le reste chercha un refuge dans la forêt de Gra- 
ves, où traqués per les Républicains, presque tous fi- 
nirent par être égorgés. Un petit nombre parvint à 
gagner la Loire et à franchir enfin la terrible barrière 
qui les séparait de leur pays natal. 

Cette affaire termina la campagne d'outre Loire, et 
fut le coup de massue qui écrasa la grande Vendée. 

ll faut néanmoins que cette dernière résistance des 
Vendéens ait été bien héroïque; car on lit dans les 
journaux républicains une lettre qu'un des généraux 
écrivit à Merlin de Thionville ; lé lendemain du com- 
bat de Savenay , et оп y remarque ce passage : 

«Je les ai bien vus, bien examinés; j'ai reconnu ces 
memes figures de Chollet et de Laval. A leur eonte- 
nance et à leur mine, je te jure qu'il neleut manquait 
du soldat que l'habit. Des troupes qui ont battu de tels 
Francais peuvent bien se flatter de vaincre tous les au- 
tres peuples. Enfin, je ne sais si je me trompe, mais 
cette guerre de brigands et de paysans, sur laquelle 
on a jeté tant de ridicule, que l'on affectait de regar- 
der comme méprisable, m'a toujours paru, pour la 
République, la grande partie, et il me semble à pré- 
sent qu'avec les autres ennemis, qu'avec le reste de 
l'Europe , nous ne ferons que peloter.» 
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La Convention déclare la guerre à l'Espagne. = 
De toutes les guerres entreprises contre le gouverne- 
ment que la révolution avait donné à la France, celle 
dont nous ailons rapporter les Opérations est vraisem- 
blablement la seule qui ait eu réellement pour cause 
les intérêts de la famille de Louis XVI, prétexte banal 
des attaques de la Coalition. Le dédain avec lequel la 
Convention avait repoussé les deux offres de neutralité 
faites par la eour d'Espagne, sous la condition que la 
vie du roi de Franee serait respectée, avait profondé- 
ment aigri le cœur de Charles IV. Tel était néanmoins, 
malgré l'or du Nouveau-Monde, le délabrement des 
finances et des ressources militaires de l'Espagne, que 
le descendant de l'arriére-petit-fils de Louis XIV se 
trouva forcé de dissimuler son ressentiment, Mais 
Vorgueilleuse assemblée ne s'en tint pas au mépris 
envers le gouvernement espagnol, elle fit à Charles IV, 
roi de la famille des Bourbons, un crime de l'intérét 
qu'il avait montré pour le chef de sa famille en Franee, 
et імі déclara ia guerre, le 7 mars. — Danton, en 
proposant cette mesure extrème, s'était écrié à la 
tribune: « Les vainqueurs de Jemmapes retrouveront, 
« pour exterminer tous les rois de l'Europe, les forces 
«qui les leur ont déjà fait vaincre. » — Charles IV 
ecnepta te défi qui lui était porté, et іа proclamation 
de la guerre se fit le 27 mars à Madrid, avec ce grave 
#érémenial qui donnait tant d'importance, aux yeux 
d'un peuple ignorant et fanatique, à tous les actes de 
l'ancienne monarchie espagnole. 


Dispositions nationales des | des Espagnois. — L'esprit 
d'hostilité que la révolution française montrait contre la 
religion contribua à donner aux préparatifs de guerre, 
faits dans un pays dominé par les préjugés religieux , 
VA caractère vraiment national. Les grands d'Espagne 
briguèrent l'honneur de lever des corps à leurs frais. 
Deux seulement, les ducs de l'Infantado et de Médina- 
Caeli, ebtinrent cette faveur. Un évêque offrit de 
métamorphoser en soldats 40,000 moines, prêts à com- 
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battre pour la religion et la patrie: par respect pour 
la religion, cette offre, qui aurait pu étre utile à la pa- 
trie, ne fut point acceptée. 300 contrebandiers de la 
Sierra-Moréna, commandés par un nommé Ubeda, 
demandèrent 4 prendre part, réunis en corps franc, à la 
lutte qui allait avoir lieu contre les Francais, hérétiques 
et républicains, afin de purißer les souillures de toute 
leur vie, qui n'avait été qu'un long enchalnement de 
vols et d'assassinats, et cette demande ful favorable- 
ment accueillie par le gouvernement. Bientôt ces di- 
verses troupes, renforcées d'un corps d'émigrés 
français, sous le nom de légion royale des Pyrénées, 
rejoignirent la frontière, où toutes les forces réunies 
ne s'élevaient encore qu'à environ 40,000 hommes, 
disséminés sur une grande étendue; armée qui, en 
apparence, paraissait trop faible pour l'offensive, et à 
peine suffisante pour la défensive. 


Division des forces espagnoles. — La cour d'Espa- 
gne ne pouvant attaquer la France sur tous les points, 
avait porté aux extrémités orientales et occidentales 
des Pyrénées les deux principaux corps de son armée, 
et s'était décidée à prendre l'offensive sur le Roussillon. 
Le lieutenant général don Antonio Ricardos comman- 
dait l'armée qui devait agir sur се poiut. L'armée de 
Guipuscoa et de Navarre, qui devait se tenir sur la 
défensive, était sous les ordres du lieutenant général 
don Ventura Care. Le lieutenant général prince de 
Castel-Franeo, colonel des gardes wallones, était chargé, 
au centre de la ligue, de la défense des passages des 
Pyrénées qui couvrent l'Aragon. 

Description des Pyrénées. —La chatne des Pyrénées, 
généralement d'an tiers plus basse que celle des Alpes, 
s'étend sur une longueur d'environ cent lieues, dé 
l'Océan à la Méditerranée. Les sommets les plus élevés 
sont au centre, où remontent les tètes des grandes 
valles de la Garonne, de l'Adour, de l'Aricge, de la 
Segre et de la Noguera. Ces sommets ont généralement 


1 Voir la note, page 105. 
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de 7 à 10,000 pieds au-dessus de la mer, depuis les 
sources du Gave-d'Oléron jusqu'à Mont-Louis. Cette 
hauteur diminue ensuite successivement des deux 
côtés jusqu'aux deux mers où se termine chacune des 
extrémités de la chaine, 

Cinq communications principales traversent les 
Pyrénées-Orientales, vers lesquelles allaient se porter 
les efforts de l'armée espagnole : 1° la route de Col- 
lioure, à l'est de Bellegarde, par le cof (que les Espa- 
gnols nomment Puerto) de Banyuls; 2 celle de Belle- 
garde, à l'ouest de ce fort, par le со! de Pertus et 
Figueres (c'était alors le seul passage praticable pour 
une armée avec son artillerie); 3° la route de Pratz-de- 
Mollo, Villefranche et Mont-Louis à Campredon; 
4° celle de Mont-Louis et de Villefranche à Ripoll; 
5° enfin dans la vallée de la Segre, celle de Mont-Louis 
sur Urgel, Pons ou Solsona. 

Une route transversale longe fa Tet et conduit de 
Puycerda à Perpignan, par Mont-Louis et Villefran- 
che; une autre plus voisine de l'Espagne, suivant la 
vallée du Tech, va de Campredon à Elne, par Pratz- 
de-Mollo et le fort des Bains. — La France, du cóté 
oriental des Pyrénées, a pour barrière, d'abord le fort 
Saint-Elme, Port-Vendres et Collioure, formant un 
méme systéme, dont Collioure est le centre de dé- 
fense. La première ligne de places fortes se compose 
de Bellegarde, du Fort-des-Bains, de Pratz-de-Mollo 
et de Mont-Louis; la seconde, de Perpignan, du fort de 
Salces et de Villefranche. — L'Espagne est beaucoup 
mieux défendue. Outre les postes avancés de la Seu 
d'Urgel, de Campredon et de Castel-Follit , elle posséde 
en arrière trois lignes de places fortes : d'abord les 
forteresses de Figuéres et de Roses, puis Girone et 
Ostalrisch, enfin Barcelone, place maritime et grand 
dépôt militaire. Le débouché de la vallée de la Sègre est 
en outre défendu par Balaguer, Lerida et Mequinenza. 


Armée républicaine, — La France républicaine, en 
prenant l'initiative de la guerre, n'offrait pas de 
moyens d'attaque supérieurs à ceux de la résistance. 
Un décret d'octobre 1792 avait, il est vrai, prescrit la 
formation d'une armée destinée à surveiller les Pyré- 
nées et une partie des cótes méridionales; mais ce 
décret était resté sans exécution. Les départements des 
Pyrénées n'offraient alors qu'un noyau d'armée de 
25,000 hommes, aux ordres de l'ex-ministre Servan. 
Ces troupes, comme toutes celles organisées à cette 
époque, se trouvaient dans le plus complet délabre- 
ment. Le général était néanmoins parvenu, vers la fin 
d'avril, à réunir 16,000 hommes sur la frontière, dont 
8,000 devant Perpignan et autant du côté de Bayonne. 
C'était avec de tels corps qu'on lui ordonnait d'ouvrir la 
eampagne. On espérait à la vérité les voir bientót tri- 
plés par l'arrivée des gardes nationaux mis en réqui- 
sition, et par lc contingent de la levée de 300,000 
hommes. 


Invasion du Roussillon pdr les Espagnols. 
Tandis que le conseil exécutif pressait Servan d'atta- 
quer avec des forces si faibles, Ricardos reçut l'ordre 
d'envahir le Roussillon. Ce général était informé de 
l'état de délabrement et du manque d'approvisionne- 





ment des places fortes du Tech, et de la dispersion 
dans les différentes vallées des corps peu nombreux 
qui formaient sur ce point l'armée francaise; il eut 
l'espérance de voir son mouvement réussir. 

Après avoir masqué Bellegarde et confié la garde des 
débouchés de la Cerdagne et surtout du col de Banyuls 
aux milices catalanes, précautions indispensables pour 
ne pas être inquiété sur ses flanes, Ricardos se jeta 
dans les Pyrénées, entra dans le Valespir en se diri- 
geant sur Saint-Laurent-de-Cerda. Ce poste, malgré la 
vive défense des Francais, fut enlevé, le 17 avril, par 
l'avant-garde espagnole, aux ordres du maréchal de 
camp Escoffet. Ce général, renforcé lerlendemain par 
la division aux ordres du comte de la Union, attaqua 
les positions qui couvraient la ville d'Arles et qui furent 
presque aussitót abandonnées par ceux qui étaient 
chargés de les défendre, Ricardos dirigea ensuite toutes 
ses forces disponibles sur Ceret, dont l'oceupation était 
nécessaire à son plan d'invasion, et qu'il avait résolü 


| d'enlever avant que les Francais y eussent pu réunir 


des forces suffisantes. 

Le vieux général Lahoullière, commandant à Perpi- 
gnan, avait détaché sur cette place le général Willot, 
avec environ 1,500 hommes. Ricardos parut le 20 avril 
devant Ceret; il trouva les Francais en bataille entre 
la ville et le pont du Tech, dans le prolongement du 
grand chemin. Les Espagnols se précipitérent avec 
audace dans les batteries françaises, s'emparérent de 
quatre canons et mirent en fuite les volontaires répu» 
blicains, encore mal aguerris et mal commandés, dont 
la déroute eút été désastreuse sans la bonne contenancé 
du colonel Sauret, qui arréta l'ennemi avec un bataillon 
de Champagne. 1 

Les conventionnels réunis 4 Perpignan déclarèrent 
cette place en état de siége et s'occupérent de tous les 
moyens capables d'arrêter la marche des Espagnols. 
Un appel fut fait aux gardes nationales de tous les dé- 
partements voisins. L'alarme et le désordre étaient 
dans Perpignan. Si Ricardos s'y fût alors porté avec 
célérité, il est presque certain qu'il aurait réussi à 
s'en emparer; mais ce général habile, dont la prudenes 
était la principale qualité, voulut avant tout assurer 
ses communications avec l'Espagne et perdit du temps 
à faire ouvrir dans le col de Porteil un chemin prati- 
cable à l'artillerie, "add 





Flers est nommé général en chef de l'armée de 
Pyrénées-Orientales.— Sur ces entrefaites, et afin de 
mieux assurer la défense du territoire, le comité de 
salut public crut devoir diviser en deux armées les 
troupes réunies devant les Pyrénées. — Servan prit 
le commandement de l'armée des Pyrénées-Occiden- 
tales; l'armée des Pyrénées-Orientales fut mise sous les 
ordres de Fiers. Le premier soin de ce général fut de 
rassembler, pour couvrir Perpignan, le peu de forces 
dont il pouvait disposer. Le général Dagobert, avec 
cinq bataillons et 400 chevaux, fut posté à deux lieues 
de la place dans la presqu'ile du Rat, la gauche appuyée 
à des ravins profonds, la droite à la métairie de Mas“! 
d'Eu. Les communications de Perpignan avec Ville“, 
franche et Collioure furent assurées par de forts détas 
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chements placés à Eine et à Thuir, et huit bataillons 
de volontaires à peine organisés furent cantonnés sur 
la rivé gauche de la Gly, position un peu hasardée, 
mais qui barrait le chemin aux Espagnols 


Combat de Mas-d’Ru. — Le général Ricardos, 
ayant reçu vers le milieu de mai des renforts qui 
élevèrent son armée à 18,000 hommes, résolut d'en- 
lever aux Français les positions où ils venaient de 
s'établir. Dans la nuit du 18 au 19 mai, il s'avança 
avec 12,000 hommes en quatre colonnes, de Céret sur 
Thuir. Le général Flers, à l'approche des Espagnols, 
avait dirigé les principales forces sur sa droite : Pat- 
taque projetée ne pouvait se faire que par une mar- 
che de flanc dangereuse. Ricardos ordonna au duc 
d’Ossuna , de tourner le village de Mas-del-Conte, et 
d'assaillir par la gauche celui de Mas-d'Eu ; au général 
Courten d'aborder la droite de l'armée francaise, et 
zu maréchal de camp Villalba d'attaquer le centre. 
Dagobert était prét sur tous les points, et la canon- 
nade s'engagea à cinq heures du matin. Les Francais, 
dont la position, protégée par des ravins , était pres- 
que inattaquable de front, portaient le désordre dans 
les rangs espagnols, que foudroyait leur artillerie; 
quand Ricardos, afin de mettre un terme à cette ca- 
nonnade meurtriére, manceuvra avec sa cavalerie pour 
tourner. la droite des batteries francaises, en passant 
dans un ravin profond qu'enfilait notre artillerie. 
Le désordre se mit dans ses escadrons. Dagobert , trop 
pressé de jouir de ce commencement de victoire, 
dégarnit sa gauche pour le poursuivre; mais le duc 
d'Ossuna, qui s'aperçut de cette faute, ordonna en ce 
moment une charge vigoureuse , fit plier les bataillons 
français, et pénétra dans le camp par Mas-d'Eu. Pen- 
dant ce temps, la droite, sortie de ses positions, se trou- 
va écrasée par une batterie de quatorze bouches à feu 
habilement placées, et était obligée de se former en car- 
rés pour repousser les charges de la cavalerie espagnole 
qui avait repris courage. Trois cents gendarmes républi- 
cains donnérent, en refusant de charger l'ennemi, le 
signal de la fuite à tout le reste de l'armée. Dagobert 
parvint cependant à la rallier sur la hauteur de Ter- 
rat de Vaqui, à l'aide d'un renfort de 1,200 fantassins, 
qui accourut de Perpignan, et la retraite se fit avec 
ordre sur cette place. 

Si au lieu d'attendre inactif, au camp de Boulou, 
la réduction de Bellegarde et des autres places du 
Tech , dont il avait fait entreprendre le siége, le gé- 
néral espagnol ent profité de l'impression morale pro- 
duite par la retraite des Francais sur Perpignan , pour 
tenter un coup de main sur cette place, tout porte à 
croire qu'il eüt réussi encore à s'en faire ouvrir les 
portes; mais malgré ses premiers succès il persista 
dans son hésitation et sa prudence. De son cóté, aprés 
avoir renforcé les débris de son petit corps d'armée de 
quelques nouveaux bataillons, Flers le retrancha sur 
le revers de la colline de Mas-del-Conte, 


Prise de Bains et de Pratz-de-Mollo par les Es- 
pagnols. — Cependant Ricardos, afin de pouvoir réunir 
. ses troupes plus promptement, fit presser vivement le 
siége des forts qui tenaient encore en arrière de la po- 


sition qu'il occupait. Le commandant du fort des Bains, 
sommé, le 3 juin, de se rendre dans deux heures, sous 
peine d'être passé, avec ses soldats, au fil de Герес, 
consentit à capituler, et sortit, avec les honneurs de 
la guerre, à la tête d'une garnison de 400 hommes qui 
resta prisonnière, Pratz-de-Mollo et le fort de la Garde 
se rendirent le 5 juin aux mêmes conditions que Bains, 
ce qui assura aux Espagnols la conquête du haut Va- 
lespir. 





Siege et prise de Bellegarde: — Bellegarde, défen- 
due par 1,200 hommes, aux ordres du colonel Bois- 
Brülé , repoussa la sommation qui lui fut faite. Cette 
forteresse était investie depuis les premiers jours de 
mai. Ricardos en fit faire le siége en règle. Bellegarde 
est dominée par de hautes montagnes, qui, étant inac- 
cessibles du côté de l'Espagne, en font la principale 
sûreté. Cette place est un pentagone irrégulier avec un 
fort avancé. Toutes les communications de la garnison 
avec le dehors furent interceptées , et trois batteries de 
mortiers et de canons furent établies pour en battre 
les défenses. Après un bombardement de quarante 
jours, une brèche praticable se trouva formée; les ca- 
semates étaient détruites, la place démantelée et la gar- 
nison sans abri contre le feu continuel de l'ennemi. 
Quarante-deux bouches à feu y avaient été démontées 
sur cinquante qui étaient en batterie. 23,000 boulets 
de tous calibres, 4,000 bombes et plus de 3,000 grena- 
des avaient été lancés dans la place. Réduit à cette 
extrémité, le bravé Bois-Brúlé assembla un conseil de 
guerre. Un tiers de ceux qui le composaient opinerent 
pour qu'on s'ensevellt sous les ruines de la forteresse. 
Le reste vota pour une capitulation qui eut lieu le 25 
juin. La garnison , réduite A900 hommes obtint les hon- 
neurs de la guerre, et resta prisonniére. 12,000 Espa- 
gnols avaient été employés à ce siége. 





Escarmouches.— La reddition de Bellegarde répan- 
dit la terreur dans Perpignan. et attira à Flers de 
nouveaux reproches des représentants du peuple, qui 
l'accusaient tantôt de faiblesse, tantôt de trahison. Le 
général ne pouvait, penser à attaquer le camp de Boulou 
avec des soldats inaguerris et sans discipline; mais, 
poussé à bout par les observations des Conventionnels, 
il résolut de quitter son camp et de se jeter sur les 
derrières des Espagnols, afin d'intercepter leurs con- 
vois. Il se disposait à exécuter ce mouvement lorsqu'il 
apprit l'occupation d'Argéles par l'ennemi. Ce nouvel 
échec le contraignit à rester dans sa position pour éviter 
d'être coupé lui-même. Ricardos, afin de resserrer 
Saint-Elme, Port-Vendres et Collioure dont il avait ré- 
solu l'occupation, fit attaquer le Puygoriol , l'une des 
montagnes qui dominent ces trois places. La résistance 
obstinée d'un officier francais, chargé de défendre cc 
poste avec deux compagnies et deux pièces, fit échouer 
cette tentative, et cet échec, insignifiant еп арра- 
rence, empécha néanmoins le débarquement de vivres 
que les Espagnols attendaient d'un convoi mouillé dans 
les eaux de Collioure. De 

Ne comptant pas pouvoir chasser à force ouverte 


| l'armée francaise des positiofis qu'elle occupait à Mas- 
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del-Conte, Ricardos essayainfructueusement de l'obliger 
A les abandonner, en detournant les ruisseaux qui 
fournissaient de l'eau au camp. — La guerre d'avant- 
postes fut tres vive pendant quinze jours; mais toutes 
ces escarmouches n'eurent d'autres résultats que d'a- 
guerrir nos jeunes volontaires. 

Toutes ces affaires sans résultat décisif ne faisaient 
qu'entretenir l'irritation qui existait entre le général 
en chef de l'armée républicaine et les représentants du 
peuple. Chaque jour avaient lieu les scènes les plus 
vives. Un conseil de guerre fut assemblé, et on discuta 
la question d'évacuer le camp de Mas-del-Conte et de se 
retrancher sur les hauteurs de Salces, en abandonnant 
Perpignan à ses propres forces. Le général en chef, à 
qui les Conventionnels vaient souvent reproché sa 
faiblesse, fut le seul qui в'орроѕа à cette mesure pu- 
sillanime, el son opinion, soutenué par d'énergiques 
raisons, ramena le conseil A des actes plus vigoureux. 


Combat de Niel et de Mas-de-Serrés. — Sur ces 
entrefáites, Ricardos, qui méditait toujours de faire 
sortir par quelque manceuvte les républicains d'une 
position qu'il n'osait attaquer, résolut de tenter un 
nouvel essai, Au moment où Flers, qui venait de rece- 
voir un renfort de sept bataillons, s'apprétait lui-même 
à célébrer la fête de la fédération par une attaque sur 
toute la ligne. — Le 13 juillet, les Espagnols après avoir 
laissé un corps d'observation devatit Collioure et Port- 
Vendres qu'une escadre bloquait par mer, s'ébranlè- 
rent sur trois colonnes, fortes ensemble de plus de 
15,000 honimes, et appuyées par une nombreuse ar- 
tillerie. Leur avant-garde arriva 4 deux heures du 
matin sur les hauteurs en avant de Ponteilla. La pre- 
miére colonne, commandéé par le général Cacigal , 
prit la direction de Niel; la seconde, aux ordres du 
marquis de Las Amarillas, se porta par la drolte sur 
Canohoes, et la troisième, qui formait l'aile gauche, 
aux ordres du prince de Monforte, marcha par la gau- 
che sar le méme village. Au premier bruit de la marche 
des Espagnols, Dagobert et Barbantane, qui comman- 
daient au comp, rangerent leur petite armée en bataille 
derrière leurs retranchements, et se bornèrent, pour 
harceler l'ennemi , à detacher en avant quelques cen- 
taines de tirailleurs. 

Pendant que les éclaireurs échangeaient quelques 
coups de fusil, Ricardos perdit le temps 4 se retran- 
cher, et laissa écouler trois jours en escarmouches а%- 
sez insignifiantes. Cependant la supériorité des forces 
espagnoles semblait devoir lui permettre de tenter au 
moins, par quelque grande manœuvre, de réaliser le 
but dans lequel il avait opéré tous ces mouvements, 
Ainsi, en masquant par une division le camp républi- 
cain, H eût pa aisément filer inaperçu, par Millas, de 
Pautre côté de la Tet, et se rabattant ensuite sur Ri- 
vesaltes ou le Vernet , mettre en sa faveur de grandes 
chances desucrès, Tous ses mouvements, au contraite, 
firent connaître ses desseins au général francais, et 
pat leur lenteur lui donnèrent tout le temps de ras- 
sembler les moyens de les prévenir. On a dit, pour 
excuser Ricardos, qu'il ne pouvait rien entreprendre 
avant de bien connattre la position de son ennemi, et 


les trois jours de temporisation auraient été employés 
à cette reconnaissance, 

L'attaque eut enfin lieu Je 17 juillet. L'ennemi, dont 
la masse renforcée s'élevait á plus de 20,000 hommes, 
divisée en cinq colonnes, s'avança , dés trois heures du 
matin, sur les postes français. La première colonne 
devait se porter par Poullestres sur Cabestany, derrière 
la gauche du camp. La seconde, commandée par le 
marquis de Las Amarillas, était chargée d'attaquer 
Orles, en marchant par Niel et Canohoes. La troisième 
devait se porter contre Pezilla, par Truillas et Thuir, 
La quatrième colonne, passant le Tet à Millas, devait 
s'avancer ensuite sur СогпеШа et Saint-Estève. Enfin, 
la cinquième, commandée par Je major général La 
Union, devait, aussitót que les républicains seraient 
ébranlés, se porter par Millas sur Rivesaltes, pour leur 
couper la retraite sur Salces en s'emparant du pont de 
la Gly. 

Cette attaque, où toutes les précautions semblaient 
avoir té prises pour assurer Je succès, devait 
échouer par une cause qui a entrainé bien d'autres 
défaites, c'est-à-dire par le trop grand isolement des 
colonnes destinces à se soutenir mutuellement. Les Es 
pagnols eurent d'abord l'avantage : assaillis par des 
forces supérieures, les avant-postes français furent 
obligés de se replier sur le camp. Les Espagnols se por- 
tèrent aussitôt sur les hauteurs de Mas-de-Serres, où 
fut aussitôt établie une batterie de vingt et une pièces de 
gros calibre. Le feu de cette batterie ne tarda pas à 
couvrir de projectiles le camp des républicains; mais, 
en raison de l'éloignement des diverses colonnes, la 
troisiéme colonne qui la protégeait ne put étre soute- 
uue à temps, et eut à supporter seule l'effort de toutes 
les troupes françaises. Le général Flers, qui avait suivi 
avec aLtention les dispositions des Espagnols , vit enfin 
arriver le moment oü il avait résolu de les attaquer 
lui-même. Poussant en avant la légion des Pyrénées, 
commandée par le colonel Pérignon , il ne tarda pas À 
la suivre avec le reste de la troupe, qu'il fit &ler sur 
deux colonnes à draite et à gauche des hauteurs. L'ad- 
judant général Poinsot, avec 400 hommes et deux pié- 
ces de canon, avait déjà pris poste au Mas-des-Jésuites, 
où un demi-bataillon des Pyrénées tenait tête aux 
tirailleurs wallons, répandus sur les hauteurs oppo- 
sées. Mais les deux pièces d'artillerie se trouvant insuf- 
fisantes pour soutenir l'attaque, furent renforcées par 
d'autres bouches à feu de gros calibre, Au moment où 
le colonel Lamartilliere répondait à la grande ‚batterie 
espagnole ayec la grosse artillerie du camp, et Ja dé- 
montait, toutes les colonnes ennemies restèrent à dé- 
couvert, et l'artillerie de Poinsot causa un grand 
ravage dans celles qui arrivèrent à sa portée. 

Pendant ce temps, le colonel Pérignon était parvenu 
à franchir les retranchements de Mas-de-Serre , et il y 
fut aussitôt établi une nouvelle batterie de quatre 
pieces, qui augmenta le désordre dans les colonnes ев- 
pagnoles déjà ébranlées, Ricardos, craignant de ha- 
sarder l'assaut des hauteurs défendues par l'artillerie 
francaise , ordonna la retraite, Ce mouvement fat à 
peine commencé que Dagobert капса à la poursuite 
de l'ennemi avec toute l'infanterie qu'il put réunir. 
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vant en encore assez prompt, ordonna à son 
Infanterie 


et l'infanterie républicaine lâcha pied, La Union reprit 
l'offensive, fohdit sur elle, la mit en deroute et lui 
enleva son artillerie, La gendarmerie tenta vainement 
de soutenir l'infanterie, et, comme elle, fut obligée 
de reculer, ramende par les Espagnols jusque sur le 

rre, où elle se rallia À la gauche de Ja pre- 
mière brigade de la division Barbantane, Mais Flers 
et Barbantane, ayant remis de l'ordre dans les rangs, 
haranguérent les soldats, et, se plaçant à leur tête, 
dirigérent une nouvelle charge contre l'ennemi, Cette 
fois le choc fut si terrible que les Espagnols culbutés 
s'enfuirent en désordre , laissant un grand nombre de 
morts et de blessés sur la place, Le canon de Ja réserve 
et le Гей des grenadiers français acbevérent la déroute 
de M i 


Tennent. 

Les Espagnols se réfugiérent au camp de Niel, Leur 
perte , dans cette journée, fut d'environ 1,000 hom- 
mes tués, dont 400 du seu] régiment de cavalerie 
de la Princesse, 

Pendant le court succès de la charge ennemie, les 

і de Ја légion des Pyrénées s'étant débandés, 

n, leur colonel, après avoir inutilement cher- 

ché à les rallier, prit le fusil et les cartouches d'un 

homme blessé, et , se plaçant parmi les grenadiers du 

régiment de Champagne, continua à combattre dans 

les de ces braves jusqu'à ce que ses propres sol- 

dats, honteux de leur conduite, se fussent ralliés 

autour de lui , en le suppliant de se mettre de nouveau 
A leur tete, 

Се combat obstiné et glorieux eut. d'heureux résul- 
fats pour l'armée des Pyrénées orientales ; Jt releva le 
moral des troupes françaises, découragées par une suite 
‘non interrompue de revers, et, cn rabattant la jac- 
“tance des Espagnols, il leur inspira cette défiance d'eux- 

mes qui devint plus tard la principale cause des 

qu'ils éprouyérent. à 

„Prise de Villefranche. — Les Espagnols, renonçant 
A l'offensive, se retirèrent le lendemain de Niel sur 
leur camp de Mas-d'Eu. Leur droite masquait Collioure, 
Port-Vendres et Saint-Elme; leur centre occupait Mas- 
d'Eu, Truillas et Ponteilla; Jeur gauche, prolongée le 
long de la Tet, s'appuyait au camp de la Perche, placé 
en tion deyant Mont-Louis. Les Français, éta- 
biis toujours sous le canon de Perpignan avec un faible 
corps en Cerdagne, ne semblaient avoir d'autre but 
gue de ne point abandonner cette place importante à 
ses propres forces, Ricardos, toujoursen proie à son 
hésitation habituelle, n'entreprenait rien de décisif pour 
les y contraindre , et tout se passait sur le front de deux 
armées en engagements sans résultats. Cependant le 
général espagnol n'en persistait pas moins dans son 
„dessin ; mais pour l'atteindre il fallait tourner lesFran- 
ge ce qui ne pouvait se faire qu'en s'avançant sur la 
ly, après avoir franchi la ligne de la Tet, manœuvre 


effet, ceux-ci mattres de cette place pouvalent y räg- 
sembler de grandes forces, et venir ensuite par Thuir 
tomber sur la gauche et les derrières des Espagnols dés 
qu'ils auraient passé la Tet. 

Ricardos, ayant donc résolu dé s'emparer de Ville- 
franche, chargea de cette opération le général Crespo , 
qui, connaissant la disposition des lieux, arriva le 3 
aont avec six bataillons sur une hauteur à demi-portée 
de canon de Villefranche et de son château, et d'où il 

| pouvait ainsi battre l'un et l'autre. Mais il n'y avait 
pas de chemin praticable pour y conduire l'artillerie. 
Crespo voyait son expédition manquée, par suite de 
cet ineident, lorsque des grenadiers du régiment de 
Savoie et de Navarre le tirèrent d'affaire en s'offrant 
à monter eux-mêmes les pièces à bras, Huit pièces de 
24 et de 12 furent aussitôt bissces sur la montagne et 
mises en batteries. 

Le gouverneur, sommé de se rendre, répondit en 
apparence comme il le devait, Le feu des assiégeants 
commença dès les trois heures du matin, et se prolon- 
gea pendant vingt-quatre beures ; mais ensuite le mi- 
sérable commandant de Villefranche fit offrir secrète- 
ment au général espagnol de lui livrer la ville et le 
château, s'il voulait, pour y entrer, profiter d'un mo- 
ment oú la plus grande partie de la garnison irait four- 
rager de l'autre cóté dela Tet. On doit penser si Crespo 
accueillit favorablement les propositions du traitre. 
Tels étaient cependant les moyens de résistance de Vil- 
lefranche, qu'il se défia d'un tel bonheur , et crut un 
instant que la proposition qui lui (tait faite cachait 
quelque piége. H prit toutes les précautions possibles 
pour s'en görantir, dans le cas où ses soupcons seraient 
fondés. Les portes furent laissées ouvertes, et il s'y 
présenta avec des forces suffisantes pour parer à tout; 
mais il ne tarda pas à être rassuré : l'infame gou- 
verneur était sincère dans sa trahison. 11 fut même sur 
le point d'aller au-delà de ce qu'il avait promis , et de 
livrer à l'ennemi la partie dé la garnison qui était allée 
fourrager ; mais cette troupe fut avertie à temps dece 
qui venait d'arriver, Les soidats republicains restés 
dans la ville furent fails prisonniers de guerre. 


Destitution de Flers, remplacé par Barbantane.— 
Cet événement ful, sans doute, la cause décisive de la 
destitution et de Varrestation du général en chef Flers, 
qui fut remplacé, le 7 août, par le général division- 
nafre Barbantane, officier dont fes talents et l'énergie 
étaient bien inférieurs à ceux de son prédécesseur, et 
dont le commandement fot marqué par de nouveaux 
échecs. 3 

----- - 

Opérations de Dagobert еп Cerdagne. = Quoique 
les Espagnols oceupassent toujours les positions de 
Mas-d'Eu, de Truillas et de Thuir, ils étaient attaqués 
en arrière et sur leur gauche par le petit corps de la 
Cerdagne, aux ordres de Dagobert, qui, maitre d'Ó- 
lette et de Mont - Louis, faisait de fréquentes incur- 
sions dans le pays occupé par l'ennemi. — Ce brave 
général attaqua, le 28 aoüt, le camp de la Perche, 
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y battit le général La Pena, et lui prit huit pièces 
de canon. Se portant ensuite rapidement sur Puycerda 
‚et Belver, il nettoya la vallée de Carol, la Cerdagne 
francaise, et repoussa les Espagnols jusqu'à la Seu 
d'Urgel, en leur enlevant beaucoup de munitions et 
d'artillerie. Il espérait faire une diversion utile à l'ar- 
mée campée sous Perpignan. Mais le général Vasco fut 
"seul envoyé avec cinq bataillons pour rallier les deta- 
° chements battus. Ricardos,continuant l'exécution de son 
plan, se décida à reprendre l'offensive. 





Passage de lu Tet par les Espagnols. — Yl ordonna 
donc à Crespo de forcer le poste de Montalba, et d'at- 
taquer le camp de la montagne Montferrail, dans le 
Conflans, opérations qui avaient pour but de mieux 
contenir la division de Cerdagne. Deux brigades de- 
vaient pendant ce temps inquiéter le camp sous Perpi- 
gnan, par Cabestany et Orles. En méme temps aussi 
le corps du marquis de Las Amarillas, composé de 
6,000 hommes, devait passer la Tet entre Saint- Feliu 
et Soler, et attaquer le camp de Corneilla , occupé par 
4,000 Francais, aux ordres du général Lemoine. Cette 
position, qui défendait le passage de la Tet à Millas, 
devait etre aussi assailie par le général Solano, qui oc- 
eupait ce dernier poste. Les ordres de Ricardos furent 
exécutés avec la plus.grande précision; le poste de Cor- 
neilla fut enlevé, le 31 aoüt, sous les veux de la divi- 
sion Mont-Redon, accourue trop tard pour le soutenir. 
La droite des Francais, aux ordres du général Goguet, 
se retira sur Salces; la gauche resta sous Perpignan. 
Les postes de Cabestany et d'Orles furent également 
forcés deux jours après. 





Combat de Mont- Louis. — Cependant Vasco insul- 
tait, du côté de la Cerdagne, la place de Mont-Louis, 
et menacait les derrières du général Dagobert, qui mé- 

. ditait uneattaque sur Campredon. Dagobert, pour n'être 
pas coupé sur la ligne de retraite, jeta des garnisons 
dans Puycerda et Belver, et se retira sur Mont-Louis, 
ой il rallia les débris de la brigade Bethencourt, qui 
venait d'être battue à Olette par Vasco. Le détache- 
ment échappé de Villefranche s'était aussi retiré à Mont- 
Louis. Dagobert, avec ces troupes qui porterent ses 
forces disponibles à environ 3,000 hommes, ne craignit 
pas d'attaquer, le 4 septembre, la division ennemie 
forte de plus de 3,500 hommes, la chassa de toutes 
ses positions, lui enleva 300 prisonniers et 14 bouches 
à feu. 





Prise de Peyrestortes par les Espagnols.—Cette se- 
conde diversion, au moment où les Français venaient 
de perdre leurs positions sur la Tet, fut utile en ce 
qu'elle attira en arrière l'attention du général ennemi. 
Sans renoncer à poursuivre l'exécution de ses plans 
contre la droite de l'armée francaise, Ricardos, ému de 
cet échec, se décida pourtant à envoyer sur la Cerda- 

„gne le comte de La Union, tandis qu'un autre de ses 
lieutenants, le marquis de Las Amarillas, allait se por- 
ter sur Peyrestortes, afin de s'emparer de tous les 

_postes sur la Gly , opération qui fut terminée le 8 sep- 
tembre avec succès. 


ñ——‏ ے 


Barbantane est remplacé par Dagobert. — Vie- 
toire de Peyrestortes, — Кы РЕ fut destitué 
comme cause de ces revers, et pour le remplacer on 
appela Dagobert de la Cerdagne; mais, avant méme 
l'arrivée du nouveau général en chef, les représentants 
voulurent à tout prix repousser les troupes ennemies 
qui coupaient la communication entre l'armée retirée 
sur Salces et la division restée sous Perpignan, et com- 
mandée par d'Aoust, Un mouvement fut concerté entre 
les représentants Cassaigne et Fabre, et les généraux 
d’Aoust et Bonnet, qui se trouvait à Salces pour repren- 
dre Peyrestortes, Les Espagnols s'étendaient depuis 
Vernet jusqu'à Peyrestortes, avec des postes avancés à 
Rivesaltes. D'Aoust, débouchant de Perpignan, le 17 au 
soir, se dirigea sur Vernet et emporta cette 
Pendant la marche de d'Aoust , Perignon, suivi d'une 
division, s'était dirigé sur la droite du camp de Pus 
restortes, et Goguet, avec trois brigades, renforcées 
de quelques gardes nationales levées à la hâte, s 'avancait 
sur Rivesaltes. Au bruit du canon de d'Aoust , annon- 
cant l'arrivée et l'attaque de la colonne de Perpignan, les 
Républicains se précipitérent sur lecamp de Peyrestortes 
qui, malgré la formidable artillerie dont il était garni, 
fut en même temps assailli sur la droite, de front et 
menacé sur ses derriéres. Les Espagnols ne purent, ré- 
sister à l'impétuosité du choc des Républicains, animés 
par l'exemple et les exhortations des Conventionnels 
qui combattaient à la téte des colonnes. Peyrestortes 
el Rivesaltes furent emportés presque en méme 
et les Espagnols mis en déroute aprèsavoir perdu ps 
de 2,000 hommes tués, blessés ou prisonniers , repas- 
sèrent la Tetet rentrérept dans leur camp de Mas-d'Eu. 
26 pièces de canon et 6 drapeaux furent pour les Fran- 
cais les trophées de cette victoire. 





Bataille de Truilias. — Vagobert arriva à Perpi- 
gnan, et prit le commandement de l'armée: ce brave 
et chevaleresque vieillard (il avait alors soixante-quinze 
ans) était, malgré son Age, actif et entreprenant ; il 
connaissait bien la guerre de montagnes; il résolut 
de signaler son début par une affaire générale Sur 
toute la ligne, et qui,en cas de succès, aurait pour 
résultat de rejeter l'ennemi au-delà des Pyrénées, et 
probablement de finir la guerre d'un seul coup. | 

Le 22 septembre, à 7 heures du matin, 18,000 
hommes d'élite se mirent en marche sur trois co- 
lonnes. La droite , commandée par Goguet, devait se 
porter sur Thuir, où s'appuyait le flanc gauche des 
Espagnols , qu'elle devait tourner à la fois par Sainte- 
Colombe et Saint-Sauveur, pour tomber à Truillas sur 
le quartier général de Ricardos. La colonne de gauche 
aux ordres de d'Aoust, devait marcher par le bois de 
Casa-Nova , attaquer les retranchements du de 
Mas-d'Eu, et se porter de facon à couper la retraite à 
l'ennemi. Dagobert, avec le centre, comptait enlever 
les camps de Ponteilla et de Truillas. 

Ricardos, prévenu de l'attaque qui le menacait , 
chargea Crespo d'aller, avec 3,000 hommes, 
sa droite à Réart , et se porta lui-même à Thuir, ой il 
jugeait, par la marche des colonnes françaises, que de- 
уай se faire l'attaque principale, Le duc d'Ossuna 


FRANCE MILITAIRE. 


191 


— — — — — —— — — — — 


occupait Thuir; il le fit aussitôt renforcer par le comte 
de La Union, et par toutes les troupes disponibles. Ces 
mesures étaient à peine prises, qu'on lui'signala la 
marche d'une colonne de 4,000 hommes sur les hau- 
teurs de Réart. Ricardos crut que ce n'était qu'une 
simple demonstration d'attaque, et n'en tint pas 
compte; il rappela méme un détachement de carabi- 
niers de ce poste, pour le diriger encore sur sa gau- 
che oü le feu venait de commencer. Cette erreur au- 
rait dà compromettre, pour les Espagnols, le sort de 
la journée, malheureusement la jalousie , la faiblesse, 
ou quelque autre motif honteux et ignoré détermi- 
nérent d'Aoust, qui commandait la colonne, à l'a- 
bandonner à elle-même après lui avoir donné quelques 
ordres insignifiants, et qui furent sans résultats; de 
sorte qu'il n'y eut pas méme de fausse attaque sur ce 
point qu'avait si imprudemment dégarni le général 
espagnol. 

Les principales forces ennemies avaient donc été di- 
rigées sur Thuir, où Ricardos se croyait particulière- 
ment menacé. Goguet avait assez mal à propos 
différé l'attaque d'une batterie de douze pièces de 
vingt-quatre, qui défendait сеце position devant la- 
quelle il était arrivé avant les renforts Espagnols; il se 
trouva avoir à combattre des forces infiniment supt- 
rieures aux siennes : l'attaque qu'il devait exécuter de 
front, quoique faite avec la plus grande iutrépidité, 
échoua. Une colonne française, précédée du régiment de 
Champagne, s'avangait fièrement sur la batterie. Le duc 
Ossuna défendit de faire feu avant que les Français ne 
fussent à demi-portée, Le brave régiment de Cham- 
pagne eut alors à essuyer un ouragan de mitraille qui 
Vextermina presque entierement. Le centre de la co- 
lonne cuntinua néanmoins son mouvement offensif, 
et succomba sous le feu meurtrier de l'ennemi. D'autres 
colonnes remplacèrent la première , et subirent le mème 
sort. L'attaque de flanc n'eut pas un meilleur résultat. 
La colonne républicaine , d'abord tenue en échec par 
le comte de La Union, et exposée à la fois au feu de ce 
général et à celui de la batterie d'Ossuna, s'avançait 
lentement et combattait avec courage, lorsqu'une 
charge impétueuse de la cavalerie d'élite espagnole, 
conduits par Ricardos lui-même , la culbuta entière- 
ment. 

L'attaque du centre, conduite par le vieux Dago- 
bert, s'exécutait pendant ce temps avec non moins 
d'intrépidité, et avec plus de succès. Après s'être ren- 
dus mattres de la redoute et de l'abattis qui couvraient 
le ravin de Truillas , les soldats Francais s'étaient im- 
pétueusement précipités dans le camp ennemi, où ils 
renversaient tout ce qui s'opposait à leur passage. La 
victoire semblait décidée sur ce point. Le combat n'é- 
tait plus entretenu que par la réserve. Cette réserve 
elle-méme commencait à plier, Dagobert allait enfoncer 
complétement le centre de la ligne ennemie, quand 
Ricardos arrivant avec les quatre régiments de cava- 
lerie qui venaient d'écraser une des colonnes de Go- 
guet, les jeta en méme temps sur les deux flancs de la 
colonne de Dagobert , dont la téte fut attaqué par la 
réserve espagnole , qui reprit courage, et la queue par 
Jes troupes du comté de La Union, accourues pour sou- 


tenir Ricardos. Ainsi , enveloppé de toutes parts , et ne 
recevant aucune nouvelle de ses ailes, Dagobert en 
frémissant de rage se décida à la retraitg, et com- 
mença à l'opérer avec la plus grande difficulté, crai- 
gnant à chaque instant de voir rompre sa ligne. Trois 
bataillons républicains, totalement enveloppés, furent 
sommés de se rendre et mirent bas les armes. L'un 
d'eux appartenant, dit-on, au régiment de Verman- 
dois, crut devoir se concilier l'affection des vainqueurs 
par les cris de’ vive le Roi. Cette làcheté indigna le 
général en chef, qui , oubliant un instant la situation 
critique de sa colonne, s'arréta, fit tourner ses pièces 
contre l'indigne bataillon et le mitrailla. Cet acte re- 
marquable de sévérité, dans un moment oú le soin de 
sa süreté et celle de ses soldats semblait devoir occu- 
per exclusivement le général francais , parut intimider 
les Espagnols. Dagobert rallia en leur présence ses sol- 
dats, les forma en carrés , et se retira lentement avec 
ordre, toujours menaçant , communiquant à ses trou- 
pes sa fermeté et son courage jusque sur les hauteurs 
de Canohés, oú la division d'Aoust s'était déjà paisible- 
ment replide, et où arrivaient pêle-mêle , et dans le 
plus grand désordre quelques fuyards échappés au 
massacre de la colonne de Goguet. Ils n'avaient dù 
leur salut qu'aux obstacles que les monceaux de ca- 
davres, dont la terre était couverte, avaient "opposés à 
la poursuite de leurs ennemis. Cette malheureuse af- 
faire couta 3,000 hommes à l'armée francaise. 


Dagobert est remplacé par d'Aoust. — Dagobert, 
malgré son héroique conduite sur le champ de bataille 
et le succès qu'il avait personnellement obtenu dans 
son attaque, se vit accusé par le représentant Fabre de 
la fatale issue de la bataille. Indigné il résigna le com- 
mandement et retourna en Cerdagne. D'Aoust, qui avait 
été réellement cause de la défaite de l'armée, fut à sa 
place nommé général en chef. Mais se sentant peu ca- 
pable de tenir la campagne, il concentra à Villa-Dona 
et au Mas-Petit l'armée qui heureusement fut bientôt 
renforcée par l'arrivée successive des contingents de la 
levée en masse; ces renforts portérent le nombre des 
combattants à 40,000. 


Retraite des Espagnols sur le camp de Boulou.— 
La victoire de Truillas fut sans fruit pour les Espa- 
gnols. Instruit de la reprise de Villefranche par le 
colonel Gilly et de renforts arrivés à l'armée francaise, 
Ricardos jugea que le camp de Mas-d'Eu n'était plus 
tenable, et se décida, le 30 septembre, à lever le blo- 
cus de Collioure et de Port-Vendres, et à rentrer dans 
la position du Boulou, qu'il avait fait retrancher. 

Le front de ce nouveau camp, situé dans la plaine 
qui est en avant de Boulou, et que traverse la grande 
route de Perpignan, en Espagne , était défendu par un 
ravin, au fond duquel coule le ruisseau de Valmagne, 
qui se jette dans le Tech. Des batteries à feux croisés 
établies sur de petits mamelons défendaient l'approche 
du ravin. La gauche du camp s'appuyait sur un pro- 
longement de coteaux garnis de fortes batteries qui 
qui couvraient le chemin de Céret et assuraient la com- 
munication du Boulou avec cette ville. La droite, quoi- 
que appuyée au Tech,eüt pu être tournée par la plaing 
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d'Argéles, ce qui avait décidé les ingénieurs espagnols à | Dagobert voulait pousser jusqu'a Ripoll pour se join- 


couvrir de retranchements les coteaux de Montesquiou 
de l'autre côté de la rivière. 


Première attaque du camp de Boulou.—Les Francais 


avaient suivi la retraite des Espagnolset s'étaient établis 


parallèlement à la formidable position de Boulou ; leur 
gauche, assurant les communications avec Collioure, 
garnissait les rives du Tech jusqu'à Brouillas; leur 
droite s'étendait jusqu'à Saint-Ferréof, et leur centre 
occupait Banyuls-les-Aspres. Les représentants, рейс 
trés de l'importance d'enlever le camp de Boulou aux 
"spagnols avant qu'ils s'y fussent complétement retran- 
chés, le Brent attaquer, pour la premiere fois, dans la 
matinée du 3 octobre, Une forte colonne se dirigea sur 
les coteaux de la gauche, couverts par les trois batte- 
rics, tandis qu'unc autre était chargée d'inquiéter 
l'avant-garde et le front du camp. Un feu trés vif s'en- 
gagea sur la gauche oit Ricardos avait envoyé un ren- 
fort d'artillerie. L'action fut opiniátre et dura toute la 
journée. Les Espagnols passèrent la nuit sous les armes 
dans la crainte d'une nouvelle attaque, et six esca- 
drons d'élite furent postés en avant de la position de 
gauche, afin de là couvrir. Les Français commen- 
cèreat à combattre je 4, au point du jour, mais ils 
avaient changé leur plan d'attaque, et cherchaient à 
couper les communications de l'ennemi avec Bellegarde, 
en se portant sur la droite de Ricardos, campée entre 
le Tech et les montagnes. Par un mouvement inverse, 
Rieardös envoya à sa droite les renforts qu'il avait en- 
Voy¢s la veille à sa gauche. Cette affaire, comme celle 
de la veille, fut meurtrière el sans résultat, A la nuit, 
Francais et Espagnols rentrérent dans leur camp. Ces 
tentatives Furént encore renouvelces le lendemain du 
méme eóté, mais elles n'abeutirent qu'à un échange de 
éoups de fusils entre les Espagnols et les Républicains’. 


Opérations de Dagobert.— Prise de Campredon.— 
Pendant ees attaques infructueuses, le général Dago- 
bert, parti de Puicerda avec 3,000 hommes, s'avaucait 
sur Campredon , résolu d'enlever cette place de vive 
force. Le 4 octobre dans la soirée, il s'y présenta, la 
ville était défendue par les habitants et par quelques 
centaines de miquelets qui firent d'abord une vigou- 
reuse résistance, Ala sommation de Dagobert, le régidor 
Guttierez répondit avec cette jactance fanfaronne na- 
pes aux Espagnols. Le général républicain lui avait 
demandé la reddition de la place el l'envoi de quel- 
ques otages : « Je me défendrai , répondit-il , jusqu'à la 
« dernière extrémité : j'enverrai des balles pour otages, 
«et je barricaderay les portes avec des cadavres fran- 
«qais. SignéGurTWREZ, o Cette réponse envoyée, il éva- 
qua la ville pendant la nuit, et les Francais y entrèrent 
lc lendemain sans coup férir, 

© v бе fat dans une de eve attaques que de sons-lieutenant Dupin , des 
exñonsiersa du 2% bataillon du Gers (dont la piève mise ca position 
avait seule à répoudre à une batterie de douze piöves, el por la vivacité 
de son feu avait réussi à démonter à l'ennemi deux canons et un 
olmur, ayant rect l'ordre de battre en retraite, el avant perdu tous 
ses chevaux, s'artela à sa pièce ater ses canonmér et la ramena à la 
prolonge ainsi que ses caissons, pendant l'espace de trois henes. 149 
représentants du peuple, témoins de cel acte de détouenient, tóm- 
r rmuvédiatenrent capitaine cu brave officier. 





dre 4 une autre colonne de 3,000 hommes que les gé- 
néraux Poinsot el Marbot devaient lui amener de 
Mont-Louis; mais l'un de ces généraux étant tombé 
malade, et l'autre ayant reçu du général en chef une 
nouvelle destination, le vieux général dut revenir à 
Puycerda. L'Aragon fut néanmoins épouvanté de son 
apparition dans les défilés de montagnes qu'on croyait 
impóssibles à franchir, et le général Caro recut, en Na- 
varre, l'ordre d'envoyer promptement 7,000 hommes 
de renfort en Catalogne et en Aragon. ` 


Deuxième altaque du camp de Boulou. — D’Aoust 
ordonna, pour le 15 octebre, une nouvelle attaque sur 
le camp de Boulou. L'affaire commenca à dix heures 
et demie du soir , et les Francais obtinrent d'abord l'a- 
vantage. Le général espagnol Courten, qui défendait 
la droite ennemie , se retira le premier à quelque dis- 
tance, afin de reformer ses bataillons rompus. Les 
Francais, au lieu de le poursuivre vigoureusement pour 
l'en empécher, se jetérent impétueusement sur le vil- 
lage de Montesquieu, өй Ricardos avait envoyé des 
renforts, et où il dirigea bientôt aussi les troupes ral- 
liées par Courten. D’autres attaques étaient en méme 
temps faites du côté de Céret, sur le front du camp. 
Le général espagnol ne tarda pas à pénétrer le dessein 
du général francais, qui était de forcer le camp par la 
gauche. Telles étaient les localités, que cette gauche, 
en arrière du front de la ligne, une fois forcée, le 
centre se trouvait pris à revers, Ricardos se hata d'y 
réunir des forces. Ses batteries de l'extrême gauche se 
trouvaient sur un plateau nommé Ei pla-del-Rey, 
gardé par quatre bataillons d'élite , aux ordres du bri- 
gadier Taranco. Les Francais, repoussés sept fois, re- 
vinrent sept fois à la charge : ils pénétrérent d'abord 
trois fois à la baïonnette dans les batteries, et trois 
fois aussi furent forcés de les abandonner; Rendus plus 
furieux par cette résistance opiniâtre, Hs attaquèrent 
une quattième fois ces batteries si obstinément défen- 
dues, et leur impétuosité les rendit maitres du champ 
de bataille couvert de cadavres français mélés Aux ca- 
davres espagnols. 

L'obscurité sur laquelle tes Républicains avaient 
compté leur devint funesté en les empéchant de re 
connaltre le petit nombre de leurs ennemis. Ne póu- 
vant croire qu'une telle résistance efit été faite par 
moins de 2,000 hommes , d'Aoust n'osa point ordenner 
de poursuite; Taranco se retira, avec 600 hommes 
qui lui restaient, au bas du plateau qu'on venait de 
lai enlever, et Ricardos, instruit de ce qui s'était passé, 
envoya à son secours un détachement de gardes wal- 
lonnes qui finirent, aprés cinq à six nouvelles attaques, 
par reprendre le poste dont les Francars s'étaient em- 
parés, Ce combat meurtrier n'eut d'autre résultat que 
de faire donner à la batterie otr tant de braves avaient 
süccombé, le nom de bateria de fa sangre (batterie da 
sang), 

Turreau remplace d'Aoust. — Les généraux en chef 
ne conservaient pas long-temps le commandement, à 
l'armée des Pyrénées orientales. Turrvau vint sur ces 
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'aurdit voulu faire prendre position aux troupes entre la 
Tet et la Gly, et ne garder que des avant-postes sur le 
Réart; mais le représentant Fabre exigea que l'armée 
eonservät l'offensive, et fit décider une expédition con- 
tre Roses, dont il avait depuis long-temps conçu la 
pensée. 6,000 hommes devaient y étre employés, tandis 
"qu'on ferait une diversion contre Céret sur la gauche 
de l'ennemi. . 


^ Expédition contre Roses.— Combat d' Espolla.—Les 
troupes désignées pour l'attaque de Roses se mirent 
ien marche le 27 octobre sur trois colonnes. Les deux 
-de gauche et de droite, commandées l'une par Delátre 
iet l'autre par Clausel, se dirigèrent par le col de Ba- 
ignols et par Cantalup sur le camp d'Espolla qu'elles de- 
vaient attaquer. D'Aoust, chargé du commandement 
supérieur de l'expédition , commandait la colonne du 
centre que la difficulté du chemin l'obligea de diviser 
en trois petites colonnes. L'expédition avait été blämde 
généralement, et il arriva ce qu'on avait prévu. Les 
colonnes de droite et de gauche ne purent joindre De- 
látre, qui, après avoir lui-même laissé en arrière une 
“de ses sections, égarée dans les montagnes, arriva seul 
‘au jour indiqué devant Espolla. D'Aoust, inquiet du 
retard de ses autres colonnes, voulait différer l'attaque ; 
mais Fabre en donna le signal et chargea lui-même 
'ennemi, qui, après un combat acharné, repoussa les 
- républicains et les poursuivit vivement dans les défilés. 








.. Malheureuse attaque de Céret. — La diversion ten- 
tée sur Céret ne fut pas plus heureuse. Dagobert se 
_porta sur cette place par deux colonnes , dont l'une еп 
route fut battue par le marquis de Coupigny , sorti de 
Céret avec un fort détachement. Dagobert arriva seul 
‚devant la place. Il conseillait de renoncer à l'attaque; 
mais le représentant Cassaigne , aussi entété que Fa- 
‘bre, fondit à la tète des plus braves soldats sur les 
avant-postes espagnols qu'il repoussa dans la ville. Son 
succès dura peu. Le marquis de Truxillo l'arréta avec 
. quelques escadrons, et l'infanterie ennemie se rallia et 
«reprit l'offensive ; Cassaigne, forcé de se retirer, or- 
. donna à Dagobert d'incendier la ville avec des grena- 
des, afin d'assurer sa retraite. 


.. Doppet remplace Turreau.— Les généraux „suivant 

l'usage qui commençait à s'établir, portèrent la peine 
.del'incapacité militaire des représentants. Dagobert 
„fut destitué et Turreau, général en chef , remplacé par 
..Doppet , auquel on venait d'óter le commandement du 
-siége de Toulon. 
; Doppet, au lieu de rester sur l'offensive, comme le 
; voulaient les représentants, songea à réorganiser l'ar- 
mée désorganisée, et résolut seulement de tenter de 
faire évacuer le camp de Boulou, afin d'assurer ses 
„quartiers d'hiver autour de Perpignan. Ricardos, dont 

l'armée. était décimée par une épidémie, sentait aussi 
.que pour assurer ses cantonnements il était nécessaire 
,de repousser les postes francais placés autour de lui. 
, Un renfort de 6,000 Portugais, qui lui arriva sur ces 
„entrefaites , le décida à faire une altaque générale sur- 
,toute la ligne; mais une tempéte brisa la flotte qui 
. devait y concourir, et des pluies extrêmement abon- 

T. L. 


dantes étant survenues, enflèrent le Tech qui devin} 
confme un torrent. Tous les ponts furent détruits, 
excepté celui de Cérét. Les communications du camp 
avec les places d'approvisionnement et celles des diffé- 
rents camps entre eux furent interrompues. La situa- 
tion de l'armée espagnole se trouva des plus critiques, 
et Vent livrée à la discrétion du général francais 81 
celui-ci en eùt profité en s'emparant du pont de Céret, 
seul moyen de retraite qui restät aux Espagnols. Mais 
Ricardos s'apercut le premier de l'importance de ce pas- 
sage, et il avait déjà pris toutes les mesures pour s'en 
assurer la possession quand la méme idée vint à Doppet. 





Combat du pont de Ceret. — Prise du camp de 
Saint-Ferréol. — C'était du camp de Saint-Ferréol , 
occupé par le général Solbeauclair, que la prise du 
pont de Céret eüt été facile; mais au moment où Doppet 
envoyait à ce général un renfort de 1,500 hommes, 
avec ordre d'exécuter l'attaque du pont, Ricardos, de 
son cóté, avait réuni 7 à 8,000 hommes à Céret, sous 
les ordres de La Union, qui avait pour instruction de 
marcher sur Saint-Ferréol et d'en déposter les Français. 

Ce fut dans la matinée du 26 novembre que les 
Francais et les Espagnols se mirent en mouvement 
pour exécuter de part et d'autre les ordres respectifs 
de leurs chefs. Solbeauclair dirigea deux petites co- 
lonnes vers les retranchements qui défendaient le 
pont, et ce poste, mal gardé par des Portugais, ne fit 
que peu de résistance. La Union, qui s'était dirigé sur 
lermitage de Saint-Ferréol, avait été arrété par un 
torrer.t et obligé de revenir sur ses pas, quand il apprit 
la perte de la tête du pont de Céret. Il ordonna aussitôt 
au brigadier Vianca de reprendre ce poste avec les 
gardes espagnoles. Malgré de nouveaux détachements 
envoyés par Solbeauclair, l'attaque réussit et le pont 
fut repris. La Union poursuivit ensuite les Francais 
jusqu'au camp de Saint-Ferréol, dont il s'empara ainsi 
que de l'artillerie des batteries qui défendaient ce poste. 

Cet échec ne fut que le prélude d'autres desastres, 
Les divisions républicaines restées sur la rive droite du 
Tech se trouvaient alors dans l'état critique où les 
Espagnols étaient peu auparavant au camp de Bóulou : 
Ricardos sut en profiter mieux que n'avait fait Doppet 
à son égard. Rassuré sur sa gauche, il porta à 10,000 
hommes sa division de droite, aux ordres de Courten, 
et ordonna à ce général d'attaquer à Villelongue la di- 
vision francaise de d'Aoust. 


Prise de Villelongue par les Espagnols. — Le 7 dé- 
cembre à six heures du matin, au moment oú une 
colonne faisait une fausse démonstration sur le col de 
Bagnols, quatre autres colonnes se trouvérent en pré- 
sencc du camp francais et du petit village de la Roque, 
qui domine la place de Villelongue. Une décharge de 
l'artillerie ennemie donna le signal de l'attaque : les 
avant-postes furent surpris, Villelongue et la Roque 
presque aussitôt emportés. Les Francais essayèrent de 
se reformer dans le vallon qui est au bas de la posi- 
tion; mais une charge de cavalerie espagnole les mit 
dans une complète déroute: ils ne se ralliérent qu'à 
Elne et Argéles. Cette affaire nous coüta plus de 2,500 


| hommes et quarante-trois bouches à feu, La protection 
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des représentants sauva d'Aoust, que Doppet accusait 
formellement de lâcheté. 


Prise du col de Banyuls par les Espagnols.— 
Ricardos résolut de profiter du retour de la fortune et 
du découragement des Français pour pousser aussi loin 
que possible ses conquêtes, malgré le mauvais état de 
la saison et celui de son armée. Il fallait complétement 
dégager sa droite encore menacée par la division de 
Collioure. L'opération préalable pour déloger cette di- 
vision était de s'emparer du col de Banyuls, dont les 
Français étaient restés maîtres depuis la malheureuse 
tentative sur Roses. Le général Courten fut chargé de 
cette expédition. Après s'être fortifié dans le camp de 
Villelongue, il partit le 12 décembre, se dirigeant sur 
Espolla, de manière à éviter les postes avancés qui 
eussent pu découvrir sa marche. Il n'arriva que le 13 à 
dix heures du soir à Espolla, d'oú il déboucha, le 14 au 
matin, sur le col de Banyuls. Ses troupes formaient 
plusieurs colonnes, Un de ses officiers, lturigaray, 
devait faire une diversion en se portant. avec la cava- 
lerie, de Villelongue sur Argèles. Chacune des colonnes 
espagnoles avait sa marche tracée et sa tâche particu- 
lière à remplir. Courten, posté sur les hauteurs de 
Balaguer, en face de celle du col de Banyuls, donna, 
avec trois fusées volantes, le signal de l'attaque. Cette 
attaque eut un plein succès : les Francais, après deux 
heures d'un combat opiniâtre, furent rejetés sur le 
contre-fort qui domine Port-Vendres; ils avaient perdu 
300 hommes et vingt pièces de canon. Les Espagnols les 
suivirent ensuite sur le bourg de Banyuls, dont tous 
les habitants s'arnièrent et combattirent avee autant 
de dévouement que de patriotisme; mais Delátre, ju- 
geant imprudent d'y soutenir long-temps un combat, 
se retira avec ces braves gens qui abandonnèrent leurs 
foyers pour suivre la division francaise. 


Attaque de Villelongue par les Français. — Ce fut 
à celte époque critique que Doppet recut l'ordre d'en- 
voyer à Toulon la moitié de son armée. 11 réclama un 
delai du comité, et représenta que cet ordre ne serait 
exécutable que lorsqu'il aurait ramené l'armée sous 
Perpignan et sauvé le matériel de l'artillerie, engagé 
dans des retranchements depuis Céret jusqu'au col de 
Banyuls. Le délégué du comité de salut public se rendit 
à ces raisons. Alors Doppet, pour favoriser son mou- 
vement rétrograde, pensa qu'il convenait de faire une 
diversion par lecentre sur Villelongue, pendant que les 
ailes battraient en retraite. Cette manceuvre, praticable 
dans un pays où les difficultés du terrain eussent été 
moindres, était une faute grave, parce que pour $'a- 
vancer à l'ennemi l'armée avait À passer une rivière, 
et parce que, en cas d'attaque, elle devait combattre 
sans appuis à droite et à gauche, ayant cette riviére à 
dos. 

Le 19 décembre, Doppet se porta done avec la colonne 
Laterrade sur la Roque, taridis que d'Aoust, avec la 
colonne Sauret, débouchait par Brouillas sur Ville- 
longue. Les grandes eaux du Tech avaient opposé beau 
coup d'obstacles aux mouvements des troupes, et fait 
renvoyer au 19 l'attaque qui ayait d'abord été décidée 
pour le 18. Les hauteurs de Roque et de Vilielongue, 


quoique défendues par deux batteries de 12, furent 
enlevées à l'ennemi; mais les Espagnols, arrivant 
bientót en force, reprirent l'avantage et repous- 
sérent nos troupes. D'Aoust ramenait à Banyuls-Jes- 
Aspres ses soldats battus et découragés, et Doppet , se 
rendant justice un peu tard, se fit transporter malade 
à Perpignan, avouant hautement son incapacité pour 
le grade qu'il avait été appelé à remplir. 


Combat et prise de Collioure. — Le moment parut 
favorable au général ennemi pour mettre à exécution 
un projet qu'il méditait depuis long-temps. La division 
Delátre à Collioure, formant l'extréme gauche de l'ar- 
mée française, était aventurée sur le contre-fort qui 
couyre cette ville et devait étre culbutée ou jetée à la 
mer du moment qu'elle serait débordée par sa droite. 
Le général Cuesta, qui avait remplacé Courten, recut 
l'ordre de l'attaquer à la fois par les trois cols qui sé- 
parent les quatre mamelons formant la position. L'at- 
taque eut lieu, et les trois défilés furent emportés aprés 
une résistance qui aurait dú étre plus vive. Les.Fran- 
ças, vivement poursuivis, trouvèrent leur ligne de 
retraite coupée. Les fuyards cherchèrent à se réfugier 
dans les trois petites places (Collioure, Port-Vendres et 
Saint-Elme); mais on assure qu'au lieu de les recueillir, 
le miserable gouverneur de Saint-Elme fit tirer sur eux 
à mitraille. Consternée de cette trahison, une partie 
mit bas les armes, quelques-uns se jetèrent dans Gol- 
lioupe et le reste réussit à fuir vers Argèles. 

Saint-Elme et Port-Vendres se rendirent sams la 
moindre résistance et même avec empressement; la 
défense en avait été confiée A des traltres. Les comitiü- 
nications de Collioure furent interceptées par Castrillo, 
tandis qu'une partie du corps de Cuesta se présentalt 
devant cette place. Quoique armée de quatre-vingt-huit 
Pièces de canon et dans le cas de tenir plusieurs jours, 
Collioure se rendit le 2t à l'approche de trois bataillons 
armés de torches, affectant tous les préparatifs d'un 
assaut et d'un incendie. — Delátre, qui était parvenu à 
s'échapper, fut envoyé à l'échafaud par les convention- 
nels. Le représentant Fabre trouva une mort glorieuse 
еп cherchant, à la tète d'une colonne Francaise, à $e _ 
frayer un passage à travers les rangs ennemis. 





Attaque du camp de Banyuls.—D’Aoust avait re- 
pris le commandement provisoire de l'armée. Instruit 
du mouvement de Cuesta, il fit quelques démonstra- 
tions sur Saint-Génis pour inquiéter les derriètes de te 
général; mais cette diversion eut lieu avec tant de 
nonchalance ou de timidité qu'elle fut inutile. Lés évé- 
nements du 21 décidèrent enfin le général francais à 
opérer sur Perpignan une retraite dont Doppet avait 
donné l'ordre déjà plusieurs fois. Toutes les dispost- 
tions furent prises pour la commence* le 22, 

Mais Ricardos n'était pas disposé à laisser incomplète 
la victoire qu'il avait obtenue à Collioure, H’preriht 
d'Aoust qu'il fit attaquer dans son camp de Banyuls- 
les-Aspres. Tandis que cinq bataillons menacaiént la 
droite francaise, et qu'un gros de cavalerie, passant le 


| Tech à Ortaffa, sur la gaüche, inquiétait les derrières 


jusque sur le Réart, 6,000 Espagnols formés en trois 
colonnes assaillirent les batteries de Tressere et de Bà- 
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nyuls. — Pérignon, attaqué à la Chapelle-Sainte-Luce, 
repoussa la cavalerie ennemie; mais l'avant-garde, 
aux ordres des généraux Laterrade et Sauret, se laissa 
enlever deux battaries. La position de la brigade de 
droite deyint alors des plus critiques. Quelques ba- 

llens.de recrues s'étant enfuis au méme moment et 
ayant été chargés par les cavaliers espagnols qui occu- 

¡ent deja la route de Perpignan, l'armée commençait 
à s'ébranler et était sur le point, en se débandant tota- 
. lement, d'éprouver un grand désastre, quand Ricardos, 
par une circonspeetion inconcevable après de tels suc- 
cès, domna à ses troupes le signal de rentrer dans le 
camp de Boulou.— L'avant-garde française reprit ses 
postes; la route de Perpignan fut dégagée, et pendant 
lä nuit sa retraite put s'opérer avec ordre. 


k Retraite sur Perpignan. — Quartiers d'hiver, — 
L'armée, réduite par la désertion à moins de 25,000 
ommes", prit ses quartiers d'hiver entre la Tet et la 
‚ conservant seulement, sur les hauteurs qui bor- 
—— une ligne d'avant-postes retranchés de 
‘oulonge à Cabestany. — L'hiver pendant quelque 
temps mit fin aux hostilités, 
A D'Aoust, exagérant le mal, annonça même au ministre que Par- 
más пе comptait plus que 8,000 combattants. 





Mort de Ricardos.— Ricardos avait de véritables 
talents militaires; il comprenait parfaitement le ca- 
ractère national des troupes qu'il commandait : il sut 
exciter leur bravoure et en tirer un grand parti. I 
connaissait les vices qui existaient dans l'organisa- 
tion de son armée, et il en évita les effets avec assez ` 
de bonheur. La rapidité avec laquelle il envahit le 
Roussillon, ses plans et ses opérations, le placent au 
rang des généraux distingués de l'époque. On lui a 
reproché avec raison une trop grande circonspection ; 
mais le système de lenteur qu'il avait adopté parait 
être plutôt le fait du gouvernement espagnol que le 
sien propre, — Peu aprés avoir assuré ses quartiers 
d'hiver, Ricardos fut appelé à la cour pour recevoir les 
témoignages de la satisfaction du souverain. — Mais 
attaqué d'une maladie, résultat de grandes fatigues, 
il mourut à Madrid le 13 mars 1794, — Le commande- 
ment des troupes du Roussillon fut alors donné au 
lieutenant général comte O'Reilly, officier irlandais 
d'une immense réputation, qui était capitaine général 
du royaume d'Andalousie. O'Reilly se mit en route, ` 
mais il tomba malade et mourut avant d'arriver à 
l'armée, qui se trouva ainsi sans chef au début de la 
campagne de 1794. 


— — — 


Nore. — Les palontaires de Castille. — Les moines espa- 
gnols. — Les émigrés francais. 
` Le régiment composé par le duc de l'Infantado se composa de trois 
bataillons réunis sous le nom de volontaires de Castille : le duc 
n'y admit que les fils de propriétaires pris dans ses états (estados). 
Il les équipa, les arma, leur donna des canons de campagne el les 
paya jusqu'à la première rerue qui fut passée par le roi. Il prit en- 
suite le commaudement et fut blessé en combattant à la téte du ré- 
giment. Les volontaires de Castille furent, après la guerre et en 
récompense de leur conduite, compris au nonibre des régiments de 
milice nationale, et le duc de l'Infantado cessa d'en être propriétaire; 
méanimoins il continua à payer les pensions qu'il avait faites aux 
blessés et aux veuves et parents de ceux qui étaient. morts dans la 
campagne des Pyrénées, 

Ce fut l'évêque de Satragosse qui offrit d'armer les moines. n 
comptait trouver facilement parmi eux 40,000 bommes de bonne 
yolonie et capables d'eudurer les fatigues de la guerre. Son offre, 
comme nous l'avons dit, ne fut point acceptée; mais on aceto llit 
pour le service des hópildux tous les membres des corps religicux 
qui se présentérent, D'après се que rapportent les écrivains qui se 
sont occupés de celle guerre, au milieu du désordre général et de 
l'état de dénüment ой se trouvaient. la plupart des administrations 
éspagnoles, l'administration des hôpitaux faisait exception; elle était 
montée avec un luxe quí faisait honneur à l'humanité du gouverne- 
ment de Madrid. 

La formation de la légion royale des Pyrénées, composée d'é- 


migrés, reçut plus d'extension qu'on ne se l'était d'abord proposé. 
omine les généraux espagnols, differant en cela de conduite avec 
les généraux anglais, prenaient possession des places françaises au 
nom du roi Louis XVI! et installaient partout des administrations 
françaises royalistes, un grand nombre d'émigrés se présentérent 
pour servi en qualité de volontaires à l'armée de Catalogne. D'après 
le premier plan tous devaient êtr: incorporés dans la /égion royale; 
mais le général Ricardos voulut utiliser à son avantage ceux qui 
passaient de son côté : il y organisa en conséquence deux Corps dont 
l'un recut le nom de bataillon de Wallespir et l'autre fut appelé 
légion de la reine. — La légion royale des Pyrénées fot en- 
voyée en Navarre et de lá dans le Guipuscoa; elle se composait de 
4,000 hommes et avait pour chef un seigneur francais, le marquis de 
Saint-Simon, grand d'Espagne de premiere classe, qui jouissait d'une 
réputation militaire acquise par de brillants services daus la guerre 
d'Amérique, où il s'était distingué, notamment au siége d'Yorktown 
en Virginie Les deux corps réunis à l'armée de Catalogne ne se 
composaient que de 3,000 hommes.—Le nombre total des émigrés qui 
prirent part à cette guerre fut donc de 7,000. 

Il exista encore à celte époque une autre légion des Pyrénées; 
mais celle-ci, formée des volontaires et des miquelets francais du 
Roussillon, était républicaine; elle se signala en maintes occasigus 
et avait pour chef le brave colonel Pérignon, devenu l'année suivante 
général en chef de l'armée des руе orientales, et plus tard 
maréchal de l'empire. d 


— — — 


RESUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


j 1793. 


77 mans. Déclaration de guerre de la France à l'Espagne. 

17, 18 et 20 avait. Invasion du Roussillon. — Prise de Saint- 
Laurent-de-Cerda, d'Arles et de Céret par les Espagnols. 

235 sum. Prise du Fort-des-Bains, de la Garde et de Pratz- 
de-Mollo par les Espagnols. 

25 — Capitulation de Bellegarde. 
зщижт. Combat de Niel el du Mas-de-Serre. 

4 дост, Prise de Villefranche par les Espagnols. 

28. — Surprise du camp de la Perche par Dagobert. 

31 — Attaque et prise du camp francais sous Perpignan. 

47 strtemene. Combat et victoire de Peyrestortes. 

M =+ Bataille de Truillas. 

89. — Les Bépagnols rentrent au camp de Boulou. 


3, 4 et 5 ocrosne. Première attaque du camp de Boulou. 
5 — Prise de Campredon par Dagobert. 
15 — Deuxième attaque du camp de Boulou. 
26 novrwene. Combat de Céret et prise du camp de Sain- 
Ferréol. 
7 nécewers. Prise de Villelongue par les Espagnols, 
14 — Prise du col de Banyuls par les Espagno!s. 
19 — Attaque de Villelongue par les Francais. 
21 — Prise de Collioure, Saint-Elme et Port-Vendres par les 
Espagnols. 
— — Attaque du camp de Banyuls. 
22 — Retraite de l’armée française sous Perpignan. — Quar 
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Généraux en chef. 
L'armée de Guipuscoa et de Navarre, aux ordres du 
lieutenant général don Ventura-Caro, devait, comme 
nous l'avons dit, se tenir sur ‘la défensive, d'après les ` 
dispositions du cabinet d'Aranjuez. 


Description des Pyrénées occidentales. — La ligne | 
de frontières qu'elle avait à couvrir s'étend de la pointe | 
de Fontarabie jusqu'aux confins de la Navarre et de 
l'Aragon , dont la garde était confiée au prince de Castel- 
Franco.— Cette ligne, d'une étendue d'environ trente- 
deux lieues, est coupée par plusieurs débouchés; le 
premier, praticable seulement pour les muletiers, va 
de Navarreins à Sangueza, par les vallées de Salazar 
ou de Roncevaux. Le second, route assez passable, 
conduit de Saint-Jean-Pied-de-Port à Pampelune, par 
Orissou, Chäteau-Pignon, et Roncevaux. De Saint- 
Jean-Pied-de-Port, une autre moins bonne mene dans 
la vallée de Bastan, par celles de Baygorry et des Al- 
dudes, Enfin, deux routes de communication , partant 
de Bayonne, conduisent encore dans la vallée de Bas- 


tah, et de cette place forte part, en outre, la grande ! 


chaussée qui va de France à Madrid par Vittoria; cette 
belle route parallele à la riviére de l'Orio, s'éléve in- 
sensiblement jusqu'à Villa-Franca; d'où elle grimpe 
vers le haut des monts par Bergara et Montdragon , 
pour redescendre dans les plaines de Vittoria.—La pre- 
mière ligne de places fortes qu'offre l'Espagne du côté 
des Pyrénées occidentales, se compose de Fontarabie, 
de Saint-Sébastien, de Jacca et de Pampelune. En 
France les forts d'Andaye et celui de Socoa, au bord 
de l'Océan, fermaient les défilés occidentaux. Les places 
de Saint-Jean-Pied-de-Port et de Navareins, plus avant 
dans les terres, el en assez mauvais état, couvraient 
les vallées de l'Adour et de la Nive, 


Armées espagnole et française. — Le général Caro, 
pour défendre la ligne de Saint-Sébastien à Pampelune, 
n'avait à sa disposition que 22,000 hommes, dont 
8,000 de tronpes de ligne, et le reste de milices, U au- 
rait voulu en conséquence raccourcir sa ligne de dé- 
fense en appuyant sa gauche à la mer, sur les hau- 
teurs d'Urrugne, et sa droite à Cháteau-Pignon, qui 
défend la communication de la Navarre avec la France. 
Son centre se füt ainsi trouvé aux villages de Zugarra- 
Mundi et d'Urdax , qui couvrent la vallée de Bastan , 
et les hauteurs qui bordent la Bidassoa , n'eussent été 
qu'une seconde ligne, un point d'appui en cas de 
retraite. Pour occuper cette position, il fallait en 
déposter les Francais. Mais la cour de Madrid , scrupu- 


ARMÉE ESPAGNOLE. 


Général en chef. | D. VENTURA-CARO. 


; | Comte de Urrutia, 
Officiers généraux. { Marquis de La Romana. 


leusement fidèle au plan défensif qu'elle avait adopté 
pour ce côté des frontières, lui refusa l'autorisation 
nécessaire , et lui prescrivit de rester sur le territoire 
espagnol en se bornant à défendre la ligne de la Bi- 
dassoa.— Vers le milieu d'avril, et par suite de ces dis- 
positions, un camp de 6,000 Espagnols fut formé à 
Saint-Martial , et un autre de 4,000 à Вега. Ces deux 
camps formaient la gauche de l'armée espagnole; au 
centre le col de Maya et la vallée de Bastan, furent 
confiés à la garde du général Horcasitas ; enfin la 
droite s'appuyait sur Burguette , а la tête du Val de 
Roncevaux.—Les Francais, au nombre d'environ 9,000 
hommes, commandés par le général Duverger, cam- 
paient en trois petits détachements, chacun de trois 
bataillons, à Andaye, à Jolimont et à Sarre ; six ba- 
taillons aux ordres du général Lagenetière étaient can- 
tonnés dans la vallée de Saint-Jean-Pied-de-Port. 
C'était la totalité des forces républicaines réunies dans 
le département des Basses-Pyrénées. 


| Destruction du fort d’Andaye. — Les Espagnols, 
| favorisés par le nombre et par leur position sur les 


| hauteurs, résolurent de détruire le fort d'Andaye, qui 
| pouvait faciliter aux Francais le passage de la Bidas- 
soa. Des batteries considérables furent donc établies 
sur la rive gauche, de manière à battre-un des côtés 
du fort, opposé à celui qui était sous le canon de Fon- 
tarabie, et le 23 avril, pendant qu'une gréle de boulets, 
de bombes et d'obus tombait ainsi de deux cótés sur 
celte petite forteresse, et atteignait méme le camp 


| établi un peu en arriére, Caro qui avait concu le projet 


de couper la ligne francaise au point de Sarre, fran- 
chit la Bidassoa , s'emparadela montagne de Louis XIV, 
dont il détruisit les batteries , et dispersa en quelques 
instants les Républicains, surpris par cette brusque 
attaque. Le général Reynier chercha à les rallier; mais 
ses efforts étaient sans succés, lorsque l'exemple de 
Willot, chef du bataillon du cinquième d'infanterie 
légére qui s'élanca seul sur l'ennemi , réveilla leur éner- 
gie. Ils se reformérent promptement , revinrent aux 
Espagnols, les assaillirent avec fureur sous le feu méme 
de l'artillerie , qui était toujours dirigée avec la plas 
grande vivacité contre Andaye et ses environs , et les 
obligerent à repasser brusquement là Bidassoa. 
Néanmoins , la destruction du fort d'Andave et des 
batteries qui dominaient la montagne de Louis XIV, 
contraignirent les généraux français à aller s'établir 
avec leurs troupes à un quart de ligue en arrière de leur 
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à l'abri du feu des batteries ennemies, auxquelles ils ne 
pouvaient plus riposter. 


Surprise du camp de Sarre.— L'isolement du camp 
de Sarre, situé sur une hauteur en face de Zugarra- 
mundi détermina Caro à y diriger une attaque :. Le 30 
avril, à deux heures du matin, les Espagnols se mirent 
en marche sur deux colonnes , celle de droite partant 
de Lesaca fut retardée dans sa marche par des obsta- 
cles imprévus. Celle de gauche, partie de Вега. prit 
poste dans un bois, que les Francais avaient négligé 
d'occuper. Maigré le retard de la colonne de Lesaca qui 
devait tourner le camp ; Caro commença son attaque 
avec six compagnies commandées par le marquis de la 
Romana: il dépassa les avant-postes français de la gau- 
che sans être aperçu, et arriva sur le flanc du camp. Les 
retranchements étaient gardés par 300 hommes; mais 
ceux-ci, étonnés de cet assaut nocturne, et de ne 
point voir un ennemi dont le feu faisait dans leurs 
rangs de grands ravages, abandonnèrent leur poste , et 
jetérent l'alarme dans tout le camp. Le colonel Lacha- 
pelette parvint cependant à rassurer les troupes et à 
les rallier sur les hauteurs qui dominent le chemin 
d'Échalar à Sarre. Mais pendant que la fusillade était 
vivement engagée des deux côtés , la colonne ennemie 
qui avait été retardée se montra en arrière : son appa- 
rition occasiona une nouvelle épouvante, et les Ré- 
publicains se croyant sur le point d'étre enveloppés , se 
dispersèrent et prirent la fuite sur Ustaritz. — Latour- 
d'Auvergne, seul avec ses grenadiers, se replia lente- 


1 La surprise dn camp de Sarre avait été précédée de l'attaque des 
postes francais de Baygorry, atlaque qui fut effectuée par la ¿¿gron 
royale des Pyrénées, et donna lieu à un acte de patience héroique 
de la part d'un des émigrés, Voici le récit de l'historien de cette cam- 
pagne (M. de Marcillac) : «Le marquis de Saint-Simon occupait avec 
sa légion le poste de Chotro, à quatre Genes sur la gauche de Bur- 
guette. Ce poste couvrait la fonderie de boulets établie dans la fabri- 
que d'Eguy. П fnt chargé de culbuter los postes ennemis en avant de 
Baygorry, et devait être soutenu par des détachements qui couvri- 
raient sa droite en occupant le mont d'Argarai et le col de Eunzaray; 
sa gauche était garantie par les troupes de la vallée de Bastan, qui 
occupaient les hauteurs reversant sur les Aldudes.—Dans la nuit du 
25 avril 0 se mit en marche: la nuit était obscure. Les Francais 
avaient coupé le chemin qui passait sous un de leurs postes avancés 
qu'il fallait tourner pour surprendre les postes principaux. I fallait 
done traverser los montagnes par des sentiers d'une aspérité ef- 
frayante. Le premier des éclaireurs ne s'apercut pas de la coupure 
faite au chemin; il tomba sur des rochers et se brisa.— D’Assas, en- 
touré par Jee ennemis, brava la. mort et sauva l'armée са appelant 
ses soldals par ce eri d'honneur: «A moi Auvergne!» — Ce brave lé 
gionnave, dans un état de souffrance qu'on peut imaginer, contient 
ses gémissements, surmonte la douleur qu'il éprouve, et par son 
silence héroïque couvre la marche de la Wgion royale que ses cris 
eussent décelé. Ce poste, de cent hommes, est dépassé, et ce n'est 
qu'à la pointe du jour que ses sentinelles apercoivent l'arriére-garde 
du marquis de Saint-Simon. L'alarme est aussitôt donnée par le feu 
dz ce poste: les Francais sont sous les armes; mais le marquis de 
Saint-Simon enlevait le pont snr la Banca ct s'avançait en silence ct 
Avec rapidité dans un défilé qu'il fallait traverser pour arriver au 
Village de Banca. Les hauteurs de ce défilé étaient garnies par les 
ennemis ; une grêle de balles pleut sur la légion, mais ne l'arrête pas. 
Ayant traversé le village de Banca, elle trouve un poste fortiBé dans 
des rochers et renforcé de la veille. Le feu des Francais redoubla 
alors en front etsur les Manta de la légion; mais cos bravos roya- 
listes, dont les trois quarts voyaient le feu pour la première fois, 
sans tirer un seul coup de fusil, se précipitent la baïonnette en avant 
sur le poste républicain. Le massacre fut horrible ; l'opinion politique 
qui divisait les Francais animait aussi les deux prrtis : c'était une 
fureur qui les portait moins à se vaincre qu'à se détruire.» 





ment devant l'ennemi Témoin du désordre qui régnai _ 
dans le camp où l'on venait d'abandonner quatre ca 
nons; il s'arréta en face des Espagnols, fit réunir quel- ' 
ques chevaux dispersés ; et pendant qu'il soutenait IF 
combat, ordonna d'atteler trois de ces pièces qu'il em- 
mena avec lui malgré les difficultés du chemin , et en: 
cloua la quatriéme qui fut jetée dans un vallon. Latour- 
d'Auvergne couvrit la retraite jusqu'à Ustaritz où les 
troupes se rallièrent. Le chef de brigade Lachapelette 
le seconda vivement; et enfin, à l'aide de 200 hom- 
mes du 80* régiment, ils parvinrent à arreter l'ennemi 
à la hauteur de Sainte-Barbe. 

Aprés cette affaire, qui coüta aux Francais plusieurs 
officiers et un assez grand nombre de soldats, les Es- 
pagnols rentrérent sur leur territoire, et quoique 
l'heureuse issue de ces premières attaques edt dü l'en- 
gager à tenter des entreprises plus sérieuses sur le 
camp de Jolimont , de Saint-Jean-Pied-de-Port, et de 
Saint-Jean-de-Luz,, le général Caro se borna pendant 
quelque temps à une guerre d'avant-postes sur la Ni- 
velle. 


Servan est nommé général en chef. —Ses disposi- 
tions. — Les premiers échecs éprouvés par les troupes 
républicaines jetérent la terreur dans les départements 
voisins de cette partie des Pyrénées ; mais bientôt Ser- 
van vint de Toulouse prendre le commandement en 
chef, et ses dispositions rassurèrent le pays. Comme 
les positions françaises se trouvaient exposées à être åt- 
taquées de flanc, après l'évacuation du camp de Sarre 
et la destruction du fort d'Andaye, Servan fit évacuer 
Jolimont , Biriatu et Urrugne, et concentra toutes ses 
forces au camp de Bidard en avant de Bayonne. Une 
avant-garde de deux bataillons et 100 chevaux resta 
seule à Saint-Jean-de-Luz , et Saint-Pé fut occupé par 
le corps de grenadiers aux ordres de Latour-d’Auver- 
gne, que sa conduite à Sarre venait de signaler à l'ad- 
miration de l'armée. 


"Attaque et prise de Château-Pignon.— Les hosti- 
lités s'étendirent dans les premiers jours de mai vers 
la gauche en avant de Saint-Jean-Pied-de-Port. Outre 
les bataillons indiqués plus haut, Lagenetière avait avec 
lui sur ce point onze compagnies franches de chasseurs 
volontaires basques, tous jeunes gens de belle taille, 
remplis d'agilité , d'audace et de courage, excellents 
tireurs, infatigables marcheurs, Républicains enthou- 
siastes et haïssant les Espagnols qu'ils pénétraient de 
térreur. Quelques courses qu'avait faites Lagenetière 
dans le val Carlos et le val Roncevaux , inspiraient de 
vives craintes à Caro qui s'était porté le 13 mai sur sa 
droite à Burguette pour couvrir les fonderies d'Espe- 
guy et d'Orbaïcete journellement insultées par des 
partis qui allaient renforcer les postes de Chäteau-Pi- 
gnon et d'Undarolla. 

Caro établit un camp de 5000 hommes en avant 
d'Altobiscar, et après plusieurs combats meurtriers 
s'empara le 27 mai du Mont-Ourisca qui domine les 
Aldudes; maltre de се poste important, il résolut 
d'expulser les Républicains de tous les postes eircon- 
voisins. Il fut bien servi dans ses projets par les habi- 
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tants basques des vallées espagnoles non moins exci- 
tées contre les Français que les Basques francais contre 
les Espagnols. Ces habitants, non contents de guider 
les colonnes , pratiquèrent des routes pour son artil- 
lerie jusqu'à la vallée de Mendibelza et au col de Ben- 
tarten débouchant tous deux sur Chäteau-Pignon, 
Pour assurer le succès de son entreprise, Caro fit in- 
quidter les postes républicains, €t brûler la fonderie 
de Baygorry en représailles de l'incendie du village de 
Lussaide, que les Français avaient précédemment 
livré aux flammes. 

La position de Château-Pignon accessible seulement 
par un sentier, consiste en trois pics qui se flanquent, 
et qui étaient alors couverts de batteries défendues par 
des retranchements palissadés. Le château de constrüc- 
tion romaine s'élève sur un de ces pics. А la faveur 
d'un épais brouillard qui durait depüis deux jours, 
l'avant-garde espagnole parvint le 6 juin, sans être 
aperque jusqu'aux avant-postes français. Au premier 
coup de fusil, le capitaine Moncey, qui commandait 
les chasgeurs cantabres , marcha sur l'ennemi, le cul- 
buta et le poursuivit jusqu'à la hauteur de Mendibelza 
sur le grand chemin. Le corps de bataille arrivait avec 
six piéces de canon pour soutenir l'avant-garde. 
Moncey , aidé d'üne compagnie franche de Bordeaux 
commandée par le capitaine Boudet, l'enfonça et lui 
enleva cette artillerie, 

L'ennemi, étonné de la vigueur de cette attaque, 

eroyait avoir à combattre un corps considérable; mais 
le brouillard se dissipa et lui laissa voir le petit nom- 
bre des Frangais qui venaient de le repousser. Caro 
frémissant de se voir enlever la victoire par une poi- 
gnée d'hommes , abandonne le brancard où la goutte 
le tenait étendu , se fait hisser sur un cheval, et ani- 
mant les siens du geste et de la voix, il leur fait re- 
prendre l'offensive. Moncey se гере en bon ordre, 
abandonnant les 6 canons dont il s'est emparé. Ses 
braves chasseurs ne peuvent résister au choc des Espa- 
gnols, Серх-сі gravissent déjà les flancs escarpés du 
pie de gauche. Les nouvelles levées qui occupaient ce 
premier poste, effrayées des obus ennemis, n'attendent 
pes les soldats de Moncey , et se réfugient en désordre 
sur la séconde position du centre oú les grenadiers du 
8° bataillon de la Gironde parviennent à peine à arrè- 
ter les Espagnols pendant quelques minutes. 
- Mois il restait encore le pic du chateau à enlever, et 
et n'était pas le moins difficile, quoique les troupes, 
ehassées des deux premières positions, fussent pour ses 
défenseurs plutôt un embarras qu'un secours; mais 
encouragés par leurs prémiers succès, les Espagnols 
parviennent encore à gravir ce troisième pic, et après 
un combat court mais sanglant le château est emporté, 
et les Républicains se réfugient en désordre sur les 
hauteurs d'Orrisson. 

Lagenetière, aceburu de Saint-Jean-Pied-de-Port au 
premier bruit de l'attaque, chercha en vain à rallier 
les fuyards; son cheval fut 106 dans la melde, on ne 
Pécoutait plus. Itsejeta éperdu au milieu des chasseurs 
que Moncey avait tenus réunis jusque-là ; mais cette 
poignée de braves fut enfoncée presque au mème instant 
par une charge impétueuse de cavalerie espagnole. 


Lagenetiére dédaiguant de fuir fut fait prisonnier, 
et aprés avoir été desarme, it aurait été tiyê d'en eon 
de pistolet, si un officier ennemi fi’cht détourné l'arme 
de l'assassin. | 

Les troupes dispersées rentraient de tous côtés à 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Le chef de brigade Deso- 
limes, qui faisait une iucursion dans la vallée de Bastan, 
apprit à Eraza l'échec de Chateau-Pignon et se hata, par 
la vallée d'Ossez, de regagner cette place de guerre, 
Dubouquet fut alors envoyé par Servan pour réorga- 
niser les troupes, et l'ingénieur Lafitte pour ajouter 
par de nouveaux ouvrages aux moyens de défense de 
la place, et pour la mettre à l'abri de toutes les tenta- 
tives de l'ennemi. 





Travaux de Servan.— Sa destitution. — Ses pro- 
jets.— Cepeudant les contingents de là levée de 300,000 
hommes arrivaient successivement à l'armée des Pyré- 
nées occidentales et laissäient espérer de la voir bien- 
tôt sur un pied assez respectable pour prendre l'of- 
fensive A son tour. Ces nouvelles levées, tout-à-fait 
inaguerries, étaient activement formées à la discipline; 
elles s'instruisaient avec empressement. Un patriotisme 
admirable, un dévouement sans bornes leur tenaient 
lieu de cette expérience de la guerre qui ne s'acquiert 
que par une longue habitude des tamps. Servan tra- 
vaillait avec talent et avec zèle à l'organisation de ces 
jeunes bataillons, et malgré un détachement de 4000 
hommes envoyés dans la Vendée, l'armée, grace à son 
activité, se composait encore de trente-cinq bataillons, 
de 1500 canonniers et de 700 chevaux, fofsqu' il fut des- 
titué , arrété et conduit à Paris. 

Peu de jours avant sa destitution, Servan, tranquille 
sur sa gauche par suite des dispositions qu'il avait 
prises pour défendre Saint-Jean-Pied-de-Port, avait 
porté en avant de Socoa les troupes du camp de Bidard 
et chassé de la rive droite de la Bidassoa tous les postes 
avancés qu'y entretenaient les Espagnols. Le général 
Dubouquet, pour détourner l'attention de Caro pendant 
cette opération, avajt recu l'ordre d'inquiéter le camp 
d'Espeguy : cette ruse avait réussi complétement, et 
quand le général espagnol était revenu sur les bords 
de la fiviöre, il l'avait trouvée si bien gardée qu'il n’d- 
vait point osé la franchir. L'intention de Servan était 
de reporter sa droite au camp de la Croix-des-Bouquets, 
puis, enfin prenant l'offensive, de forcer le camp espa- 
guol de Zugarramundi, afin de s'ouvrir par la vallée 
de Bastan une route sur Son-Esteban. 





Delbecq remplace Servan.— Dans les premiers jours 
de juillet, le vieux général Delbecq fut désigné pour 
servir de successeur à Servan ; mais cet officier, usé pat 
l'âge et valétudinaire, n'avait ni les talents ni le carac- 
tére convenables pour se charger d'agir offensivement. 
Inactif au milieu de son quartier général, il ne chan: 
gea rien aux dispositions arrêtées par son prédécesseur, 
et se borna à laisser agir les généraux placés sous ses 
ordres. 


Première attaque de Biriatu, — La nouvelle du dé 
part de Servan rendit l'audace au général espagnol, 
ll fit jeter le 5 juillet, en avant d’Irun, un pont sur la 
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Bidassos. Les Républicaips voulurent s'y opposer, mais | et Garrau, qui s'indignaient de voir s'écouler la belle 


ils furent repoussés au-delà de la montagne de Louis XIV, 
et le pont fut achevé malgré leurs efforts, Caro se vit 
de nouveau en mesure de placer des ayant-postes sur 
la rive droite, et de menacer Urrugne et Saint-Jean-de- 
Luz. La destruetion de ce pont fut résolue A l'état-ma- 
jor général républicain. On avait reconnu que les bat- 
teries ennemies établies en arrière sur ja hauteur de la 
tive gauche en rendaient l'attaque presque impossible 
de front. On décida de l'opérer par une marche de 
flane. Une forte colonne, aux ordres de Latour-d'Au- 
vergne se porta le 13 juillet à Biriatu, village occupé 
par les Espagnols , à la droite de la rivière, et sur une 
cólliie qui dominait le pont et le découvrait dans toute 
$i tongüéur. Un fort détachement de troupes de ligne, 
etles 300 contrebandiers andalous organisés en corps 
franc gardaient Biriatu. L'attaque et la défense furent 
fgalement. epiniâtres. Les Francais gravissent deux 
folbtaltolline etsoht repoussés deux fois. Une troisième 
charge plús furieuse encore parvient enfin à déposter 
les Espagnols qui se retirent dans l'église, retranchée 
d'avance. Ce nouveau poste devient le théâtre d'un des 
plus neurtrierseombats, et ne peut être forcé. Le com- 
bát continue pendant la nuit; le lendemain , de nom- 
buk renforte arrivent à Latour-d'Auvergne; mais au 
бепе өй le sucoès allait couronner ses efforts, les 
reviennent en force de leur cóté, el obligent 
498 renoncer à leur attaque. Le général Espa- 
ftd jagen de l'importanee que ies Francais atta- 
chaient à ce poste par les efforts qu'ils venaient de 
fáire pour s'en. emparer, y fit ajouter de nouveaux re- 
tranchements et dé nombreuses batteries, et en donna 
té cornirandemeht à son neveu le marquis de La Ro- 
таға: > ғ 
-Mig 1525 D 
«Combat а” Urrugne. - M L Les deux armées restèrent 
sur lequi-vive, toujours esearmouchant, toujours cher- 
chant à se surprendre; mais il ne se passa rien d'im- 
portant jusqu'au 23 juillet, jour où Caro douna lui- 
mème dans une embuscade qu'il eroyait tendre aux 
troupes françaises. Ce général , entreprenant et actif, 
entendait assez bien les eombinaisons de la petite 
guerre. ll s'était avancé avec 4,000 hommes d'infante- 
rie et 500 chevaux sur Urrugne, dans l'espoir d'atti- 
rer les Républicains à quelque engagement désavanta- 
geux ; il croyait avoir surpris et enveloppé une petite 
avant-garde, quaad il se vit assailli en arrière par un 
fort détachement de dragons qui le contraignit à la 
fuite. Le régiment de Léoa resta en partie prisonnier; 
Caro lai-méme faillit ètre pris. Ce suceés inattendu 
éleva jusqu'à l'enthousiasme la confiance des nouvelles 
levées. ` 








Mort de Delbecq. — Il est remplacé par Desprez- 
Crassier.— Delbecq, qui était resté à peu prés étranger 
4 ces diverses affafres, mourut à Saint-Jean-de-Luz, 
quelques jours apres la derniere. Il fut remplacé par le 
général Desprez-Crassier , ancien et bon officier , mais 
auquel on reprochait un caractére brusque et un ton 
hautain plus faits pour repousser que pour encourager 
la confiance et le dévouement. 

A son arrivée, les représentants du peuple Ferrand 


saison sans qu'on reprit l'offensive, pour essayer de rê- 
jeter la guerre sur le territoire étranger, et que lent 
indignation empéchait de calculer les suites fAcheuses 
et probables d'un échec, pressérent le nouveau général 
de mettre à profit le dévouement et Penthousiasme 
des troupes. 


Position de l'armée espagnole, — L'armée espa- 
gnole formait deux corps principaux ; le premier, celui 
de droite, fort de 8,000 hommes, gardait les sourees 
de l'Irati et la tête des vallées de Roncevaux et de Sainte 
Carlos. Le second et le principal formait la gauche de 
l'armée qui, en raison de la disposition du terrain 
qu'elle avait à défendre, n'avait pas de centre. Quel- 
ques postes seulement gardaient les montagnes d'Écba- 
lar et le col de Maya. — Le corps de gauche battait la 
grande route d'Irun; il se subdivisait en trois parties. 
La droite, sous les ordres du comte de Urrutia, s'ap- 
puyait aux retranchements de Béra et de la montagne 
de Commissari. Le centre occupait le camp de Saint: 
Martial et la position saillante de Biriatu , qui дееп 
dait particuliérement le pont au moyén d'un triple 
étage de batteries. L'extréme gauche était postée A 
Irun et à Fontarabie. 


Combats de Béra el de Biriatu, — Béra et Biriatu 
furent les postes qu'on proposa À Desprez-Crassier de 
faire enlever. On espérait, aprés la. prise de Biriaty, 
pouvoir passer ensuite la Bidassoa pêle-mêle ауес leg 
Espagnols, et s'emparer d’Irun. Pendant qu'une colonne 
devait étre chargée dé cette altaque. importante, une 
autre colonne longeant la montagne de la Rhune, de» 
vait chercher à pénétrer dans ta vallée de Bastan par 
le port de Вега. Ces deux attaques étaient hardies, 
c'était assaillir de front les positions ennemies les mieuk 
gardées et les plus solidement fortifices. Le succès seul 
pouvait justifier l'entreprise. 

Le 29 août, au point du jour, l'attaque commença 
Après avoir obligé les avant-postes espagnols à se re- 
plier , la colonne de droite se présenta devant Biriatu, 
que Caro, inquiet de l'augmentation des feux des bir 
vouacs français, avait pendant la nuit fait renforcer 
par seize compagnies de grenadiers. La fusillade et le 
feu de l'artillerie étaient vivement engagés et se sou- 
tenaient depuis deux heures sur toute la ligne, sans 
avantage sensible pour aucun côté, lorsque La Ro- 
mana, ayant reçu un renfort de trois bataillons et d'un 
régiment de cavalerie, se décida à sortir de ses retrati» 
chements et à prendre l'offensive. Les Français furent 
repoussés et dépostés de la Croix-des-Bouquets. Hs se 
rallièrent, revinrent à la charge et contraignjrent à 
leur tour les Espagnols à se retirer ; mais ces derniers 
ayant reçu des renforts d'artillerie, s'avaneèrent 
de nouveau et restèrent définitivement maîtres de da 
position. 

La colonne de gauche ne fut pas plus heureuse dans 
sa tentative sur Вега. Elle fut attaquée et défaite par 
Urrutia qui.la poursuivit, et, cótoyant le versant orien- 
tal de la montagne de la Rhune, brúla toutes les ha= 
bitations qu'il rencontra dans sa marche, afin de mieux 
dégager le front de sa ligne de défense, La Romana, 





>, dou 
‚en poursuivant les Français jusqu'à Urrugne, incendia 
également , sur la route de Bayonne, toutes les mai- 
,sons qui pouvaient servir d'abri aux Républicains. — 
Les Espagnols s'établirent sur les hauteurs d'Urrugne. 
_ Ce fut dans une de ces attaques que Dougados, ser- 
gent-major au 2* bataillon du Tarn, étant traversé par 
une balle, dit à ses camarades qui se présentaient pour 
l'emporter hors du champ de bataille : « Laissez-moi, 
«allez à votre poste devant l'ennemi, vous vous de- 
« vez à la patrie avant de songer à moi. »—De si braves 
soldats méritaient plus de bonheur. 





Attaque de Zugarramundi.— Quelques jours après, 
le 7 septembre, une nouvelle attaque n'eut pas une 
plus favorable issue. Pendant qu'on inquiétait les 
postes avancés de Biriatu, 4,000 Francais se présentent 
à six heures du matin devant Urdach et Zugarra- 
mundi. Aprés avoir, pendant. cinq heures du feu le 
plus meurtrier, inutilement tenté de forcer les retran- 
chements de ces deux postes, ils se replierent en bon 
ordre sur les hauteurs entre Sarre et Saint-Pé, à une 
demi-lieue de Zugarramundi. Urrutia les suivit, mais 
ne put pas les entamer. 





Deuxième combat d'Urrugne. — Un effort sur Ur- 
rugne eut lieu peu de jours après, et cette fois les 
Républicains eurent l'avantage. Les Espagnols, chassés 
de cette position, furent obligés de repasser la Bidassoa, 
et de rentrer dans les retranchements de Biriatu. 





Desprez-Crassier est remplacé par Muller, — Des- 
prez-Crassier porta la peine des défaites de Biriatu et 
de Вега, quoiqu'il n'eùt tenté ces attaques que pour 
complaire aux représentants du peuple. Il fut destitué. 
Le général Muller, plein de bravoure et de bonne vo- 
lonté, qui s'était distingué à l'armée du Rhin et à la 
défense de Mayence, fut nommé à sa place général en 
chef. 


Établissement du camp des sans-culottes. — Le 
changement du général n'influa pas beaucoup sur l'at- 
titude de l'armée. Le reste de la saison fut consumé 
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en escarmouches insignifiantes où les Francais eurent 
rarement l'avantage, et dont les Espagnols rendaient 
un compte emphatique dans les gazettes de Madrid. Les - 
Républicains avaient adopté le plan singulier de se 
porter sur les positions de leurs ennemis, comme or 
se présente devant une place forte. Une batterie for- 
mée servait à protéger la formation d'une seconde, qui 
à son tour facilitait l'établissement d'une troisième, 
L'armée se rapprocha ainsi peu à peu de la Bidassoa, et 
vint camper le 11 novembre sur les hauteurs de Sainte- 
Anne qui furent aussitôt garnies d'un grand nombre 
de redoutes. On y établit des baraques en bois, et le 
camp fut appelé camp des sans-culottes. Quoique 
cette position fùt avantageuse, la plus grande partie de 
la ligne se trouvant à droite de la route, le long de la 
mer, eût pu courir le plus grand danger en cas d'é- 
chec. La gauche française fit quelques incursions dans 
le val de Roncal. De nouvelles tentatives eurent lieu 
en mème temps le 30 novembre sur la vallée de Bastan 
et les Aldudes. Toutes ces attaques furent sans ré- 
sultats. num e 

Prise de quartiers d'hiver. — Caro, qui avait été 
obligé d'envoyer, vers le milieu d'octobre; une divi- 
sion de 7,000 hommes à l'armée du Roussillon, se trou- 
vait trop heureux de pouvoir, avec les forces qui lui 
restaient, conserver intact le territoire dmm 
restait dans l'inaction. Les Républicains, de leur côté; 
se renforcaient numériquement chaque jour, et l'on 
pourrait s'étonner qu'ils n'aient tenté rien d'impor- 
tant, alors que tout semblait se réunir pour leur pro- 
mettre quelques succès, si l'approche de la mauvaise 
saison , trés rigoureuse dans ces montagnes, et le be- 
soin d'aguerrir les recrues раг des affaires d'avant- 
postes, ne suffisaient pas pour expliquer cet état pro- - 
longé d'inertie. — Muller, dans ses quartiers d'hiver, 
s'occupait de rétablir la discipline. d'instruire les jeunes 
soldats , d'embrigader les bataillons, de régulariser les 
services administratifs, et enfin de préparer l'armée 
au rôle offensif qu'elle était destinée a prendre dans la 
campagne suivante. = 


е ————— 


ss RESUME CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


23 луки, Destruction du fort d'Andaye. 

30 — Surprise du camp de Sarre. 

27 mas. Les Espagnols occupent la position d'Ourisca. 

‚6 surx. Prise du camp de Cbâteau-Pignon par les Espagnols. 
18 — Ms évacuent Château-Pignon. 

+ ger sumer. Destitution de Servan, remplacé par Delbecq. 

` 5 — Les Espagnols jettent un pont sur la Bidassoa. 

23 et 14 — Première attaque de Biriatu. 


+ 
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23 зліт. Caro est battu à Urrugne. 
aout.Mort de Delbecq, remplacé par Desprez-Crassier. 

29 — Combats de Bera et de Biriatu. 

7 SEPTEMBRE. Attaque de Zugarramundi. 

ocrosar, Desprez-Crassier est remplacé par Muller. 

11 мотемвяв. Établissement du camp des sans-culoties. 

30 — Tentatives des Francais dans le val de Roncal et la vallée 
de Bastan. 4 

— — Prise de quartiers d’hiver. 
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ARMÉE FRANCAISE. 
Gendral en chef. — JOURDAN. 


Le vieux Houchard, soldat intrépide quoique médicere 
général, venait de verser sur l'échafaud le reste d'un 
sang qui avait déjà coulé pour la patrie par de nom- 
breuses blessures reçues sur les champs de bataiile. 
Une victoire avait été son seul crime. ll n'en avait 
point, il est vrai, tiré tout le parti possible; mais 
€'était expier cher une incapacité qu'il avait tant de 
fois avouée lui-méme, en refusant le commandement 
en chef. 


Nouveaux généraux enchef.— Jourdan commande 
l'armée du Nord. = L'exemple funeste de Houvhard 
€póuvantait ceux qui auraient pu prétendre à 16 rem- 
placer. Jourdan, thet de bataillon au cominencement 
de la campagne , thals que de haütes qualités militaires 
et les changements fréquents de généraux avaient 
élevé en six mois au grade de général divisioniaire, 
fût Homme général en chef. H chèrcha inntilement à 
S'en défendre. Опе loi révolutionnaire Май aux Fran: 
tais le droit de disposer de leurs persotines et de leurs 
services. Le commandement n'était plus af hotineut, 
mais un SacHfive. Í! Fallait s'y résigner ou périr. Ce fut 
le 23 septembre 1793 qu'eut lieu lá nomination de 
Jourdan, et de cette époque datent aussi dans nos 
armées tant de nouvelles illustrations quí, sous là 
République et sous Empire, élevetent si haut la gloire 
de la France. Les quatre armés qui défendaient les 
frontières du Nord passèrent le même jour sous de 
tióuveaux chefs dont la France, six mois auparavant, 
connaissait à peiné les noms. Jourdan, qui finissait à 
peine sá trente-et-uniéme année, n'avait fait entre 
Voir ce qu'il pouvait être que par sa brillante attaque 
des redoutes d'Hondschoote. Il commanda l'armée du 
Nord, là plus Importante des quatre, 


Projets des Coalisés sur Maubeuge, — Le résultat 
presque insignifiant qu'avaient eu les opérations mi- 
litaires des Coalisés, par suite de la direction vicieuse 
qui leur avait été imprimée, les justes récriminations 
dont elles étaient l'objet de la part de tous les officiers 
généraux instruits, semblaient enfin avoir ouvert les 
yeux du prince de Cobourg et des principaux chefs 
anglais et hollandais. L'aceumulation récente de leurs 
forces entre l'Escaut et la Sambre, la prise du Quesnoy 
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de Marchiennes.— Ordres du Comité de salut public.—Tentatives 


ARMÉE COALISÉR, 
Général en chef. — Prince de COBOURG. 


et le combat de Cambray ', indiquaient une unité future 
de plan et d'action, qui (tout éloignée qu'elle était 
encore des grandes vues qu'aurait dù faire naitre et 
qu'aurait permis d'exécuter l'ensemble formidable des 
troupes allices) pouvait étre considérée comme un 
véritable progrès comparativement à ce qui avait été 
concu jusqu'alors Le désir surtout de terminer la cam- 
pagne de 1793 par l'eccupation de Maubeuge, étail un 
dessein qui ne pouvait avoir die dicté que par ded in- 
térets politiques et militaires bien entendus. 

La possession de cette place devait assurer en effet 
aux alliés une báse d'opérations sur la ligne centrale en- 
tre la Sambreel la Meuse, et les rendre maitres d'impor- 
tanté débouchés qui leur auraient livré lés plaines de 
Saint-Quentin et le département dé l'Oise, c'est-à-dire 
la route de Paris et probablemenit lé sort de 14 Conven- 
tion , si la campaghe suivante, était conduite avee ^ 
sagesse, activité et énergie, La prise de Maubeuge en- 
tratnait en outre celles d'Avesnes et de Landrecies. 





Dispositions de Jourdan.— Аба de mieux garantir 
les frontières du Nord, menacées à la fois pàr l'armée 
de Qobourg et par celle du due d'York qui, avec 50,000 
hommes tenait les grandes plaines d'Ypres el de 
Tournay, Jourdan partagea l'armée sous ses ordres en 
plusieurs divisions qu'il répartit et retrancha dans 
différents camps depuis la Sambre jusqu'à la mer, Cette 
dissémination pouvait engager un ennemi plús adroit 
et plus énergique à essayer d'attaquer avec toutes ses 
forces et de battre les uns après les autres les divers 
corps isolés de l'armée du Nord; máis il avait Sussi 
l'avantage de faciliter l'üguerrissenient des officiers tt 
des soldats, presque tous de nouvelle levée, — Les 
130,000 hores dont se eómpesalent l'armée du Nord 
et celle des Ardennes, avaient donc été distribués en six 
camps, savoir; à Dunkerque, 16000 hommes aux 
ordres du général Vandamme; à Castel, 14,000- sous 
ceux du général Davesne; à la Magdeleine, afifi de cow. 
vrir Lille, 30,000, ayant pour chef te général Béru у à 
Gavarelle et 4 Arleux, 20,000 avec le général Rahsonnet ; 
à Maubeuge 25,000, et enfin à Philippevillé 15,060. 11 
faut, à ces forces, ajouter les garnisuns de Cambray et 

1 Voir plus haut, page 120. i 
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des autres places du centre, et en outre les autres ba- 
taillons nombreux de réquisitionnaires qui, d’après le 
décret du 23 aout, se précipitaient de toutes parts vers 
la frontière. 

Mais ces rassemblements irréguliers, répartis sur 
une frontière de plus de trente lieues, se trouvaient 
dans le plus grand désordre; les bataillons sans chefs, 
les escadrons démontés , l'artillerie mal approvisionnée. 
Jourdan mit tous ses soins à les réorganiser, et fut 
parfaitement secondé dans ce travail par le représentant 
Carnot, commissaire conventionnel du petit nombre 
de ceux dont les talents militaires justifiaient la pré- 
sence aux armées, 

Sur la méme ligne de frontiéres, c'est-à-dire de 
Namur à la mer, les alliés comptaient environ 120,000 
hommes. Leur cavalerie était belle et nombreuse, et 
leurs régiments composés de vieux soldats aguerris ; 
mais, obligés de se diviser pour observer les nombreuses 
places fortes de la ligne francaise, la masse de leurs 
forces disponibles devait diminuer tous les jours, 
tandis que l'armée républicaine s’accroissait, s'instrui- 
sait et s'organisait, suppléant par l'ardeur du patrio- 
tisme aux avantages que pouvait donner aux alliés une 
longue habitude des camps. 





Carnot. — Ordres de la Convention. — Plan pro- 
posé par Jourdan. — Carnot, chargé par le comité de 
salut public de la direction générale des affaires mili- 
taires, était arrivé au quartier général de Jourdan au 
moment où ce dernier venait de prendre le comman- 
dement et lui avait demandé son plan d'opérations afin 
sans doute de juger les talents du jeune général. Jour- 
dan aurait désiré obtenir du temps pour aguerrir ses 
troupes de nouvelles levées; mais la Convention, qui 
ne doutait de rien et qui, pareille au sénat romain 
lorsque Annibal campait aux portes de Rome, venait 
de mettre en vente les biens des émigrés, situés sur le 
territoire ой campaient les alliés, avait décrété l'ex- 
pulsion des Coalisés hors de France. Ce décret devait 
être exécuté. Jourdan présenta donc un plan d'agres- 
sion, le méme qui servit de base aux opérations de la 
campagne de 1793, et dont le succès fut si brillant. Il 
proposait de faire tomber les défenses du centre de 

, l'ennemi en attaquant ses deux ailes par Lille et par 
Maubeuge. Les circonstances ne permirent pas alors de 
mettre à exécution ce plan, auquel Carnot ne parut 
pas d'abord accorder son approbation. 





Passage de la Sambre par les Coalisés. — Cepen- 
dant, tandis que la Convention ordonnait impérieuse- 
ment à ses généraux de purger le territoire national de 
toutes les hordes alliées, le prince de Cobourg jetait 
des ponts sur la Sambre et franchissait cette riviére 
le 29 septembre. Il avait partagé son armée en onze 
colonnes : les six de droite, chargées d'attaquer la di- 
vision Desjardins, exécutérent leur passage prés de 
Berlaimont; les cinq de gauche, dirigées contre la di- 
vision Mayer, qui gardait Jeumont, franchirent la 
rivière à Solre. 


Attaque des ailes du camp de Maubeuge. — ^ 





droite età gauche du camp retranché devant Maubeuge, 
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avaient été postées sur la Sambre les divisions Des- 
jardins et Mayer. La première, qui couvrait la Haute- 
Sambre, au-dessus de la place, était campée à Bas- 
champ. Vainement essaya ~ t- elle de s'opposer aux 
colonnes des généraux Clairfayt et Colloredo; elle fut 
culbutée en quelques instants. Desjardins parvint ce- 
pendant à la rallier vers le bois de Beaufort, après 
avoir perdu deux canons; mais lá, elle se débanda de 
nouveau , et les hommes qui la composaient gagnèrent 
en désordre le camp de Maubeuge. 

Attaquée par les colonnes de gauche que conduisait 
le général Latour, la division Mayer ne fut pas plus 
heureuse que celle de Desjardins; et sa retraite se fit 
aussi avec beaucoup de désordre.—Le 24° bataillon d'in- 
fanterie légère, cantonné à Cerffontaine, prit les ar- 
mes au premier coup de canon, et vint se réunir aux 
troupes qui résistaient encore. Bientôt même il fut 
chargé seul de soutenir la retraite, se replaçant lente- 
ment et avec ordre, puis se remettant en bataille dès 
que la poursuite devenait trop vive. Il prit position 
derrière le ruisseau qui traverse Ferriére-la-Grande.— 
Un bataillon de cette division, aventuré à Coursolre, 
tomba au pouvoir de l'ennemi, et si l'on peut s'étonner 
de quelque chose, c'est que tous les postes avancés qui 
composaient les deux divisions n'aient pas subi le 
méme sort. Il eût été inévitable, au moins pour la di- 
vision Mayer, si, au lieu de se répartir en onze colonnes, 
les alliés, profitant de leur supériorité numérique, eus- 
sent seulement traversé la Sambre en deux fortes co- 
lonnes, l'une par Baschamp, l'autre par Requignies. 
Mayer, refoulé sur Charleroi, cüt été ainsi séparé de 
Maubeuge et de toutes communications, 





Combat de Cerffontaine.— Les troupes du camp de 
Maubeuge avaient entendu, sans faire aucun mouve- 
ment, la canonnade qui annonçait l'attaque de tous 
leurs postes avancés. Vers neuf heures cependant , et 
lorsque les premiers fuyards arrivèrent au camp, une 
colonne de 8,000 hommes sortit par la lunette de Phi- 
lippeville, et se dirigea vers Cerffontaine. Deux régi- 
ments de dragons appuyaient sa droite; sa gauche le 
fut bientôt par le bois de Bompaire où s'était embus- 
qué, sans ordre, le 24° bataillon d'infanterie légère 
dont nous avons déjà parlé. 

Cependant les dragons de Cobourg et les hussards de 
Blankestein, soutenus par deux batteries d'artillerie 
volante , se portent rapidement sur cette colonne qu'ils 
atteignent avant même qu'elle soit entièrement rangée 
en bataille. Leurs batteries font quelques décharges 
terribles sur le front de la ligne française, Un seul 
boulet emporte onze hommes d'un peloton qu'il atteint 
dans un mouvement de conversion. L’artillerie fran- 
çaise riposte au fur et à mesure qu'elle se place en 
bataille, et bientôt une vive canonnade s'engage des 
deux côtés. 

L'ennemi croyant remarquer un moment d'hésita- 
tion parmi les Républicains, voulut en profiter pour 
effectuer une charge de cavalerie, Cette attaque fut 
exécutée par les escadrons impériaux, avec une intré- 
pidité qui ne peut se comparer qu'à celle que montré- 
rent les Francais en la soutenant. Les chevaux arrivè- 
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rent jusque sur les baïonnettes. L'ennemi arrêté par 
cette ligne de fer, reçut à bout portant une décharge 
qui lui enleva le cinquième de son monde. Le 7° et le 
12° de dragons, partis du camp après l'infanterie, arri- 
vaient en ce moment sur le champ de bataille. Les deux 
colonels, comme par une méme inspiration, ordonnèrent 
la charge et s'élancèrent sur la cavalerie ennemie qu'ils 
poursuivirent jusqu'au-delà de Cerffontaine. La perte 
des deux régiments autrichiens fut énorme. Entre 
autres prisonniers, ils laissèrent entre les mains des 
Républicains le colonel Blankestein, grièvement blessé. 
et trois autres officiers. 


Camp de Maubeuge.— Le camp de Maubeuge peut ren- 
fermer deux divisions; il occupe des hauteurs qui domi- 
nent les environs. La forteresse de Maubeuge en protége 
les derrières placés sous ses murs. Le front est couvert 
par deux ravins marécageux qui s'étendent transversa- 
lement depuis Ferriére - la - Grande jusqu'a la Cense 
(ferme) d'en bas. La gauche appuie à la petite rivière de 
Marchiennes , et la droite à la Sambre. Parmi le grand 
nombre d'ouvrages qu'on avait élevés pour en défendre 
les approches, un des plus importants était la redoute 
du Loup, construite sur la chaussée de Landrecies ; 
mais elle n'était point achevée, et la tranchée qui de- 
vait la lier au camp n'était pas faite, circonstance qui 
fut la cause de plusieurs escarmouches , à cause de la 

. proximité de la Cense-du-Cháteau, occupée par les 
assi égeants. 


Investissement de Maubeuge. — Cobourg, aprés 
avoir refoulé sur Maubeuge tous les avant-postes ré- 
publicains, investit le camp sur la rive droite au moyen 
d’un cordon formé par les troupes de Colloredo. Celles de 
Latour furent postées près d'Autrignies el Cerffontaine, 
du côté de la chaussée de Beaumont. D'autres campè- 
rent en arrière de Beaufort, et près de la chaussée 
d'Avesnes. La division Wenckheim s'établit à Engle- 
Fontaine; сейе de Benjowsky , à gauche dans la direc- 
tion de Beaumont; Haddick, à Colleret ; et Clairfayt, 
¿ur les routes d'Avesnes et de Landrecies avec le corps 
de réserve. L'armée hollandaise, d'environ 15,000 hom- 
mes, arriva le 5 octobre & forma l'investissement de 
la rive ganche, en se postant ‚vers Rotelen et Gliselle. 
D'immenses ouvrages s'éleverent de toutes parts sur 
les montagnes où élaient campées ces troupes, dont le 
nombre s'élevait à 65,000 hommes. Les bois de Séru , 
du Quesnoy, de Bompaire, la Ceuse-du-Cháteau, les 
villages de Hautmont, de Ferrière-la-Grande et de 
Cerffontaine, se hérissèrent de retranchements. Le 
bois des Tilleuls fut aussi palissadé et retranché, mais 
avec le plus grand soin comme devant couvrir au moins 
pendant quelque temps le matériel de siége. Toutes les 
hauteurs furent entourées d'abattis, de fossés, de palis- 
sades, etc. Deux batteries de vingt pièces de 24 allaient 
bientôt faire feu sur la ville. Les alliés attendaient tout 
de l'incendie des magasins , dont la perte devait hater 

: la reddition de la place trop mal approvisionnée pour 
. que les troupes nombreuses de la garnison et du camp 
. ne l'eussent pas bientôt affamée. 








Première sortie. — Attaque du bois de Séru. = 
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Dans la soirée du second jour qui suivit l'investisse- 
ment , 400 grenadiers de divers corps se réunirent au 
camp, et, sais y etre autorisés par leurs chefs, for- 
cèrent subitement les gardes postés aux issues, et 
firent à cinq heures du soir une premiere sortie sur le 
bois de Séru où l'ennemi avait déjà commencé de nom- 
breux ouvrages. Une forte colonnesortit de Cerffontaine, 
et soutenue par quelques pièces d'artillerie, se dirigea 
sur eux. Disposés en tirailleurs que n’appuyait aucun 
corps, les grenadiers français se virent contraints de 
reculer devant les forces supérieures des Autrichiens. 
Ceux-ci ayant encore été renforcés peu après, s'avan- 
cerent et attaquerent Ferrière-la-Grande, ainsi que la 
manufacture d'armes , qui fut prise et incendiée. 

Les Autrichiens pillèrent ensuite toutes les fermes 
voisines auxquelles ils mirent aussi impitoyablement 
le feu. Ce spectacle de désolation s’accrut encore, 
quand on vit les malheureux paysans accourir au 
camp, dépouillés et poussant des cris lamentables. 
L'impression qu'il produisit sur les soldats fut telle 
que les généraux craignirent un instant que le desor- 
dre où elle les jeta, joint à l'obscurité de la nuit, ne 
facilität aux alliés la prise du camp. Tout fut mis sous 
les armes, on doubla les postes; plusieurs bataillons 
serrés en masse gardèrent les issues, mais l'ennemi 
ne sortit pas de ses lignes. Quelques jours après, les 
généraux crurent cependant devoir profiter de Pindi- 
gnation qui dans l'armée avait succédé à un premier 
mouvement de pitié, pour opérer une sortie sur la 
Cense-du-Cháteau. 


Atlaques et combats de la Cense-du-Cháteau. — 
On avait résolu de détruire ce poste d'où, comme nous 
l'avons dit, l'ennemi menacait la redoute du Loup. Dans 
une première sortie du 6 octobre, il fut attaqué et em- 
porté par les Républicains; mais telles étaient la solidité 
et l'épaisseur des murs de la ferme qu'on ne put pas 
les abattre par les moyens ordinaires. Pendant qu'on 
travaillait à une mine pour les faire sauter , l'ennemi 
revint plus nombreux et contraignit les Francais à la 
retraite. Le lendemain eut lieu une nouvelle attaque, 
et malgré le renfort de trois piéces de canon et d'un 
bataillon hongrois qu'on y avait placé, le poste fut 
encore enlevé. Le bataillon hongrois allait mettre bas 
les armes, quand une de ces inexplicables terreurs pa- 
niques , fréquentes parmi les troupes de nouvelle levée, 
s'empara d'un bataillon de l'Eure : ce bataillon prit la 
fuite. Le major du 10* bataillon de chasseurs à pied 
arracha vainement, pour arrêter ces fuyards, la сга- 
vate de leur porte-drapeau. Ils furent en partie sabrés 
dans leur fuite par les autres troupes indignées de cette 
défection. Mais les Hongrois purent se retirer. La Cense 
n'en resta pas moins aux Francais. lls étaient en train 
de la démolir, et la plupart des arbres qui en défen- 
daient l'approche étaient déjà abattus, lorsque Co- 
bourg, qui concevait aussi l'importance de ce poste, y 
envoya de nombreux renforts. Les Francais, attaqués 
à leur tour, n'eurent que le temps d'y mettre le feu et 
se retirérent. Mais les Autrichiens éteignirent l'incen- 
die et réoccuperent le poste, qui leur permit de resser- 
rer le blocus. 
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Attaque du Bois-des-Tilleuls. — Les dispositions du 
siége se poursuivaient avec activité. Les Républicains, 
pour retarder l'approche des ouvrages des assiégeants , 
firent un grand nombre d'autres sorties, qui se termi- 
naient la plupart par des combats acharnés , mais sans 
résultats. Les premiers succès de ces effopts des assit- 
gés étaient toujours suivis de revers, parce qu'indi- 
quant à l'ennemi les points d'attaque, ils lui donnaient 
le temps d'y faire avancer des renforts. 

Une canonnade trés vive eut lieu dans la journée du 
9 octobre. Les Français, afin d'óter à l'ennemi tout 
point de mire, abattirent les moulins à vent, et les 
arbres de la liberté qui se trouvaient dans leur camp. 

De toutes les attaques partielles, la plus sérieuse fut 
celle du 13. Le général Ferrand, qui commandait le 
camp de Maubeuge, ayant (16 informé que les assié- 
geants rassemblaient leurs principaux moyens de siége 
dans le bois des tilleuls, résolut de les enlever. L'armée 
du camp reçut l'ordre de se tenir sous les armes 
et préte à combattre; on forma deux colonnes com- 
posées des meilleurs soldats, qui furent dirigées sur 
le point à attaquer. Le bataillon des chasseurs de Hai- 
naut, le bataillon Franc et le vipgt-quatrième bataillon 
d'infanterie légère formaient la tête des colonnes. L'at- 
taque commenca à la nuit, Quoique l'ennemi, qui la 
pressentait , ent doublé ses postes , l'impétuosité 
républicaine mit en défaut cette mesure de pré- 
caution. Aucun coup de fusil ne fut tiré. Les gardes les 
plus avancées furent surprises et tuées en quelque 
instants à coups de baïonnette, les colonnes républi- 
caines entrèrent dans le bois; mais еп avançant elles 
trouvèrent l'ennemi sur ses gardes. Quelques fuyards 
échappés au premier massacre avaient donné l'éveil. 
li fallait emporter une masse de redoutes liées entre 
elles par des bataillons armés.—[ne décharge générale 
et précipitée de l'ennemi montre qu'il n'a pas le calme 
qu'eùt de lui inspirer une position si formidable, On 
bat la charge; les éclaireurs républicains s'élancent 
tête baissée et la baïonnette en avant, Les colonnes les 
suivent. Les bataillons autrichiens sont enfoncés en un 
instant, et les redoutes emportées: malgré les balles 
et la mitraille. Tant d'audace semblait devoir assurer 
la victoire; mais tout à coup une nouvelle ligne de 
batteries so démasque; cetle position se renforce des 
suldats chassés de la première, les Français continuent 
leur charge intrépide, ils avancent à travers la mi- 
traille qui en renverse un grand nombre, et déjà ces 
nouvelles redoutes allaient être emportées , lorsqu'une 
deebarge de movsqueterie assaillit à droite les Répu- 
blicains, 

Ceux-ci s'arrètent subitement, déconcertés par cette 
agression aussi meurtrière qu’ inexplicable. Le feu con- 
tinue avec la plus grande vivacité, Les Autrichiens, 
profitant de l'hésitation que cette fusillade inattendue 
introduit daps la colonue d'attaque, la chargent de 
front, et les Républicains, forcés à rétragrader, revien- 
nententre deux feux derrière les redoutes qu'ils avaient 
enlevées avec tant de résolution. Mais comment peindre 
leur indignation et leur désespoir lorsqu'ils reconnu- 
rent sur la lisière du bois, d'où provenait la meur- 
trière fusillade qui avait décidé leur retraite! C'étaient 
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leurs propres camarades, ceux qui avaient été envoyés 
pour les appuyer et les secourir, et qui les avaient pris 
pour des Autrichiens, ^ 

Cette erreur, en leur ravissant une victoire presque 
certaine, les jeta dans un profond découragement. En 
vain ordopna-t-on une nouvelle attaque. En vain les 
généraux Vezu et Haquin essayerent-ils de rallier les 
soldats dont ils possédaient toute la confiance, et de 
les ramener à la charge. Ceux-ci refusérent absolument 
de marcher, et rentrérent dans le camp abattus et 
presque désespérés. On évalua à environ 400 ceux qui 
périrent dans cette nuit funeste , Francais frappés par 
des balles francaises. - 


Détresse et découragement des assiégés. — Мац» 
beuge, qui outre sa garnison était encore défendue par 
les 25,000 hommes du camp retranché, se serait trous 
vée, comme placo forte, en état de supporter uu long 
siége ct de faire une vigoureuse résistance, sans Риц» 
prévoyance désastreuse qui régnait alors dans toutes les 
parties du service militaire. Aucune précaution n'avait 
été prise pour approvisionner la place. Les vivres et les 
munitions de guerre y manquaient également. Le ré- 
sultat de cette déplorable insouciance ne tarda pas à s'y 
faire sentir. La disette s'annonça d'une manière ef- 
frayante, peu de jours aprés l'investissement. Dès le 10 
octobre, on fut obligé de réduire à moitié les rations 
de vivres et de fourrage; mesure de précaution à las 
quelle les officiers généraux , l'état-major et les chefs 
de corps donnèrent l'exemple de se soumettre. La pé- 
nurie de toutes choses. qui s'accroissait à chaque ins- 
tant, donna bientôt naissance à des maladies dont la 
violence emporta tous les jours un grand nombre de 
victimes. Les hôpitaux encombrés de malades ne suff- 
sant plus aux blessés pour lesquels ils avaient été seule- 
ment destinés dans le principe, on fut obligé de placer 
les malheureux soldats sous de mauvaises tentes ou 
des hangars, dans des caves où ils se trouvaient en- 
tassés au sein d'un air méphitique, avec une foule 
d'autres malades atteints d'affections contagieuses , et 
succombant, faute de seins et de médicaments, au mal 
dont ils étaient atteints. Dans cette déplorable situa- 
tion, la galté nationale et surtout le patriotisme sou- 
tenaient encore les soldats; mais après la fatale sortie 
du 13, tout changea de face. Il n'y eut plus d'exalta- 
tion morale assez puissante pour leur faire supporter 
les privations, les maux de tous genres dont ils furent 
encore accablés. Une nouvelle réductión de vivres avait 
¿té ordonnée. Le découragement, un morne désespoir, 
étaient empreints sur tous les visages. Le coursge des 
plus déterminés était vaineu par tant de revers! Chaneel 
et quelques autres généraux parcouraient en vain tous 
les quartiers , leurs efforts ne pouvaient rendre la соп- 
fiance aux troupes abattues. Pour surcrolt de malheur, 
l'ennemi avait rapproché ses ouvrages, et il démasqua 
ses batteries, dans la nuit du 14 au 15, si prés du camp 
que les boulets dirigés contre Maubeuge sifflaient sur la 
| tete des soldats, Cependant, au milieu de ces nouvelles 

alarmantes, le bruit lointain du canon se fait entendre. 
Il se rapproche meld à des décharges de mousqueterie... 
C'est une bataille!... Ce sont des Francais, des frères, 
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des yanveurs!... Le courage des soldats renait avec l'es- 
pérance, ila reprennent leurs armes et demandent à 
grands cris qu'on les conduisa au combat. 

Dispositions de Jourdan pour secourir Maubeuge. — 
C'était en effet l'armée de Jourdan qui accourait au se- 
cours de Maubeuge. Instruit des projets du prince au- 
trichien et des eireonstances critiques où celte place se 
trouvait, ce général avait formé le dessein de tenter un 
vigoureux effort pour la délivrer et pour faire échouer 
les plans de Gobourg. Guise était devenu le point deras- 
smblement de ses troupes. 50,000 hommes tirés des 
camps deGavarelle, de Cassel, de Lille et de l'armée des 
Ardennes s'y étaient réunis en quelques jours. Mais afin 
de ue pas trap dégarnir la frontière exposée aux attaques 
du due d'York et du prince d'Orange, 10,000 hommes 
chargée de couvrir Arras avaient été laissés dans le 
eamp de Gavarelle, et la ligne qui s'étend de Douai et 
Lille à Dunkerque avait été confiée à ia garde d'un 
corps de 40,000 bommes — arrivés de l'inté- 
rieur, 


Positions de l'armée coalisée, — L'armée du prince 
de Cobourg, renforcée de deux divisions hollandaise 
et hanovrienne, chacune de 18,000 hommes, offrait un 
total de 80,000 combattants retranchés sur la droite 
de la Sambre et formant, de Beaumont à Berlaimont , 
une ligne dont Wattignies était le centre. Le camp ré- 
publicain réuni sous les murs de Maubeuge se trouvait, 
ainsi que cette place, investi par le général Colloredo. 
La division auxiliaire hollandaise était chargée de l'in- 
vestissement par la rive gauche: la chaussée de Beau- 
mont, pres d'Autrignies et Cerffontaine, était occupée 
par les troupes de Latour. Une autre division avait été 
placée en arrière de Beaufort, près de la chaussée 
d'Avesnes, Le corps de Venckheim occupait Engle- 
Pontaine; celui de Benjowsky était posté dans la 
direction de Beaumont. Clairfayt, avec les masses de 
réserve, gardait les routes d'Avesnes et de Landrecies. 
Des travaux immenses avaient encore été faits pour 
renforcer une position déjà naturellement formidable. 
Des fossés palissadés, d'immenses abattis et des re- 
tranchements hérissés d'artillerie défendaient l'appro- 
che des collines boisées sur lesquelles se trouvaient 
établis la plupart des campements. Telle était la con- 
fiance qu'inspirait à Cobourg la force de ses positions, 
qu'il lui échappa de dire (en raillant les Francais): 
« Ce sont de fers républicains; mais s'ils me chassent 
«d'ici je me fais républicain moi-même. » Ce mot, 
rapporté à Jourdan et répété dans l'armée francaise, y 





fut recu comme un défi insolent.Ce ne fut alors qu'un. 


cri dans tous les rangs : «ll faut rendre Cobourg répu- 


« blicain. » 
— 


Mouvement offensif. — L'armée républicaine était 
divisée en cinq colonnes, La première, formée par le 
corps venu des Ardennes, était aux ordres du général 
Beauregard, et campa le 13 octobre à Leissiea, près 
Solre-le-Chateau ; la seconde, commandée par le général 
Duquesnoy, fut postée dans le bois d’Avesnes, à cheval 
sur la grande route; Ballaud établit la troisième à 
Avenelles ; la quatrième se dirigea par la Capelle, à 


gauche d'Avesnes, sous les ordres du général Cordelier; 
enfin la dernière (général Promentin) fut embusquéé 
en avant de Dompierre, dans les bois de la Haie-d'A- 
vesnes. 

Cobourg , apprenant le mouvement de l'armée ré- 
publieaine, se bata d'appeler le duc d'York de la Lys 
sur la Sambre. И détacha 10,000 hommes contre là 
division des Ardennes, et ordonna à Clairfayt, avec 
son corps d'environ 30,000 soldats, de soutenir le 
premier choc des Francais. Le 14 les deux avant- 
gardes se rencontrérent pres d'Avesnes, mais l'affaire 
se réduisit à une eanonnade sans résultat, Jourdan пе 
se proposant d'epérer que le lendemain семе ge 
nérale et définitive. 

— 

Combat de Dourlers. — Le 15 novembre, à 9 heures 
du matin, les divisions Fromentin et Cordelier réunies 
s'avancérent intrépidement à la baïonnette sur les 
redoutes escarpées de Saint-Aubin, de Saint-Remi et 
de Saint-Waast, où s’appuyait la droite des Coalisés, et 
malgré la gréle de balles et de mitraille qui partait 
des batteries autriehiennes, leur charge fut couronnée 
par un plein succès. Les vals de Saint-Waast et de 
Berlaimont étaient occupés par une masse de eavalerie 
placée en échelons. Fromentin avait reçu de Jourdan 
l'ordre positif de ne point se commettre avec ces 
troupes et de gagner Eclaïbes sans s'écarter de la Hsiere 
du bois; mais dans la première ivresse du succès H 
oublia les ordres du général en chef et s'aventura 
dans la plaine où il fut bientôt assailli par la cavalerie 
impériale, Les Républicains, jeunes et novices soldats, 
se rejetérent d'abord en désordre dans le ravin de 
Saint-Remy. Hs se rassurèrent néanmoins bientôt, 
reformérent leurs rangs el tinrent tête à l'ennemi, 
mais ils avaient déjà abandonné ét perdu toute leur 
artillerie, 

Pendant que ceci se passait à la gauehe des Francais, 
Railand cherchait à contenir Clairfayt par le feu d'une 
forte batterie de piéces de douze et de seize, établie 
devant le camp de Dourlers. Duquesnoy, avec 10,000 
hommes, s'avaucait sur Wattignies, et aprés un combat 
opiniátre s'était deja emparé de Dimont et de Demichaux 
pour empécher que l'aile droite de l'armée francaise 
ne füt débordée par Beniowski. Pendant ees diverses 
attaques Beauregard s'avançait par Solre-le-Chäteau 
sur Eccles, et enfia Jourdan envoyait un des corps dc 
l'armée des Ardennes opérer yne diversion sur Beau» 
mont. 

A la nouvelle des premiers succés obtenus par les 
divisions Fromentin et Duquesnoy, le conventionnel 
Carnot, dont la haute capacité militaire dominait 
toutes les opérations des généraux, crut le moment 
favorable pour opérer une attaque dont le résultat, 
en cas de succès , eùt été décisif. И ordonna à la divi» 
sion Balland de gravir les hauteurs de Dourlers afin de 
couper sur ce point la ligne autrichienne. Jourdan 
s'opposa vainement à cette manœuvre, il fallut céder. 
La division du centre se jeta done dans le ravin, en 
délogea des tirailleurs ennemis et gravit [a calling 
opposte. Arrivée, hors d’haleine, sur le plateau, elle se 
trouva en face de batteries formidables qui vemia» 


saient des tourbillons de mitraille, Sa situation était 
critique : en restant où elle se trouvait elle devait être 
anéantie par la mitraille; une marche rétrograde la 
livrait à l'immense cavalerie autrichienne. 

En vain Jourdan, qui éprouvait comme un transport 
de frénésie à cause d'un nom par lequel dans la discus- 
sion Carnot avait désigné sa prudence, essaya-t-il troisou 
quatre fois de franchir ce terrible passage. Un massacre 
effroyable fut la suite de cette opiniâtreté, — Cependant 
les Autrichiens se rallient et menacent le flanc de la 
division francaise. Carnot, témoin de l'inutilité des 
efforts qu'il a fait tenter, s'effraie à son tour de cette 
attaque, dont il calcule toutes les suites d'un coup 
d'œil; il se décide enfin à renoncer à une entreprise 
qui a compromis le sort de l'armée, et n'a eu d'autres 
résultats que la mort inutile de 1,500 braves. 


Bataille de Wattignies. — Cet échec avait éclairé 
Jourdan sur les nouvelles dispositions qu'il avait à 
prendre pour triompher de l'ennemi. Il proposa ses 
plans à Carnot, qui cette fois les accueillit. Au lieu 
d'éparpiller ses efforts sur les ailes, il se décida à 
frapper le coup décisif au centre. 24,000 hommes y 
furent dirigés à la faveur de la nuit. Balland devait 
se borner, comme la veille, à canonner les hauteurs de 
Dourlers jusqu'au moment où il recevrait l'ordre 
d'aborder ce village. Les batteries des collines qu'avait 
enlevées Fromentin furent dirigées sur le flanc des 
ennemis. Beauregard recut ordre de se rabattre sur 
Obrechies. Sorti de Philippeville, le corps des Ardennes 
devait continuer ses démonstrations sur Beaumont, 
mais sans trop s'engager. Jourdan comptait que Co- 
bourg n'aurait fait aucun changement dans la dispo- 
sition de ses forces et qu'elles seraient restées dans le 
méme état que la veille, ce qui avait lieu en effet. 

Un brouillard épais, qui régna encore quelque temps 
aprés le lever du soleil, favorisa beaucoup les Francais 
dérobant à l'ennemi la connaissance de leurs mou- 
vements jusqu'au moment où ils se trouvèrent sur le 
point et en mesure de commencer l'attaque. La plus 
importante, celle de Wattignies s'opérait sur trois co- 
lonnes par Choisy, Demichaux et Dimont. Quoique le 
succès dòt être complet, le début n'en fut d'abord pas 
trés heureux, et les tirailleurs de Duquesnoy se virent 
repoussés deux fois des escarpements de Wattignies. 

Jourdan, qui sentait toute l'importance qu'aurait un 
nouvel échec dans un pareil moment, ordonna une 
charge simultanée des trois colonnes qu'il dirigea lui- 
méme. L'impétuosité du choc des Républicains, qui 
savaient étre au moment décisif de la bataille, fit re- 
fluer les masses autrichiennes vigoureusement mi- 
traillées par des batteries volantes servies avec activité 
et dont -les bataillons francais permettaient le jeu en 
s'ouvrant et en se refermant avec à propos. Tel était 
méme le fracas formidable des détonations rapides, 
joint au feu de la mousqueterie et des batteries placées 
sur les montagnes voisines, que le prince de Cobourg 
avoua, dit-on, lui-même , ne s'étre jamais trouvé à 
pareille féte. 

Le village est bientôt emporté. Les grenadiers autri- 
chiens qui défendaient le bois du Prince et se liaient 
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par leur position au centre de Clairfayt sont pour- 
suivis à la baïannette et contraints de plier, sans que 
le prince de Cobourg, qui n'a reconnu que trop tard 
les positions de son rival, ait eu le temps d'appeler des 
renforts capables de contre-balancer le suceès des 
Républicains. La victoire pouvait déjà étre regardée 
comme décidée en faveur de ees derniers sur ce point 
principal, malgré la charge impétueuse de la cavalerie 
impériale, qui était accourue au secours des troupes 
attaquées, lorsqu'un mouvement d'indécision ou dc 
faiblesse du général Gratien faillit tout perdre. Sa 
brigade ne soutint pas une nouvelle charge des cava- 
liers autrichiens. Ses soldats pliérent, et leur mouve- 
ment rétrograde laissa dans la ligne victorieuse une 
trouée oú les masses ennemies cherchérent à se préci- 
piter. Cet incident inattendu produisait parmi les 
troupes républicaines un mouvement de stupeur qui 
ralentissait leur audace et allait peut-étre devenir 
fatal. Jourdan s'en aperçut: il s'élanca au milieu de la 
brigade épouvantée, l'arréta et la rallia. Le conven- 
tionnel Duquesnoy, frère du général de ce nom, se 
chargea du commandement après l'avoir óté brusque- 
ment au général Gratien. 

Les Républicains reprirent courage ct continuérent 
la charge un instant suspendue. Avec une présence 
d'esprit remarquable, le colonel Carnot, frére du rc- 
présentant, dirigea subitement une batterie vers le 
point où la poursuite des escadrons ennemis était de- 
venue le plus ınenacante. La mitraille renversa en 
quelques instants des lignes entiéres de cavaliers. Leur 
élan s'arrêta; ils prirent la fuite et la ligne francaise 
fut rétablie. 

Rien ne suspendit désormais sur ce point la pour- 
suite qui se prolongea jusqu'à la nuit. Les ennemis , 
en désordre, chercherent à gagner la Sambre à travers 
les bois, et les Républicains, vainqueurs, purent, 
avant méme le coucher du soleil, contempler, du haut 
du plateau de Wattignies, le camp et les remparts de 
Maubeuge. 

Le combat, qui s'était en méme temps engagé sur 
toute la ligne, n'avait pas eu partout un résultat aussi 
avantageux. Les divisions que commandaient Balland 
et Fromentin s'étaient à peu prés renfermées dans le 
méme róle que la veille, et leurs efforts n'avaient eu 
d'autres résultats que d'opérer une diversion, — La 
division Beauregard , rappelée sur Obrechies, avait été 
moins heureuse encore. Le colonel Haddick et le général 
Chasteller, détachés contre elle avec quelques escadrons 
et quelques bataillons, profitèrent de son ignorance 
sur le nombre des troupes qui lui étaient oppo- 
stes, et réussirent à la rejeter en désordre sur le 
bois de Solre, en lui enlevant une partie de son artil- 
lerie. Cet échec fut heureusement sans importance 
pour l'attaque de Wattignies, et il fut presque aussitôt 
réparé par l'apparition, vers Obréchies, de la réserve de 
Jourdan. La division des Ardennes, qui heureusement 
occupait un point plus éloigné encore du théátre du 
combat principal, ne fut pas plus beureuse que cclle 
de Beauregard; elle s'avança d'abord jusqu'à Barban- 
con aprés avoir repoussé de Silenrieux les postes de 
Benjowsky ; mais ce général parvint bientôt lui-même 
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а faire plier les jeunes réquisitionnaires dont elle se 
composait. Le général Élie, qui les commandait, fut 
contraint de se retirer en désordre jusque sous Phi- 
lippeville, et d'abandonner toute son artillerie. 

Telle’ fut la victoire de Wattignies, qui sans être 
aussi brillante qu'on pourrait le croire d'après quelques 
relations contemporaines, n'en fut pas moins décisive; 
le grand but qu'on s'était proposé se trouvait rempli 
complétement, et il aurait été bien dépassé si les 
troupes du camp de Maubeuge eussent de leur cóté 
pris les armes. 


Inaction du camp de Maubeuge. — L'ancienne 
ardeur des soldats renfermés dans ce camp s'était 
réveillée au canon de Wattignies. Aucun d'eux ne dou- 
tait que ce. bruit n'annoncát la présence d'une armée 
de délivrance, et dans le vif enthousiasme qu'avait fait 
naltre cette pensée que la France songeait à eux et 
qu'on marchait à, leur secours, tous demandérent à 
grands cris qu'on les conduisit au combat; mais ce 
furent les chefs qui refusörent cette fois de partager 
leur noble confiance, et l'armée, frémissant de rage, 
dut rester inactive. 

La cause de cette inconcevable inaction, qui permit 
à Cobourg de repasser tranquillement la Sambre, n'a 
point encore été expliquée. Les uns l'attribuerent à 
l'influence du parti montagnard, d'autres а la timidité 
du général Ferrand, qui craignait que cette canonnade 
lointaine ne füt un piége tendu à sa crédulité afin 
de l'attirer hors du camp et de le faire tomber dans 
une embuscade. Le général Chancel seul paralt avoir 
été d'avis de céder au mouvement d'impulsion qui en- 
tralnait les soldats à demander de combattre, et ce 
fut lui néanmoins qui porta sa tête sur l'échafaud pour 
une faute à laquelle il s'était opposé ; mais il fallait une 
victime aux délégués de la Convention. La bataille de 
Wattignies eùt sans doute coûté moins cher aux Fran- 
çais, et eút été plus décisive, si Ferrand, abordant 
vigoureusement les corps de Latour et de Colloredo, 
qui étaient devant lui, les ent placés entre deux feux 
et eüt doublé l'embarras de leur position. 


Diversion en Flandre. — Jourdan, pour appuyer 
ses mouvements sur la Sambre, avait cru devoir or- 
donner à Davesne, commandant des divisions de Lille, 
de Dunkerque, de Cassel et d'Arleux, d'opérer une diver- 
sion en Flandre. Cette opération semblait d'autant plus 
facile que pour n'étre point tourné par la route de 
Mons, le duc d'York s'était rapproché de Cobourg et 
avait ainsi beaucoup affaibli l'extréme droite de la 
ligne ennemie. Le camp de Cysoing restait seul occupé 
par 9,000 Autrichiens aux ordres de Werneck, et la 
division Walmoden était éparpillée dans les places 
d'Orchies, Menin, Marchiennes et dans une foule de 
villages. 

Mais au lieu de tomber brusquement et avee une 
forte masse sur un des camps qu'il s'agissait d'en- 
lever, Davesne perdit un temps inutile à correspondre 
avec Jourdan; puis une discussion ridicule s'établit 
entre les divers généraux qui agirent sans concert et 
se précipitèrent à la fois dans plusieurs directions 
excentriques. Gougelot, Hoche et Vandamme se por- 


tèrent vers la mer, Bertin et Moreau sur Ypres, Souham 
sur Meninet Lannoy, Ransonnet sur Marchiennes et Or- 
chies. — Le 21 octobre, Ransonnet, à la suite d'un enga- 
gement trés animé qui dura dix heures, occupa Mar- 
chiennes; Souham, le jour suivant, s'empara de Menin 
après avoir délogé les Hanovriens des postes de Willem 
et de Sailly, oü ils étaient retranchés, De nombreux ma- 
gasins, évalués à dix millions, se trouvaient dans cette 
place et tombèrent au pouvoir des Républicains. Les 
Anglaisse retirérent sur Courtray. Werneck abandonna 
son camp de Cysoing, dés le 25, pour se replier sur les 
renforts que le duc d'York ramenait vers cette fron- 
tière. Hoche et Gougelot furent arrêtés devant Niewport 
qui se trouvait à l'abri d'un coup de main. Macdonald 
tailla en piéces, dans Werwick, un détachement d'é- 
migrés; enfin Orchies fut menacé par le général Proteau 
et par la garnison de Douay. Là se bornérent les ré- 
sultats de cette expédition mal concertée. 

Retour du duc Ф Уогк. — Accompagné d'une forte 
division autrichienne, le duc d'York revint en háte sur 
la ligne qu'il avait abandonnée précipitamment; ses 
dispositions furent faites pour attaquer à la fois nos 
postes sur tous les points. Arrivé à Tournay le 25, il 
reprit le méme jour Tourcoing et Lannoy, et repoussa 
les Francais jusque dans le camp de Lille. Les Républi- 
cains furent en méme temps chassés des glacis de 
Courtray. Telle était l'impétuosité de ces attaques que 
les Français eurent à peine le temps d'évacuer une 
partie des riches magasins de Menin. Les Hanovriens 
regagnèrent le camp de la Magdeleine. Celui de Cysoing 
fut repris par les Autrichiens. Otto et Kray chassèrent 
Proteau d'Orchies. Hoche et Gougelot, arrêtés devant 
Niewport par une inondation et par le feu de frégates 
anglaises, revinrent à Dunkerque. 








Combat de Marchiennes. — Ainsi cette expédi- 
tion décousue, entreprise sur des points différents 
et par des généraux trop indépendants les uns des 
autres, finissait en quelque sorte par des revers. ll eût 
été heureux que tout se fit borné à ces mouvements 
rétrogrades , mais la division Ransonnet n'avait point 
suivi la retraite du reste de la ligne, et se trouvait en- 
core dans Marchiennes. Surprise par le prince d'Orange , 
pendant que le général Otto cherchait à lui couper la 
retraite sur Varling et sur Hornage, les 4,000 Francais 
dont elle se composait résolurent de se défendre jusqu'à 
la derniére extrémité. 

Le combat commenca de part et d'autre avec fureur 
les uns se battant pour vaincre à tout prix ¿Tes autres 
n'ayant d'autre perspective qu'une mort qu'ils vou- | 
laient faire expier le plus cher possible à l'ennemi. — | 
Les glacis, les remparts, les places, les rues, les mai- 
sons furent le théâtre des luttes les plus acharndes, 
Quelques-uns, en petit nombre, parvinrent à s'échap- 
per; d'autres se réfugièrent dans un couvent où ils se 
défendirent avec la rage du désespoir; mais mitraillés 
de tous cótés ils furent enfin forcés de se rendre. 
Cette mélée, de quatre heures, coúta la vie à 3,000 
Francais. 


FRANCE MILITAIRE | 





Ordres du Comité de salut public. — Tentalives 
infructuèuses.— Les suites de la bataille de Wattignies 
ne furent point aussi brillantes qu'on aurait pu l'es- 

pérer. Jourdan et Carnot sentaient la nécessité de 
profer de l'hiver pour achever l'organisation des 
troupes, On pouvait gagner béaucoup par quelques 
mois de repos; mais les ordres du Comité de salut 
public étaient impérieux, il voulait à tout prix chasser 
avant la fin de l'année, du territoire français , les trou- 

étrangères qui l'oceupaien! encore, et il ne cessait 
Li ousser Jourdan à marcher en avant sans lui donner 
aucun moyen de s'y maintenir, Ce général recut, vers 
la fin d'octobre, un arrété renfermant un plan d'opé- 
rations qu'on lui enjoignait d'exécuter, ll s'agissait 
d'agir zur les deux flancs de l'ennemi, par Charleroi 
et Courtray, pour le renfermer, disait-on, dans la por- 
tion du territoire qu'il avait osé envahir. L'armée 
manquait de tout. Les routes, dégradées par les pluies 
d'automne, étaient en quelque sorte impraticables. 
Néanmoins ce plau , exécuté rapidement et avec énér- 
gie, aureit réussi par suite de la retraite de Cobourg 
à Solesmes,et de celle du due d'York à Tournay, Glair- 
fayt, avec 20,000 hommes, se füt trouvé cerné par 
60,000; mais Jourdan, qui naturellement ignorait ees 
mouvements rétrogrades, perdit plusieurs jours en 
tàtonnements et manqua l'instant décisif, 

Pressé cependant par les ordres du Comité, il se vit 
contraint de faire des dispositions d'attaque. Les di- 
visions Balland et Duquesnoy, ainsi que 9,000 hommes 
formant la division des Ardennes, commandée par 
Desbureaux, furent établis à Beaumont. Desjardins le 
fut à Jeumont avec 8,000 hommes du camp de Maus 
beuge; Fromentia à Landrecies et Lemaire à Baschamp. 
Les trois divisions de droite furent réunies le 28 à 
Тїшїп et à Solre. Mais les représentants jugèrent eux- 
mémes, à l'aspect des forces de Clairfayt et de Ben- 
jowshy, qu'il y aurait de la témérité à tenter le passage, 
et par le temps que niit la division Fromentin à venir 
s'établir à Florennes où l'appelait Jourdan, l'opération 
se trouva manquée. Cobourg avait d'ailleurs quitté 
Solesmes pour reporter son quartier général à Bavay. 


Le 8 novembre, son avant-garde, aux ofdres du 
prince de Wurtembetg, vint $e faire écraser sous les 
wiufs de Guise. Le prince lui-même ne dut son salut 
qu'à la vitesse de son cheval. 

Jourdan ne se laissa point intimider pat ces déthons- 
trations d'avatit-garde, qui s'aecordalent aseef avec 
l'intention du Comité, en éloignant une grande masse 
d'alliés du point qu'il s'agissait de frapper. Une pe 
générale dut être tentée le 13 novembre, ee 

La pluie qui tomba par torrelits entrava les mouve · 
ments ordonnés qui devinrent dès lors inexécutables, Le 
représentant Duquesnoy, dont la TUA 
voure ét de patriolisine était Faite, $ê n 
parviñt à faireentendre au Comite que Es 
était passe et Вай par obtenir là révoea 
ordrés. 
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Prise de quartièrs d'hiver, = Beititülloh de » our- 
dan. — Egaleiient fatiguées de tant d'escarmouche 
insignifiantes, de tant de marchés et de contre-mar- 
ches sans résullats, dans un pays que l'hiver rendait 
presque impräticable, les deux armées soupiraient 
après un repos indispensable. Cobourg, après Гесһес 
du 8, reviht sur Mons. Hohenlohe porta son quartier 
general A Condé, Clairfayt à Tournay, Colloredô et 
Beaulieu sur les frontiéres du Luxembourg, l'arinée 
anglo-hänorrienne dans la Flandre maritime, avec le 
quartier général à Gand, et les Hollandais dans lé 
pays de Lidge. 

u éôté des Francais, 15,000 hommes, commandés 
par Duquesnoy, furent diriges aur la Veridée, 10,000 sur 
la Moselle. L'armée des Ardennes fut renvoy¢e sur la 
ligne de Philippeville, de Givet et de Sédan. L'armée 
du Nord, en trois fortes divisions, fut cantonñté suf 
les Frontières de Dunkerque, de Lille de Cambraÿ, et lé 
quartier général fut établi à Guise.— Les deux әгіпесе 
prifent ainsi leurs qüärtiérs d’biver,— Mais il Fallait à 
Jourdan un témoighage de l'opinion du Comité; ıl fut 
rappelé à Paris et dut s'estimer heureux dë f'être 
puni que par ийе destitution delà victoire de Watti- 
gnies. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


23 вЕРТЕМВАЕ. Jourdan est nommé général en chef. 
29 — Passage de la Sambre par les Coalisés. — Attaque des aites 


| 16 остоввк, Bataille de Wattignies.— Déblocus de Madbeure. 


2 = Diversion en Flandre. — Prise de Matthiennts, 
— Prise de Menin. 


du camp de Maubeuge. — Combat de Cerffontaine.— Inves- Á Retraite-du corps de diversion.— Reprise de Menin. 


„е de Maubeuge. 

= prentlére sortle. = Attaque dü bois de Seru. 
* 7418 écroëne. Allaque et combats de la Ceñse-du-Château. 
13 = Attaque du bdis des Tüleuls. 
15 —Gombat de Dourlers. 


31 — Combat et reprise de Marchiennes. 

8 xovEusRE Combat de Guise. : 

15 — L'armée prend des quariiers d'hiver. = Dèstitülion de 
Jourdan. 
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Francais. Généraux en chef. 
Armée du Rhin. | BEAUHARKAIS.— LANDREMONT. | 


Coalisés. Généraux en chef. 


Autrichiens. — WURNSER. 
Prussiens. — Пас de BRUNSWICK. 


| CARLEN. — PICHECRU. 
HOUCHARD. —"CHA WENBOURC. 


Armée de la Moselle. | Monkaux. our. 


Pendant le siége de Mayence , l'armée du Rhin, aux | décharges de mitrailles tirées à 50 pas , sur le front de 
ordres de Beauharnais qui venait de remplacer Cus- | cette masse y jetérent le désordre, et les carabinier$ 


tine, s'était retranchée sur la Lauter. Le général en 
Chef , apres avoir pris ses positions, s'occupait de réor- 


ganiser les troupes , et d'y faire incorporer les recrues | 


qui arrivaient de tous les cótés.— Dans le même temps, 
l'armée de la Moselle s'était retirée derrière la Blies et 
derriére la Sarre, — Cette inaction ne pouvait conve- 
nir à la Convention; des instructions impératives du 
comité de salut public ordonnérent aux deux généraux 
de reprendre l'offensive et de marcher au secours de 
l'armée bloquée dans Mayence, et contre laquelle se di- 
rigeaient alors tous les efforts des Coalisés. 


Combat d' Arlon. — Le moyen le plus sûr pour faire 
lever le siége, eüt été d'opérer simultanément un 
double mouvement contre l'ennemi, l'armée de la 
Moselle par Pirmasens ou Kaiserslautern; et l'armée du 
Rhin, par la rive gauche du fleuve. — Houchard, qui 
commandait l'armée de la Moselle, crut tendre au 
méme but en se portant sur sa gauche pour atta- 
quer Arlon, misérable place accessoire dont la prise 
n'eüt pas méme eu pour les assiégés de Mayence, le 
mérite d'une simple diversion. Arlon, situé sur une 
hauteur, était défendu par une chaine de retran- 
chements en échelons, dominant tous les points par les- 
quels on pouvait y arriver. 8,000 hommes gardaient 
cette redoutable position, armée en outre de trente 
bouches à feu. 

Les colonnes républicaines s'avancèrent en bon ordre 
sous le feu de ces batteries ; leur artillerie était d'un 
calibre trop inférieur pour riposter avec avantage. 
Elles marchaient au pas de charge, et s'encourageant 
par les cris mille fois répétés de vive la République. La 
droite, plus exposée que le reste, fut chargée par la 
cavalerie autrichienne, mais les colonnes du centre 
et l'artillerie vinrent à son secours, et repoussèrent 
les escadrons ennemis. Pendant ce temps, le général 
Beauregard marchait droit sur Arlon, et s'emparait 
des hauteurs qui couvrent cette ville. 400 carabiniers 
attaquèrent un carré de 1,500 Autrichiens. Quelques 

T. ï. 








en achevèrent la déroute. Arlon resta au pouvoir des 
Français qui s'y établirent. 

Ce fut pendant le combat que le sous-licutenant de 
carabiniers Blondel, grièvement blessé, s'adressa au 
chirurgien qui allait le panser, et lui dit généreuse- 
ment, en montrant un Autrichien dont la blessure 
était encore plus grave que la sienne : «Faites d'abord 
«l'affaire de ce brave. = C'est un Autrichien, un en- 
«nemi. = Eh! qu'importe, c'est un homme comme 
«moi, occupez-vous d'abord de lui.» 

Inutitit& des mouvements de l'armée du Riun en 
faveur de Mayence. — Les hésitations continuelles de 
Beauharnais rendirent aussi nuls pour Mayence les se- 
cours de l'armée du Rhin, que l'avaient été ceux de la 
Moselle par suite du défaut de jugement de Houchard. 
Beauharnais sortit le 3 juillet de ses lignes de Weis- 
sembourg, perdit vingt jours dans des attaques de dé- 
tails , des chicanes de poste , des combats partiels sans 
gloire comme sans résultats, et le 25, au moment où 
il allait enfin se porter franchement en avant, il apprit 
la capitulation de Mayence, ce qui le découragea totale- 
ment et le décida à rentrer dans ses lignes. 





Beauharnais et Houchard sont remplacés. — La 
Convention, justement mécontente des deux généraux , 
leur donna des successeurs *, — L'armée du Rhin passa 


1 D'après Gouvion-Saint-Cyr ce fut Beauharnais lui-même qui de- 
manda à être remplacé, Il écrivit à la Convention, le 13 août 1793: 
«J'ai le malheur de faire partie d'une classe ci-devant privilégiée, et 
quand l'opinion publique a dievé sur toute la caste une méfiance 
légitimée par un si grand nombre de ceux qui en faisaient partie, je 
dois provoquer moi-même l'ostracisme et vous solliciter de me per- 
mettre de prendre rang comme soldat permi les braves Républicains 
de cette armée. » Cette lettre a été insérée dans le Moniteur du 18 
août.—Gouvion-Saint-Cyr dit à cette occasion : • Le général Beau- 
harnais ne pouvait sc dissimuler qu'à tort ou à raison il n'avait jamais 
eu la confiance de l'armée, méme avant ses tentatives timides autour 
de Landau et la forét de Germesheim (pour marcher sur Mayence); 
mais à son retour ayant voulu haranguer les troupes, il en fut si mal 
accueilli qu'il Ini fot impossible de douter que sa présence était dé- 
sagréable à l'armée, Le gouvernement n'ayant pas répondu à ses 
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sous les ordrés de Latidremont, el celle de la Moselle 
fut confiée au commandement du général Schawen- | 
bourg. Plusieurs détachements furent tirés des deux 
armées pour renforcer celles du Nord et des Ardennes. 


Armée da Rhin et Armée de la Moselle. — 45,000 
hommes formaient seuls alors l'effectif de l'armée du 


Rbin. Celle de la Moselle comptait 20,000 combat- | 


tants. En outre, le corps des Vosges, fort de 12,000 
hommes aux ordres de Pully, occupait Hornbach, et la 
division Delaage, de 6,000 hommes, postée entre la Sarre 
et la Moselle, faisait face au corps ennemi qui gardait 
Trèves. Il y avait done sur cette partie de nos fron- 
titres, pour tenir tète aux Coalisés, environ 80,000 hom- 
mes disponibles, car on ne pouvait compter comme 
tels les 39,000 formant la division du Haut-Rhin et les 


| même la majebre partie des postes chargés de garder 
les passages; on ignore се qu'il devint; mais sa dispa- 
rition ful un prétexte pour faire mettre en état de 
suspicion tous les nobles qui servaient dans les armées 
républicaines, et bientôt pour leur enlever leurs gra- 
des et emplois. Afin de justifier ceite Mesure, on 
accusa d'Arlande de trahison, et on prétendit qu'il s'é- 
tait présenté au quarter général du duc de Bruns- 
Wick, avait été immédiatement chargé de la direction 
d'une expédition contre les Républicains, et qu'enfn il 
avait trouvé la mort dans le combat '. 





Prise et reprise du camp de Nothweiler. — Les 
commissaires dela Convention mettaient tout en œuvre 
pour renforcer les armées du Rhin et de la Moselle. 


1! Le maréchal Goacton-Saint-Cyr. paralt croire véritabtemient 4 la 
trabison de d'Arlande, dont l'absence expliquée par une désertion 





garnisons des places fortes. 





Mésintelligence entre les généraux ennemis. — 
L'armée ennemie , depuis la réunion de l'armée de siège 
au corps d'observation, présentait une masse de 
100,000 combattants, En combinant leurs opérations et 
en frappant un coup décisif avec toutes leurs forces | 
réunies , les généraux alliés auraient pu facilement 
s'emparer de l'Alsace; mais à leur tour ils perdirent 
deux mois en operations insignifiantes. Les deux cours 

Disparition du général d'Arlande. = Vers cette | 
époque, disparut subitement le général d'Arlande , un | 
des chefs de l'armée du Rhin et qui, depuis six mois, 


de Prusse et d'Autriche n'étaient pas d'accord sur tous 
les points relatifs au partage de la Pologne, et les dif- 
y commandant les tróupes de la République, connais- 
sait d'autant mieux le pays qu'il avait établi lui- 


ficultés soulevées par ce grand événement obligerent 
méme le roi de Prusse 4 quitter alors son armite et à 
retourner dans ses États. En outre, une grande mésin- 
telligence régnait entre Brunswick, auquel le Roi avait 
laissé la direction de toutes les forces prussicnnes, et 
Wurmser qui commandait les Autrichiens. Ce dernier 
avait été blessé de voir que ses plans d'opérations n'a- 
vaient pas obtenu l'approbation du général prussieti. 
De son côté, Brunswick avait deviné les projets du ca- 
binet de Vienne sur l'Alsace, projets nourris en secret 
depuis l'époque mème où Louis XIV avait réuni cette 
province à la France, et il n'était pas disposé à favo- 
riser un accroissement de lerritoire en faveur d'uné 
puissance, rivale naturelle de la Prusse en Allemagne. 
Toutes les attaques avaient donc lieu successivement et 
sans direction générale. Un corps prussien était chargé 
du blocus de Landau, et une grande partie des trou- 
pes prussiennes occupait les sommets des Vosges, et 
séparait ainsi les armées du Rhin et de la Moselle. 
L'armée de Wurmser se trouvait arrétée devant les li- 
- gnes de Weissembourg. 








offres de démission , il fit une dern еге proclamation aux troupes 
pour finir comme Н avait commencé, et se retira à Strasbourg, 
laissant le commandement de son armée au général Landremont. » 
—La disgrace de Houchard ne fut pas de longue durée, comme nous 
l'avons dit plus haul, page 115; i! tus nommé général en chef de l'ar- 
mée du Nord, débuta par une victoire et finit par l'échafaud. — 
Alexandre Beaubarnais eut le méme destin, il fut condamné à mort 
le 23 juillet 1704. 


| 


servit d'exeuse pendant quelque temps aux généraux qui éprouvérent 
«os revers et qui les attribaérent aux conseils du fradsfuge. И cst 
certain qu'on ignora â l'armée de Condé si d'Arlagde avait quitté 
l'armée républicaine et ce qu'il était devenu. 

Relativement aux officiers nobles, Gouvion-Saint-Cyr fait les ré- 
fiexions &nivantes : «ll faut convenir que les milita rcs de cetic classe 


| 
pouvaient difficilement continuer à servir dans les armées de la Ré- 


publique, 4 cause des aftacoes auxquelles ils etaient continucttoment 
en butte, et des persécutions des reprisentants aux armées qui едет 
alors choisis parmi les députés de la Montagne, les fanauques de 
l'époque. La plupart de ccs officiers servaient cependant avèc zèle òt 
fidélité, et dits n'éfaient pas plus instruits ils né Pétatent pas moins 
que les autres. Le mérite de la Bdélité était d'autant plos grand poor 
cux qu'ils soutenaient la cause d'une révolution principalement diri 
fée contre leurs privilèges. il n'était pas juste de punir les uns des 
tofts qu'on avait à reprocher aux autres, ét les ekpuleer eutiörement 
des armées. comite ón les en meuacail et comme оп le fit, C'était 
livrer ces armées û une nouvelle desorganisation peut être plas com- 
plete que la première; mais alors (сп 1793;, comme dans tous les 
temps de froübles et de factions , rien né pouvait faisé entendre rai 
son aux fanatiques, soit qu'ils Pussent de bonne Fol, soil que leur 
feint patriotisme ве fùt qu'un masque bypoerite pour couvrir leur 
domination... 

«Les commissaires de la Convention adoptérent, pour remplacer 
fes officiers renvoyés, tin système absurde. Ilé prirent potir base, bou 
pas l'ancienneté de grade, ес qui edt en peu d'inconvénients, mais 
l'ancienneté de service, Ils remplacérent des officiers dont quelques 
uns étaient a la vérité douteux, par d'autres d'une incapacité absolue, 
Ainsi, par exemple, On avait besoin d'un caporal, on mormait le 
plus ancien soldat; c'était be plie souvent un blanchisseur de la Con: 
pagnie ou du régiment ; le Iondemain il fallait un sergent et ce méme 
blanchisseur, qui était toujours le plus ancien de service, möntait à 
Ge grade, Jusque-là il n'y avait pas grand mal; máis il est arrivé 
quelquefois qu'àn bout de huit à dix jours ce sergent est devenu le 
chef d'un bataillon d'infanterie ou le chef de brigade d'un régiment 
de cavalerie, tant le rentoi des officiers d'origine noble amenáit dé 
nombreuses mutations. A l'incapacité ou à ignorance de ces officier 
nommés à la place des nobles, se joignait eucore un âge avancé qui led 
mettait dans l'impossibilité, non-seulement de commander, mais 
méme de faire aucune espéce de service. Je pourrais ciler beaucoup 
d'exemples déxastrenx de l'application de ce faux ргіпсіре.... On Га- 
bándomma bientôt pour se jeter daus un antre excés qui était moins 
dangereux parce que le remède se trouvait à côté du mal, Sans 
consulter l'ancienneté de service ou de grade, les représentants nom- 
| mérent aux places d'officiers sapérienrs dans les batailtons , fes ré- 
giments et les états-majors, toutes-les perionnes qui leur parurent 
les plus propres à remplir ces fonctions ; ils se trompèrent souvent, 
car lcs officiers les plus distingués étalent presque toujours ceux qui 
redoutaient de plus leur choix et l'avancement; mais enfin ; comme 
lorsque les représentants s'étatént trompes , iis avaient aussi "an rex: 
pousabilité qui n'était point illusoire vis-à-vis du comité de salut 
publie et des mencurs de fa Convention, ils revenaient bién vite suf 
leurs pas par une destitdtiórt od par tout autre moyen, сағ quelque 
fois Après avoir nommé d'abord ой officicr general de división, ils lë 
Teplacaient ensuite. sans hésiter chef de brigade ou chef de bataillon: 
Ainsi le remède était bien prés du mal, le nouveau mode ful done 
préférable à l'Ancien , qui avalt désorganisé Tes armées. français, 
авии que l'ón peut dire que c'est сене liberté dani le ¿habi quí a МЯ 
parvenir au commandement los пзе емее généraux de la république. 
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Des levées en masse étaient ordonnées dans les dépar- 
tements de l'Alsace et de la Lorraine, dont on appelait 
aussi à l'armée les gardes nationales sédentaires. 

Wurmser, de son cóté, semblait impatient d'entrer 
en Alsace, et ne désespérait pas de fair par forcer 
seui la gauche des Francais. Parmi les tentatives qu'il 
fit dans ce but, on doit mentionner l'attaque du camp 
de Nothweiler. 

Le général Piaezewitz, chargé de cette expédition , 
arriva enfin le 12 septembre, aprés six jours de mar- 
ches pénibles à travers les bois et les montagnes, au 
point qu'il s'agissait d'emporter. Les Républicains, 
chargés de la garde du camp, se croyaient tellement à 


l'abri d'une surprise, et étaient si peu sur leurs gardes, | 


que leur résistance fut nulle; ils s'enfuirent en aban- 
donnant.cinq pièces de eanon. 

Par un hasard singulier, les conventionnels, instruits 
de la division qui existait entre les généraux ennemis, 
avaient résolu pour le méme jour une attaque générale 
qui devait être favorisée par deux tentatives de pas- 
sage du Rhin à Strasbourg et au Fort-Vauban. Ce projet 
échouait complétement, lorsque le général Landre- 
mont entendit sur sa gauche une éanonnade : c'était 
celle de Nothweiler. Elle lui fit craindre d'être forcé 
de quitter à la hate les lignes de Weissembourg: et 
dans l'incertitude de ce qui se passait, il se häta de 
former un détachement pour l'envoyer au secours du 
camp attaqué. Ce détachement marcha avec rapidité. 
La journée du 13 fut employée à rallier les troupes 
dispersées la veille et à reconnaltre les positions de 
l'ennemi. Le 14,4 7 heures du matin, Piaczewitz fut 
attaqué par 7,000 hommes que dirigeait l'adjudant 
général Gouvion-Saint -Cyr, depuis maréchal de France. 
L'attaque commença sur la droite de l'ennemi өй le 
corps de Condé occupait deux vieux châteaux, situés 
au sommet de pies escarpés. Tandis que cette attaque 
avait lieu, l'adjudant général Malet, qui commandait 
la droite francaise, fit d'abord replier la gauche des 
Autrichiens, devant laquelle il ne tarda pas lui-méme à 
se retirer dans la direction de Bodenthal (d'après ses 
instructions), espérant ainsi que l'ennemi degarnirait 
son centre pour le poursuivre. Ce stratageme ne 
réussit pas, mais un des bataillons francais étant 
monté sur le plateau de l'un des deux pics qui se trou- 
vaient en avant du camp, extermina presque entiére- 
ment le régiment autrichien de Hoff. 

L'ennemi, pressé à la fois et vivement sur sa droite 
et sur sa gauche, tenait encore, quoique déjà décon- 
€erté. Gouvion-Saint-Cyr résolut de le charger avec 
$a colonne du centre qu'il avait gardée en réserve jus- 
que-là ; il fit seconder cette attaque par le feu d'une 
pièce de 4 portée à force de bras sur un pic en face de 
Nothweiler. Cette charge eut un plein succés et. dé- 
cida la retraite de l'ennemi, qui se changea bientôt en 
une déroute complète. 


Attaque et combat de Pirmasens.—Le même jour, 
l'armée de la Moselle effectuait contre les trouprs du 
‘duc de Brunswick, établies à Pirinasens, position 
formidable et défendue par cent pièces de canon, une 
attaque qui n'eut malheureusement pas de suecès, bien 





qu'elle fat faite avec beaucoup d'intrépidité. Le géné- 
ral Moreaux (avec lequel il ne faut pas confondre le 
vainqueur de Hohenlinden) avait succédé à Pully dans 
le commandement du corps des Vosges, et conduisait 
les troupes, Son avant-garde s'avança par la route 
de Deux-Pont 4 Pirmasens; elle arriva au point 
du jour à Forbach, où tout à coup elle fut accueillie 
par des bordées de mitraille parties de deux fortes 
redoutes. Morcaux n'attendait de succès que d'une sur- 
prise; il proposa aux représentants, quand il se vit dé- 
couvert, de se replier derrière un ravin qui masquait 
ses troupes: mais ceux-ci, comptant sur l'irrésistible 
effort de la bravoure française , refusèrent d'accéder à 
cette mesure de précaution, et ordonnèrent l'attaque. 
Moreaux divisa done ses troupes en trois colonnes, se 
porta avee celle de droite sur le Schachberg, en tras 
versant le ravin de Blumelsthal, et confia celle du 
centre au général Freytag, en lui ordonnant de se di- 
riger parle vallon sur la ville que le général Lequev 
devait tourner avec la colonne de gauche. Dés que le 
due de Brunswick apereut ces mouvements, il fit 
occuper par le général Kalkstein le Husterberg à droite 
de Pirmasens, et ordouna à la cavalerie de se former 
en avant de la ville. Le général Courb.ére et le prince 
de Baden prirent position à gauche. 

La colonne française du général Lequoy, essuyant іс 
feu de l'artillerie prussienne, fut obligée de se rejeter 
au centre. Les deux autres colonnes, par leur direction, 
menacaient deséparer de Courbièreet du prince de Baden 
le gros de l'armée prussienne , et d'enlever Pirmasens , 
quand les troupes de Kalkstein exécutérent un mouve- 
ment pour se lier à cette place et déborder la gauche 
des Francais. Courbière porta sur leur droite deux fortes 
batteries. Moreaux, qui n'avait apercu d'abord que les 
obstacles qui se trouvaient devant lui sous Pirmasens, 
fut frappé de stupeur à l'aspeet du feu convergent qui 
écrasait ses flancs. И fallait ou eufoncer le centre de 
l'ennemi, ce qui était à peu près impossible, ou se re» 
plier avec les deux flancs déberdós, ce qui entraine 
ordinairement une déroute. H ordonna la retraite, es- 
pérant pouvoir l'effectuer avec un peu d'ordre; mais, 
malgré tous ses efforts, les troupes sabrées, mitrail- 
ides , se désunirent , abandonnant sur le champ de ba- 
taille leurs armes et leurs bagages , el se sauvant dana 
une inexprimable confusion pour regaguer Horabach, 

Les Républicains avaient perdu environ 4,000 bom- 
mes tués ou blessés devant Pirmasens.— Ge combat fut 
suivi d'autres échecs qui obligérent l'armée de la Mo- 
selle à se retirer définitivement derrière la Sarre. — 
Moreaux fut alors nommé général en chef à la place 
de Schawenbourg, 





Prise des lignes de Weissembourg par les Autri, 
chiens. = A l'armée du Rhin, le général Landremont 
avait été destitué, et Pichegru, désigné pour le rem 
placer, пе se hàtait pas d'accepter les bouneurs péril- 
leux du commandement. En attendant, son arrivée, 
Carlen, simple capitaine un mois auparavant, et officier 
médiocre sous tous les rapporis, fixa Je choix des 
représentants el fut élevé au grade de général en chef, 

Les Républicains qui défer.daient l'entrée de l'Alsace, 
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se trouvaient exposés par suite des derniers succès de 
l'armée coalisée, à être tournés par les débouchés des 
Vosges.— Wurmser, en effet, faisait toutes ses disposi- 
tions pour forcer les lignes de Weissembourg. 

Le front de ces lignes, sur les hauteurs qui hordent 
la Lauter, était défendu par un grand nombre de re- 
doutes et par des gbatis, mais sans liaison entre eux, 
Le poste de Geisberg, en arriere de la gauche, en 
était le point le plus fort. Elles étaient trop étendues 
pour l'armée du Rhin, obligée de se disséminer afin 
de garder divers avant-postes, el de conserver ses 
communications avec l'armée de la Moselle. 

Wurmser disposa les troupes autrichiennes en sept 
colonnes : la première, aux ordres du prince de Val- 
deck , dut passer le Rhin à Seltz , pour venir se joindre 
A la deuxième qui devait marcher sur Lauterbourg ; 
celle-ci était commandée par Jellachich ; la troisieme 
avait ordre, aprés avoir passé la Lauter, de se poster 
A Schleithal et de se diviser en deux sections, dont l'une 
irait joindre les deux premières colonnes , tandis que 

` l'autre attaquerait à revers les ouvrages qui couvrent 
Weissembourg ; les autres colonnes étaient également 
affectées à l'attaque de divers points, sur le front de la 
ligne. Ces dispositions furent assez mal exécutées, 
néanmoins l'opération réussit. — Le pont sur le Rhin 
fut facilement jeté par le prince de Valdeck. Le gé- 
néral Dubois, qui était chargé, sur ce point, de couvrir 
le flanc droit dz l'armée républicaine, se retira aux 
premiers simulacres d'attaque, ne laissant à Seltz qu'un 
demi-bataillon des Pyrénées; ces braves, attaqués 
par toute une brigade autrichienne, firent une admi- 
rable résistance, et ne quittèrent la ville que lors- 
qu'elle fut incendiée par l'ennemi. Cependant Valdeck, 
forcé de laisser une partie de son monde à la garde du 
pont, ne rejoignit pas la deuxième colonne ; un épais 
brouillard lui cachait les objets, et l'empéchait d'en- 
tendre la canonnade ; il crut que l'opération était man- 
quée, et repassa le Rhin à six heures du soir. — Jella- 
chich s'était avancé jusqu'au-delà de Lauterbourg , et 
erut devoir y prendre position; il fit méme mettre 
pied à terre à sa cavalerie , imprudence qui faillit lui 
devenir funeste; car, attaquée à l'improviste par la 
garnison de Lauterbourg qui battait en retraite, elle 
eút été taillée en piéces sans la prompte arrivée d'un 
régiment de hussards hessois. 

Les Autrichiens avaient été plus heureux dans leurs 
autres attaques. 

Au centre, ils s'étaient emparés de Bienwald. 

Sur la gauche, l'attaque avait commencé par la des- 
truction d'un abatis qui flanquait la grande redoute 
de Steinfeld ; cet abatis fut héroiquement défendu par 
le bataillon d'Enghien , commandé par le citoyen Gra- 
mond. Le régiment de Pellegrini, chargé de le détruire, 
eut plus d'hommes tués que le brave bataillon ne 
comptait de soldats. Gramond n'étant pas soutenu, 

4 finit par succomber , et la perte de son poste епігаіпа 
celle de la redoute.— Le général Meynier, commandant 
de l'avant-garde, avait été blessé dés le commencement 
de l'action ; ses troupes avaient pris l'épouvante, et le 
général Combe n'avait réussi qu'avec peine à les rallier. 








Retraite sur Strasbourg.—Le général Carlen se pré- 
senta alors sur le champ de bataille, mais au lieu de 
prendre des mesures pour essayer de réparer le désas- 
tre, il perdit la téte et ne sut. qu'ordonner la retraite 
en arrière de la Lauter. Cette retraite se fit assez en 
ordre, car l'ennemi, occupé à rallier ses colonnes, 
pressait peu les troupes francaises ; une déroute com- 
pléte eùt été probablement la suite d'une vive attaque 
dirigée sur elles au moment du passage de la rivière. 

Carlen voulut s'arréter sur le Geisberg, mais un 
mouvement de Brunswick sur le Leimbach l'obligea 
bientót à gagner Haguenau et à prendre position sur 
la Moder. L'armée républicaine s'arréta peu dans cettc 
position. Le général en chef la fit replier jusque sur 
les hauteurs de Saverne et de Strasbourg. 


Complot pour livrer Strasbourg aux Autrichiens. 
— Wurmser était d'origine alsacienne. Haguenau ren- 
fermait une grande partie de la noblesse de cette pro- 
vince, alliée de sa famille; cette noblesse fit éclater à 
son arrivée les transports de la joie la plus vive, et 
accueillit les vainqueurs avec enthousiasme; bientôt 
Wurmser eut par son intermédiaire des intelligences 
dans Strasbourg. Les notables de cette ville, fatigués 
du régime de terreur qui pesait sur eux, crurent le 
moment propice pour s’en affranchir. La place ne ren- 
fermait qu'une faible garnison; le département, la 
municipalité, le général commandant, le commandant 
de la garde nationale, toutes les autorités enfin, d'un 
commun accord envoyèrent à Wurmser deux députés 
pour lui offrir d'occuper la ville au nom de Louis XVII. 
Wurmser avait d'autres projets, il tenait à honneur 
de prendre Strasbourg de vive force, sans doute afin 
de pouvoir y faire proclamer, sans conteste, la sou- 
veraineté autrichienne. Il ne refusa pas la proposition 
qui lui était faite, mais il demanda un délai pour 
consulter le conseil aulique. 





Découverte du complot.— Ce délai fut fatal à ses 
amis; le complot fut découvert et soixante-dix per- 
sonnes des familles les plus distinguées de la magis- 
trature et dela noblesse, au nombre desquelles se trou- 
vaient plusieurs parents de Wurmser lui-même, 
porterent leurs têtes sur l'écbafaud ; toutes les autorités 
furent renouvelées, et la place, munie d'une nom- 
breuse garnison, fut mise à l'abri de toute surprise. 


Prise du fort Vauban. — L'occupation du fort 
Vauban, situé prés du Rhin, était importante pour 
assurer la gauche de l'armée autrichienne. Trois jours 
aprés la prise des lignes de Weissembourg, cette petite 
place fut investie par une division de 7,000 hommes 
d'infanterie et de 1,000 chevaux. La garnison francaise, 
commandée par le général Durand, n'offrait qu'un 
effectif de 2,170 hommes; il fallut, pour la réduire, 
faire un siége en règle, ouvrir des tranchées, cons- 
truire des redoutes et établir des batteries. Aprés 
vingt-huit jours de siége, la place capitula. La ville et 
l'hôpital avaient été brùlés; les bâtiments du fort 
étaient en partie incendiés, et il ne restait plus dans 
la place que pour trente-six heures de vivres. 
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Atiaques. infructueuses de La Pelite-Pierre et de 
Bitche, — Deux forts, celui de La Petite-Pierre et de 
Bitche, situés sur les sommets des Vosges , défendent 
les gorges. qui conduisent d'Alsace en Lorraine. 

La Petite-Pierre fut attaquée le 22 octobre par une 
brigade autrichienne qui couvrait les hauteurs de Sa- 
verne. Le premier jour l'ennemi fut repoussé, mais il | 
recommenca son attaque le lendemain et était au mo- 
ment d'emporter le fort, lorsque l'arrivée subite d'une 
division de l'armée de la Moselle qui, conduite par le 
général Burcy, venait à marches forcées en Alsace, 
obligea les Autrichiens à la retraite, ils ne l'effectué- 
rent néanmoias pas, sans livrer un combat où ils 
eurent un assez grand nombre de tués et de blessés. 

Le fort de Bitche est situé sur un roc escarpé, au- 
dessus de la ville du méme nom. Ce roc а 75 pieds 
d'élévation. Les Prussiens espéraient s'en emparer par 
surprise et dans la nuit du 16 au 17 novembre 1,600 
volontaires , tous hommes d'élite, s'en approchèrent 
dans le plus grand silence et munis de tout ce qu'il 
fallait pour une escalade. Leur opération réussit d'a- 


bord, ils s’emparérent de la ville et surprirent un | stre. | 
| parti de la Montagne l'avait fait nommer général en chef. 1; arriva 


poste de 40 hommes ; puis ils vinrent à bout de forcer 
la première enceinte du fort. La garnison, composée 
du deuxième bataillon du Cher, dormait tranquille 
dans un poste réputé inabordable. Un factionnaire 
donna l'alarme, réveillé par le bruit que les Prussiens 
avaient fait en voulant enfoncer la principale porte, 
les soldats en chemise coururent aux murailles et s'ar- 
mant à la hâte de tout ce qui leur tomba sous la main 
firent pleuvoir sur l'ennemi une gréle de pierres, de 
grenades et de bombes. La plupart des assaillants fu- 
rent tués ou blessés, un trés petit nombre parvint à 
s'échapper. — On vit dans cette circonstance se renou- 
veler l'acte de courage civique dont un citoyen de 
Thionville avait déjà donné l'exemple. Un petite mai- 
son en bois existait du cóté par lequel on supposait 
que les Prussiens s'étaient retirés; le propriétaire y 
.mit le feu : « Elle servira de flambeau, dit-il, pour 
«nous éclairer.» En effet, à la lueur des flammes 
se projetant sur les montagnes, on apercut des 
masses d'ennemis qui attendaient sans doute l'issue de 
l'entreprise, l'artillerie du fort fut aussitót dirigée de 
leur cóté et leur fit éprouver de grandes pertes. 


Saint-Just et Lebas en Alsace. — Le complot dé- 
couvert. à Strasbourg fit comprendre à la Convention 
qu'il convenait de placer l'Alsace sous un régime en 
quelque sorte exceptionnel; elle y envoya deux de ses 
membres remarquables par leur énergie révolution- 
naire, Saint-Just et Lebas. Ces représentants eurent 
des pouvoirs illimités. Des leur arrivée, le sang coula 
dans toute la province. On ne fit pas un crime de la 


dement de l'armée de la Moselle. Pichegru, nommé 
depuis long-temps général en chef de l'armée du Rhin, 
venait de se résigner à en prendre le commandement. 
Hoche n'avait alors que 25 ans. Son arrivée à l'armée 
de la Moselle fut favorablement accueillie. Un des of6- 
ciers de cette armée, rendant compte de l'effet. qu'elle 
avait produit , s'écriait : « Courage, confiance, défen- 
« seurs de la patrie. Nous allons sortir de notre engour 
« dissement. Notre nouveau général m'a paru jeune 
«comme la révolution ; robuste comme le peuple, son 
«regard est fier et étendu comme celui de l'aigle: 
«espérons, amis, il nous conduira comme des Français 
« doivent l'être '. » ` j Pt 


YHoche n'était pas jugé aussi favorablement à l'armée du Rhin. 
Voici quelle opinion exprime sur son compte Je- maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr, qui était alors un des principaux officiers de cette armée : 
«Hoche n'était pas (еп 1793) comme Pichegru, tout-à-fait sans ехре- 
rience des grandes manœuvres de la guerre, mais il: lai était bien 
inférieur en instruction. 11 devait, assurait-on, son élévation aux 
grades supérieurs, à ses liaisons avec un homme trop fameux de 
cette époque avec lequel, étant aide de camp, il avait assez fré- 
quemment correspondu pendant la retraite de Dumouriez en Belgi- 
que, en lui indiquant ce qu'il croyait étre la cause de ce désastre. Le 


à l'armée imbu de sés principes et de toute son exagération, Ses ma- 
nières, sa mise, le style de sa correspondance étaient d'accord et 
approchaient du cynisme... Il était jeune, actif et d'une confiance si 
grande dans ses moyens qu'il ne doutait de rien...» / 

Plus loin, en parlant de l'époque où Ноеһе fut nommé général сп 
chef des deux armées (du Rhin et de la Moselle), Gouvion-Saint-Cyr 
ajoute : «Та désunion entre Pichegru et Hoche était trés marquée, el, 
sans vouloir prendre de parti entre eux, оп peut observer que ni 
l'un ni l'autre n'avait de droits au commandement d'une armée , 


Pichegru en jugement et en instruction. Pour s'en convaincre , il ne 
faut que lire leurs correspondances. et les ordres qu'ils ont donnés. 
L'un reconnaissait son inexpérience et y suppléait par les conseils 
que son jugement Pengageait à réclamier, l'autre n'en prenait que de 
sa tête, Hoche était vif et souvent 


; son rival était froid, 


trahison. seule; le fait de n'avoir pas pris les armes à | jeune 


l'approche de l'ennemi fut considéré comme un acte 
digne d'emporter la peine de mort. — Un quart de la 
population se häta d'émigrer et de passer le Rhin pour 
échapper à la furie de ces terribles proconsuls. 


` Hoche et Pichegru généraux en chef. — Ce fut 
aussi à cette époque, dans les premiers jours de no- 
vembre; que le général Hoche fut appelé au comman- 





l'on ne tirät pas de la réunion des deux armées tout le parti qu'on 
en devait attendre.» і 
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Combats de Kaiserslautern. — En effet , le général 
Hoche ne fut pas long-temps à se décider à combattre. 
Huit bataillons de l'armée des Ardennes étaient diri- 
gés sur l'armée de la Moselle; mais sans attendre се 
renfort, il crut devoir prendre l'offensive. 11 se décida 
à agir seul ; le concours de l'armée du Rhin eàt sans 
doute produit promptement des résultats importants 
et décisifs , mais il régnait trop de rivalité entre lui et 
Pichegru pour qu'il arrètàt d'abord sa pensée à l'idée 
de cette réunion, 

Le général Hoche passa la Sarre avec les 35,000 
hommes qui composaient son armée, le jour méme oü 
les Prussiens venaient d'éprouver un échec dans leurs 
tentatives contre Bitche. Informés sans doute des in- 
teniions de Hoche, ils avaient commencé un mouve- 
ment rétrograde sur l'Erbach , le prince de Hohenlohe 
couvrait ce mouvement avec l'avant-garde devenue ar- 
rière-garde. Hoche avait mis son armée en marche sur 
trois colonnes, celle de droite par Saralbe, celle de 
gauche par Sarre-Louis, et le centre раг Fraüdenbourg. 
Quelques escarmouches assez insignifiantes eurent lieu 
le premier jour, et les Français passèrent la nuit de- 
vant le camp saxo-prussien entre Seelbach et Feching. 
La retraite des Prussiens continua le lendemain sur 
Blieseastel où ils se retranchèrent fortement, leur front 
couvert par une batterie de vingt-einq pièces de canon. 
Un échange de boulets, sans résultat, eut d'abord 
lieu entre les deux partis. Hoche ordonna d'enlever les 
retranchements à la baYonnette. Quoique harassés par 
une longue marche, les Républicains se montrèrent 
pleins de résolution. Les retranchements furent em- 
portés et l'ennemi rejeté en désordre sur Kaisers- 
lautern. Le 2° régiment de carabiniers, commandés 
par le brave Anglard, se mit à leur poursuite et en- 
fonça les carrés que les Prussiens essayèrent de lui 
opposer. Anglard fut grièvement blessé, mais 700 Prus- 
siens furent tués. — Hoche voulait marcher sur-lc- 
champ au duc de Brunswick; l'incertitude où il était 
sur la direction prise par le général ennemi. et son peu 
de connaissance du pays, lui firent perdre en tatonne- 
ments un temps précieux qui permit à celui-ci de con- 
centrer ses forces. — Hoche arriva au pied des hauteurs 
escarpées de Kaiserslauteru. L'ennemi campait dans la 
position de Kaysersberg, la gauche appuyée à la ville; 
$a ligne suivait la rive de la Lauter qui couvrait son 
front. Une partie de l'armée occupait des positions 
assez dissömindes , mais choisies pour couvrir le blocus 
de Landau et défendre les défilés des Vosges qui con- 
duisent sur Turckeim. Les Français; après plusieurs 
engagements très vifs gravirent ia montagne où les 
Prussiens étaient fortement retranchés. — Le cri de 
vive la République, prononcé par le géntral en chef 
et répété par les soldats, donna le signal du combat, Un 
égal acharnement signalait l'attaque et la résistance. 
Cent pièces de çanon tonnaient en même temps. Mais 
l'artillerie ennemie, placée sur une demi-circonféreuce 
dont les batteries républicaines occupaient la corde, 
écrasait celles-ci par un feu concentrique. Cette première 
affaire fut sans résultat par suite du mauvais état des 
routes, une des eolonnes ne put arriver assez à temps 
pour y prendre part. L'affairerecammencale lendemain, 


29 novembre, et la division de gauche, ¢garée, se trouva 

cette fois absente. Hoche, dont la vue était extreme 

ment perçante, reconnut, dit-on, à trois lieues du 

champ de bataille, la colonneengagée dans des passages 

où une méprise avait pu seule la conduire. ІІ changea 

aussitôt son plan de bataille et porta sur la droite les 

principales forces dont il pouvait disposer, afin d'en- 

lever une redoute qui l'incommodait beaucoup. Les 

batteries ennemies ne discontinuaient pas leur feu, la 

mitrailie enlevait des rangs entiers sans faire reculer 

les Républicains. La fin du jour mit seule un terme à 

cette attaque. — Les deux armées passèrent la nuit 

sur le qui vive, et la canonnade recommenca le 30 no- 

vembre. Hoche renouvela contre la droite prussienne 

les attaques qu'il y avait dirigées la veille. ce fut aussi 

inutilement. L'affaire était engagée à gauche, mais avec 

aussi peu d'avantages; la cavalerie frangaise et prus- 

sienne se chargeait entre les deux ailes avec des euects - 
variés. — Les Saxons débordant enfin la gaucbe de 

Hoche, le décidèrent à se retirer ; ses munitions étaient” 
d'ailleurs absolument épuisées. Le général Ambert 

soutint la retraite avec cinq bataillons et arrêta l'en» 

nemi. 1,500 Prussiens et 3,000 Francais périrent dans 

ces divers combats. — Malgré la vigueur que le général 

en chef avait montrée, les conventionnels asèrent lui 

faire un reproche sur ce qu'il s'était retiré. « Que ne 

« preniez-vous un petit bout d'arrété pour fixer la vie=" 
« toire? » leur répondit-il en souriant. 





Operations de Pichegru. — Succès divers, — La 
général Pichegru aurait pu débuter par une opération 
brillante en détruisant totalement le eorps isolé des 
émigrés; mais il préféra diriger une premiere atiaque 
sur la division Hotze qui formait là droite de Wurms 
ser. Le général Burcy, chargé de cette opération, 
marcha de Saverne sur Bouxweiler. Il devait être see 
condé par des démonstrations que Desaix faisait dans 
la vallée du Rhin, sur Wautzengu, Michaux sur 
Brumpt et Férino sur Hochfelden, C'était ainsi véri- 
tablement un engagement général. Cette attaque, qui 
eut lieu le 18 novembre, réussit, el Wurmser rétro- 
grada derrière la Zinzel et la Moder, où il fortifia sa 
position par l'érection de vingt-buit redoutes, 

De nouveaux combats sans résultats avaient lieu char 
que jour. Burcy délogea, le 24, d'Uttenhofen l'avant- 
garde autrichienne. Les représentants décidèrent encore 
le 26 d'attaquer la droite des impériaux, Burcy teur 
représenta vainement qu'il Fallait faire coonérer les 
autres divisions à cette entreprise, ils insistérent. L'at- 
taque se fit, mais sans succès, et Hurey y fut tud. 
Une nouvelle attaque générale eut lieu le 1°" décembre, 
mais le plus grand effort fut particulièrement divisé 
sur la droite de l'ennemi. Hatry, qui avait succédé à 
Burcy, fut repoussé avec perte du bois de Mittelshelm. 
Une canonnade insignifiante eut lieu au centre. Desaix 
obtint quelques succès vers le Rhin. ) ? 

Une autre attaque pareille fut prescrite pour le 
lendemain. La gauche de Férino, sous le général Pierre, 
occupa d'abord Dawendorf et en fut ensuite chassée en 
désordre. Férino pendant ce temps prenait le village 
de Berstheim qui a donné son nom à cette journée; 
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Mais it se vit forcé de Pévacuer devant un corps d'émi- : 


frés qui lui enleva sept pièces de canon. 

On së Бани avec le même acharnemént, inais sans 
plus de succès, le 4 et le 8. Ces affaires avaient pour les 
Français l'avantage d'aguerrir leurs recrues. Le 9, un 
effort mieux combiné de la gauche, sur Dawendurf 
et Urweiler, forga Klénau et le prince de Condé à la re- 
traite. Les Impériaux resserrérent leur ligne défensive. 


Moivement de Hoche pour s pour se rapprocher de l'ar- 
Miée du Rhin. — L'armée de la Moselle , après l'affaire 
de Kaiserslautern, s'était retirée dans les positions de 
Pirmásens , de Hornbach et de Deux-Ponts. Hoche 
foyarit que 4ã position débordait la droite de Wurm- 
get, et pensant. que l'armée, réduite à la défensive sur 
le revers occidental des Vosges , pourrait étre plus uti- 
lemett employée en agissant de concert avec celle du 
Rhin str le revers oriental, y porta un corps de 
12.000 hommes. Ce mouvement donna lieu A une 
série dé combats que livrérent, pour s'emparer des ро- 
fitions les plus importantes de ces montagnes, la 
dróite dé Hoëhe et la gauche de Pichegru. 


Combai de Freschweiler et de Ferdi, — Les lignes 
autriéhiennes établies en avant de la Moder se trou- 
vaient couvértes par les positions de Freschweiler et de 
Werdt qu'occupaient les divisions prussiennes du gé- 
nétal Hotze. Un triple rang de redoutes dispostes en 
échelons et garnies d'une nombreuse artillerie défen- 
dait deux postes. Hoche résolut, malgré son infériorité 
numérique „de chasser les Prussiens de ces positions. 

il partagea ses troupes en trois colonnes , deux pour 
attiquer de front, tandis que la troisième tournerait 
par les bois les lignes formidables. Un brouillard épais 
favorisa d'abord quelque temps sa marche, mais comme 
il se dissipa avant que les colonnes ne fussent sur les 
batteries, un mouvement d'hésitation saisit les sol- 
dats à la vue des bouches 4 feu qui hérissaient les hau- 
teurs. Hôche, par une de ces saillies dont l'effet est 
presque toujours certaín sur des Francais, dit aux sol- 
dats: «Allons, à six cents livres іа ріесе les canons prus- 
siens. — Adjugé, général,» répondirent-ils galment, 
et ils se précipitèrent sur les redoutes à la baionnette. 
Deux des redoutes étaient déjà emportées quand la eo- 
lonne qui avait tourné par les bois se montra sur les 
derriéres de l'ennemi. Un cri de victoire accueille cette 
apparition qui force les Prussiens à dégarnir leur front. 
Hoche en profita sans imprimer un nouvel élan à ses 
troupes , et les derniers retranchements furent pris. 

Deux régiments de cavalerie s'étaient mis à la pour- 
suite des Prussiens. Ceux-ci, ralliés au-delà de Werdt, 
sous la protection de troupes qui n'avaient pas donné, 
opposèrent à ces régiments une résistance qui leur edt 
été funeste, si le 14° de dragous ne fut arrivé à leur se- 
cours. Sa présence rétablit le combat. Les Prussiens 
furent culbutés laissant 1200 prisonniers et six pièces 
de canon au pouvoir des Républicains. 








Retraite de Wurmser sur la Lauter. — Hoche re- 
сой le commandement des deux armées.— Wurmser 
déjà débordé sur la Surbach , se retira, le 24, derrière 
Weissembourg ; oü it fat suivi pied à pied paf les at~ 


mées du Rhin et de la Moselle. La désanfon dé tes dèx 
armtes, long-temps entretenue par la rivalité de leurs 
chefs, avait été jusque-là sinon une cause de revers, 
au moins un obstacle A des succès décisifs, Le débtocus 
de Landau , auquel tendaient tous les efforts de Hoche, 
semblait impossible à moins qu'il ne résultát de Ғас- 
tion simultanée de ces deux armées. Les représentarits 
Lacoste et Baudot, convaincus de cette vérité, ór- 
donnèrent cette réunion. Les deux árnítes durent aussi 
reconnaltre un chef unique. Hoche, d'une valear pius 
bouillante et d'un patriotisme plus prononcé , avee des 
moyens militaires égaux au moins à ceux dé Pichegru, 
obtint la préférence. Deux jours après cette momina- 
tion qui cut lien le 23, le nouveau général dónna 
l'ordre d'une bataille, destinée à décider Vissue de la 
campagne. 








Combat de Geisberg.— Reprise des lignes de JF eis- 
sembourg. — L'armée républicaine s'étendait de Stein- 
feld jusqu'en face d'Ober-Lauterbach. Mieux liés avec 
le duc de Brunswick, les Autrichiens et les émigrés, 
étaient postés en avant де Weissembourg , la droite aux 
hauteurs de Roth, la gauche à Ober-Lauterbach. Les 
Prussiens gardaient les gorges de Bodenthal où ils - 
avaient élevé de fortes batteries. — Du côté des Français, 
35,000 hommes menacaient du centre les positioßs de 
Geisberg et de Weissembourg. Deux divisions étaient 
opposées vers Lauterbourg, à la gauche des alliés. 
Leur droite, dans les gorges des Vosges, avait en face 
trois divisions de l'armée de la Moselle. Il eût été sage 
aux Coalisés de ne pas attendre les Républicains sur la 
rive droite de la Lauter; mais Wurmser jugeant les 
positions de Geïsberg assez fortes pour s'y maintenir , 
commit la faute de ne point passer la rivieré. 

L'armée républicaine allait se mettre en mouvement, 
lorsque arriva la nouvelle de la prise de Toulon; lcs 
conventionnels firent connaître dux troupes cé succès 
glorieux qui excita encore leur ardeur. L'armée ға- 
vanca sur trois fortes colonnes. La droite, commandée 
par Desaix, assaillit Lauterbourg et Pemporta. Là 
droite des alliés se trouvait, pendant ce temps, tournée 
par les gorges des Vosges où s'avancaient les divisions 
de la Moselle. Celles de Hatry, de Ferino et de Тарс- 
nier, réunies au centre, se portaient sur Geisberg. — 
Le château près duquel se trouvait le centre de l'armée 
ennemie , était défendu par trois bataillons autrichiens; 
et fut emporté après une assez vive résistance. Un ba- 
taillon de réquisition de la ville de Chaumont qui 
voyait le feu pour la première fois se distingua par- 
ticulièrement dans celte attaque. 

L'avant-garde ennemie engagée entre le Schleithal 
et le Geisberg, tournée par sa gauche, fut Vivement 
chargée par la division Ferino, et rejetée str Weis- 
sembourg. La retraite se tit alors en désordre. La pre 
mièré ligne de cavalerié autrichienne qui n'avait pas 
pu entamer la ligne française, se replia sur la seconde. 
Celle-ci résista un peu mieux, mais ne tardá pas à s'é- 
branler , et bientôt l'armée coalisée , forcée de recevoir 
une bataille qu'elle s'était proposé de donner, se rejeta 
précipitamment sur la rive gauche de la Lauter, 
abandonnant l'artillerie et les bagages. 
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Le salut de cette armée a été dans le temps attribué 
à un mouvement du duc de Brunswick, qui arriva au 
secours de ses alliés lorsqu'il entendit le canon se гар- 
procher de Weissembourg. Les Autrichiens purent 
dès lors continuer leur retraite avec moins de confusion 
sur Freckenfeld ; les Prussiens sur Bergzabern. 

Un général, nommé Donnadieu, contribua aussi 
beaucoup à sauver les Autrichiens. [l commandait, près 
du village d'Allstadt où l'ennemi se précipitait pour 
passer la riviére, quatre régiments de cavalerie avec 
lesquels Hoche lui ordonna de charger les troupes qui 
défendaient le passage. ІІ hésita d'abord, puis après 
plusieurs marches et contre-marches insignifiantes , 
jeta sa cavalerie dans une plaine marécageuse , où elle 
fut mitraillée par les batteries de la rive gauche de la 
Lauter. Hoche, aprés l'affaire, le fit juger et fusiller 
comme lâche *! 


Retraite des Coalisés dans le Palatinat. — La dis- 
sension qui existait entre les principaux chefs des ar- 
mées alliées fut portée au comble après cette affaire. 
Wurmser, dégoûté de ses relations avec le duc de Bruns- 
wick, rejeta toute nouvelle coopération avec lui à de 
nouveaux engagements contre les Républicains, et 
repassa , le 30, le Rhin à Philisbourg , refusant méme 
de tenir un jour de plus 4 Germersheim pour donner 
aux Prussiens le temps d'évacuer le duché de Deux- 
Ponts et de se rapprocher du fleuve. 

Les Républicains entrèrent le 27 à Kaiserslautern, où 
ils trouvérent de riches magasins que l'ennemi n'avait 

. point eu le temps d'évacuer. Les Prussiens, restés seuls 


1. Donnadieu était officier dans le 16° régiment de dragons ; pen- 
dant la retraite qui s'opéra dans le mois d'octobre, quand l'armée 
quitta les lignes de la Lauter, il apporta aux commussaires de la 
Convention un étendard qu'il dit avoir pris à l'ennemi; ceux-ci ne 
doutérent pas de la vérité de son rapport et voulurent récom- 
penser ce qui leur parut être un trait de bravoure éclatant. Ils 
l'euvoyérent à Paris présenter son étendard à la Convention, muni 
des recommandations les plus honorables: admis à la barre, il ful 
recu avec la plus grande distinction. On l'honora d'un décret qui 
semblait le désigner comme le brave des braves. Il fut en outre, de 
simple officier, nommé général et renvoyé à l'armée du Rhin pour y 
commander la cavalerie. La première affaire où il se trouva, chargé 
d'un commandement de cette importance, fut celle du Geisberg. Le 
général Hoche n'entendait pas raison lorsqu'il s'agissait d'un revers 
vu d'un non succès : il avait accusé et mis en jugement des généraux 
de son armée aprés son échec de Kaiserslautern. Il dénonca Donna- 
dieu après celui dont nous parlons; il le fit juger et fusiller comme 
láche, sans respect pour le décret que la Convention avait rendu si 
peu de temps auparavant.» (Mémoires du maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr.) B 


sur la rive gauche du fleuve, continuèrent leur marche 
rétrograde sur Mayence. Hoche les suivit avec peu de 
vigueur, se bornant à inquiéter de temps en temps leur 
arrière-garde. 


Déblocus de Landau. — Landau avait été complé- 
tement investi depuis l'occupation des lignes de Weis- 
sembourg; Wurmser lui-même avait déjà eu, dès 
le mois d'avril, avec le général Gilot qui commandait 
la place, une entrevue dans laquelle ce dernier avait 
résisté à toutes les séductions et avait manifesté son 
intention de se défendre. jusqu'au dernier moment. 
Une seconde sommation n'avait pas eu plus de succès, 
Pendant que Custine attaquait les Prussiens à Rixheim 
le 17 mai, Gilot avait contenu par une sortie les trou- 
pes de Guermersheim. — Une seconde sortie facilita, 
au mois d'aoüt, l'entrée dans Landau d'un convoi 
considérable. Gilot fut à cette époque remplacé par le 
général Laubadére. — Le 27 octobre, le prince royal de 
Prusse, qui commandait les troupes d'investissement, 
fit jouer sur la ville les batteries des tranchées. Le feu 
dura deux jours. L'arsenal fut brúlé et un magasin A 
poudre causa , en sautant, de grands dégats. Cette atta- 
que fut suivie d'une nouvelle sommation aussi inutile 
que les précédentes. On doit dire à l'honneur des Prus- 
siens qu'ils ne continuérent pas un bombardement dont 
les effets, sans influer en rien sur la fermeté des offi- 
ciers francais, ne pouvait que retomber sur les habi- 
tants inoffensifs. — Depuis cette époque Je siége se 
convertit en blocus , et la famine ne tarda pas à régner 
dans la ville. Ses progrés devinrent plus effrayants 
chaque jour. Ses mets les plus immondes étaient re- 
cherchés avec avidité et se vendaient au poids de l'or. 
L'ardeur du patriotisme pouvait seul soutenir la gar- 
nison qui vit enfin, le 27 décembre, l'ennemi s'éloigner 
de ses murs et y entrer ses libérateurs. И était temps 
néanmoins. 


Quartier d'hiver, — Le fort Vauban fut repris le 19 
janvier. Les représentants du peuple auraient voulu 
que la guerre se continuát et que l'armée marchát sur 
Trèves, mais Hoche s'y opposa. Il sentait que ses sol- 
dats avaient besoin de repos et il prit ses quartiers 
d'hiver. 

Le but de la campagne n'était-il pas d'ailleurs at- 
teint? Landau débloqué et l'ennemi rejeté hors du ter- 
ritoire national, 
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RESUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1793. 


9 zum. Combat d'Arlon. 

12 et 14 вұртұмавк. Prise et reprise du camp de Nothweiler, 
14 — Combat de Pirmasens. 

28 — Retraite de l'armée de la Moselle derrière la Sarre. 

13 остоввк. Prise des lignes de W eissembourg par les Coalisés. 
22 — Attaque du fort de la Petite-Pierre. 


14 wovrmssr. Reddition du fort Vauban. 
16 et 17 — Attaque du fort de Bitche. 
17 — Combat de Kaiserslautern. 
8 pécemene. Combat de Niederbrunn. 
2 — Combat de Freischweiler et de Werdt. 
26 — Combat de Geisberg. — Reprise des lignes de Weissern 
bourg. . 
27 -- Déblocus de Landau. 
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Situdtion de іп France et de l'Europe au eom- 
mencement de 1794. -- La révolution francaise avait 
rompu l'équilibre établi en Europe depuis Charles- 
Quint et consacré par la paix de Westphalie. Ce grand 
événement devait créer des rapports nouveaux et faire 
maitre nécessairement de nouveaux intérèts entre les 
puissances européennes. — La guerre, en 1793 , avait 
pu paraltre encore faite dans l'intérêt de la Coalition 
continentale; mais, en 1794, cette guerre ne pouvait 
б conti nuce qu'au profit d'une seule puissance. Le 
Cabinet de Londres, guidé par une politique toute 
d'utihtë, avait compris que la continuation des hos- 
tilités était le seul moyen d'assurer à l'Angleterre la 
Süptéthatie maritime qui semblait alors lui échoir 
par suite de la posit.on critique ой la France se trou- 
vait intérieurément et extérieurement placée. — La 
Prusse, préoccupée du partage de la Pologne, et in- 
quiete du résultat de l'insurrection nationale tente 
par Kosciusko, paraissait résolue à abandonner la lutte 
contre la France et à se retirer de la Coalition. Un 
subside largement accordé répara les brécbes que les 
profusions du roi Frédéric-Guillaume avaient faites au 
trésor public et retint les troupes prussiennes prétes à 
quitter le Rhio pour marcher sur la Vistule. — L'Autri- 
che, dont les intéréts pouvaient être de faire une paix 
que la simple reconnaissance de la République frangaise 
lui aurait rendue profitable, tant la Convention, malgré 
sa fierté révolutionnaire, était jalouse d'ètre comptée 
au nombre des puissances politiques. de l'Europe, et 
disposée à des concessions pour obtenir cet avaulage, 
l'Autriche, disons-nous, céda aussi à l'appàt des gui- 
Tes anglaises et continua la guerre dans le but de 
préserver la Belgique d'une conquéte à laquelle la 
France eùt volontiers renoncé, et de reconquérir l'Al- 
ётсе, qui, faisant légalement partie du territoire 
français, ne pouvait, dans aucun cas, être jamais 
abandonnée par les troupes républicaines. — Afin de se 
éréer un appui en Italie. le cabinet de Vienne chercha 
ä soulever les passions des petits princes qui régnaient 
dans ce pays. — Le roi de Sardaigne fut le seul qui, 
ayant accédé à la Coalitiou, persista franchement à y 
concourir. — Le roi de Naples, comme les autres 
puissances de l'Italie, tremblait devant les escadres 
combinées de Hood et de Langara; il eut un moment 
la volonté de metire à la disposition des Coalisés ses 
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vaisseaux et ses troupes. mais sou ministère ne tarda 
pas à deviner qu'il n’y avait pas pour le pays uu intérêt 
pressant capable de balancer les frais que сойеган une 
telle expédition Des couspirations réelles ou factices 
firent ajourner indéfiniment le départ de l’armée napo- 
litaine et rappeler proniptement le contingent et les vais- 
svaux qui avaient pris part au siége de Toulon.— Le due 
de Toscane consentit à renvoyer le chargé d'affaires r& 
publicain, mais refusa obstinément de prendre aucune 
part active aux hostilités. — Gênes, trop faible pour 
se venger, était réduite à des protestations impuis< 
santes contre les Anglais qui venaient jusque dans ses 
ports enlever lex vaisseaux de la République françaisé. 
— Venise, abuste par d'anciens souvenirs, se Йаа uh 
instant de mainterir avec succès une neutralité armée; 
le sénat vota des troupes et des vaisseaux. Les efforts 
qu'elle fit pour lever des troupes et l'espèce de vie que 
vette réaction inattendue donna à son gouvernement, 
ranimérent sa confiance et l'entrafnérent dans des 
démarches inconsidérées qui se terminérent quelques 
années plus tard par les crimes de Vérone et par lá 
destruction définitive de la République que le soufffé 
puissant de Bonaparte fit évanouir. — L'Éspagne, 
encouragée par les succès de Ricardos dans les Pyré- 
пёев orientales, était disposée à continuer la guerré. 
Le favori puissant, qui disposait alors des destinées 
du pays ', ne s'apercevait pas encore jusqu'à quel point 
il allait favoriser la prépondérance maritime de l'An= 
gleterre, qui tratnait déjà le Portugal à la remorque. 
Cependant, trouvant le moment favorable, le cabis 
net de Londres brisa d'un trait de plume les principes 
que les traités de 1780 avaient consacrés sur le droit 
des neutres, et aprés avoir augmenté son armée régu- 
Неге, doublé ses milices, pris à sa solde 40,000 Alle- 
mands ou émigrés destinés à rallumer dans la Vendég 
le foyer de la guerre civile, il ordonna aux vaisseaux 
anglais d'enlever tous les bâtiments destinés pour 
France, de visiter sous ce prétexte les navires Laits 
avec un pavillon neutre, et de compléter au besoit 
leurs équipages par des matelots pressés sur les navires 
américains. Cette mesure violente et inique, aussi 
contraire à l'équité absolue qui domine les droits dew 
nations, qu'aux traités qui consacraient ces memes 


з Don Manuel Godoy, duc d'Alcadia, depuis prince de la Patz. 
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droits, était une espèce de déclaration de guerre à | les violences sanguinaires, auxquelles elle avait donné 


toutes les puissances maritimes de J'Europe centinen- 
tale; mais nous avons vu que la Prusse, l'Autriche, 
les puissances italiennes, l'Espagne et le Portugal accé- 
daient déjà aux volontés de l'Angleterre : la Hollande, 
par un aveuglement qu'aucune considération raison- 
nable ne saurait justifier, y préta les mains et contribua 
теше par des subsides à retenir contre la France les 
Xroupes prussiennes, conduite impolitique et dont elle 
devait être punie par la perte de ses principales colonies. 
‚Restaient parmi les autres puissances trois Etats 
qui pouvaient seuls s'opposer aux empiétements am- 
bitieux de l'Angleterre: la Russie, le Danemarck et la 
Suéde.— Le Danemarck et la Suède se montrèrent seuls 
fidèles aux principes qui garantissent la liberté des 
mers; donnant au reste de l'Europe un exemple dc 
sagesse et de prévoyance, ils repoussèrent les droits 
que, l'Angleterre prétendait s'arroger, el par un acte 
énergique et bien entendu, renouvelörent les traités 
qui défendaient l'entrée de la Baltique aux vaisseaux 
armés des États qui n'y possèdent aucun port. Malheu- 
reusement la Russie n'imita point cet exemple; l'impé- 
ratrice Catherine n'avait alors en vue que de s'assurer 
la part du lion dans le partage de la Pologne, et toul 
fut sacrifié à cet intérêt présent; l'Angleterre, satis- 
faite de quelques concessions relatives à ses intéréts 
maritimes, abandonna honteusement la défense du 
peuple polonais, dont elle s'était, quatre ans aupara- 
vant et avec une ostentation toute politique, constituée 
Ia protectrice. 
"L'Europe entière paraissait donc liguée contre la 
République. La France était mise au ban des nations; 
la Turquie elle-méme refusait de reconnaitre ses am- 
bassadeurs; mais une république voisine, la Suisse, 
avait heureusement résisté à toutes les intrigues an- 
glaises el mème aux insinuations de quelques-uns de 
ses principaux magistrats; elle recucillait tous les 
avantages de la neutralité qu'elle avait sagement con- 
servée. « La République française (dit un écrivain 
inilitaire distingué, né citoyen suisse) en guerre avec 
toute l'Europe, n'entretenant avec les autres nations 
que des relations incertaines et. dangereuses, depuis 
que la mer était au pouvoir de ses ennemis, trouva 
dans la Suisse une factoterie commode, qui lui permit 
de trafiquer avec les peuples du continent. Le cuivre 
pour le radoub de ses vaisseaux, le cbanvre pour ses 
cordages , les remontes pour sa cavalerie et son artille- 
rie, les bestiaux pour nourrir ses armées, en un mot 
tout ce dont elle avait besoin lui arrivait par Bale, qui, 
à son tour, répandait les marchandises de fabrique 
française dans le Nord, en Allemagne et en Italie, 
Cette époque fut celle de la prospérité de la Suisse, et 
la France qui y trouvait bien son compte avait encore 
l'avantage de voir sa frontière, la plus dénuée des 
défenses de l'art, à l'abri d'insulte, » 





= Efforts de la France. — Cependant les efforts de la 
France s'étaient élevés à la hauteur des daugers dont 
elle. était menacée; les dissensions intestines de la 
Convention, cette guerre à mort que s'étaient déclarée 
entre eux les membres de la terrible assemblée ; toutes 


lieu , n'avaient -pas éteint l'esprit national. Si la France 
n'avait pas ces quatorze armées nominales, sans ins- 
truction et sans discipline,.sans armes et sans géné- 
raux, dont on a fait banalement honneur aux grandes 
combinaisons du comité de salut public, eile comptait, 
gràce au patriotisme sincère des amis du pays, en qui 
les menaces d'une invasion étrangère étouffaient toute 
autre considération, et. qui- oubliaient les excés de 
l'assemblée révolutionnaire pour ne voir que les дап- 
gers de la patrie, elle comptait onze armées réelles et 
effectives qui présentaient une force de 794,334 hommes 
remplis de zèle et de bonne volonté. Des mesures utiles 
à la recomposition de l'armée avaient été prises; l'in- 
fanterie se réorganisait. — Les bataillons isolés avaient 
formé jusqu'alors une multitude de petits corps dif6- 
ciles à manier; on réunit deux bataillons de volontaires 
nationaux à un de ligne, ce. qui composa d'excellents 
régiments. Cette mesure, en donnant plus de solidité 
aux corps, détruisit aussi la rivalité qui régnait entre 
eux; mais cet amalgame, commencé d'abord pendant 
l'hiver, quelque diligence qu'on y mit, ne fut ** 
que vers la fin de 1794. er ب‎ L ti Òe 


Plan des Coalisés.—M serait difficile de déterminer 
quels furent, au commencement de cette campagne, 
les plans des deux partis. Les Français paraissaient se 
borner à vouloir défendre la longue ligne de, 
bourg à Dunkerque. Les Coalisés, d'après les. idées de 
Mack, avaient résolu de s'emparer -d'abord de la posi- 
tion centrale de Landrecies, pour sc porter ensuite 
directement de là , par Guise et Laon , sur Paris... 


Dénombrement des deux armées. — Les troupes 
républicaines, divisées toujours en plusieurs armées, 
occupaient, vers la fin de mars, les camps et les posi- 
tions les plus rapprochres de la frontière, Sans compter 
les garnisons qui formaient le corps du Haut-Rhin, 
l'armée du Rhin présentait une force d'environ 60,000 
combattants : l'armée de la Moselle en comptait 50,000 
et celle des Ardennes euviron 30,000; enfin l'armée du 
Nord, partagée en trois corps, chacun de quatre di- 
visions, comprenait plus de 154 000 hommes répartis 
dans plusieurs camps vers Lille, Bouchain, Landrecies, 


1 Voici l'état des armées françaises à l'époque du 25 venióse an 2 
(15 avril 1794) 





Arinces Infonterie.  Cavalerie; "Aree. Те? 
Nord... . .. 212,063 24,257 9,502 245 822 
Ardennes. ....... 27,190 8,168 . 2,272 37,630 
Moselle... ... ds 52257 бб — 4496 ` 103,38 
Rhin. si... 82,711 10,932 470 95.390 
Alpes... ... .. 86,616 2,877 3.509 43,042 
Шшіе........... 58.112 550 1,789 60,551 
Pyrénées orientales . . 64.919 2,758 2.831 70 508 
Pyrénées. occióentales, 46.217 2.110 245 50,782 
оше. 5... 16,576 4836 4,007 22.519 
Cotes de Brest. . . ,« 30,538 625 3,216 . 84,379 
Côtes de Cherbourg. 25,44 321 1,823 27,388 

Total général. 2... 794.334 


Dans ces nombres sont comprises les garnisons , mais non pas les 
troupes composant l'armée dite de l'intérieur, dont le quartier-gré - 
néral était à Paris. Il faut déduire de ces forces les берді et lea 
malades qu'on peut estimer au moins au cingus*me, ce qui rédairait, 
les présens à 650,000 hommes. — Ou tromera aussi quelques difre-* 
rences entre cet état ét nos évaluations , mars il faut se rappeler que 
nous n'énumérons généralement que les combattants. 
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Camibray , Guise, Avesne et Maubeuge : la droite s'é- 


tendait de -Maubeuge à Avesues, le centre d'Étreux a’ 


Arleux, et la gauche de Pont-à-Marque à Dunkerque. 
Les garnisons des places fortes, composées de soldats 
de nouvelles levées, пе 001 pas comprises dans cette 
énumération. Pichegru, qui avait eu l'art de se faire 
honneur du déblocus de Landau, dù principalement à 
l'activité et a la résolution du général Hoche, avait 
succédé à Jourdan et obtenu, grâce à ses amis de la 
Convention, le commandement de cette grande armée. 
De leur côté les Coalisés avaient réuni des forces con- 
sidérables : le due de Saxe-Teschen, chargé de la dé- 
fense de la ligne du Rhin, depuis Bâle jusqu'à Manheim, 
comptait sous ses ordres 60,000 Autrichiens ou émigrés; 
les Prussiens, réunis au corps allemand de Hohenlohe- 
Kirchberg -fórmaient, vers Mayence, une masse de 
65.000 combattants; 20,000 hommes, commandés par 
Beaulieu , défendaient le Luxembourg; Blankenstein, 
avec un Corps pareil, couvrait Trèves; le prince de 
Kaunitz, avec tine division de 18,000 soldats, campait 
sur fa Sambre devant Namur et Charleroi; enfin l'ar- 
méé principale, de plus de 120,000 combattants (Alle- 
mánds, Autrichiens, Anglais, Hanovriens, Hollandais), 
aux ordres du prince de Cobourg, et dont Clairfayt 
commandait l'aile droite, s'étendait du Quesnoy à 
l'Escaut. 
(Commencement des hostilités. — Les hostilités 
tommencérent par une reconnaissance que Pichegru 
fit pousser le 29 mars sur Ors, Pommereuil, Bassuyau, 
Wattignies, Saint-Suplet et Troisvilles. — Kray, com- 
mandant au Cateau la première ligne autrichienne, ar- 
réta les colonnes républicaines qui l'attaquerent sur son 
centre, mais la réserve fut obligée d'accourir pour sou- 
tenir à sa gauche les postes que la division Fromeutin 
ávait chassés de Pommereuil. — Ce village fut repris et 
lés Républicains se retirérent. — La division de Cam- 
bray, qui s'était avancée à l'autre côté de la ligne jus- 
qu'à Troisvilles, imita ce mouvement rétrograde, 





- Investissement de Landrecies. — Les pluies fortes 

et continuelles qui, dans les premiers jours du mois 
suivant, rompireot tous les chemins, obligèrent les 
Français et les Coalisés à rester ensuite pendant une 
quinzaine de jours sur la défensive; mais le 16, toute 
l'armée alliée se rassembla dans les plaines du Cateau 
où elle fut passée en revue par l'empereur François, 
venu de Vienne exprès pour saivre les opérations de la 
campagne qu'il regardait comme la dernière qui dût 
être faite pour écraser la République française. 

Les Alliés avaient le projet de repousser au-delà de 
f'Oise les troupes françaises rassemblées entre Guise et 
Landrecies et d'investir ensuite cette dernière place; 
au lieu de profiter de la réunion de toutes leurs Forces 
pour écraser en détail les divisions républicaines dissé- 
minées dans les camps, ils se hàtérent de se désunir 
eux-mêmes et formérent huit colonnes destinées à agir 
en suivant des directions divergentes. — La première 
passa la Sambre à Ors et Catillon et repoussa la divi- 
sion Fromentin sur Maroille; la seconde se dirigea par 
Femy, Оу et Massinguet; la troisième , avec.le quar- 
Wer général de l'Empereur, s'étant avancée sur les 


hauteurs de Grandblocus, rejeta jusqu'à Étreux les 
troupes du général Balland; la quatrième, marchanf 
sur Bohain, et la cinquième sur Prémont forcèrent lë 
général Goguet à se replier; enfin les sixième, ѕериёте 
et huitième qui formaient la droite repoussèrent les 
avant-postes du camp de Cambray par Crévecœur, 
Beauvais et Naves. = Tous ces grands mouvements 
n'eurent d'autres résultats que d'obliger des Francais à 
un mouvement rétrograde. — Landrecies fut alorsinves- 
ti parle prince d'Orange. Cette place, commandite par le 
général Rouland , avait une garnison de 7,000 hommes. 

Les armées de Cobourg, d'York et de Kaunitz se 
placerent en observation : la première à gauche, entre 
Guise et Avesnes; la seconde а droite vers Cambray. 
Kaunitz se posta entre Mons et Namur, derrière la 
place assiégée, — Trois jours après l'investissement (le 
20 avril), les Hollandais emportèrent, sous les murs de 
Landrecies, le camp retranché de Preux-aux-Bois. 

Cependant l'investissement de Landrecies, opéré au 
centre de la ligne francaise , avait séparé les deux ailes 
de l'armée républicaine, et en outre le camp de Mau- 
beuge, où s'étaient retirées les quatre divisions de la 
droite française, se trouvait, par la marche de Cobourg 
sur la route d'Avesnes, séparé du camp de Guise; il 
était urgent de rétablir les communications de ces deux 
camps; c'est dans ce but que, le 21 avril, une atiaque 
générale fut ordonnée.— Les divisions Balland et Goguet 
partirent du camp de Guise : la première n'eut aueun 
engagement sérieux, celle de Goguet fut mise en dé- 
route vers Grandblocus et le bois d'Aronaise par: le 
général Bellegarde. Goguet fut tué dans cette malheu- 
reuse affaire par les fuyards d'un régiment qu'il cher- 
chait à rallier.— Pendant cet échec Montaigu soutenait 
heureusement à Maroille l'effort des Autrichiens, et 
Solland, quoique délogé de Fay, défendait les rives de 
la Helpe. Chappuis, sorti du camp de César, était rejeté 
avec sa colonne sur Bouchain. 

Les brigades Duvigneau et Duhesme remplirent 
seules leur mission. La première, sortie du camp de 
Guise , chassa de la Capelie les avant-postes ennemis. 
La seconde, partie de Maubeuge, forcait de son côté 
les postes de Fontenelle et de Garmouset. Les deux 
brigades opérérent leur jonction devant la ligne du 
général Alvinzi, établie sur les plateaux à l'issue de la 
forét de Nouvion , attaquérent bravement les Autri- 
chiens, leur enlevérent une redoute et les rejetèrent sur 
l'autre rive de la Sambre. La reprise de la Capelle, 
rétablit les communications entre Guise et Maubeuge. 





Projet de diversion dans la Flandre maritime. — 
Pichegru , convaincu que toutes les tentatives qu'il es- 
saierait directement pour secourir Landrecies seraicos 
sans résultat, changea son plan de campagne, et crüt 
que l'envahissement de la Flandre maritime pouvait 
être , en raison des circonstances, une diversion du 
plus haut intérét.— Néanmoins, il n'est pas bien certam 
si l'idée première de ce mouvement est de lui ou de 
Carnot. Les fautes inoufes que firent les alliés assurè- 
rent sa réussite, et c'est d'après l'événement qu'on en 
a jugé l'importance. Le succès justifie tout aux yeux 
du vulgaire. Pichegru, en filant avet un corps de 
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50,000 hommes entre la mer et une armée ennemie 
forte de 120,000, se compromettait gravement, s'il 
eùt eu affaire à des adversaires plus habiles, et jouait 
gros jeu pour un mince résultat qu'il eùt été bien fa- 
еше, ce semble, d'obtenir sans le moindre risque, 
*n suivant l'exemple qu'avait donné Jourdan à Wat- 
tignies, c'est-à-dire.en rassemblant toutes les forces 
disponibles pour percer, sur un point décisif, la longue 
ligne des alliés. : 
Айа de faciliter l'exécution de son plan, Picheg 

résolut de le faire précéder par une attaque sur toute 
la ligne, depuis Philippeville jusqu'à la mer, tant par 
l'armée du Nord que par l'armée des Ardennes, aux 
ordres du général Charbonnier, et dont il venait de 
recevoir la direction supérieure, 


Combat de Bossul. — Le 28 avril fut le jour fixé 
pour cette attaque. Charbonnier, suivant les instrue- 
tions qu'il avait reçues, se dirigea de Philippeville 
sur Beaumont , et fit attaquer les hauteurs de Bossut, 
tandis qu'il s'avancait lui-mème dans la plaine contre 
une division ennemie venue à sa rencontre. Cette di- 
vision , composée en grande partie de cavalerie, obtint 
d'abord quelque suecès; mais bientôt chargée à la 
baïonnette par les grenadiers républicains, elle aban- 
donna le champ de bataille couvert de morts et de 
blessés. Charbonnier se porta alors au secours de ceux 
de ses soldats chargés de l'attaque des hauteurs de 
Bossut qui furent emportées après un combat meur- 
trier. Walcourt fut ensuite enlevé. avee la même vi- 
gueur. L'armée des Ardennes fit alors sa jonction avec 
la division Desjardins qui, partie de Maubeuge, venait 
de surprendre les plateaux de Chaudeville gardés par la 
légion de Bourbon. Mattres ainsi de Solre et de Saint- 
Géry, les Répablicains réunis se disposaient à attaquer 
Beaumont, lorsque l'ennemi l'évacua à leur approche. 


Combat de Troisvilles. — Pendant ces divers com- 
bats, le centre de l'armée du Nord, plus spécialement 
chargé de la délivrance de Landrecies, avait en tete la 
principale masse des forces allites et éprouvait un san- 
glant échec. Ferrand commandait la droite de cette 
attaque, Montaigu avec 12,000 hommes avait ordre 
d'enlever Maroille. Balland , partant de Guise , devait 
culbuter les postes du prince de Cobourg vers Nou- 
vion et se diriger sur Barzy, renforcé des troupes de 
l'ancienne division Goguet, destinées à marcher sur 
Étreux. Enfin, à la gauche, la division de Cambray, 
commandée par Chappuis, et renforcée de 10.000 
hommes, était chargée de (rapper le coup principal. 
— Chappuis forma ses troupes sur trois colonnes trop 
distantes l'une de l'autre. Celle de gauche devait ob- 
server So'esme, celle de droite passer par Ligny et Clary. 
Chappuis se porta avec le centre de l'armée sur Audan- 
court. — Arrivé devant les redoutes de Troisvilles que 
défendait le duc d'York, il les fit cauonner et se dis- 
posa à les assaillir; mais à peine ses troupes arrivèrent- 
elles au pied des retranchements que d'effroyables 


glais»s et d'un régiment de chevau-légers, ies Republi- 
cains ne purent soutenir le. choc, le désordré se mif: 
dans les rangs et ne tarda pas à étre-porté au comble, 
4,000 hommes tués ou blessés el trente-cinq. pieces de: 
canon restérent sur le champ.de bataille. Les fuyarda 
furent poursuivis jusqu'à Cambray. Chappuis : blessé 
fut fait prisounier. i —R 

Les généraux chargés de diriger l'attaque vers Lan- 
drecies , entre la Sambre et la Helpe, n'obtinrent guère 
plus de succès. Le camp de Maubeugese borna à mon) 


[trer sur les hauteurs d'Assevent quelques tétes de co- 


lounes que continrent les batteries ennemies, Qu са-. 
nonna les avant-postes autrichiens sur la Sambre... 
Montaigu, débouchaut par Maroille ayant que Sol- 
land fut en mesure de le soutenir, se vit refoulé sur la 
la Helpe. Duhesme et Durigneau, agissant avec viver; 
cité, enleverent d'abord le village de Priche et repougs, 
sèrent les impériaux, jusqu'en avant de Favril; mais 
ceux-ci renforcés, reprirent l'avantage et les Français 
durent rentrer danseurs premières positions... 
Ce fut le méme jour que le.corps.d'armée destiné 4, 
l'invasion de la Flandre maritime. commença son 
mouvement, Les alliés en furent. instruits par des 46- 
pêches trouvées sur le général Chappuis, mais quoique 
ce mouvement les inquictát assez pour leur faire retar- 
der l'invasion de la Picardie, il ne leur suggéra pas 
l'idée de voler au secours ite Clairfayt, à qui ils envoyé- 
rent seulement le méme jour un renfort de sept ba- 
talons et de six escadrons commandés par le general 
Erskine. 3 


Combat du 29 avril. — Reddition de Landrecies. 
— Malgré les échecs éprouvés par les divisions du 
rentre, dans leurs tentalives, pour débloquer Landre- 
cies, Ferrand , qu'enhardissait la marche de l'aile gaus 
che, concerta une nouvelle attaque pour le 29, Mais 
elle avait le défaut des précédentes et eut les mêmes 
résultats. Au lieu de percer en masse sur un seul point 
la ligne de contrevallation, les troupes, partant d& 
bases très éloignées, durent attaquer à la fois Barzy, 
Priche, Favril et Marvilte, quand le succès sur un seul 
de cvs points edt suffi pour ptoduirc le résultat désiré, 
Les Francais ferent repoussés. — Landréeies , vivement 
pressé depuis st semaines, avait été bombardé; Pin: 
térieur de la place n'offrait plus qu'un monceau de 
ruines, lorsque, le 30 avril, la garnison capitula; * 








Invasión de la Flandre maritime. — La partie de la 
garnison de Lilie destinée à l'invasion de la France 
maritime formáit, avec les. divisions Souham et Mos 
гели, un total de 50.000 hommes. ! 

Les troupes passèrent la Lys et le сапа! de Loo, le 25 
au sair.— Souham ‚ауес environ 30,000 hommes , mar- 
cha sur Courtray. enlevant ou dispersant tous les postes 
ennemis sur son passage. Après avoir battu , Ir 26, les 
Hanovriens et les Autrichiens, zampés à Moucron, au- 
prés de cette place ‚il y entra le méme soir. — Moreau se 


| dirigeait en méme temps par les deux rives de la Lys, 


décharges de mitraille ш — à ae т. Vi- |-sur Menin dont il forma aussitôt l'investissement.--La 
_goureusement reçus par l'infanterie anglaise, débordés | place de Menin était défendue par un corps hanovrien 


par le général Otto, et tournés par la cavalerie du 
prince de Schwartzemberg, soutenu des gardes an- 


| dont un des détachements venait d'ètre battu, 
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* Combat de Moucron: = Clairfayt, que des démons- 
trations faites à dessein le 23 avril sur Denain avaient 
trompe, s'étdit porté sur cette ville avec ses principales 
forces; Reconnaissant bientôt son erreur, il retourna 
et hâte à Tournay, pour s'opposer à la marche du 
corps Winvásiva; mais il arriva trop tardy Merlin 
était investi , et Courtray au pouvoir des Francais. Le 
dessein auquel il s'arrêta alórs, semblé indiquer qu'il 
ne se doutait nullement de la force du corps d'armée 
qui lui etait opposé. Avec ses 20,000 hommes il ne 
eraiguit pas de venir camper à Mouvron et au moülin 
de Castrel , C'est-à-dire entre Lille et l'armée d'itiva- 
sion. La brigade Bertin, qui déféndait ce poste; s'était 
retirée à Turcoing. La brigade Jardon, qui devait cou- 
vrir Aelebeek se replia sur Belleghem. Clairfayt, par sa 
об ѓайоп sut les communications de l'armée frain: 

\ était mis dans les ел d'être anéanti. Souham , 
‚Pine informé de: её mouvement, partit de Cour- 
avec lés brigades Macdonald et Daendels aux- 
il ralha en route celle de Jardon. II arriva le 
au soir devant Clairfayt dont les troupes se dé- 
én deux lignes sur le plateau. de Moucron. 
Les Francais rangés en bataille sur les hauteurs орро- 
sées cominencérent l'attaque le lendemain A la pointe 
du jour. Ай moment où Macdonald et Daendels atta- 
quaient de front, Bertin arrivait де Tüfeoing pour 
prendre à revers la position ennemie. Pressé de toutes 
parts. et blessé lui-même aprés un combat opiniâtre 
qui dura quatre heures, Clairfayt otdonna la retraite 
sur Tournay. Elle se fit avec difficulté sous le feu de 
nos batteries. La cavalerie française lui enleva 30 pièces 
de canon et 1.200 prisonniers. Les Hañovriens se reti- 
rérent sar Deynse. 





Prise de Menin. — Moreau , qui avait contribuéa la 
‘vittoire de Moueron en contenant les Hanovriens, ré- 
le soir méme devant les remparts de Meñin qui 
vivement boinbarde. Une sommat оп faite au gou- 
— , Festa sans effet, се qui irrita 
les soldats qu'ils demandèrent à monter à 

1 t. Vandamme leur Gt vaitement remarquer la 
des fossés et lá hauteur des murailles. 
068 compagnies de grenadiers insistaient. « bais- 
mous , disaient ces braves, Inissez-nous commen- 
«сет l'attaque ; rios cadavres serviront de fascines à nos 
d tamarades pour escatader les remparts. » Moreau re- 
fusa d'envoyer à une mart presque certaine ces gént- 
reux soldats. Menin lui Fot d'ailleurs livré lé surlende- 
main, par suite d'une résolution courageuse que prit 
leg werneur pour sauver quelques centaines d'émi- 
qu'il avait avec lui, et qui préféraient mourir les 
“armes à fa main à être fusillés. H sortit de Menin, dans 
la nuit du 30, avec les 3.000 émigrés et Hanovriens qui 
formaient sa garnison, eulbuta le cordon d'investisse- 
ment, lui tua et prit du monde, et se retira presque 


di jet ie Drs 


Combat de Courtray. — Cependant Pichegru se con- 
firmant par ses succès en West-Flandre, dans la réso- 
—* de manœuvret sur les ailes de l'ennemi, divisa 






Chappuis , renforea Vaile gauche âvee 204000 bommes 
qui campérent â Sanghien, liérent le camp de Maora 
selle avec Lille, et servirent de réserve à Soubam. Feng 
rand résta du côté de Guise avec environ 20,000 boma, 
mes. Les divisions Fromentin et Despeaux , réunies аш 
nombre de 36,000 hommes sous le commandement de 
Desjardins, durent allor rejoindre les 20.000 de l'ara 
mée des Ardennes, pour opérer sur la Sambre avec eette 
armée , conformément à de nouvelles dispositions or- 
données par le comité de salut publie. —Gobourg n'avait 
plus d'ennemis devant іші, mais il oublia que e’était 
pour marcher sut Paris qu'il s'était emparé de Lans 
drecies, et trop peu hardi pour mépriser une armée 
quí manœuvrait à treute lienes sur ses ailes, il réser 
lut de la chercher et de la combattre, ee qu'il ne pour 
vait faire qu'em éparpillant son armée encore plus 
qu'elle ne l'était déja: Alvinzi, Latour, Werneck et le 
prince d'Orange furent done envoyés pour renforcer 
Kaunitz sur la Sambre, tandis que le reste de l'armée 
coalisée marchait sur Tournay. Un faible corps resta 
en observation devant le сатар de Guise. + Pendant сев 
mouvements si décousos, Glairfayt, qui suppléait du 
moins à la faiblesse de ses moyens par la rapidité, de 
ses manœuvres . faisait de nouveaux efforts pour s'em- 
parer deCourtray. Au moment өй Souham le cherchait, 
le 10 mai, entre Lille et l'Eseaut ; il s'était jeté rapide- 
ment sur la gauche pour refouler vers la mer la divi- 
sion Michaud, et faire téte à celle de Moréau, qui atait 
pris position en avant de Courtray et sur laquélle ve- 
nait de se replier la brigade Vandamme , inopinément 
attaquée sur la Heule. Clairfayt canonnait vivement Ja 
position de ses adversaires et s'était méme déjà emparé 
Wun des faubourgs de Courtray, quand le retour de 
Souhatn vint arréter ses succès. Sa pos tion était bien 
cho'sie; ses ailes S'appuyaient aux chaussées de Bru- 
ges et de Menin; l'on ne pouvait arriver jusqu'à lui, 
qu'en passant sous le feu d'une artıllerie formidable. 
Les troupes françaises s'avancèrent deux fois eg bon 
ordre avec leur intrépidité ordinaire ; mais elles furent 
presque aussitôt repoussées. Elles s'établirent enfin vers 
le soir sur la gauche de Clairfayt, mais sans que ce 
mouvement décidàt encore du succès. Glairfayt profita 
de la nuit, rendue plus obseure encore par un épais 
brouillard ¢ pour se retirer sur Thielt. Si les brigades 
Malbraneq et Maedónald, qui devaient le prendre à re- 
vers, avaient eu le temps d'achever leur mouvement, 
cette affaire aurait peut-être été décisive en faveur des 
Républicains. 





Bataille de Turcoing. — Les alliés sentaient énfin la 
nécessité de frapper un grand coup afin de sauver la Bel- 
gique, et de se tirer de l'embarras ot les avaient placés 
tant de fautes multipliées; ils eurent à Tournay un 
conseil de guerre où assistèrent l'empereur d'Autriche 
et le généralissime prince de Cobourg. On y dressa un 
nouveau plan de campagne auquel on donna le: nom 
emphatique de plan de destruction. ll n'avait pas de 
but moindre que celui d'enlever ou plutôt d'anéantir 
l'armée du Nord. La position de cette armée aurait en 
effet été très hasardée si de plus sages combinaisons 


қоп centre. Le general Bonnaud, qui avait remplacé | eussent été substituées par Mack au système des of- 
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lonnes multipliées. Un corps de 120,000 alliés aurait pu 
aisément couper de Lille et des frontieres françaises 
50,000 Républicains, et les forcer à combattre, la mer à 
dos, dans une position où le moindre revers eùt causé 
leur ruine. 11 suffisait, pour arriver à ce grand résultat, 
d'agir avec une forte masse sur Bondues , Mouveaux et 
Roubaix. Les allies, au lieu d'adopter un plan aussi 
simple, résolurent de diriger conceutriquement leurs 
forces en six colonnes sur Turcoing, de facon à y ar- 
fiver pour attaquer le 17 l'armée francaise qu'ils sup- 
posaient devoir les attendre complaisamment dans son 
camp de Moorselle entre Menin et Courtray. 

La premiére de ces colonnes, aux ordres de Clair- 
fayt, devait partir de Thielt, passer la Lys à Wer- 
wick etse porter le 17 à Lincelles : elle n'y arriva que le 
18.La deuxième colonne, commandée par le général 
de Busch, devait attaquer Moucron le 17. La troisième 
colonne , aux ordres d'Otto, marcha le 17 par Water- 
loo et occupa Turcoing. La quatrième colonne, coz- 
duite par le duc d'York, sedirigea par Templeuve sur 
Roubaix, Mouveaux et Croix. La cinquième, aux or- 
dres du général Kinsky , devait partir de Tournay, et 
aprés avoir passé la Marque à Pont-à-Tressin et à Bo- 
vines, lier ses mouvemeus avec ceux de la sixième, 
commandée par Varchiduc Charles, pour rejeter la 
division Bonnaud sur Lille, et rejoindre ensuite l'armée 
à Turcoing. 

La droite des divisions Souham et Moreau s'appuyait 
A Aelebeck, la gauche à Courtray. Bonnaud était à San- 
ghien, la brigade Thierry à Moucron, Compere à 
Turcoing, Noel à Lannoy; la division de Lille oc- 
cupait par plusieurs détachemens l'intervalle entre 
cette place et l'armée agissante. L'espace, depuis 
Pont-à-Marque jusque vers Douai, était couvert par le 
général Osten; enfin, les communications entre Dun- 
kerque et Menin se trouvaient gardées par la brigade 
Désenfans, de la division Michaud. 

Il, n'y avait aucune combinaison réelle dans cette 
marche des colonnes alliées qu'on prétendait faire ar- 
river en méme temps à Turcoing lorsque tant d'inci- 
dents imprévus pouvaient déjouer cet espoir.—Le mou- 
vement extraordinaire des alliés à Tournay n'avait 
point échappé aux généraux francais, qui jugerent 
sainement qu'on allait les inquiéter dans leurs posi- 
tions. Pichegru était alors absent et visitait son aile 
droite sur la Sambre. Souham et Moreau concertérent 
un plan d'opérations qui consistait à se rapprocher de 
Turcoing peur maintenir leurs communications avec 
Lille, Cette manœuvre les sauva et entralna la perte 
des alliés. — Clairfayt, comme nous l'avons dit, perdit 
vingt-quatre heures dans sa marche, arrété au pont de 
Warwick par quelques bataillons francais qui défendi- 
rent vigoureusement ce passage. ll lui fallut jeter un 
pont. Le général de Busch assailiit Moucron le 17 avec sa 

«colonne et parvint à emporter ce village, mais le géné- 
ral Thierry, dont les principales forces se trouvaient 
sur les hauteurs en arriere, attaqua brusquement les 
Hanovriens et les contraignit à se retirer avec perle au- 
delà de la chausée de Tournay à Courtray prés d'Es- 
; pierre. Le même jour, la troisieme colonne s'avança sur 


Tureding en poussant levant elle la brigade Com- , 


pere qui se retira à Moucron vers celle de Thierry. А 
peine l'avant-garde avait-elle occupé Turcoing , que. 
des fuyards de la colonne de Busch vinrent lui appren- 
dre ce qui s'était passé. Otto, au lieu de rassembler ses 
forces pour offrir une masse compacte à l'ennemi, ré. 
péta avec sa division la faute qu'avaient déjà tant de 
fois commise en grand les Alliés, et dispersa sa culonne 
sur un espace de plus de 2,500 toises depuis Leers jus 
qu'à Turcoing. Le duc d'Yorck , arrivé en ligne le (7, 
commit la méme faute en disséminant ses Lroupes dans 
es postes de Lannoy , de Croix, de Roubaix ei de Mou- 
veaux. La cinquième colonne se porta en avant par 
trois points à la fois, Pont-à-Tressin , Bovines et Luus 
vil. La division Bonnaud culbuta les troupes qui 
marchaient sur Louvil, Tous les efforts de l'ennemi 
furent inutiles à Pont-à-Tressin. Bovines fut défendy 
avec le mème succes, et Bonnaud allait. même prendre 
l'offensive, lorsque le général Erskine qui avait suivi 
par erreur la colonne de Kinsky, au lieu d'accompagner 
le duc d'York , comme il en avail reçu l'ordre, arrriva, 
heureusemeut pour les Autrichiens, et arréta les ef- 
forts des Républicains. Enfin, le corps, de l'archiduc 
Charles, dont une marche pénible à l'extrème gauche 
des Franca s avait retardé l'arrivée de huit beures, сове 
traignit, par sa supériorité, la brigade Osten de se re- 
pler sur Lezenue où ellese lia à la droite de Bonnaud. 
Ce dernier quitta le soir ses positions derriére la Mar- 
que pour se rapprocher de Lille, et vint camper au 
village de Fleers. Cobourg et l'Empereur regardereut ce 
petit succès comme le gage d'un triomphe général pour 
le lendemain, ; ‚ 

Moreau et Souham, informés que Clairfayt s'avan- 
сай sur la Lys, avaient résolu de se débarrasser de lui 
en l'attaquant avec le gros de l’armée. Une partre de 
la division Moreau avec la brigade de Vandamme $'a- 
vanga sur Dadizele. La d.vision Soubam passa sur la 
Lys, ne laissant qu'une garnison à Courtray. Mais les 
deux généraux apprirent bientôt qu'une attaque sé- 
rivuse les menaçait du côté de Tournay, et firent leurs 
dispositions pour la prévenir. ll fut convenu que Mo- 
reau , avec 8,000 hommes, conticndrait Clairfayt sur 
Liucelles, tandis que Soubam, avec le reste de l'armée 
postée en arriere de Turcoing , et la division Bo naud, 
attaquerait l'ennemi le lendemain 18, La principale 
masse des forces républicaines se trouvait ainsi oppo- 
sée au centre morcelé des Alliés, dont la ligne occupait 
plus de trois lieues d'étendue. De petits détachements 
furent envoyés pour contenir l'archiduc Charles, dont 
les troupes étaient harassées. | 

Souham , dès trois heures du matin, s'avança avec 
45,000 hommes, sa droite à Turcoing, sa gauche 4 
Waterloo. L'avant-garde d'Otto, chassée de Turcoing 
fut si vivement pressée, qu'elle ne put se rallier à son 
corps qui, attaqué à Waterloo par Daendels et par 
Thierry, se retira derrière Leers. 

Pendant ce temps, Bounaud, après avoir laissé quel- 
ques bataillons pour occuper les deux colonnes de ГАғ- 
chiduc et du general Kinsky, attaquait avec 16,000 
hommes les troupes du due d'York. Les Anglais, quoi- 
que surpris, se défendirent d'abord vaillamment ; mais 


tous prireut bientôt la fuite, Le duc se dirigea d'abord 
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vers Waterloo où il ne trouva de secours que dans une 
centaine de gardes hessoises qui tiraillaient à l'arrière- 
garde. La vitesse de son cheval le sauva seule dans 
cette affaire, et il eut la bonne foi d'en convenir. Les 
debris de son corps d'armée se retirérent à Nechain 
d'où ils gagnèrent Tournay. 

Pendaut cette déroute, les deux divisions de gauche, 
commandées par l'Archidue et par Kinski, restèrent 
dans une inaction qui semble inexplicable. EN 
“ormérent en colonnes vers quatre heures de l'après- 
nidi et se dirigerent à Marquain pour y recueillir les 
restes du centre. 

Clairfayt se croyant trop aventuré en restant à Lin- 
celles, se retira à l'entrée de la nuit sur son ancienne 
position de Thielt, emmenant 7 canons et 300 prison- 
niers faits dans un vif engagement que Moreau avait 
eu avec lui à Roucq dans la matinée; triste compen- 
sation de la. défaite de tout le centre de l'armée coali- 
sée. — Les alliés perdirent dans cette bataille enviroa 
3,000 hommes et 60 pièces de canon, 

Le plus grand avantage de cette victoire dont Piche- 
gru ne profita pas habilement , fut l'influence morale 
qu'elle eut sur l'armée et la confiance sans bornes 
quelle inspira à nos jeunes soldats. 







Combat de Pont-4-Chin.—Non-seulement le géné- 
ral Pichegru, qui arriva le lendemain auprès de l'armée 
victorieuse , ne chercha point après l'affaire de Turcoing 
á profiter du désordre dans lequel ses lieutenants ve- 
naient de jeter l'armée coalizée; mais, par trois jours 
d'une inaction aussi d:fficileà expliquer qu'inexcusable, 
il donna A cette armée le temps nécessaire pour répa- 
Ter ses pertes et reformer sa ligne de bataille. Cobourg 
s'était retranché sur la rive gauche de l'Escaut , la droite 
vers Tamégnies, la gauche à. Lamain, le centre vers 
Blandain et Templeuve. 

Les divisions Souham , Moreau et Bonnaud, reçurent 
l'ordre de se porter sur Tournay, que couvrait la pssi- 
tion des alliés, par Templeuve, Blandain et Pont-a-Chin, 
Les armées étaient en présence le 23 au matin, et s'at- 
taquérent avec la plus grande fureur. Le combat se pro- 
longea quinze heures avec un acharnement incroyable 
entre les deux partis tour à tour vaincus et victorieux. 
Le village de Pont-à-Chin fut le théâtre de la lutte la 
plus animée. La brigade Macdonald fut chassée cinq fois 
de ce poste qu'elle reprit cinq fo's aux Anglais. Excédée 
de fatigue, et affa:blie par des pertes considérables, re- 
poussée en désordre dans un taillis, elle ne fut sauvée 
que par la valeur de trois bataillons qui formaient la 
réserve, et le village resta définitivement à l'ennemi. 

La nu t mit un terme à cette attaque meurtrière où 
les soldats firent plus que les généraux, et que Pichegru 
prolongea sans but et sans dessein. Ce général n'avait 
aucun plan arrêté, et l'on peut en dire autant des gé- 
néraux ennemis, On a prétendu pourtant qu'il était 
guidé dans ce mouvement offensif, par le désir de faire 
replier les troupes légères ennemies el de s'emparer d'un 
convoi considérable qui remonta t l'Escaut. Une portion 
de l'Escaut fut en effet couverte un moment par les 
troupes de Daendels, mais quelques barques chargées 
d'avoine et de charbon ne peuvent être regardées comme 





se. 


une compensation du sang de 4,000 Francais qui péri- 
rent dans cette affaire, 





Investissement et siége d' Y pres.- Voyant après l'af- 
faire du 23 mai que ses efforts sur Tournay étaient inur 
tiles, Pichegru résolut d'attirer sur un autre champ de 
bataille, Cobourg, dont il désespérait de forcer la po- 
sition. Le terrain coupé de la West-Flaudre facilitait 
son système dé tirailleurs et de colonnes masstes, et 
lui parut un théâtre plus convenable pour ses opéra- 
tions. Il espérait aussi, par quelques diversions sur се 
point, attirer Clairfayt hors de ses positions de Thielt 
et le battre isolément. ! 

Il fit donc attaquer Ypres pendant les derniers jours 
de mai: des démonstrations furent faites aussi à la 
méme époque sur Orchies , afin de faciliter les opéra- 
Lions de l'armée qui comba.tait sur la Sambre, 

Moreau, chargé du siége d'Ypres, partit de Menin le 
29 mai, et fit une attaques mulée du côté d'Elvertinghe 
et de Vlaermerthinghe. Mais Ciairfayt n'ayant point 
quitté son camp de Thielt, et Cobourg ayant euvoyé 
sur la Sambre un corps de 20.000 hommes malgré les 
démonstrations faites sur Orch es, Pichegru crut de- 
voir convertir l'attaque d'Ypres еп un siége régulier. 

Vandamme avec sa brigade compléta , en avant de 
Dickebusch , l'investissement de cette place, Ce géné- 
ral fit occuper toutes les positions et tous les débouchés 
entre l'inondation de Messines et le canal de Boezinghe. 
li opéra sa jonction sur ce canal avec la division Mi- 
chaud, le 4 juin, jour où Ypres recut un renfort de 
2,000 hommes. La d:vision Souham, formant un corps 
d'observation commandé par Pichegru lui-même, 
s'établit vers Zonnebeck, Passendael et Lang-Marek, 
afin de mieux s'opposer à Claırfayt dont l'avant-garde 
était à Roulers. Bonnaud était resté à Moucron pour 
observer les Autrichiens sous Tournay. 

Le général Laurent s'empara le 5 juin du fort de Kno- 
que, à droite du canal de Boezinghe. La garnison fit le 
méme jour une sort с vigoureuse, mais sans résultats, 
La division Michaud , postée sur la rive droite du canal 
de Boezinghe, cut à supporter deux jours après, le choc 
d'un corps autrichien envoyé au secours de la place. 
Les Francais, trop peu sur leurs gardes, furent d'abord 
repoussés jusqu'à Merckhem ; mais le 1°" bataillon d'Ille- 
et-Vilaine, ayant fait volte-face, fit reculer l'ennemi. 

Les travaux de siège, dirigés par le commandant 
Dejean , poussés d'abord avec lenteur, prirent plus 
d'activité du 7 au 10. Sa parallele déjà commencée 
fut prolongée, et sept batteries nouvelles furent 
ajoutées à trois déjà établies. — Le prince de Cobourg, 
apres bien des incertitudes, allait enfin se porter au 
secours de la place assiég'e, quand sa résolution fut 
arrétée par une fausse attaque que quelques troupes 
sorties de Lille firent, le 10, sur la droite de Tour- 
nay et d'Orchies. — Morcau fit sommer le 11 juin le 
général Salis qui commandait Y pres, et le feu, sur le ге- 
fus de ce général, recommenga avec plus de vigueur. 
Un incend:e éclata dans la nuit du 11 au 12, jour où 
l'on ouvrit une seconde parallele. Cependant Clairfayt, 
qui ne. pouvait contempler froidement la ruine de cette 
place, s'était de son cóté mis en mouvement, dés le 10, 
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pour coopérer au plan de Cobourg, en se réunissant à | heureux après un combat de six heures de regagner sans 
Jui. Pichegru, qui par une fausse attaque venait de re- | être inquiété son camp de Thielt: 


plonger dans l'inaction les troupes sous Tournay, pro- 
fita d'une ou deux marches qu'it pouvait dérober, pour 
combiner avec Souham et Despeaux, une attaque contre 
Clairfayt, alors déjà arrivé à Hoogléde. 





Combat А” Hoogléde, — Clairfayt, aux premiers mou- 
vements de Pichegru , rentra daus son camp de Thielt. 
Le général Francais rectifia le 11 sa position; la droite 
sous Despeaux était étabiie en avant de Rousselaér; 
Textreme gauche bivouaquait dans la direction de 
Staeden, aux ordres de Daendels; le centre, commandé 
par Macdonald, avait sa gauche sur le plateau d'Hoo- 
glede, et sa droite en potence, еп arrièe de Stampcot. 
On était sur ce point comme sur toute la ligne des Rê- 
publicatus dans la plus grande sécurité, lorsque le 13 
plusieurs coups de fusil se firent entendre au moment 
où les reconnaissancrs venaient de rentrer sans avoir 
tien aperçu: ou crut d'abord que c'était un bru t prove- 
nant de quelques tirailleurs qui déchargeaient leurs 
armes, Le bru:t du canon s'y mèla bientôt, chacun 
courut aux armes. 11 était temps, car les boulets sillon- 
naient déjà le camp. Les bataillons se purtérent en 
avant а mesure qu'ils se formerent, et l'affaire devint 
bientôt générale. Clairfayt renforcé de8,000 Hanovriens 
attaquait brusquement avec pius de 30,000 hommes la 
division Despeaux, sur laquelle il était arrivé sans ¿tre 
aperçu. Les brigades Salm et Malbranc de cette divi- 
sion venaient d'être rompues et rejetóes sur la chaus- 
$te de Menin. Les Autrichiens maîtres de Rousselaér 
féunissaient presque tous leurs efforts contre Macdo- 
nald, сатре sur le plateau de Hooglède: mais quoi- 
que lá droite de ce général fut découverte par suite 
de la défaite de Despeaux, toutes les attaques dirigées 
tontre lui furent repousséesavec la plus héroïque intré- 
pidité, et l'on ne put sur aucun point entamer sa po- 
sition. Tant de résistance de la part d'une seule brigade, 
tanima le courage de ceux qui avaient pris d'abord la 


Prise d’Ypres.—Le résultat du combat d'Hoogléde 
devait étre décisif pour les destinées d'Ypres. Ce siége 
fut poussé plus activement; vingt-buit bouches à feu 
tirérent à la fois le 17 juin sur la piace, dont le feu cessa 
totalement vers onze heures du matin. Les propositiong 
d'un premier parlementaire du général Salm ayant été 


"rejetées, la capitulation ne fut réellement signée que 


le 18 à trois heures du matin. Les 6,000 homines de la 
garnison restèrent prisonniers de guerre. Plus de cent 
canons et ciuquante milliers de poudre furent trouvés 
dans cette place, ainsi que des approvisionnements de 
tous genres, 

Durant le siége toutes les troupes se signalérent par 
leur courage dans le danger et par leur patience dans 
les travaux. Le général Moreau, juste apprécialeur du 
mérite de ceux qui servaient sous ses ordres, citá 
comme s'étant particulièrement distingués les géné- 
raux Michaud, Vandamme, Laurent et Desenfans. 
Parmi les traits particuliers auxquels ce siége à doriné 
lieu, il en est un qui reçut des éloges mérités de là 
Convention elle-mème. On venait d'achever la cons4 
truction d'une+des batteries de brèche, mais on mans: 
quait de chevaux pour y conduire les pièces destinées 
à l'armer, le 4° bataillon du Nord, rempli d'une ar 
deur toute militaire, s'attela aux six pièces de grosse 
artillerie qu'il s'agissait de trainer, et les conduisit, en 
parcourant un iutervalle de cent cinquante toises sou 
le feu le plus violent, jusqu'à la batterie qui fut aussitôt 
armée et fit bientôt taire le feu des assiégés. 

Pendant que Clairfayt se faisait battre isolément eti 
voulaut secourir Ypres, 30,000 Autrichiens restaient, 
à Tournay, spectateurs inactifs de cette défaite el de la 
chute d'une place qui ässurait aux Républicains la puş 
session de la West-Flandre; el 8,000 Anglais aux or- 


| dres de lord Moira, récemment débarqués à Ostende, 


se reposaient paisiblement des fatigues d'une court 


fuite, et etectrisa le reste de l'armée. Les généraux De- | traversée. — Jamais tant de moyens n'avaient (16 mig 
winter, Daéndels, Salm et Jardon purent rallier leurs | en œuvre par les Ailiés, pour obtenir de si tristes 


brigades et charger à leur tour Clairfayt, qui se trouva 


résultats. 
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Armée des Ardennes. — CHARBONNIER. 
Armée de Sambre-et- Meuse. — JOURDAN. 


Le général Jourdau n'était pas de ces hommes que le 
gouvernement de la République pût laisser inactifs. — 
La France , aux prises avec toute l'Europe, avait besoin 
du talent, de la bravoure et du dévouement de ses 
bons citoyens. — La destitution du vainqueur de Wat- 
tignies n'eut donc d'autre résultat que de lui óter le 
commandement de l'armée du Nord pour le placer 
momentanément à la téte d'une des armées destinées à 
agir sur le Rhin, sur les Vosges et sur la Moselle, sui- 
vant ce qu'exigeraient les circonstances. Mais tout l'ef- 
fort des Coalisés s'étant, au commencement de l'année 
1794, porté du cout de la Flandre, ses talents et son 
patriotisme n'avaient encore trouvé aucune occasion 
de se signaler, lorsque, aprés les échecs éprouvés à 
Troisvilles et dans les manœuvres qui eurent pour 
bat d'appuyer l'expédition de Pichegru sur la Flandre 
maritime, Carnot, convaincu que l'ssue de la cam- 
pagne allait dépendre des succés qu'on obtiendrait 
vers la Sambre, fit prendre un arrét¢ par suite duquel 
cette position devait être renforcée de tout ce qui restait 
de troupes disponibles sur la ligne. 15,000 hommes de 
l'armée du Rhin furent portés à celle de la Moselle , alors 
aux ordres de Jourdan; et sur la demande de Carnot, 
ce général, après avoir laissé un corps suffisan! pour 
Observer Luxembourg et couvrir le versant occidental 
des Vosges, dut marcher avec 45,000 hommes par les 
Ardennes afia de se joindre aux troupes déjà rassem- 
blées sur la Sambre, et dont le commandement lui fut 
destiné. 

Troupes réunies sur la Sambre.— Afin de bien faire 
comprendre les résultats importants de cette grande 
mesure, il convient de jeter un coup d'œil sur les évé- 
nements qui, après cette décision, se passérer! autour 
de Charleroi pendant que Jourdan préparait et exécu- 
tait son mouvement.— L'armée des Ardennes, réunie à 
Beaumont aux troupes de Desjardins, avait été des- 
tinée à produire de ce cóté une diversion semblable à 
telle que Moreau et Souham devaient opérer sur la 
gauche. Pichegru, en se portant sur la droite, craignit 
que cette armée ne füt point encore assez forte pour 
tenter avec succès le passage de la Sambre, et y dirigea 
tout ce qui n'était pas absolument nécessaire au centre; 
les divisions Despeaux et Fromentin furent ainsi réu- 
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тез à Desjardins. Toutes ces troupes formaient ua 
corps d'environ 50,000 hommes , avec lequel on eùt pu 
écraser les Alliés qui étaient dispersés ; mais on eut le 
tort de ne pas les placer sous un seul chef. Charbon- 
nier et Desjardins, tous deux plus recommandables 
par leur patriotisme.que par leurs talents, se parta- 
geaient le commandement. Deux représentants, Lebas 
et Saint-Just, influencaient et dominaient les décisions 
du conseil de guerre; aussi, jusqu'à l'arrivée de Jour- 
dan, tous les efforts teutés sur la Sambre ne presenté- 
rent-ils que des scénes de carnage sans résultats, 





Premier passage de la Sambre. — Combat de 
Merbes. — Le premier passage de la Sambre «tait tixé 
au 10 mai. L'armée républicaine s'avanca au point du 
jour en sept colonnes ; Marceau et Duhesme , condui- 
sant chacun une avant-garde , se dirigèrent sur Thuin, 
suivis du centre, formé par les divisions Fromentin et 
Muller, la droite s'établit en face de Landely, la gauche 
devant le camp autrichien de Hautes. Les avant-postes 
ennemis, refoulés , se ralliérent à Thuin, qu'ils défen- 
dirent en vain avec la plus grande vigueur. La ville et 
lous les ouvrages avancés furent emportés par Mar- 
ceau. Duhesme poursuivit les Autrichiens au-delà de 
la Sambre , et s'établit à l'abbaye de Lobbes, afin de 
protéger le passage du reste de l'armée. 

Mais une diversion avait été projetée sur Mons, et 
pour l'opérer il aurait fallu que Desjardins couvrit sa 
droite du cóté de Charleroi. Marceau occupa, le 11, 
dans cette vue, les hauteurs de Lernes , et Vezu resta 
avec sa division à Montigny-les-Teigneux. Le corps 
destiné à agir s'élevait à environ 44,000 hommes. Quel- 
ques retranchements pour couvrir les ponts furent 
€bauchés dans la journée du 11. Les Autrichiens, ras- 
semblés vers Erquelines et Merbes-le-Cháteau, forcé- 
rent d'abord la division Fromentin à se replier ; mais 
Duhesme étant tombé sur les flancs de la colonne 
autrichienne, au moment o elle débouchait de Mont 
Sainte-Genevitve, la contraignit à se retirer elle-. 
méme, aprés un vif engagement. Les Autrichiens se 
retranchérent à Merbes-le-Cháteau. Ils y furent atta- 
qués et culbutés par trois divisions républicaines. 

L'attaque recommenga le lendemain. Les Autrichiens 
avaient été renforcés pendant la puit et étaient pas fai- 
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tement retrapchés. Une lutte acharnée de plusieurs 
heures, et dans laquelle la victoire sembla pencher 
.. tour. à tour pour l'un ou l'autre parti, obligea difini- 
tivement Despeaux et Muller à repasser la Sambre. 


Deuxième passage de ld Sámbre. — Combat d'Er- 
quelines. — Ce premier revers, loin d'abattre Saint- 
Just, ne fit que l'irriter. Un second passage fut or- 
dount le 20 mai. L'armée s'avança dans le méme ordre 

' que lá premiere fois. La division Muller se posta, la 

+ gauche vers Merbes-le-Chateau , la droite vers le bois 
de Fay. La division Despeaux se forma en seconde 

` ligne dans la plaine en arrière à gauche du bois de 
Saliermont, ayant la réserve de cavalerie en troisième 
ligne. 

Le 21, au point du jour, les Autrichiens attaqué- 
rent la ligne française en porlant leurs efforts par les 
deux ailes sur Erquelines. Le eombat ne fut sérieuse+ 
ment engagé qu'à Erquelines. La droite de Desjardins 

^ et їз còrpa de Charbonnier n'eurent affaire qu'y des 
L avant-postes. Desjardins n'osa pas ordonner une charge 
sur la gauche dégarmie de l'ennemi , ce qui eit décidé 
- du sert de la journée. Larmée francaise resta ainsi 
i exposée, dans une position étendue et adosste A la 
Sambre , aux efforts des Autrichiens. 
Ls danger de cette situation précaire fut encore ag- 
* gravé par une décision du conseil de guerre qui pres- 
= өтуі aux généraux Kicber et Marceau de diriger sar 
- -Frasnes une expédition de fourrageurs. Kléber se mit 
en marche, le 24 au point du jour, avee пен? bataillons 
d'élite et quatre régiments de cavalerie, afin de se 
* réunir ай corps de l'armée des Ardeñnés qui devait 
` eoncouri? à tette opération. Mais Kaunitz informé de 
: ee mouvement, s'approcha du campet réussit à le sur- 
prendre. L'armée en déroute se préeipitait sur les ponts 
de la Sambre, et la victoire de Kaunitz allait étre com- 
plète, si Kléber rappelé par le bruit du canon ne Fat 
` geeouru sur le ehamp de bataille, Aidé de Duhesme et 
de Bernadotte (aujourd'hui roi de Suède), il parvint à 
rétablir l'ordre dans la retraite, et l'armée se retrouva 
- encore une fois dans ses premières positions en decd 
- de là Sambre. Ces mouvements avaient Heu pendant 
* que les Coalisés livraient et perdaient Ia bataille de 
: Tureoing. 
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Troisième passage de la Sambre. — Combat de 
Marchiennes. — Cependant ces divers échecs auraient 
` dü engager les réprésentants à procéder autrement dans 
la diversion qu'is se proposaient d'opérer. Jourdan 
arrivait par Dinant avec l'armée de la Moselle. ll fallait 
Vattendre , c'était la résolution la plus sage et la plus 
utile à prendre; mais rien ne put modérer la fougueuse 
impatience de Saint-Just. « Charleroi, Charleroi , s'é- 
xeriait-il aux généraux réunis dans le conseil de 
vguerre. Il faut demain une victoire û la République. 

‚ sArrangez-vous pour un siége ou une bataille.» 
Un nouveau passage de la Sambre fut donc tenté le 
26 : une avant-garde d'élite attaqua le camp de la 
‚ Tourbe , au-dessus de Marchennes-aux-Ponts , реп- 
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feu de mitraille, guquel il fut exposé pendant deux 
heures, la division Vezu qui devait le soutenir, Fro- 
mentin pe put pas forcer le pont de Lernes. Enfim tes 
Al iés établirent une batterie de cinq piéces qui prit 
l'avant-garde francaise à reverset en flanc, et la contrai- 
gnit ainsi à se retirer. — Ces revers ne décourageaient 
personne. — Un nouveau passage de la Sambre fut en- 
cote ordonné pour le 20, Marceau et Duhesme forcé- 
rent “е pont et la ville de Marcbiennes , malgré la mit- 
traille et la inousquéterie. Les divisions Fromentin , 
Vezu et Mayer prirent position à droite et à gauche de 
Charleroi, dont l'investissement eut heu le lende- 
main. Despeaux et Muller, restés dans les premières 
positions de l'armée, formérent le corps d'observation. 

Le 2 juin, le prince d'Orange, qui avait succédé à 
Kaunitz, vint attaquer, avec 35,000 hommes divisés en 
cinq colonnes, les Français réun:s autour de Charleroi. 
Toutes les positions occupées par les R'publicains fu- 
rent enjevées, el l'armée des Ardennes, ainsi que la 
droite de l'armée du Nord, furent rejetées une nouvelle 
fois au-delà de La Sambre, ' TRE na 

Gnibat &'Arlon: — Formatión dé varme de 
Sambtet-Meuse. -— Jourdiin , général en ch f. = 
Jourddii, áptës AVÓTÉ remis ju général Moreaus le 
commandéinent des troupes qui restaient sur la Më- 
selle, s'était riis ёп Marche, 1621 mai, avec un corps de 
45,000 Kôïinities Pour diét camper а Artón. Beaufied, 
qui në $e doutaît pas de cé mouvement , s'était in- 
prademárent avancé 17 sur Bouiflon. N sé retira 
par Dinant, défrièré Та Méuse. Joütdan, après àvolr 
vulbuté son artiété-garde, franchit lá rivière, les 30 ét 
31 mdi, poür allér sé poster à Estave. ar ME 

D'après ses Instructichs, Jourdan devait іе Тр 
emporter Charleroi. Lá meme tâche était imposée ай 
généraux Desjardins et Charbonnier qu'il rejoignit fe 
3 juin sur la Sambre,au moment бб ils екшүйейі үйе 
nouvelle défaite. L'afmée tout entière fut aussitót 
placée par les réprésentànts sous le cómmandement di 
váinquett de Wattignies et prit le nom d'arrhée de 
Sämbre-et-Meuse, Sa forcé totale s'élevait a 98 000 
combattants, y compris uh eorps dé 15,000 homínés 
chargé sous les ordres de Scherer de garder fa Sambré, 
de Maubeüge à Thuin. 


Quatrième passage de la Sambre. — Combat de 
Charleroi. — Aussitôt après avoir pris le commande- 
ment et reconnu la force et la position de ses troupes, 
Jourdan fit ses dispositions pour un nouveau passage 
de la Sambre, passage qui s'effectua le 12 juin, L'armée 
reprit la position qu'elle avait oceupée dix jours aupa 
ravant , et Charleroi fut investi et bombardé peus із 
seconde fois. 68,000 combattants entouraient семе 
place, 7.060 autres observaient la garaison de Narayr 
dans la vallée de la Meuse. his 

C'était une faute qui avait déjà été fatale aux géeé- 
raux francais, que de presser le siége de Charleroi 
avant d'avoir détruit l'armée qui pouvait la secourir. 
Eu effet, le prince d'Orange, renforcé du corps de 


dant que la division Mayer le touchait par la route | Beaulieu revenu de Namur, marcha le 16 juin şur 
7 de Philippeville. Cette attaque n'eut pas de résultat. | Jourdan à la tête de 50,000 hommes. La position des 


, Kléber, avec l'avant-garde, attendit en vain sous un | Français , dont la gauche était vers Ti ie e ln 
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dinitegerá Lag busart,était beaucoup trop développée. 
Jourdan le sentit, et voulut prendre l'initiative de 
l'attaque; mais id iet que Тм, et forcé 
de recevoir le combat. 

Le pritice d'Orange s'avançait sur cim colonnes. Los 
quatre premières devaient potter leurs efforts sur іе 
centre et la droite; la cinquième était destinée à tenir 
la gauche eu échec. Un épais brouillard enveleppait les 
dens armées et leur cachait leurs mouvements гесірго- 
ques. Les terribles effets des décharges muitiplées de 
ha mitraille Jour rent enfin connaitre qu'elles s'étaient 


. ` Jourdan n'osant , dans l'obscurité qui couvrait un 
champ de: bataille de trois leues d'étendue, envoyer 
des ordres à ses lieutenants, s'en rapporta d'abord А 
leur sagacité sur des dispositions qu'il conviendrait de 
prendre. La fortune dui fut contraire. Marorau, après 
за combat de quelques heures, fut repoussé dans ics 
bois de Térgüé раг ie prince de Reuss. Championnet 
fut acculé spr des bois de Bausart par le comte de La- 
tour. Lex hauteurs de Fleurus, défendues par Lefeb- 
vre et dégarnies à droite et à gauche par les mouve- 
ments rétrogrades de Marceau et de Championnet , 
férent sur de point d'être emportées. Le dévouement 
intrépide de deux bataillans, formés en carrés , perm.t 
seul à Lefebvre de өс retirer sur le bois de Campi- 
maire. 

: La division Motlot, repoussée sur les bauteurs du vil- 
lage de Pont-à-Migneloup , ne s'y mainterait que par 
d'incroyables efforts. La gauche seule des Francais, 
commandée par Kiéber, disputait encore la victoire. Le 
général Dubestae , avec ia brigade Bernadotte, reprit 
Ada balonnette des retranchements du v liage de Trasi- 
gnies qu'avait abandonnés із brigade Fuzier ; et tan- 
dis que сейе intrépide brigade contenait les efforts 
des alliés, la division Muller manœuvrait par leur 
droite pour les tourner. Kléber dirigea ce muuvement 
avec son impétuosité habituelle, el rejeta les Autri- 
ehiens en désordre sur la route de Nivelle et dans la 
vallée du Pieton.Le brouillard se dissipant alors, Jour- 
dun aperçut le triomphe de son aile gauche et ordonna 
uà mouvement général de conversion sur la division 
Marceau qui formait sur un coude dela Sambre l'extré- 
mite de son aile droite. Kléber exécuta cette manœu- 
wre; mais Mortot, chargé par des forces supérieures, 
fut alors contraint d'évaeuer Pont - à - Migneloup. 
Jourdan vint à son secours avec la cavalerie du général 
Dubois qui tua 500 hommes à l'eunemi, et fit un pa- 
teil nombre de prisonniers. Morlot fut ainsi rétabli 
dans le village de Pont-à-Migne oup. Dans ce méme 
temps, Latour était repoussé par Championnet, et 
Lefebvre rentrait dans les positions de Fleurus. 

- Mais tout à coup l'ennemi revint sur ses pas, et 
porta le poids de ses masses sur Lefebvre, Un inci- 
dent malheureux assura le succès de celle manœu- 
are. Les troupes de Lefebvre manquaient de mu- 
nitions et il leur fut impossible de s'en procurer. 
Elles se virent contraintes de se replier d: Fleurus 
sur le pont du Cbátelet, або de repasser la Sambre. 
K'Autr;chien Beaulieu s'avança par la trouée que lais- 
shit ia retraité de Lefebvre, et coupa les communica- 


tions de Championnet et de Marceau. Hatry avait déjà: 
levé en toute hâte le siég* de Charleroi , el repassait 18: 
rivière à Marchiennes, Jourdan, séparé de sa droite, 
voyant son centre débordé et près d'être culbuté sur 
le défilé de ta Sambre, ordonna alors la retraite qui se 
fiten bon ordre et que soutint Kleber pcsté sur із 
hauteur de Lernes. 





Cinquième passage de la Sambre.—Prise de Char- 
leroi. — Tant de revers successifs éprouvés sur la 
Sambre n'avaient fait qu'aecroitre Pimpatiente irri- 
tation du représentant Saint-Just. Un nouveau pas- 
sage de la Sambre avait été décidé; mais Jourdan, 
quelque vivement pressé qu'il Fat par le conventionnel 
qui comptait pour rien la fatigue des troupes el le 
dénüment des caissons, voulut attendre que les parcs 
d'artillerie eussept été ravilaillés par les convois d'À- 
vesnes et de Maubeuge. Deux jeurs lui suffirent pour 
se procurer les munitions indispensables, et le pa 
de la Sambye s'effectua le 18juin : ve devait être le der- 
nier. — L'armée de Sambre-et-Meuse éprouva d'autant 
moins de difficultés, qu'après la victoire du 16, 
bourg , qui se croyait pour long-temps rassuré sur la 
gauche, ne s'occupait que des moyens de secourif 
Clairfayt, au licu d'aller se joindre au prince d'Orange 
avec le gros des forces que contenait son camp de 
Tournay.—Charleroi fut donc investi et bombardé pour 
la troisième fois. La division Hatry fut, comme dans 
les années précédentes, chargée du siége, et l'armée prit 
pour le couvrir les mèmes positions qu'elle avait lors de 
l'affaire du 16 Les ouvrages des assiégeants, détruits 
en partie, furent rapidement relevés ou réparés, et 
l'éluignement de l'ennemi donna le temps de faire par- 
tout des abattis et des retranchements pour couvrir le 
front de l'armée. Dans la crainte aussi d'être attaqué 
par Cobourg avant la reddition de la place, Jourdan 
fit retrancher la plupart des villages qui en bordaient 
le front, tels que Fleurus, Lambusart, Forchies , Gos- 
selics, Trasegnies el Courcelles. Sur les hauteurs d'Hé- 
pignies, qui dominent les plaines de Mellet et de 
Fleurus, au centre de la ligne, fut élevée une vaste 
redoute armée de dix-hu:t pièces de gros calibre. On 
reprit avec une incroyable ardeur les travaux de la 
tranchée que dirigea le colonel Marescot, et malgré 
diverses sorties tentes par les assiégés, toutes les biit- 
teries de la place purent être réduites au silence 45 
le 25. Les assiégés entrèrent en pourparlers le meme 
jour. Saint-Just exigea qu'ils se rendissent à discrétion. 
La crainte d'un assaut les y détermina. Le convention 
nel se montra alors généreux. 11 leur accorda les hon- 
neurs de la guerre, et permit aux officiers de garür 
leur épée. La garnison, forte de 3,000 hommes, venait 
à peine de défiler, quand le bruit du canon lui an- 
попса l'arrivée d'un secours d'sormais inutile, et dut 
lui rendre plus amère la perte de sa liberté et des remi 
parts qu'elle était chargée de défendre. 


Bataille de Fleurus. - - Le canon qui s'était fait en 
tendre à Charleroi, immédiatement aprés la redditios 
de cette place, était en effet celui du prince de Cobourg, 
qui préludait par quelques affaires d'avant-poates, à 
la grande bataille du tendemaio. Ce généralissime des 
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troupescoalisées, informé des progrès des Républicains, 
s'était enfin décidé à quitter son,camp de Tournay et 
à venir renforcer le prince d'Orange qu'il rejoignit le 
22 à Nivelles; mais son mouvement s'opéra avec tant de 
lenteur et d'irrésolut on, que la délivrance de Charleroi, 
qui devait en ètre le but, n'aurait pas même été le fruit 
d'une victoire s'il ent eu le bonheur d'être victorieux, 
L'armée de Jourdan, établie dans les environs de 
Charleroi, offrait la forme d'un croissant de prés de 
dix lieues d'étendue, et dont les deux ailes étaient ap- 
puyées à la Sambre. Cet ordre de bataille, avec une 
rivière à dos, était assez déféctueux et aurait pu en- 
trainer un désastre, si les Alliés, quittant leur système 
d'attaques morcelées , eussent fait, avec des masses, 
un effort principal sur l'une ou l'autre des deux ailes ; 
néanmoins les retranchements qui défendaient la ligne, 
et le peu de temps dont on pouvait disposer pour choi- 
sir une situation plus favorable, déterminérent le gé- 
néral français à attendre le choc de l'ennemi dans cette 


quatre ans auparavant,anéantil'armée du prince de Val- 
deck.—Jourdan crut cependant devoir resserrer sa ligne 
de bataille en repliant son aile gauche sur les plateaux 
de Jumet et de Courcelles. La division Hatry, que 
rendait disponible l'heureuse issue du siége, fut placée 
‚de réserve à Ransart, au centre du demi-cercle formé 
par la première ligne. La brigade Daurier, détachée du 
corps de Scherer, vint renforcer l'aile gauche, et com- 
pléter la ligne semi-circul ire, occupée par l'armée ré- 
publicaine et dont la droite touchait à Lambusart, et 
la gauche à Landely. Le centre s'avancait jusqu'à Gos- 
sel es. La division Marceau occupait Velaine et Wan- 
sersée; Lefebvre était un peu en arrière et sur la gau- 
che de Fleurus, Championnet au-delà d'Hepignies , 
Morlot en avant de Gosselies. Kléber fut placé en ré- 
serve sur le plateau de Jumet, et Montaigu fut porté 
sur les bauteurs de Courcelles avec l'instruction d'o- 
pérer sa retraite en deux colonnes sur Lernes et le pont 
de Marchiennes; enfin, la division de cavalerie com- 
mandée par le général Dubois, était répartie entre 
"Ransart et Wagné, et près du bois de Lombues. Des re- 
tranchements liés par de fortes redoutes défendaient 
tout le front de cette position. 

L'armée de Cobourg , renforcée d'une partie des gar- 
nisons de Landrecies, de Condé et de Valenciennes, 
s'élevait à plus de 80,000 hommes. Malgré cet invaria- 
ble principe de l'art „consacré depuis des siécles,et qui 
consiste à attaquer un des points de la ligne ennemie 
avec la plus grande partie de ses forces, Cobourg, fidele 
au singulier système qui le portait à faire face sur 
tous les points, partagea son armée en cinq corps 
subdivisés en 9 colonnes, qui, dès l'aurore du 26, s'a- 
vancèrent en demi-cercle concentrique pour attaquer 
à la fois l'armée francaise dans toutes ses positions. 

Le corps de droite, fort de 24 bataillons et de 32 es- 
cadrons aux ordres du prince d'Orange et du général 
Latour, devaitse diviseren troiscolonnes pour s'emparer 
de Trasegnies, du bois de Monceaux et de Fontaine- 
l'Évéque. 

Le 2° corps, de 14 bataillons et de 16 escadrons, com- 
mandé par le général Quasdanowich , avait ordre de se 


porter sur Gosselies , Mellet et Frasnes par la grande 
route de Bruxelles. 

Le 3° corps, aux ordres de Kaunitz, devait attaquer 
entre Mellet et Fleurus, et s'emparer du village d'Hé- 
pignies. ll se composait en première ligne de 10 batail- 
lons et de 18 escadrons. La réserve de l'armée formait 
sa seconde ligne. 

Le 4* vorps avait pour chef l'archiduc Charles, ses 
instructions étaient de se lier au précédent et de mar- 
cher sur Fleurus, і 

Enfin, le 5° corps, ou celui de gauche, commandé 
par Beaulieu, se composait de 18,000 hommes partagés 
aussi en trois colonnes. La première devait remonter 
avec Beaulieu la rive droite de la Sambre; la seconde, 
aux ordres du général Zopf, avait ordre de se porter 
dans le bois de Lambusart ; et la troisième, qui se liait 
à la division de l'archtduc , était commandée par le gé- 
néral Schmertzing. Ces trois colonnes, aprés avoir ef- 


| fectué leur mouvement , devaient se réunir pour se 
position, où lemaréchal de Luxembourg avait déjà, cent | 


porter sur Charleroi, pénétrer dans cette place et la 
ravitailler, car il faut. noter que Cobourg n'était pas 
encore informé de la capitulation, ou ce qui est plus 
vraisemblable , qu'il voulait en tenir la nouvelle secrète 
jusqu'apres la bataille, afin de ne point ôter à ses sol- 
dats ce stimulant de courage qui pouvait résulter de 
l'espoir d'être les libérateurs de Charleroi. 

La vavalerie des Alliés était plus nombreuse et mieux 
montée que la nôtre, mais notre artilleric était mieux 
servie, 

Ala pointe du jour, l'affaire commença par une 
vive canonnade: lcs colonnes se mirent en mouvement 
et bientôt le combat fut engagé sur toute la ligne. 

La premiére colonne du premier corps , conduite par 
le prince d'Orange, s'empara d'abord du calvaire 
d’Anderlues, de Fontaine-l'Évèque et du château de 
Vespe. Afin de se lier aux deux autres colonnes , qui 
devaient marcher sur Rus; elle attaqua, sur.ce point, 
le général Daurier ; celui-ci soutint seul Je choc jus- 
que vers les dix heures, où il fut renforcé par la gau- 
che de la division Montaigu, La fortune se déclara 
dès lors pour les Francais, de ce côté. Vainement le 
prince d'Orange manœuvra-t-il pour les prendre de 
front ou en flanc. Varnement les fit-il charger à plu- 
sieurs reprises par sa cavalerie. Sa colonne épuisée fut 
contrainte de se retirer sur Forchies après avoir subi 
une perte assez considérable. 

Mais la droite du général Montaigu obtenait moins 
de succeés contre les deux autres colonnes du premier 
corps, commandées par Latour, Elles avaient débouché 
sur les plateaux de Mont-à-Gouy et de Trasegnies, en 
obligeant les avant-postes républicains à se replier. — 
Surprise раг la cavalerie de Dubois, dans le désordre 
d'un déploiement, elles furent pendant un instant re- 
jetées dans la vallée du Piéton; mais la réserve de La- 
tour étant accourue, contrargnit Montaigu A la re- 
traite. J! se retira, vers dix heures, sur Marchiennes-au- 
Pont. Jourdan avait prévu ce mouvement, et Montaigu, 
suivant ses instructions, releva ses pontons et placa 
des batteries sur les hauteurs de la rive droite, pour 
répondre à celle de Latour, qui avait couronné les 
plateaux de Judopsart, et canonnait Marchiennes. Le 
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général autrichien était sur le point de s'emparer de | avantages qu'elles pourraient perdre momentanément, 
cette ville, lorsque la retraite de la colonne du prince | accourut avec six bataillons et autant d’escadrons, el 


d'Orange , en découvrant son flanc droit, changea la 
face des affaires. — Kléber, après avoir éteint le feu 
des Alliés, à l'aide de fortes batteries, placées sur des 
hauteurs, d'où elles soutenaient la droite de Montaigu, 
crut apercevoir dans les colonnes de Latour un mou- 
vement d'irrésolution produit par la retraite du prince 
d'Orange. Il en profita pour se précipiter sur leur gau- 
che avec la brigade Duhesme, et pour lancer Berna- 
dolte sur leur droite. Les Autrichiens furent repoussés 
sur Forchies, et Montaigu , qui avait appuyé ce mou- 
vement, rentra dans sa pos tion. 

Pendant ce succès obtenu à la gauche des Français, l'at- 
taque du centre, conduite par Quasdanowich, échouait 
également. Ce général, après s'être emparé de Frasnes, 
s'était déployé en avant de la cense de Grandehamp. 
Morlot avait expédié des troupes pour le prendre en 
Banc, tandis qu'il l'attaquait lui-mème de front, mais 
telle manœuvre avait été déjoute. Le général français, 
assailli lui-même sur sa droite, fut délog* de Brums- 
chaud et de Mellet, et Quasdanowich, des hauteurs de 
œ dernier village, canonnait vivement le front de la 
division Française postée еп avant de Gosselies, Il la fit 
méme attaquer, mais les Républicains se défendirent si 
intrépidement que les Autrichiens n'oserent point abor- 
der leur ligne de bataille. La canonnade dura jusqu'au 
soir. Alors Quasdunowich , informé de la défaite de Co- 
bourg, se relira sur Trois-Bras entre Frasneset Genappe. 

Les principaux efforts de l'ennemi se portaient sur 
Batre droite. Les avant-postes de Champ:ounet , placés 
à la cense de Chessart, en furent d'abord chassés par 
l'avant-garde де Kaun tz, el se retirèrent derrière les 
retranchements d'Hepignies et de Wagné , ce qui faci- 
lita vers Saint-Fiacre le déploiement du gros de la co- 
lonne ennemie à laquelle les Républicains ne purent 
opposer d'abord qu'une vive canonnade, Championnet 
envoya huit escadrons pour tourner cetie colonnc du 
côté de Wagné, manœuvre qui obligea Kaunitz à faire 
un mouvement de face en arrière, par suite duquel le com- 
bat s'engagea avec vigueur sur ce point pendant plusieurs 
heures. Mais enfin, sur l'avis des succes de Beaulieu à 
Lambusart, Kaunitz, soutenu par une nombreuse ar- 
tillerie, prolongea sa droite pour tourner les hauteurs 
retranchées d’Hepignies; celle manœuvre, bien exé- 
cutée, entraina d'abord la perte de la grande redoute 
et du village, parce que Championnet, ayant reçu un 
faux avis de la retraite de Lefebvre, craignit de com- 
promettre sa division en restant plus long-temps sur 
ce point. ll avait commencé un mouvement rétrograde, 
quand Jourdan qui, placé avec ses réserves sur la corde 
de l'arc occupé par l'armée républicaine, était servi 
partes observations des aérostatiers *, et en mesure de 

surveiller tous les mouvements de l'ennemi et de 
prendre des dispositions pour rendre à ses troupes les 


1 La Révolution francaise a fait faire de grands progrès à toutes 
Tes sciences et a cherché une application à toutes les grandes décou- 
vertes. Jusqu'en. 1794 , l'Aéronautique n'avait été qu'un objet de 
curiosité: on voulut en tirer parti et l'on forma un corps d'aéros- 
tatiers destinés à faire des reconnaissances et à donner des signaux. 
Tis furent employés à la bataille de Fleurus et on reconnut , dit-on 
alors, que leur utilité n'était pas anssi grande qu'on aurait pu le 


ordonna à Championnet de rentrer au pas de charge 
dans la position qu'il venait d'abandonner. 

Les Autrichiens furent repoussés, etle feu de l: 
grande redoute réarmée, porta le désordre dans leur: 
rangs profonds. En ce moment, une charge de cavale- 
rie, dirigée par Dubois, enfonga la première ligne au- 
trichienne et lui enleva 50 pièces de canon. Le prince 
de Lambesc parvint à les reprendre à la tète des cara- 
hiniers et des cuirassiersimpériaux réunis, Cette charge, 
gi cut lieu vers sept heures du soir, fut le dernier ef- 
ort des Coalisés. Kaunitz soutint ensuite la retraité 
que Cobourg avait ordonnée depuis long-temps. 

Il nous reste à rendre compte des combats qui s'é- 
taient livrés autour de Lambusart et de Fleurus, ct 
qui, à justement parler, constituent véritablement la 
bataille de Fleurus. Les troupes légères de Lefebvre, 
postées en avant de ce village, avaient été dés le ma- 
tin repoussées par Varchiduc Charles sur les hauteurs 
retranchées défendues par le gros de la division fran- 
çaise, et que les alliés tentèrent vainement d'emporter. 
Dès que leurs colonnes, arrêtées par la mitraille et la 
mousquelerie, commencaient à s'ébranler, des esca- 
drons, débouchant par des ouvertures ménagées dans 
les retranchements, les chargeaient el les poursuivaient 
l'épée dans los reins. Les charges se répétérent plusicurs 
fois pendant la matinée 

Beaulieu, pendant ce temps, avait obtenu des suc- 
cès A la dro te. Les bataillons de Marceau, après avoir 
été forcés de céder les villages de Wanserste et de Ve- 
laine, avaient peine à se maintenir dans les jardins de 
Lambusart. Plusieurs escadrons républicains avaient 
été sabrés par la cavalerie autrichienne, et repoussés 
en désordre sur Pont-à-Loup; la division Mayer avait 
méme repassé la Sambre dans la plus grande confusion, 
Cette déroute de Marceau compromettait la division 
Lefebvre. Ce général, voyant son flanc droit menacé, 
enjoignit aux troupes qui combattaient à Fleurus de se 
retirer par échelons dans les retranchements du camp. 
Il établit un régiment de cavalerie et les grenadiers de 
la division еп potence, depuis le village jusqu'au bois, 
daus lequel il placa quelques troupes et une batterie 
de 12 pieces, 

Cependant Marceau, avec trois bataillons que lui 
avait envoyés Lefebvre et trois autres de la division 
Hatry , arrétait l'ennemi dans les jardins de Lambu- 
sart. Beaulieu attaquait le village de ce nom avec une 
sorte de rage, espérant pouvoir tourner la droite de 
l'armée francaise et prendre ensuite leurs positions à 
revers. Pour tenter un coup plus décisif, il fit appuyer 
à gauche la colonne de Schmertzing et méme quelques 
troupes de la colonne de Kaunitz pour les réunir aux 
deux autres. 

Jourdan aperçut ce mouvement, et porta vivement 


supposer. À la seconde ascension l'ennemi dirigea une batterie contre 
l'aérostat ; mais les ingénieurs, en s'élevant, se mirent bientôt hors 
de sa portée. — Une division d'aérostatiers fut néanmoins encore 
attachée à l'expédition d'Egypte où elle rendit peu de services sur le 
champ de bataille.— Depuis, cette institution fut dissoute ; cependant 
en 1830, dans la guerre d'Alger, oa s'est eucore servi de ce moyen 
pour faire des reconnaissances, 
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yu secours de Lefebvre la cavalerie de Dubois et le 
reste de la division Hatry. Les efforts de Beaulieu 
échouèrent totalement contre cette colonne renforcée, 
quoiqu'il se erat ‘tellement sûr du succés qu'il s'était 
d'abord assuré des passages de la Sambre. Il ne put en- 
lever que Lambusarı el fut totalement arrèté au-delà. 
Déconcerté sur ce point, Beaufico laissa devant ce 
yillage un Fort cordon de tirailleurs afin de masquer 
un nouveau mouvement, el s'avanca avec le reste. de 
ses troupes en trois colonnes pour tourner cette posi- 
tion. Lefebvre, qui avait remarqué се mouvement , 
l'attendait A demi-portée afin que le feu de son artile 
lerie füt plus meurtrier. Trois fois l'ennemi revint à 
Ja charge en laissant le champ de bataille jo che de 
morts. Le carnage était horrible; l'opinidtreté égale des 
deux parts; les feux croisés des deux artilleries avaient 
incendie les blés et les baraques du camp, el les batail- 
lons combatiaient au milicu des flammes et des tour- 
billons de fumée. L'explosion des caissons pleins de 
poudre ajoutait à la terreur qui désorganisail les sol- 
dats. Jourdan était au milieu d'eux, exposé comme 
eux et les encourageant par son exemple. Quelques 
voix demandent la retraite. «La retraite! s'écrie le gé- 
néral en chef; point de retraite aujourd'hui : la mort 
ou la victoire.» Alors, au lieu de ce cri de retraite qui 
se répandait "dans les rangs el y portait le trouble et la 
démoralisation, des voix plus généreuses font entendre 
les paroles héroiques du général en chef, et tous répe- 
tent avec enthousiasme, la mort ou la victoire. L'en- 
thousiasme et le courage reviennent. Les généraux 
profitent de ce nouvel dan, et Lefebvre, derrière la fu- 
mée qui le couvre, dérobe un mouvement à l'ennemi, 
attaque et reprend Lambusart. 
Il était six heures du soir. Beaulieu, qui, dans cette 
journée, avait montré tous les talents d'un général et 
tout le courage d'un soldat, voyant ses el forts inutiles, 
et certain de la redditon de Charleroi, reçut de Co- 
bourg l'ordre dé se retirer sur Sombref et Gembloux , 
el y obéit en frémissant. 
La victoire resta aux Francais et la conquête de la 
Belgique en fut. le fruit. Cette v ctoire de Fleurus, qui 
répaud t en France une allégresse générale , coüta 
6.000 hommes à la République, et 10,000 aux Coalisés. 
La position respective des deux armées pendant la 
bataille a inspiré au général Jomini de judicieuses ré- 
hexions el un rapprochement instructif et plein d'in- 
гё: «C'étaient deux demi-cerelrs concentriques; celui 
de Jourdan étant interne avait le plus petit diamètre , 
et nécessairement plus de force que celui des alliés , 
dont les extrémités ne pouvaient se soutenir ni méme 
communiquer entre elles qu'en faisant le tour de la 
circonférence. 
` «Cet ordre de bataille est absolument le méme que 
celui de Leipzig; les alliés firent ici des attaques con- 
centriques comme Cobourg à Fleurus, mais ils réussi- 
rent еп 1813, parce que leurs masses, beaucoup plus 
nombreuses, se liaient toutes entre elles; que 250.000 
hommes combattirent avec ensemble, en ligne cireu- 
laire sur une étendue de cinq à six lieues au plus, et 
«que chaque colonne, formant une masse assez forte 
pour n'avoir pas besoin de soutien, il n'y eut ainsi 


aucun point faible : enfin the өш oed 
hommes de vieilles troupes devait 


la victoire. H n'en fat pas de meme # Fleurús 
de combat de Cobourg était de dix lienes Taur mme 
hommes. Si les alf.és s'étaient étendus dans із meme 
proportion à Lripz:g. ils auraient forme tin deni-cer 
ele d` trente-ciny lieues , et Napoléon, Y coup sar, 
n'aurait pas manqué de lé accablèr ` 

t om H ab 


Plan de réunion de l'armée du Nord el de Ғатпбе 
de Sambre-et-Meuse. = Au mitten des fautes 
vement commises par les homines quí 4 
époque les opérations des armées de ta 
celles de l'Europe coalisée , d'heurvases 
des plans sages et bien combinés | 
les progres que commnencait à faire із edence stia 
gique , encore renfermée dans toutes des. 
de ce qu'un appelle ta petite guerre. - = 
fut adopté dans les comités de la Convention (ай 
disent par Pichegru, sur la Proposition de 
de faire manœuvrer l'armée du Nord dé- 
ce qu'elle isolát entièrement Clairfayt da — 
et se réunit en mème témps à l'armée de 
Meuse. Les plus vastes résultats 
ce mouvement , qui fut méme col 
mais ceux qui l'avaient ordohne ne le 6 
doute pas, car ils y renoncèrent. árie 
obliquant à droite, était us ed árrivée à 
qu'elle reçut, le 26 juin, l'ordre de changer 
et de se rapprocher du littoral. — 
de vengeance contre I’ Angleterre ava ts 
au comité, On avait imaginé d 
tant Lacombe-Saint-M chel et l'amiral Vanstabel avec 
16,000 hommes , contre l'ile de Wat. heren, pour chèra 
cher à soulever les Provinces-Unies, et pour appuyer 
cette expédition, qui resta en preja, ‚Pichegra eat 
l'ordre de s'emparer de Niewport et d'Ostende. L'avant- 
garde de l'armée du Nord se presenta le 1* ju derde- 
van! cette dernière place et y entra sans eodp FOF 
Les divisions Moreau et Michaud durent , 3 l'extréme 
gauche, garder la West-Flandre , et faire le siege de 





Nord 





Niewport et de l'Écluse. Le centre'et la е observe. 
rent les ennemis qu'ils avaient en Face!" verda! 
sd 

Combat de Deynse. — Ce fut Mone ces divers 


mouvements que la petite ville de’ Deynsé, a SÊ 
leues de Gand , fut reprise pat Souham sur 

qui venait de s'en emparer. Ce fait d'armes n'est 
marquable que par un trait qui peint les sentiments 
dont tes soldats fraucais étaient alors animés, Des An- 
glais se trouvaient parmi les prisonniers. Un deeret 
atroce, rendu le 26 mai par la Convention, défendait 
de faire prisonnier aucun soldat anglais ou hénovrien , 
et ordonnait de les mettre tous à mort. «Camarade , 
« dit un officier au sergent du piquet qui amenait ves 
« malheureux au quartier général de So a Vous 
«nous mettez dans un cruel embarras, - les 
u laisser s'échapper. — C'est autant de coups de fusil 
« que nous recevrons de moins, mon officier, 

u naïvement le sergent. = Mais, reprit. l'autre 


| « savez la loi terrible qui les condamne à mort? — Oui: 
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«mais la Convention, poursuivit le sergent, n'a pas 
«sans doute prétendu faire de nous des bourreaux. 
«Voici, au reste , les prisonniers; envoyez-les aux re- 
3présentanis, el si се sont des sauvages , qu'ils les 
« шей! et les mangeut ensuile, ee n'est plus notre af- 
“іг, » Le député Richard, qui suivait l'armée, fut 
moiay généreux que les soldats. victorieux. li se fit 
bo ueur, auprès de la Couvention, d'avoir fait exécuter 
son terrible décret, 





. Posilions ei projets des Coatisés après la bataille 
de Figuras. — Cobourg, à qui le défaut de concentra- 
tion de ges troupes avait attiré déjà plusieurs défaites, 
pu lieu de se rapprocher d'York et de Clairfayt , dissé- 
жула encore ses furces après la bataille de Ficurus, et 
les établit sur une ligne civeulaire de plus de trente 
lieues aña de couvrir toutes les avenues de Bruxelles. 
Le mouvement de Pichegru n'avait rien ehangé à la 
position des ennrmis sur Vextróme gauche. Le due 
d'York était toujours à Renaix; Clairfayt, réuni au 
corps de lord Moura, se trouvait en arrière de Gand. 
‚Deus corps de communication oecupaient Tournay et 
Maulde, Le prince d'Orange était à Mons, Cobourg à 
Mogt-Saint-Jean, Beaulieu et Quasdanewich vers Sem- 
bref, sur la Sambre, à l'exiréme gauche. — Un conseil 
de généraux fut tenu à Braine-la-Leud , et l'on y dé- 
cida de resserrer cette ligne, trop étendue, айп de 
mieux couvrir Bruxelles; mais cette operation, faite 
avec lenteur, devait, par suite des mouvements de 
Jourdan , rester à pen près sans résultat. 





Marche de Jourdan. — Combat de Mont-Palissel. 
+ Prise de Mons, — Apres la bataille de Fleurus, 
Jourdan avait été retenu pendant quatre jours autour 
ale Chariéroi, par suite du manque absolu de provisions 
et de vivres. M ne se trouya que le 30 juin dans le cas 
de pouvoir suivre ses avantages sans les compromettre, 
et , renforcé de la plupart des détachements qui étaient 
restés au centre, depuis Guise jusqu'à Thuin, il se mit 
en marche au moment où les Alliés, par suite de la 
décision prise à Braine-la-Leud, fa saient replier leurs 
troupes , répandues dans la forei de Mormal et devant 
Maubeuge. Le général de l'armée de Sambre-et-Meuse 
se décida à porter de grandes masses sur sa gauche, 
où il comptait être rejoint par Pichegru; il espérait 
ainsi réussir à séparer Cobourg de la Flandre maritime. 
En conséquence , et pendant que les divisions Mortot, 
Marceau et Championnet se bofnaiemt à contenir le 
centre et Раће gauche de l'ennemi, Kleber s'avança sur 
Mons avec la division commandée par Duhesme, les 
divisions Montaigu et Muller, commandées par Scherer, 
la divis on Lefebvre, et enfin avec la réserve de cava- 
lerie. Lvs Francais attaquérent, le 1°" juillet, les hau- 
teurs de Rœuix, où le prince de Waldeck et Latour 
semblaient disposés à faire bonne contenance. Du- 
hesme, avee la réserve de cavalerie, attaqua de front 
les bauteurs de Braquignies. Montaigu el Scherer se 
portèrent sur le bois d'Havré, et Ferrand marcha sur 
.Mons avec les troupes du camp de Maubeuge. Le 
"combat fut vif et meurtrier, mais les Autrichiens, 
voyant leur avant-garde forcée par Duhesme et leur 


gauche débordée par Dubois, se retirèrent sur Bráiné. 
le-Comte. Scherer et Moutaigu , après avoir nettoyé ір 
bois d'Havré, enleverent le Mont-Palissel au pas de 
charge, et Mons s'empressa d'ouvrir ses portes à 
Ferrand. 





Investissement des places françaises bccüpées par 
Геппеті, — La prise de Mons ebligesht les alliés 3 
évacuer Saint-Amand , Marchietities, Citeau-Cambtésts 
et tous Ies postés qu'ils occupdient encore sur la fron- 
tiere du département du Nord, les quatre forteresses 
tondquises par eux dátis ce département , Landreties, 
le Quesnoy, Valenciennes et Condé, se trouvaient aban- 
données à leurs propres forces. Scherer et Ferrand $e 
rabattirent aussitót sur ces places pour en former rit- 
vestissement , de concert avec le général Osten , qui fut 
détaché de l'armée de Pichegrt , dàns le même but. 





Evmbrits de Sombref. — Tandis qué Jourdan obte- 
пай sur sa gauche les divers #vantages dent п. и$ vé- 
nons de parler, des affaires journalières avaient Heu 
sur la droite entre les avant-postes des deux partis, 
mais avec plus de suceès pour les Alliés, Les divisions 
Mayer, Hatry et Dubois, avaient échoué dans toutes 
leurs tentatives contre Beaulieu et Oussdanowich qui 
étaient chargés de couvrir à Gembloux et à Sombref, 
la ligne de la Sambré et la route de Naovar. 





Combat de Mont-Saint-Jean: — Sur ces entrefaités, 
Jourdan apprit que Piehegru , en vértu d'une nouvelle 
décision du Comité, allait maréruvrer ройғ sè fép- 
procher de іші, ét aussitôt il diriges sur Nivelles los 
divisions Kleber et Lefebvre; sontenues paf la va- 
lerié du général Dubois. Cobourg, se véyant menabé 
danis ses euminanieatións , erat devoir epére? un mèti- 
vément rétrograde vers la Meuse et sé ráppróshér de 
Beaulieu. Il quitta, le 6 juillet, soo camp de Mont- 
Saint-Jean pour aller camper à Corbaix. Le prince 
d'Orange vint le remplacer sur le Rn de Mont- 
Saint-Jean. 

Larriere-garde autrichienne, inquiétée par la ré- 
serve de cavalerie et par la division Lefebvre, s'était 
repliée de Nivelles, de Beaulers et de Lillois; elle se 
réunit au prince d'Orange à Mont-Saint-Jean. A peine 
était-elle arrivée sur ee plateau où devaient se décider 
vingt et un ans plus tard les destinées de l'Europe, 
qu'elle y fut attaquée par la cavalerie francaise et par 
la division Morlot. Le choc fut impétueux , máis Ға- 
vantage né penchait encore pour adcu des deux pärtts, 
quand l'arrivée de la division Lefebvre décida la vic- 
toire et contraignit l'ennemi à se replier jusqu'à Wa- 
terloo, où il arriva à la chute du jour. La perte des 
Alliés dans cette journée fut assez considérable. Le prince 
de Hesse Philipstadt fut tué dans une charge de cata- 
lere. C'était le troisième prince de cette maison qui 
trouvait la mort dans la guerre contre la République. 

On se battit le méme jour sur plusieurs autres po nts: 
les Francais formaient sept à huit colonnes opérant 
sur des rayons divergents. La premiére à gauche 
s'était portée sur Braine-le-Comte. Hatry et Mayer, à 
l'aile droite, avaient repoussé les postes de Balatre et 
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de Boignée. Mais la division Championnet avait eu 
peine à le maintenir à Marbaix. 





Prise des hauteurs de Sombref. — Beaulieu occu- 
pait cependant toujours les collines de Sombref, qui 
dominent Nivelles. Le combat s'étant renouvelé sur 
tout le front de la ligne, le 7 juillet, ce général, malgré 
sa nombreuse artillerie et sa belle cavalerie, fut vive- 
ment pressé par les divisions Hatry et Mayer qui mena- 
çaient de le déborder par sa gauche et de le couper de 
Namur. Ш se retira d'abord sur Gembloux, puis sur 
Ouomont. Le prince d'Orange , battu une secoude fois 
A Mont-Saint-Jean, où il était revenu, se relira sur 
Bruxelles. 


Mouvement rétrograde des Coalisés. — Ces mou- 
vements rétrogrades rendant inexécutables les dis- 
positions arrèlées précédemment à Braine-la-Leud, 
Cobourg quitta son camp de Corbaix pour se poster 
entre Louvain et Judoigne, et établit le 9 son quartier 
général à Tirlemont. — ll avait été résolu, parmi les 
Alliés, qu'on chois rait une autre ligne de défense der- 
rière la Dyle, car York et Clairfayt, pris à revers par 
Jourdan et pressés de front par Pichegru qui s'était em- 
paré de Gand et d'Oudenarde, ne pouvaient plus se main- 
tenir dans les positions d'Asche et d'Alost où ils s'étaient 
portés dès les premiers jours de juillet. Clairfayt con- 
tinuant donc à filer par sa gauche, traversa Bruxelles 
à la hâte pour se réunir à l'armée de Cobourg à Tirle- 
mont. Le prince d'Orange avait déjà évacué Bruxelles 

„pour se diriger avec les Hollandais sur Rymenam. Le 
général Kray s'établit entre lui et l'armée du prince de 
Cobourg. Le due d'York, parti d'Asche la nuit méme 
où il avait appris la défaite du prince d'Orange, se 
dirigea sur Semps, passa la Dyle le lendemain, tra- 





versa Malines et alla camper à Conticq, Lendt et Lier, 


Réunion à Bruxelles de l'armée du Nord et de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse. — Pendant que l'armée de 
Sambre-et-Meuse, poursuivant les colonnes autrichien< 
nes, se dirigeait sur Bruxelles, dont elle put découvrir 
les tours dés le 9 juillet, l’armée du Nord, quittant Os- 
tende et Bruges, était arrivée à Gand le 4 et avait été 
reçue dans cette ville aux acclamations générales des 
habitants. Tournay et Oudenarde furent occupés le 5. 

Deux divisions de l'aile gauche de l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse prirent possession , le 10, de la capitale 
de la Belgique. L'armée du Nord avait la veille poussé 
quelques avant-postes dans la ville que l'ennemi avait 
évacuée, Cette armée, venant d'Asche, campa le 11 juillet 
derrière le canal de Wilworde à gauche de Bruxelles. 
Jourdan s'établit à Nivelles , et les deux armées se trou- 
verent ainsi en ligne, la gauche à Wilworde, la droite 
vers Namuret le centre à Bruxelles. — Pichegru, aussi 
empressé de faire oublier la part que le vainqueur de 
Fleurus avait eue à ces grands événements, qu'il l'avait 
été de cacher celle de Hoche à la délivrance de Landau, 
entra le premier dans Bruxel es, y établ.t son quartier 
général , et se hàta d'annoncer, en son nom , au comité 
de salut public la nouvelle conquéte de la Belgique. 

La réunion des forces imposautes que présentaient 
les deux armées devait, quoique tardive, faire présa- 
ger de grands résultats; et il n'est pas douteux que si 
on eùt laissé les généraux agir comme semblaient l'in- 
diquer les vrais principes militaires, de nouveaux triom- 
phes eussent été obtenus; mais un système opposé pré- 
valut, le comité de salut public montra en quelque 
sorte de la pusillanimité ; au lieu de marcher en avant, 
les armées réunies reçurent peu de temps après l'ordre 
de cesser toute poursuite jusqu'à la reprise des quatre 
places françaises conquises par les Alliés. 
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30 avais. Arrêté du comité de salut public pour renforcer les 
troupes sur la Sambre. 

10 mar. Premier passage de la Sambre. — Prise de Thuin. 

12 — Combat de Merbes. 

20 et 21 — Deuxième passage de la Sambre. — Combat d'Er- 
quelines. 

21 — Jourdan, avec 45,000 bommes de l'armée de la Moselle 
se met en marche vers la Sambre. . | 

26 — Combat de Marchiennes. 

29 — Troisième passage de la Sambre. 

30 — Combat d'Arion. 

2 мак. Premier combat de Charleroi. 


3 suin. Arrivée de Jourdan sur la Sambre. 
12 — Quatrième passage de la Sambre, 
16 — Deuxième combat de Charleroi. 
18 — Cinquieme passage de ia Sambre. 
25 — Prise de Charleroi. 
26 — Bataille de Fleurus. 
1°” силат. Combat du Mont-Palissel. — Prise de Mons. 
3 — Combat de Sombref. ` 
4 — Prise de Gand. 
5 — Prise de Tournay et d'Oudenarde. 
6 — Combat de Mont-Saint-Jean. 
7 — Prise des hauteurs de Sombref. 
10 — Entrée à Bruxelles. — Réunion de l'armée de Sanbre- 
et-Meuse et de Varmée du Nord. 
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dile gauche de l'armée du Nord. — Mokrv. 
Armée de Sambre-et-Meuse. — JOURDAN- 
Corps d'armée des siéges, — SCHERER. 


Avant d'avoir recu l'ordre de s'arréter, les armées 
du Nord et de Sambre-et-Meuse avaient paru dispo- 
stes à poursuivre l'ennemi et s'étaient étendues dans 
la Belgique. — | 

La ligne des alliés s'allongeait derriere la Dyle, depuis 
Anvers jusqu'à Malines , et remontait par Louvain et 
Tirlemont jusqu'à Namur. En continuant leurs opéra- 
tions, les deux armées françaises se séparèrent à 
Bruxelles. L'armée de Pichegru se dirigea sur Malines, 
celle de Jourdan marcha sur Louvain, 


Combat de la Montagne-de-Fer. — Prise de Lou- 
vain.- Pendant que l'aile droite de l'armée de Sambre- 
‚et-Meuse, aux ordres du général Hatry, s'avancait sur 
Namur, Jourdan marchait avec le centre sur Judoigne, 
«et Kléber, avec les trois divisions de l'aile gauche, sur 
— L'avant-garde de Cobourg; soutenue par 
l'aile droite autrichienne, occupait, en avant de Lou- 
vain, la fameuse position de la Montagne-de-Fer, Kléber 
attaqua ce poste à huit heures du matin et l'emporta 
aprés un combat opiniátre. L'abbaye de Florival était 
*n méme temps enlevée par les généraux Lefebvre et 
Dubois; ce qui facilita l'approche de Louvain, dont les 
portes furent forcées et les Autrichiens chassés aprés 
un engagement non moins meurtrier que celui de la 
Montagne-de-Fer. L'ennemi se replia sur le gros de 
l'armée impériale, qui était restée immobile à Tirle- 
mont.—Un des premiers et plus importants avantages 
de l'occupation -de Louvain, fut la délivrance d'une 
partie de la garnison de Landrecies, que les Autrichiens 
y gardaient enfermée et qu'ils n'avaient pas eu le 
temps d'emmener avec eux. 





Prise de Namur, — L'attaque du général Hatry 
n'avait pas eu moins de succès. Latour, qui avait rem- 
placé Beaulieu à l'aile gauche ennemie, avait, en 
€vacuant la ville démantelée, jeté 400 hommes dans 
le château de Namur, Hatry, après quelques pourpar- 
lers, s'en rendit maître et fit la garnison prisonnière, 

, Cobourg, alors menacé par la droite de Jourdan, 

qui de Namur pouvait le prévenir à Liége, et décidé à 

зе séparer des Anglo-Hollandais, passa la Meuse à 

Stockem, Reckem et Maëstricht. — Ce mouvement fut 

Couvert par le corps de Latour, qui passa le fleuve à 
rn 


Coalisés. Généraux. 


Hollandais. | Prince d'OnANCE. 
Anglo hanovriens. | Duc d'Yonx 


Autrichiens. | ке def Copoune. 


Liege et à Viset. Jourdan s'empara de ces deux villes 
et de Tongres, le 27 juillet, et pour faire cesser une 
canonnade inutile, dirigée sur Liege, menaca Cobourg 
d'incendier les propriétés des généraux belges au ser- 
vice de l'Empereur. Cette menace produisit l'effet 
desiré. 





Prise de Malines. — De son côté, l'armée du Nord 
passa la Senne et le canal de Wilworde le 13 juillet, et 
se dirigea sur Malines. Lemaire formait la droite; Mag- 
donald, Dewinter et Daendels la gauche; les généraux 
Bonnaud et Delpeaux occupaient les points intermé- 
diaires ; l'armée était aux ordres de Souham. Le 15 juil- 
let, Souham, campé à Hombeck, attaqua les Hollandais 
qui gardaient le canal de Louvain. Un mouvement 
intempestif de la division Lemaite dérahgea d'abord 
l'ordre du combat; néanmoins les Francais, impatients 
de la lenteur des préparatifs de passage, s'élancèrent 
4 la nage; excités par l'exemple du lieutenant Dardenne, 
du troisième bataillon des tirailleurs, et malgré le feu 
Je plus violent parvinrerit de l'autre côté. Leur arrivée 
sur l'autre bord du canal donna la facilité de cons- 
truire des ponts, et les deux armées furent bientôt en 
présence. Le combat s'engagea de part et d'autre aveè 
une fureur qu'animait encore chez les Hanovriens là 
connaissance du décret infame de la Convention, qui 
les condamnait à la peine de mort dans le cas où ils 
seraient faits prisonniers. Pressés par leurs flanes, ils 
furent cependant tontraints de battre en retraite et sé 
retirèrent derrière la Nethe, vers Nylen.—Les Francais 
les poursuivirent jusqu'à Malines, dont ils enfoncererit 
les portes et dont ils s'emparérent au moment ой 
l'ennemi s'enfuyait par la route d'Anvers.—Le général 
de brigade Proteau fut tué dans cette affaire, après 
laquelle Pichegru s'arrêta et perdit huit jours sous 
prétexte d'organiser le service des vivres, motif inad- 
missible dans le pays le plus fertile du monde, et 
d'autant plus inexcusable qu'il savait l'ennemi com- 
promis dans des positions difficiles et complétement 
hasardées. 


Prise d'Anvers. — Tandis que Pichegru perdait 
ainsi un temps précieux à Malines, les Alliés s'étaient 
disposés de façon que Dalwig et Moira gardaient le 
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passage de la Nethe, couvert par les Hollandais à 
Bevel. York se fortifiait à Conticq. Cette ligne était si 
étendue, que Pichegru pouvait impunément en atta- 
quer un des points sans que les autres points eussent 
Ja faculté de le secourir. En marchant sur Lier, le 16, 
il pouvait culbuter la gauche et placer York entre la 
masse de ses forces et l'Escaut; alors, quand méme la 
moitié des Anglais campés à Conticq auraient réussi à 
s'échapper sur Anvers, Dalwig et Moira eussent été 
infailliblement défaits. Pichegru ne se mit en mouve- 
ment que le 21 (le lendemain du départ du duc d'York 
pour se retirer à Breda); il arriva le 27 devant Anvers, 
qui, comme Liége, se rendit sans coup férir. 





Les armées françaises et coalisées prennent posi- 
tion.— Ce fut alors qu'arriva l'ordre de la Convention 
dont nous avons parlé au chapitre précédent. Les ar- 
mées françaises prirent les positions qu'elles devaient 
garder jusqu'à la reddition des places que les Alliés 
possédaient encore sur la frontiere du Nord. Leur 
gauche s'appuya sur Anvers, leur centre à Diest et 
leur droite à Liége. Toutes les divisions se couvrirent 
par des retranchements. — Les Autrichiens gardaient 
la Meuse; l'extréme droite campée vers Ruremonde, le 
centre à Maéstricht, la gauche à la Chartreuse de Liége 
et sur l'Ayvaille. Les Anglais, réunis aux Hollandais, 
campèrent derrière Breda et Osterwick. Un corps 
avait été posté à Eindhoven pour conserver des com- 
munications avec l'armée impériale. 





Siége des places frangaises.-- Reprise de Lan- 
drecies, — L'armée destinée à faire le siége des quatre 
places françaises occupées par l'ennemi, avait été 
composée de tous les petits corps d'observation dis- 
persés depuis Lille jusqu'à Maubeuge, et que la retraite 
des Coalisés rendait disponibles. Les généraux Favreau, 
Osten, Jacob, et l'ingénieur Marescot, firent partie 
de cette armée, dont le commandement en chef passa, 
le 13 juillet, de Ferrand à Scherer. 

Vingt jours avant la chute de Robespierre, et sur la 
motion de Barrère, la Convention avait décreté que 
les soldats de la Coalition renfermés dans ces quatre 
villes seraient passés au fil de l'épée s'ils ne se ren- 
daient pas vingt-quatre heures après la sommation. 

La place de Landrecies fut assiégée la première, et 
la tranchée s'ouvrit le 11 juillet à 150 toises du chemin 
couvert. Le bombardement commença le 16; la capi- 
tulation eut lieu le méme jour. Scherer, qui, d'après 
les instructions de Jourdan, ne devait faire la somma- 
tion qu'à la dernière extrémité, eut le bonheur de voir 
le gouverneur autrichien prévenir, en se rendant avec 
ses 1,500 hommes, une sanguinaire mission. 





Reprise du Quesnoy. — Le Quesnoy, investi le 19 
juillet, possédait 3,000 hommes de garnison et des for- 
tifications réparées et en bon état. Cette place fit plus 
de résistanee. Les travaux du siége durèrent quatorze 
jours et quatorze nuits. Ce ne fut que le 3 août, que 
Scherer put faire connaitre au gouverneur Planck le 
décret de la Convention. Planck répondit avec noblesse : 


Une nation n'a pas le droit de décréter le déshonneur 


« d'une autre. Je défendrai mon poste de manière à 
« mériter l'estime de celui qui me l'a confié, et des 
« Français eux-mêmes. » Les travaux furent poussés 
plus vigoureusement. Le bombardement mit le feu à 
plusieurs endroits. Le gouverneur, sollicité par les 
habitants et par un grand nombre de ses soldats, 
demanda enfin le 11 à capituler. Le représentant Du- . 
quesnoy, qui se trouvait pres de l'armée de siége, re- 
fusa de l'entendre. Deux officiers revinrent le len- 
demain s'offrir en expiation pour les soldats à qui l'on 
n'avait pas, dirent-ils , fait connaître le décret. On en 
référa à la Convention, à laquelle Scherer fit connaître 
l'effet impolitique de son décret , qui mécontentait les 
soldats républicains et exaspérait les Coalisés. La gar- 
nison fut recue, le 16 aoút, à merci, et la place fut 
réoccupée le méme jour. — La nouvelle en parvint à 
Paris dans une heure par le moyen du télégraphe , que 
les fréres Chappe venaient d'inventer. 





Reprise de Valenciennes et de Condé. — La Con- 
vention néanmoins se repentit bientót de sa clémence; 
elle eraignit que Valenciennes et Condé ne fussent 
enhardis par le pardon accordé à la garnison du 
Quesnoy. Scherer, qui s'était dirigé sur Valenciennes, 
recut l'ordre de signifier sans délai lc décret au gou- 
verneur autrichien, Cette place renfermait une garni- 
son de plus de 4,000 hommes; elle venait d'être entière- 
ment rétablie et mise en état de défense par l'ordre 
de l'Empereur, qui y avait dépensé trois millions; elle 
avait peur dix mois de vivres, et sa résistance pouvait, 
pendant plusieurs mois, arréter 20,000 hommes. Mais 
le gouverneur était un homme pusillanime que l'on 
parvint à intimider. Il consentit à rendre la place à la 
condition de se retirer avec les soldats de sa garnison, 
emportant armes et bagages. La Convention consentit 
seulement à les faire reconduire , désarmés, aux avant- 
postes coalisés, et à la condition qu'ils ne serviraient 
pas contre la France durant la guerre. Les Francais 
rentrèrent ainsi dans Valenciennes, le 28 août, avant 
méme que Marescot eüt eu le temps d'achever à 
moitié les travaux du siége. 

Le gouverneur de Condé céda aux mémes terreurs 
que celui de Valenciennes, et la garnison rentra en 
Allemagne aux mémes conditions que celle de cette 
place. 

Deux cent vingt-six bouches à feu avaient été trou- 
vées dans Valenciennes; cent soixante et une garnis- 
saient les remparts de Condé. On y trouva en outre 
six mille fusils , cent mille boulets, trois cents milliers 
de poudre et des approvisionnements de tous genres. 

La France, par suite de la bataille de Fleurus, se 
trouva ainsi purgée de tous ses ennemis. Cette mémo- 
rable victoire assura vingt années de paix à nos fron- 
tières de Flandre, et rejeta les horreurs de la guerre 
sur le sol étranger. 





Opérations dans la Flandre maritime. — Prise de 
Niewport. — Tandis que Pichegru restait inactif à 
Malines, Moreau, commandant l'extréme gauche de 
l'armée du Nord, nétoyait avec activité les cótes de la 
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il avait, le 5, investi complétement Niewport, défendue 
par une garnison d'émigrés et de Hanovriens, et 
forte en outre par ses inondations et la difficulté des 
approches. Les travaux de siége, conduits par Гіп- 
génieur Dejean, étaient prèts dès le 16 juillet, et la 
ville, attaquée, fut bientôt entamée de toutes parts et 
dans l'impossibilité de tenir plus long-temps. Le gou- 
verneur Diepenbroick sollicita , le 19, une capitulation 
pour assurer la vie de ses compagnons d'armes. Moreau 
prit sur lui de l'aecorder aux Hanovriens, ce qui le 
compromit gravement aux yeux des représentants du 
peuple et faillit entratner sa mise en jugement. — Les 
malheureux émigrés tentérent de se sauver à travers 
les inondations, mais des soldats belges les arrétèrent, 
et la sentence terrible portée contre eux fut exécutée, 





Prise de l'lle Cassandria. — Moreau, maltre de 
Niewport, recut, des conventionnels Lacoste et Richard, 
l'ordre de former le siége de l'Écluse; mais, pour ce 
siége, un préliminaire indispensable était la conquéte 
de l'ile Catzand ou Cassandria, dont les fortifications 
protégeaient les abords de la place.—Située à l'embou- 
chure de l’Escaut occidental, cette Пе est séparée du 
continent et du fort de l'Écluse par un bras du fleuve 
qu'on nomme le canal de Coxysche, — Une digue 
étroite, inondée de tous les cótés et défendue par une 
batterie de quatorze piéces de canon, était son seul 
point de comimunication avec le continent. — Cette 
digue fut franchie et l'ile enlevée par un de ces 
traits d'audace dont l'impétuosité francaise offre tant 
d'exemples. — Moreau avait ordonné à Dejean de faire 
tous les préparatifs nécessaires pour le passage; mais 
pendant que cet habile officier se hátait de rassembler 
les matériaux nécessaires à la construction d'un pont, 
les colonnes des brigades Daendels et Vandamme, 
arrivées le 28 juillet sur le bord de l'Escaut, impa- 
tientes de la lenteur des préparatifs, et cédant à l'im- 
pulsion de leur courage, méditaient de franchir la 
rivière sans leurs secours. Les officiers cédèrent à 
l'enthousiasme des soldats, et aussitót, sous le feu de 
l'ennemi, les grenadiers et les chasseurs, s'élancant dans 
les batelets rassemblés pour les premiers travaux du 
pont, les attachérent ensemble avec des cravates, 
des mouchoirs, et s'avancérent ainsi contre les batte- 
ries hollandaises. D'autres, plus hardis, se jeterent à 
la nage afin de traverser ainsi le canal, ou de re- 
morquer les nacelles qui manquaient d'avirons et que 
le courant faisait dériver. La mitraille de l'artillerie 
hollandaise redoubla, mais sans ralentir l'audace des 
Républicains, qui touchérent enfin à l'autre rive. 
Bouillet, capitaine des carabiniers au 24* régiment de 
chasseurs, aborda le premier et s'avanca, armé d'une 
carabine, sur le flanc d'une batterie, oit il fut bientót 
rejoint par une nuée de tirailleurs. Les généraux, 
électrisés, franchirent à leur tour ce canal, couvert 
de sang et de cadavres. Les bataillons, à peine formés, 
enlevèrent à la baïonnette les redoutes ennemies, dont 
les défenseurs, poursuivis jusqu'à l'extrémité de l'ile, 
furent tous tués, noyés ou faits prisonniers. Le passage 
fat vigóureusement secondé par le feu de deux piéces 
de quatre établies au bord du canal. Quelques batelets, 


emportés par le courant, chavirérent et se perdirent 
avec ceux qui les montaient : le général Moreau, en se 
jetant à la nage, parvint à en ramener un sur la rive 
et à sauver ainsi un officier et quelques soldats. L'ar- 
deur des soldats stimula le zèle des ouvriers du génie; 
ils s'occupèrent si activement de la confection du 
pont qu'il fut achevé à neuf heures du soir, et que 
l'artillerie et la cavalerie purent s'établir deux heures 
aprés dans l'lle de Cassandria. 





Prise du fort l'Écluse, = Le fort l'Écluse, où l'on 
ne pouvait arriver que par une digue couverte à haute 
mer et défendue par de nombreuses batteries, n'était 
pas d'un accès moins difficile que l'ile de Catzand. Les 
travaux de siège, commencés le 30 juillet et dirigés 
par le commandant Dejean, furent poussés activement 
malgré l'humidité du terrain et le feu continuel des 
Hollandais. Les batteries des assiégeants commencérent 
à tirer le 4 août. — Les Hollandais avaient perdu, 
presque sans les défendre, les ouvrages avancés du 
fort. Entre autres projectiles ils lancaient sur les Ré- 
publicains des grenades de trois et de cinq pouces, qui 
causaient de grands ravages. L'usage des pots à feu, 
dont ils se servaient aussi, nuisait beaucoup aux 
assiégeants : un brave grenadier au premier bataillon 
de la Marne, Bruiron, s'était dévoué en quelque sorte 
pour les éteindre, et il y réussissait souvent; mais, 
dans la nuit du 22 au 23, il finit par étre victime de 
son dévouement.—Les Francais n'étaient plus alors qu'à 
quelques toises de la place et se disposaient à un assaut 
général. Le gouverneur Van-der-Duyn se résigna à une 
capitulation qui fut signée le 25. La garnison, forte 
de plus de 2,000 hommes, sortit avec les honneurs de 
la guerre, et fut conduite prisonnitre en France. 

Aprés avoir jeté quelques bataillons dans l'ile Cas- 
sandria et dans le fort de l'Écluse, la division de Mo- 
reau fut répartic dans les xilles de Bruges, de Gand 
et dans les autres places des environs pour s'y repeser 
de sa courte mais pénible campagne. 

Par une fatalité singulière, au moment où le général 
Moreau prenait possession du fort de l'Écluse, au nom 
de la République, les révolutionnaires-de Brest en- 
voyaient son père à l'échafaud. Ce vieillard vénérable, 
que le peuple de Morlaix appelait le père des pauvres, 
s'était chargé de l'administration des biens de plusieurs 
émigrés: on se servit de ce prétexte pour le perdre ct 
il fut condamné à mort comme aristocrate. Moreau 
avait pour son père un profond respect et une extréme 
tendresse ; accablé par cette affreuse nouvelle, il hésita 
s'il ne quitterait point le service d'une patrie qui se 
montrait si ingrate; mais les conseils de ses amis 
l'emportérent sur sa douleur et il resta à l'armée. Sa 
vengeance, plus glorieuse, fut, quelques années aprés, 
la victoire de Hohenlinden. 





Le Stathouder et les états - généraux. — Tandis 
que les Coalisés se flattaient encore peut-étre de vaincre 
les armées de la République, le Stathouder, dont la po- 
sition allait devenir la plus critique, et dont les États, 
après la conquête de la Belgique, allaient être les plus 
sérieusement menacés, comprenait le danger qui sé 
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préparait pour la Hollande et se présentait à l'assem- 
Мес des états-généraux , pour stimuler le patriotisme 
et réveiller l'enthousiasme national par une vive et 
énergique peinture des efforts que le salut de la patrie 
paraissait réclamer. « La guerre, je l'avoue, est dis- 
pendieuse, leur dit-il, la présente l'est plus qu'aucune 
de celles qui se soient faites jusqu'ici; mais elle diffère 
aussi par sa nature de toutes les guerres précédentes à 
parce que nous avons affaire à un ennemi qui se sert 
de moyens inconnus jusqu'à présent, et qui ne compte | 
pour rien la perte de ses colonies, de son commerce, 
de l'agriculture et de tout bien-être national, pourvu 
qu'en forçant toutes ses propres ressources il puisse 
mettre d'autres nations dans le même état d'épuise- 
ment. Un tel ennemi n’est pas à combattre avec des 
finances bornées. La force qu'il faut lui opposer exige 
sans doute de grands sia mais ils ne paraltront 
jamais trop — » si l'on considère ce 
qui en arriverait 1i réussissait dans ses des- 
seins, Je ne puis Shit sen assez recommander à vos hau- 
tes-puissances et aux provinces respectives d'employer 
tous les moyens possibles, afin que les finances soient 
mises en état de fournir promptement aux dépenses 
que la protection de la République exige impérieuse- 
ment.—Un autre objet west pas moins. nécessaire ni 
moins pressant. En effet , que serviraient à l'Etat, des 
fortifications , des ¡ inonda in ns, des bâtiments , si les 
hommes manquaient pour les défendre? — Il me paralt 
qu'on peut considérer la défense du pays comme étant 
de deux genres ; la défense extérieure et 1а défe 
intérieure,—La re est confiée à l'armée de VÉ 
qui doit agir en campagne, où dans les y ibo f 
hors des provinces; la seconde a pour but d'a 
l'armée à couvrir les provinces mêmes, et e per“ 
mettre que les troupes réglées puissent 

ployées hors de leur enceinte, — Personne ne dete te que 
l'armée de l'État n'ait beaucoup perdu dans plusieurs 
combats sanglants, par maladies, morts ordinaires, 
ou autres malheurs, et l'expérience a appris que le 
recrutement sur le pied ordinaire a été extrêmement 
difficile; de sorte qu'il manque beaucoup au complet. 
Ce vide, à ce que je pense, doit étre rempli au plus 
tot; et, à cet effet, je n'ai pas trouvé de moyen plus 
prompt qu'un recrutement général hors du pays , pour 
tous les corps de l'armée indistinctement. — La raison 
pour laquelle je propose de faire ce recrutement au 
dehors, est pour ne point entraver une autre mesure 
que je juge être de la plus grande nécessité, savoir : la | 
levée d'un corps considérable d'habitants du pays pour 
la protection des provinces respectives. Je crois que la 
manière dont cette levée peut se faire doit être laissée 
à la disposition des différentes provinces. — Mais en 
arrétant pourtant les points préliminaires qu'il con- 
vient d'observer dans cette opération comme règles 
générales, savoir, que ces levées doivent être réunies 
en corps formés sur le pied de troupes réglées, avec 
les changements que leur composition rendra néces- 
saires; qu'elles doivent être exercées , autant que pos- 
sible, par des officiers et bas officiers militaires, et 








| ¡grande partie des membres de l'assemblée: 
| est trop important et fait trop bien connaltre T 


les autres troupes de Ja République; qu'elles doivent: 
avoir l'assurance de n'être point em contre leur: 
gré, en campagne , ni hors du pays; et qu'autant qué 
les circonstances de la défense du pays le permettront; 
elles seront employées’ dans la province oir elles aus 
ront été enrólées ; que leur engagement пе durera pas 
plus long-teníps que pour les mois qui restent de Vant 
née courante ; et qu'étant; à plusieurs égards! sur wm 
autre pied que celui des forces Канша ‘elles devront 
aussi être mieux payéés: i, `` | тма dii 
On voit que le prince hollandais, pour combattre la 
Révolution, voulait avoir recours aux moyens révolus 
tionnaires. Ce qu'il proposait n'était autre chose que 
la levée en masse, mais les éta ux étaient die 
visés d'opinions, et la mesure qu'il proposait пе recut 
ni sanction ni exécution. On parla, on discuta, « on, S 
libéra , lorsqu'il fallait agir. 
DRENGE GITA 
Gouvernement des Comités. — La — 
lait aussi beaucoup, mais ses paroles véhémentes étaient 
suivies de promptes actions. Tandis que’ ses commis" 
saires excitaient, par leur présence aux armées, l'état 
révolutionnaire, el communiquaient leur 'impatienée 
énergique aux soldats, la Convention cherchait dans 
l'intérieur à imprimer au gouvernement dd S 
non moins ferme, une volonté non moins puissante 
une пізгеһе non moins impétueuse dans les voies d 
volutionnaires. Un décret réorganisait au sein de 
¿Convention le système entier du gouvern 
blissait la dictature, tout en appelant A T 


Тілеш 





qui inspirait alors le parti dominant, pour qué 
(n'en fassions pas connaitre quelques princip: 
‚positions : « Art. t**. Il y aura seize comités de la Con 
vention nationale, savoir : le comité de salut 
composé de douze membres; le comité de rêlê 
nérale, composé dé seize membres; celui des, \ 
de quarante-huit membres; de législation, cot 
de seize membres; d'instruction. rés de 
membres; d'agriculture et Ues arts d те Y 














commerce | t. d'app ое 
bres; des transports , | 
membres; le comité d 
bres; celui de la mei et des colo} ie 
membres; des secours publics, de sei; 
comité de division, de dou е 
пт et archives 
pétitions , « an 
—— 


tait remis qu'aux douze membr 
public, que le décret investissait —* ces termes du plus 
large despotisme ; 

« Le Comité de salut public a la direction des rela, 
tions extérieures, quant à la partie politique, et ‚en 


commandées par des officiers militaires au service de | surveille la partie administrative; 


l'État; qu'elles doivent prêter le méme serment que 


«ll a aussi sous sa surveillance la levée et organi 
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sation des forces de terre et' de mer, l'exercice et la 
discipline des gens de guerre; 

«П arrête les plans de campagne, tant de terre que 
de mer; il en surveille l'exécution ; 

«ll a pareillement sous sa surveillance : 

« La défense des colonies, les travaux des ports et 
la défense des côtes ; 

«les fortifications et les travaux défensifs de la 
frontière; 

« Les bâtiments militaires ; 

«Les manufactures d'armes, les fonderies, les bou- 
ches à feu et machines de ‘guerre, Jes poudres, les 
salpètrés, les munitions de guerre, les magasins et 
drsenaux pour la guerre et la marine; 

« Le dépôt général des cartes et plans et des archives 
de М guerre, de terre et de mer; 

remontes, charrois, convois et relais militaires, 
les NOR militaires ; 

^ l'importation, la circulation intérieure, l'exporta- 


ko ous die de toute espèce; 


la Les — nationaux, les subsistances des ar- 
, leurs fournitures en effets d'habillement , équi- 
nt, casernement et campement, 

prend, en se conformant aux lois, toutes les 
d'exécution relatives aux objets dont l'attri- 
| lui est faite ci-dessus ; 

| exerce le droit de réquisition sur les personnes 







£hoses; 
«1 peut arrêter seul les agents militaires qu'il sur- 
veille, ou les remettre en liberté, pourvu que la déli- 
bération en soit prise au nombre de sept membres au 
moins ; mais il ne peut les traduire au tribunal révo- 
lutionnaire que par délibération prise en commun avec 
le comité de süreté générale, selon les règles ci-après 
déterminées, 

«А l'égard des fonctionnaires ct agents purement 
civils, qui sont dans le ressort de sa surveillance, il ne 
peut les faire arreter ni les traduire au tribunal révo- 
lutionnaire que par délibération commune avec le 
comité de sùreté générale. 

«Dans les délibérations communes chaque comité 
doit fournir moitié, plus un, des membres qui le 
composent. 

« En toutes délibérations communes ou séparées, 
qui sont relatives à une arrestation ou à une mise-en 
jugement, l'expédition en est signée de tous les mem- 
bres qui y ont concouru, et la signature de chacun est 
précédée de cette formule: Je déclare avoir participé à 
la délibération. » 

Le comité de süreté générale ne paraissait institué 
que pour partager la haine populaire ; ou ne lui avait 
donné d'autre pouvoir que celui de décider et d'exécu- 
ter des actes de rigueur: « Le comité de sûreté géné- 
rale a la police générale de la République. — 11 décerne 
les mandats d'amener ou d'arrét contre les citoyens, 
les remet en liberté ou les traduit au tribunal révo- 
lutionnaire. — Les mandats d'amener peuvent étre 
décernés par cinq des membres seulement. — Ceux 
d'arrêt, de mise en liberté ou en jugement doivent 
l'être par neuf au moins. » 


Enfin le comité militaire, qui, ainsi que l'indique, 
son nom, paraissait devoir étre chargé de diriger les 
opérations militaires, n'était établi que pour faire 
oublier la part que le Comité de salut public prenait A 
la direction des armées à l'extérieur, ainsi qu'à Гас. 
tion des administrations locales dans l'intérieur de la 
République. — Le décret le réduisait à un rôle d'ob- 
servation et de dénonciation : « Le comité militaire a la 
surveillance de la force armée de Paris. Le mot d'ordre 
est donné chaque jour, à midi, au commandant, par 
le président de la Convention nationale, et envoyé au 
méme instant au comité militaire. Ce comité a sur ce 
point la proposition des lois et la faculté de prendre 
des arrêtés en exécution de celles déjà rendues. Il 
surveille aussi les objets attribués à la commission des 
armes et poudres, les hôpitaux militaires, la levée et 
l'organisation des troupes de terre, leur exercice et 
discipline, les charrois, convois et relais militaires, et 
les remontes des troupes à cheval. Mais, sur tous.ces 
derniers objets, il ne peut prendre d'arrêté sous pré- 
texte de mesures exéeutives, et son. attribution 96 
borne à la dénonciation des abus et à la proposition 
des lois. » \ 

L'action et la puissance, qui en sont les conséquences, 
étaient réservées soigneusement, comme on le voit, au 
Comité de salut public. — Les autres comités n'étaient 
institués que pour faire prendre le change au peuple 
et pour offrir un emploi aux ambitipns subalternes de 
l'assemblée. 





État des armées républicaines. — L'inaction dans 
laquelle l'armée du Nord et celle de Sambre-et-Meuse 
étaient restées pendant quelque temps n'avait pas 
été entièrement inutile pour l'instruction et la disei~ 
cipline: « Les troupes, dit Jomini, étaient alors en 
assez bon état; la victoire et quelques semaines de 
repos leur avaieut donné plus d'aplomb : les nouveaux 
bataillons amélioraient leur service intérieur, et si la 
discipline n'y était pas forte et sévère, la subordi- 
nation y avait fait quelques progrès. La proximité de 
l'ennemi , qui pouvait à chaque instant déboucher par 
Maéstricht, et l'incertitude sur la reprise des hostilités, 
empéchérent néanmoins de donner à ces perfectionne- 
ments toute l'extension désirable. — Le service admi- 
nistratif languissait au contraire dans un état de dé- 
labrement qui se ressentait de l'énormité des masses 
mises en mouvement et de la multiplication progresive 
des besoins. — Le défaut de tentes et de moyens dẹ 
transports avait déjà fait renoncer à camper sous 
toile; on bivouaquait, on cantonnait dans les marches 
et l'on cherchait un abri spus des baraques de bran- 
chages et de paille dans les positions où il fallait sé- 
journer.—Cependant les vivres se fournissaient encore 
des magasins, et si l'on permettait les fourrages régu+ 
liers pour se procurer des bestiaux quand les réquisi- 
tions n'y suffisaient pas, ils s'exécutaient toujours 
dans le plus grand ordre. Bien que le pays fùt cruellé- 
ment foulé par l'entretien d'armées aussi nombreuses, 
les habitants, du moins, n'étaient point soumis à ces 
cruelles dévastations qui couvrirent plus tard la sur» 
face de l'Europe. L'officier, sans appointements, vivait 
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comme le soldat , portant son sac et donnant l'exemple ! attaquer Clairfayt, auquel le prince de Cobourg 


du courage, de la résignation et du dévouement. » 





Combat de Boxtel, — Retraite des Anglais derrière 
la Meuse. — Le duc d'York était resté isolé à Breda, 
et les Coalisés n'avaient pas su profiter de l'inaction 
des armées francaises pour combiner contre elles une 
manœuvre offensive. Aprés de longues incertitudes, le 
général anglais se décida à un mouvement qu'il aurait 
dà opérer plus tót, et résolut de se rapprocher de ses 
alliés. Mais déjà l'armée du Nord, aprés être restée 
une vingtaine de jours campée à Turnhout et à Meerle, 
s'était mise en mesure de s'opposer à ce dessein. 
L'intention du général Pichegru était de suivre les 
Anglais, de les attaquer, de les battre et d'empécher 
leur jonction avec les Autrichiens, que l'armée de 
Sambre-et-Meuse allait attaquer par leur aile gauche, 
en conséquence une forte division de cavalerie avait 
été envoyée sur Breda afin d'inquiéter le duc d'York 
et de lui faire prendre le change. L'armée francaise se 
mit en marche dans le but de prendre position sur la 
Dommel; elle y arrivait le 14 septembre lorsqu'elle 
rencontra, à Boxtel, l'avant-garde anglaise, forte de 
8,000 hommes, occupant une chalne de postes, et 
assez éloignée du gros de l'armée pour ne pouvoir être 
secourue à temps. La position ennemie, couverte par 
la Dommel, dont les ponts étaient rompus, était 
assez forte; mais néanmoins tous les obstacles furent 
bientôt franchis. Les soldats francais traversèrent la 
riviére, les uns à la nage, les autres sur des madriers 
qu'on alla prendre dans les environs, et forcérent 
l'ennemi à se retirer en désordre. Deux bataillons 
hessois , qui voulurent faire une résistance désespérce, 
furent enveloppés el forcés, malgré leur bravoure, 
à mettre bas les armes. Le lendemain, le duc d'York, 
campé derrière l'Aa, fit avancer dix bataillons et 
quelques escadrons sous les ordres du général Aber- 
crombie, afin de reconnattre l'armée française, Cette 
colonne rencontra une division républicaine qui mar- 
chait dans le méme dessein. Aprés un léger engage- 
ment, les Anglais se retirèrent et rejoignirent le duc 
d'York. 2,000 prisonniers furent pour les Francais le 
résultat de ces deux affaires. Le combat de Boxtel 
et la marche de Pichegru décidérent le général anglais 
á évacuer la rive gauche de la Meuse, en laissant les 
places importantes de Berg-op-Zoom, Breda et Bois- 
le-Duc livrées à leurs propres forces. Son armée vint 
occhper les hauteurs de Moock. L'armée française prit 
position sur l'Aa, mais le défaut de connaissance du 
pays, et la fatigue des troupes empéchérent, dit-on, 
le général en chef d'attaquer l'arriere-garde pendant 
qu'elle repassait la Meuse, opération qui aurait été 
difficile pour une armée chargée d'un grand attirail de 
voitures et d'équipages, si les Francais eussent montré 
la résolution de s'y opposer. 





Opérations de l'armée de .Sambre-et- Meuse, — 
Combat sur I’ Ayvaille. = Cependant l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse allait recommencer ses opérations à la 
droite de l'armée du Nord; Jourdan, renforcé par le 


avait résigné son commandement. Le général autri- 
chien ne chercha point à atténuer les désavantages de 
sa position, en resserrant sa ligne de bataille qui était 
très étendue: sa droite était campée à Ruremonde, 
son centre sur les hauteurs de la Chartreuse, sa 
gauche à Durbuy et à Sprimont, défendant les gorges 
et les escarpements de l'Ourthe et de l'Ayvaille. C'est 
sur ce dernier point, occupé par Latour, que Jourdan 
dirigea ses principaux efforts. Les positions de Latour 
reconnues, la division Marceau emporta, le 18 sep- 
tembre, les postes avancés de Durbuy et de Comblaine- 
au-Pont. Bonnet fut placé à Esneux avec sa brigade, 
et Scherer ayant eu ordre d'achever ce mouvement 
offensif, Jourdan, pour l'appuyer par les démonstra- 
tions de son aile gauche, revint en háte à Liége. 
Kléber, exécutant sur Maéstricht une fausse attaque, 
contraignit Kray à se réfugier vers la forteresse, sur 
la rive gauche de la Meuse. Cette diversion trompa 
Clairfayt, qui porta ses principales forces sur ce point. 
Pendant ce temps le corps de Latour, quoique établi 
au confluent de l'Ourthe et de l'Ayvaille, riviéres 
profondément encaissées et défendues par une forte 
ligne de rochers et de retranchements, fut presque 
anéanti. Pressé à la fois sur les hauteurs de Sprimont 
par les brigades Hacquin, Bonnet et par les divisions 
Mayer et Marceau, Latour prit la fuite, abandonnant 
A Scherer trente-six canons, cent caissons, six dra- 
peaux et 2,000 prisonniers. Il passa en háte le ruisseau 
de la Vesder, sans méme faire protéger sa retraite par 
sa nombreuse cavalerie, et ne rallia ses bataillons 
qu'à la faveur de la nuit, sur les hauteurs de Henry- 
Chapelle, pour se replier le jour suivant sur Juliers. 





Bataille d’ Aldenhoven. — Le général Clairfayt, 
aprés le combat d'Ayvaille, avait quitté, pendant la 
nuit, le camp de la Chartreuse et toutes ses autres 
positions sur la Meuse, pour se retirer en toute háte, 
et par plusieurs colonnes, vers Rolduc et Aix-la-Cha- 
pelle. Les divisions Hatry et Championnet manœuvrè- 
rent en vain pour se rapprocher de Scherer, dont tous 
les efforts tentaient à couper la ligne autrichienne, en 
séparant Clairfayt de Latour et en réjetant ce dernier 
dans les montagnes de Verviers. Clairfayt, par la rapi- 
dité de sa retraite, échappa au danger qui le menacait, 
et la brigade Legrand, formant l'avant-garde de la di- 
vision Championnet, lancée à la poursuite du général 
autrichien, n'en atteignit l'arriére-garde que le 20, 
sur les hauteurs de Clermont, oü elle lui enleva 
800 hommes. 

Jourdan ralentit méme sa marche dans le desscin 
d'engager l'ennemi à se poster autour d'Aix-la-Cha- 
pelle, ce qui eût permis à Scherer, dirigé en hâte sur 
Verviers ou Limbourg, de le prendre à revers en cou- 
pant ses communications avec Cologne. Mais Clairfayt, 
informé de ce danger par ses éclaireurs, abandonna 
encore, le 22, Aix-la-Chapelle, et se retira en hâte 
derrière la Roër.— Ce mouvement permit à la division 
Kléber d'investir Maëstricht. — Depuis un mois Clair- 
fayt, dans la prévisionde ce qui arrivait alors, avait fait 


corps de Scherer, se disposa, les 17 et 18 septembre, à | garnir la rive droite de la Roér de retranchements, 
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Cette position, dont le centre, à Aldenhoven, était pro- 
tégé par la place de Juliers, offrait de grands moyens 
de défense. Le front en était couvert par la Roër, rivière 
encaissée comme l'Ourthe, peu large à la vérité et 
*uéable sur quelques points, mais rapide et alors 
gonflée par les pluies : ses rives escarpées, plus élevées à 
droite, dominent presque partout la gauche de sonlit, ce 
qui donnait aux batteries autrichiennes une supério- 
rité décisive sur celles que les Français auraient pu 
établir. Les ponts en étaient rompus , les gués dégra- 
dés et hérissés de chevaux de frise; enfin, une nom- 
breuse artillerie en défendait le passage et les ap- 
proches, 

La ligne des Autrichiens était longue et morcelée. 
La droite, aux ordres de Werneck , s'étendait jusque 
vers Ruremonde, prés du confluent de la Roér et de la 
Meuse. Le centre était à Aldenhoven, en avant de Ju- 
liers, et la gauche, aux ordres de Latour, tenait de- 
puis Dueren jusqu'à Niedeggen , où se trouvait le géné- 
ral Haddick. У 

Jourdan , qui avait suivi l'ennemi , s'était ainsi éta- 
bli, l'aile droite, sous Scherer, à Cornelis-Munster ; 
deux divisions en avant d'Aix-la-Chapelle, Lefebvre à 
Rolduc , Morlot, en seconde ligne, à Damerscheit; et 
la réserve de cavalerie à Cartiels. Kleber, avec la divi- 
sion de l'aile gauche, investissait Maéstricht, dont le 
siége ne pouvait commencer qu'après que les Français 
seraient maltres du cours de la Roër. Mais, dans la 
prévision de la bataille, il se contenta de laisser de- 
vant cette place un corps d'observation de quelques 
mille hommes. 

L'armée de Jourdan était forte de 100,000 hom- 
mes. Il la divisa en quatre colonnes, pour attaquer, le 
2 octobre au matin,et sur huit lieues de développement, 
les quatre points principaux de la ligne autrichienne. 
L'aile droite était confiée au général Scherer; la gau- 
che à Kléber ; Lefebvre conduisait l'avant-garde. Jour- 
dan s'était réservé la direction du centre, composé des 
divisions Hatry, Morlot, Championnet, et d'une partie 
de la cavalerie de Dubois. Scherer devait forcer le pas- 
sage vers Niedeggen, Biskerdorf et Dueren pour acca- 
bler l’aile gauche autrichienne. L'attaque à la gauche 
des Frangais, à Heinsberg, était confiée à Kléber. L'avant- 
garde devait être dirigée sur Linnich; Jourdan se 
proposait, avec le corps de bataille, de marcher sur 
Juliers. 

Le 2 octobre, à cinq heures du matin, l'armée s'é- 
brania en colonnes serrées par brigades. Un épais 
brouillard en fit suspendre la marche jusqu'à dix heu. 
res. Bernadotte, qui commandait l'avant-garde de Klé- 
ber, reconnut les gués de la Roér à la gauche des Fran- 
cais, et n'y trouva qu'un torrent impétueux. Néanmoins, 
la 71* demi-brigade, encouragée par Ney, dont le nom 
paraît ici pour la première fois dans nos annales mi- 
litaires , s'y élanca malgré la mitraille, arriva à l'autre 
bord et emporta la position de Rathein; mais les 
ponts se trouvant trop courts pour que l'artillerie pút 
suivre l'infanterie, l'ennemi profita de cette circon- 
stance et assaillit avec des forces supérieures les trou- 
pes qui avaient forcé le passage. Friant accourut à 
leur secours avec sa divison, et son mouvement, se- 


condé par le feu des batteries que Kléber se háta 
d'établir sur la rive gauche, maintint jusqu'à la nuit 
la 71* demi-brigade dans les positions qu'elle avait 
prises à l'ennemi. 

Lefebvre, avec sa division, surprit Linnich ; mais la 
violence de la rivière sur ce point rendit trés longue 
la construetion des ponts, qui durent être établis sous 
le feu des redoutes autrichiennes. Linnich, criblé de 
boulets et d'obus, fut incendié. 

Le centre de Clairfayt, que Jourdan devait attaquer, 
était couvert par une haute colline qui s'éléve entre 
Aldenhoven et Juliers, et qu'on avait hérissée de re- 
doutes. Tous ces retranchements furent enlevés au pas 
de charge par les divisions du centre. Clairfayt, réfugié 
dans Juliers, essaya de paralyser l'impétuosité fran- 
çaise par des charges multiplices de cavalerie : sa ca- 
valerie sabra méme les artilleurs d'une batterie légère 
de la division Morlot, et le 14* de dragons , accouru 
pour délivrer cette batterie, allait étre écrasé si le 
1° régiment de la méme arme ne füt venu A son aide. 
Les divisions du centre ne purent donc tenter ce jour-14 
aucun passage. Morlot eut ordre d'appuyer les divisions 
Lefebvre; Hatry recut celui de se porter à l'aile droite 
pour secourir Scherer s'il en était besoin. Jourdan était 
d'autant plus inquiet du sort de sa droite, que, quoi- 
qu'il füt déjà tard, rien n'avait annoncé qu'elle se 
trouvát en présence de l'ennemi. 

En effet, le mauvais état des routes avait retardé 
Scherer. Il ne put pas commencer avant trois heures 
les diverses attaques qu'il devait tenter : alors le géné- 
ral Lorges avec sa brigade forca les passages de Dueren, 
enfonca les portes de la ville, en chassa l'ennemi et 
déboucha dans la plaine au-delà. Н fut heureusement 
secouru par les escadrons de Marceau qui venait d'em- 
porter le gué et le bourg de Merweiler , aprés un vio- 
lent combat dans lequel l’adjudant-general Klein avait 
entrainé les troupes en s'élancant dans la Roér à la 
nage. Lorges, à l'aide de ce renfort, se maintenait 
hors de Dueren , quand Mayer, avec sa division, débou- 
cha en méme temps de Biskendorf , où il avait passé la 
Roër , et vint se placer à sa gauche. 

Les plus grands efforts de Latour se dirigerent sur 
cette derniére division, qui menacait de couper ses 
communications avec Clairfayt et de Juliers; elle eut 
à essuyer le feu de soixante piéces de canon, placées 
sur les hauteurs qui dominent Dueren , et privée d'ar- 
tillerie, elle ne pouvait y répondre et éprouvait de 
grandes pertes. Elle se disposait à battre en retraite 
vers la rivière , quand la division Hacquin , long-temps 
arrétée par des tirailleurs dans les bois entre Kreu- 
tzen et Binsfeldt, apparut enfin sur les hauteurs de 
Binsfeldt et prit à revers les batteries autrichiennes, 
circonstance qui décida la victoire à la droite des Ré- 
publicains. x 

La ligne de la rivière, ainsi franchie par les deux 
ailes francaises, n'était plus tenable pour Clairfayt; les 
ponts furent terminés pendant la nuit, et le 3, au jour, 
toute l'armée républicaine passa la Roér; mais quand 
les colonnes se portèrent devant Juliers, elles trou- 
vérent cette place évacuée, et les magistrats prêts à en 
présenter les clefs aux généraux francais. Clairfayt, 
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décidé à repasser le Rhin, et comprenant qu'il ne pou- 
vait plus rester sur la rive gauche sans la presque 
certitude d'une complete extermination, hàta sa re- 
iraite par les routes de Bonn, de Dusseldorf et de 
Cologne, et fut vigoureusement poursuivi par les di- 
visions Lefebvre et Dubois. Ce fut le 5 octobre que 
l'armée impériale repassa le Rhin. La bataille d'Alden- 
hoven, ou de Juliers, lui codtait environ 4,000 hommes 
tués ou blessés, et 800 prisonniers. L'armée républi- 
caine avait perdu 1,500 hommes. 

La bataille d'Aldenhoven fut le complément de celle 
de Fleurus, et décida définitivement du sort de la 
Belgique par l'expulsion totale des Autrichiens et par 
leur fuite au-delà du Rhin. 

Cette bataille importante à inspiré à un de nos écri- 
vains militaires les plus distingués les observations 
suivantes, qui méritent d'être réfléchies par les hommes 
de guerre: « Les dispositions de Jourdan, que la cen- 
sure la plus sévère n'aurait pu désapprouver si elles 
eussent été faites plus près de la ligne autrichienne, 
auraient dù ètre précédées d'une reconnaissance .du 
terrain qui séparait les deux armées, et d'un mouve- 
ment préparatoire qui edt rapproché les colonnes de 
maniére à commencer l'attaque de meilleure heure et à 
l'instant fixé. La droite pouvait aussi être renforcée 
sans nuire aux autres parties de la ligne. Néanmoins, 
quoique Jourdan eút commis cette faute, et quoiqu'il 
eût surtout exposé sa droite à être battue, en assignant 
trois points de passage à Scherer, qui dut soutenir ainsi 
l'effort de Latour avec la seule division Marceau, la 
bataille d'Aldenhoven fit justement honneur au géné- 
ral de l'armée de Sambre-et-Meuse, — Pour appliquer 
parfaitement les principes de l'art, on eüt pu désirer 
seulement qu'il renforgät sa droite. Un voit en effet 
par la nature du terrain, par la résistance de Latour 
dans ses positions retranchées, et par les détails de cette 
journée, que tout le succes dépendit seul de l'arrivée 
du général Hacquin, que le moindre incident aurait pu 
empécher.— ll y a aussi lieu de s'étonner que dans un 
engagement dont la ligne s'étendait depuis Froitzheim 
jusqu'à Ruremonde, Jourdan n'ait pas songé à s'assu- 
rer la moindre réserve disponible.» 





ceau, poursuivant l'ennemi, marchait sur Coblenté 
pour lier l'armée de Sambre-et-Meuse avec celles de ta 
Moselle et du Rhin, Kléber était revenu assiégèr 
Maëstricht, une des plus fortes places de l'Europe, 
des mieux approvisionnées, et alors défendue par 
10,000 Autrichiens et Hollandais, aux ordres du 
prince de Hesse. Kléber, comme nous l'avons dit, avait 
momentanément quitté le corps d'investissement poux 
assister à la bataille d'Aldenhoven; Duhesme l'avait 
remplacé avec un corps d'observation. — Le prince 
de Hesse, informé de cette circonstance, fit trois 
sorties successives dans les premiers jours d'octobre , 
afin de repousser le faible cordon d'assiégeants. 
Le retour de Kléber anit fin à cet état de choses; ce 
général s'était offert à réduite Maëstricht avec 25,000 
hommes et il y parvint: 94,000 y avaient été employés 
sous Louis XIV. 

Marescot fit ouvrir la tranchée le 23 octobre. Les 
batteries étaient prêtes le 31. Après deux sommations 
inutites, un feu terrible fut dirigé sur la ville. Les 
habitants de Maëstricht, épouvantés des ravages de 
l'artillerie, supplièrent le prince de Hesse d'accéder à 
une capitulation, qui fut signée le 4 novembre. La 
garnison avait soutenu onze jours de tranchée ouverte 
et quatre jours de bombardement; elle se rendit pri- 
sonnière de guerre, et fut eonduite au-delà du Rhin. 

Un incident bizarre eut lieu pendant le siége: en 
creusant la tranchée sur le flanc droit du Mont-Saint- 
Pierre, qui porte la citadelle, les mineurs démas- 
quérent l'entrée d'une immense caverne, par où ils 
crurent d'abord pouvoir pénétrer dans la ville. Un 
premier bruit qu'its entendirent les confirma dans 
cette espérance, et ils s'apprêtaient à combattre quand 
ils reconnurent que ce qu'ils avaient pris pour des 
ennemis n'était qu'un nombreux troupeau de co- 
chons que les paysans des environs y avaient cachés. 
Cette caverne, qui est devenue célébre par les osse- 
ments de grands animaux antédiluviens qui y ont été 
découverts depuis, fut ; le 28 octobre, le théâtre d'un 
combat sanglant, où les Francais et les ennemis s'é- 
gorgèrent long-temps dans les ténèbres. 

Coblentz avait été oceupé par Marescot; la prise de 
Maëstricht termina la campagne pour l'armée de 


Siége el prise de Maéstricht. — Pendant que Mar- | Sambre-et-Meuse. 
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25 лоот. Siége et prisé du fort 'Eclase. 


15 sumar. Combat de la Montagne-de-Fer.—Prise de Louvain. | 27 — Reprise de Valenciennes. 


16 — Occupation de Malines. 

= — Reprise de Landrecies. 

19 — Prise de Niew port. 

27 — Occupation d'Anvers, de Liége, de Tongres, etc. 
28 — Prise de l'ile Cassandria. 

16 хост. Reprise du Quesnoy, 


29 — Reprise de Condé, 

16 SEPTEMBRE. Combat de Boxtel. 
18 — Combat d'Ayvaille. 

2 остовве. Bataille d'Aldenhoven. 
.3 — Prise de Coblentz. 

4 noveñenr. Prise de Maëstricht, 
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Opérations de l'armée de la Moselle. — Combats 
d'Arlon. — Après avoir chassé l'ennemi au-delà du 
Rhin, et débloqué Landau , l'armée de la Moselle avait 
quitté les rives de la Speyerbach, pour repasser les 
Vosges et se rapprocher de la Moselle. Jourdan était 
venu à Metz, au milieu de mars, prendre la place du 
général Hoche, victime de ses débats avec Pichegru 
qui, lui-même , était allé à l'armée du Nord remplacer 
le vainqueur de Wattignies; les premiers ordres qu'il 
recut du Comité de salut publié furent de porter 20,000 
hommes en avant de Longwy, afin d'intercepter les 
communications de Namur et de Liége avec Luxem- 
bourg, et en méme temps d'en détacher 20,000 aux 
ordres du général Hatry, pour faire une incursion dans 
le Luxembourg et s'emparer d'Arlon. — Les hauteurs 
d'Arlon étaient défendues par 16,000 Autrichiens aux 
ordres de Beaulieu. L'avant-garde de ce général fut 
culbutée au pont d'Aubange par Lefebvre, qui, la pour- 
suivant contre ses instructions jusqu'au-delà des hau- 
teurs de Bubange, se trouva tout à coup en face du 
corps méme de Beaulieu. Jourdan fut obligé de faire 
rétrograder Lefebvre pour ne pas le laisser exposé à 
une canounade aussi meurtriére qu'inutile, et l'affaire 
fut remise au lendemain. 

Lefebvre, Morlot et Hatry attaquérent de front les 
redoutes autrichiennes; mais au moment oü ils se 
disposaient à les charger à la baionnette, la division 
Championnet qui avait tourné la gauche de l'ennemi, 
en s'emparant des hauteurs de Tornich , jeta une telle 
épouvante dans les rangs des Autrichiens, qu'ils 
s'enfuirent aussitót sur la route de Luxembourg. 1l 
еп регі un grand nombre par le feu de Partillerie 
légère du général Debelle, dont les batteries avaient 
suivi le mouvement de Championnet. 

La gauche de l'armée de la Moselle s'établit à Arlon. 
Mais Beaulieu revint en force et surprit, le 29 avril, 
les généraux Hatry et Championnet qui à leur tour 
n'eurent que le temps de se replier en désordre sur 
Bubange. 


Départ de Jourdan pour la Sambre. — Le mois de 
mai ne fut signalé par aucun fait important. Jourdan, 
comme nous l'avons dit précédemment, ayant recu de 
nouveaux ordres du Comité de salut public, remit le 
commandement à Moreaux et marcha sur la Sambre. 


— — 


т... 


Coalisés, Généraux. 
Prussiens. | enne, 
| dutrichiens. —IE 

Positions des armées françaises et coalisées.— Les 
armées coalisées réunies sur le Rhin, sortirent enfin, 
vers la fin de mai, de l'inaction où elles étaient restées 
depuis l'ouverture de la campagne du Nord.—Elles 
étaient ainsi disposées le 21 mai. L'armée saxo-prus- 
sienne, commandée par Moéllendorf. qui avait sue- 
cédé au duc de Brunswick, s'étendait depuis Alzey, 
vers la rive gauche du Rhin, jusque sur la Sarre à 
Mertzig où elle se liait avec le corps de Blankenstein, 
destiné à couvrir les villes de Tréves et de Luxem- 
bourg. Les Autrichiens gardaient la rive droite du 
Rhin, depuis Mayence jusqu'à Bàle. Le corps de Condé 
était posté au centre vers Rastadt, 

L'armée française du Rhin occupait la ligne de la 
Speyerbach, depuis Neustadt jusqu'à Rehutte : la droite, 
aux ordres de Desaix, s'appuyait au Rhin vers Schif- 
ferstadt. La gauche assurait la communication avec 
l'armée de la Moselle. Une division occupait Kaisers- 
lautern ; une autre s'étendait jusqu'à Toley. 





Combat de Schifferstadt.— Moëllendorf se concerta 
avec le prince Hohenlohe-Kirchberg pour un mouve- 
ment dont le résultat devait étre de rejeter les Fran- 
çais hors du Palatinat et du duché de Deux-Ponts. 
Desaix fut en conséquence attaqué, le 23 mai, dans 
ses positions de Schifferstadt, tandis qu'un corps 
prussien faisait des démonstrations sur Musbach et 

| Neustadt. Aprés un combat opiniâtre de trois heures, 
les Francais commençaient à plier, quand l'arrivée de 
la réserve rétablit le combat. Le poste de Kohlhof, qui 
avait été enlevé par l'ennemi, lui fut repris pendant 
que Delmas, avec le 17* de dragons, culbutait dans un 
marais le régiment de Ferdinand, Ce coup de vigueur 
imposa tellement aux impériaux , qu'ils se retirèrent. ' 
Iis avaient eu 800 hommes hors de combat. | 

Combat de Käiserslautern. — Dans le même temps 
Moëllendorf se dirigeait avec le gros de ses forces sur 
Kaiserslautern. А l'approche de l'ennemi, le général 
Ambert, qui y commandait, fit replier les postes 
d'Hochspeyer et de Fisbach, Bientôt les Prussiens dé- 
bouchérent en quatre colonnes sur Kaiserslautern; 
Ambert, quoique avec des forces bien inférieures, en 
soutint le choc pendant quatre heures. !l fallut enfin 
se replier : Ja retraite eut lieu parles gorges et les che- 
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mins de Tripstadt et de Pirmasens. Mais Ambert eut 
peine à échapper aux ennemis dont il était entouré, Son 
arritre-garde fut atteinte et entamée avant d'arriver à 
Pirmasens. La brigade du général Siscé se trouva 


vraient le reste de la vallée jusqu'au Rhin, et formaient 
l'aile gauche de toute cette armée. 





Affaire générale des 2 et 3 juillet. — Quoique la 


coupée par Blucher; ce dernier n'était pas assez fort | ligne ennemie eût pu être coupée sur plusieurs points 


pour lui barrer le passage, elle se rua sur les Prussiens 
et arriva heureusement à Neustadt. 

L’oecupation de Kaiserslautern par l'énnemi ne per- 
mettait plus à l'armée du Rhin de tenir les lignes de 
la Speyerbach. Le général en chef, Michaud, qui avait 
pris le commandement aprés le départ de Pichegru, la 
ramena aux retranchements de la Queich, où il l'établit 
sur deux lignes. — L'armée de la Moselle, de son cóté, 
se replia sur Bliescastel et Hornbach, dans les mèmes 
positions qu'elle avait occupées à la fin de 1793. 





Jnaction de Moéllendorf. — Aprés la retraite de 
Michaud et de Moreaux, le maréchal Moëllendorf, 
eroyant avoir assez fait pour une Coalition dont il 
improuvait les principes et les desseins, s'arréta sur 
les crétes des Vosges et laissa les deux armées francaises 
en repos. En vain des envoyés hollandais et anglais 
réclamèrent-ils de lui l'exécution du traité de subsides, 

‚ se plaignant d'une inaction qui rendait plus certaine 
-la perte de la Belgique; le Prussien, inébranlable sur 
les sommités du Mont-Tonnerre, leur répondit qu'une 
diversion de sa part serait inutile pour assurer à 
Cobourg la conservation d'une province que ce gé- 
néral n'avait pas su défendre avec 150,000 hommes. 


Combat de Weistheim. — Aussi, pendant deux 
mois tout se borna-t-il entre les quatre armées réunies 
dans le Palatinat, à une reconnaissance qui eut lieu le 
19 juin. Lés Autrichiens vinrent attaquer, à Weistheim, 
les avant-postes de la première division francaise, et 
après les avoir obligés à ве replier, il parurent vouloir 
forcer la droite à repasser derriére les lignes de la 
Queich; mais Desaix, ayant renforcé ses postes avancés, 
repoussa l'ennemi avee ‘sa cavalerie, et le ramena, 
Герее dans les reins, jusque dans ses positions. 





Les Français reprennent l'offensive, — Les succès 

` obtenus en Belgique rendaient plus sensibles les échecs 
éprouvés sur le Rhin. — Les armées du Rhin et de la 

Moselle recurent, avec des renforts, l'ordre de prendre 

l'offensive et de chasser l'ennemi du Palatinat.—Nous 

avons déjà fait connaître la position des armées fran- 

çaises, elles n'avaient pas varié; celles de l'ennemi 

présentaient seules quelques chaugements. 

La droite des Prussieus, aux ordres de Kalkreuth, 
observait la Sarre; les Saxons gardaient Deux-Ponts ; 
Moëllendorf couvrait Kaiserslautern, et la division 
Courbières occupait Tripstadt. Les flanqueurs de 
gauche, commandés par Kleist, tenaient le poste de 
Sankoptf et le liaient avec le centre général de l'armée 
aux ordres d'Hohenlohe-Ingelfengen; la brigade Pfan 
occupait la créte et le versant oriental des Vosges ; le 
gros de l'armée protégeait la plaine entre Attersheim 
et Fischlingen; enfin deux divisions autrichiennes, 


naturellement faibles, aucune combinaison ne fut 
faite pour s'assurer un succès. Les armées françaises 
s'ébranlérent simultanément le 2 juillet , mais chaque 
division marcha simplement droit devant elle, et ob- 
lint d'abord ces succés d'avant-garde qui résultent 
ordinairement de l'initiative d'attaque ; toutes échoué- 
rent contre les secondes lignes et les réserves de 
l'ennemi. Desaix, à l'aile droite, erut pouvoir enlever 
un corps de 10,000 hommes, aux ordres de Wartens- 
leben, qui venait de passer sur la rive gauche du 
Rhin; il était méme sur le point de réussir, quand une 
terreur panique de sa cavalerie fit échouer ce dessein. 
Le centre, commandé par Saint-Cyr, fut chassé par 
Blucher de trois villages qu'il avait d'abord enlevés. 
— L'armée de la Moselle n'eut pas plus de succès que 
l'armée du Rhin. Taponnier échoua contre les monta- 
gnes de Tripstadt; Ambert, qui revint à la charge le 
lendemain, fut, malgré la vigueur de ses attaques, 
arrêté par Kleist, au pied des hauteurs de Sankopf. La 
division Renaud fit seule replier le général Kalkreuth 
sur Landstath. 





Combats du Platzberg et de Tripstadt. — Un plan 
d'opérations plus sage fut le fruit de cet échec. Mi- 
chaud et Moreaux, réunis en conseil de guerre avec les 
principaux généraux divisionnaires résolurent de re- 
poster l'armée sur la Speyerbach en s’emparant du 
Platzberg et des autres sommets des Vosges. Cette 
manœuvre coupait l'armée ennemie qui opérait, contre 
tout principe, sur des lignes séparées par ces hauteurs. 

Les divisions de la Moselle, aux ordres de Renaud, 
rompirent, dés le 12 juillet, la ligne de Kalkreuth à 
Kaishofen, et Taponnier s'approcha de Tripstadt. L'at- 
taque eut lieu sur toute la ligne, le 134 la pointe du 
jour, et se prolongea jusqu'au soir sans succés pro- 
noncé, Moëllendorf, qui avait d'abord porté sur Trip- 
stadt une partie de son corps de bataille, le concentra 
au Kaisersberg, où Hoche avait échoué l'année précé- 
dente.— Les brigades Siscé , Desgranges et Sibaud acca- 
blaient, pendant ce temps, les postes prussiens placés 
sur les versants des Vosges. Malgré la vive résistance 
de Kleist, Sibaud , à la droite de Saint-Cyr, s'emparait 
du Joaniskreutz; Siscé et Desgranges, à sa gauche, 
éprouvaient plus de peine à emporter le poste de 
Schaenzel, regardé comme la clef de la ligne ennemie ; 
ils se décidèrent enfin à assaillir ce poste par les mop- 
tagnes, et filant d'Albertsweiler par Ramberg, ils 
gravirent les flanes escarpés du Blaedersberg, enle- | 
vèrent le château de Mondenbach et le retranchement 
prussien, puis arrivèrent à ceux du Schaenzel. — La 
résistance du général Pfan fut digne de l'importance 
du poste qu'il défendait avec plusieurs bataillons de 
grenadiers; mais il dut enfin succomber, ll trouva da 
mort dans ce combat, Ses bataillons dispersés s'ep- 
fuirent sur Neustadt. Leur défaite fut partagée par 


aux ordres de Wartensleben et de Benjowsky, cou-] Jeux autres bataillens que le général Schladen ame- 


FRANCE MILITAIRE. 





243 


E A 2: 3 





. nait à leur secours, — Cet échec consterna toute la ligne 
des alliés. — Sibaud, pendant ce temps, s'empará du 
Sankopf, et les efforts réitérés de Saint-Cyr contrai- 
gnirent enfin Hohenlohe à la retraite. Edickofen et 
Fischlingen tombèrent , à la nuit, en notre pouvoir. 

L'aile droite, restant sur la défensive, se borna à 
inquiéter les Autrichiens et à les maintenir dans la 
position où ils se trouvaient, La nuit termina le coms 
bát ét Id Victoire resta aux Francais. — Pendant fa nuit 
Hohenlohe se retira dé Musbach sur Türckheim; le due 
de Saxe- Teschen fit filer ses bagages sur Manheim; 
Moéllendorf prit position sur le Kaisersberg.— L'armée 
de la Moselle devait l'y attaquer le 16, mais il leva son 
camp dans la nuit de 15 au 16 et se rétira sur les 
hauteurs de Frakenthal. — Les Autrichiens repassèrent 

RE À Марне! , et les Francais reprirent 13 ligne de 
ta Rehbatk ; qu'ils avaient été forcés d'abandonner à 
l'ouverture de la campagne. — Cette affaire décisive 
couta 4,000 hommes à Гейпеті, dont 3,000 aux Prus- 
siens éetilemient: 





Prise de Trèves. — Après quinze jours d'inaction, 
Parmée dé la Moselle reçut, dans les premiers jours 
d'août, un renfort de 15,000 hommes tirés de la Vendée, 
él se mit en mouvement de s'emparer de Trèves. Le 
7 ahnt, Moreaux attaqua en avant de cette place les 
positions de Pellingen et de Kontz qui furent empor- 
tes. Arribert s'empara, le 8, du pont de Vaserbilich 
et les Fraficiis entrérent le lendemain dans Trèves, 
өй ils y Etablirent. 





Prise de Kaiserslautern par les Coalisés.— Cepen- 
dant Moëllendorf, informé que Kaiserslautern et lés 
Montagnes voisines n'étaient plus gardés que par la 
division Meynier, résolut de tuiner les établissements 
francais que renfermait cette place, Afin d'appuyer 
te dessein, Benjowsky repassa le Rhin pour tenir tète 
à Desaix , et Hohenlohe vint camper, le 17 septembre, 
à Goelheim, à cinq lieues de la ville qu'il s'agissait de 
Surprendre. Blücker se рома sur Leinengen et Leys- 
tádt en deux colonnes. — Les généraux Schaal et 
Desgranges formaient, sur la route qu'avait prise 
Hohenlohe, une chaine de postes mal soutenus, qui 
furent 4urpris le 18 et rejetés en désordre sur la di- 
vision Meynier. Quelques colonnes lancées le lende- 
тізіп contre les Prussiens, furent culbutées par les 
soldats du prince Louis de Prusse et du prince de 
Bade. Les deux divisions françaises furent totalement 
dispersées le 20. Sibaud fut repoussé dans Tripstadt 
avec sa brigade, Meynier, Schaal, бізсе et Desgranges 
attaqués de front, en flanc, et sur les derrières, par les 
colonnes ennemies, furent impuissants pour défendre 
les hauteurs de Kaiserslautern qu'ils avaient enlevées 
peu auparavant avec tant de gloire : leurs soldats se 
retirèrent en désordre A travers les bois. -- Trois ba- 
taillons de la brigade commandée par Vadjudant gé- 
néral Jordy se trouvèrent seuls , abandonnés à la ferme 
d'Eselsfurth; ils cherehérent à gagner Tripstadt, mais 
ils trouvèrent le chemin occupé par l'ennemi et ils se 
virent enveloppés de toutes parts par la cavalerie 
d'Hohenlolie. Ces braves gens refüserent nédnmoins de 


se rendre, se formérent en carrés et repoussèrent pen- 
darit deux heures les charges multipliées des hussards 
et des dragons prussiens. Succombant à la fatigue 
ils furent à la fin enfoncés , sabrés et détruits. 


Reprise de Kaiserslautern par les Francais. — Ce 
revers qui avait coúté 4,000 hommes aux Francais nc 
tarda pas à être répaté.—La division Meynier, renforcée 
de quelques bataillons de l'armée de la Moselle, reprit 
si brusquement l'offensive, le 27 septembre, que les 
avant-postes alliés n'eurent pas méme le temps de 
saisir leurs armes, et abandonnérent, avec tout le 
corps d'armée, des montagnes qu'ils avaient mis tant 
d'intérét à conquérir, 

Les vainqueurs rentrés dans Kaiserslautern se mi- 
rent le lendemain à la poursuite des ennemis. — Desaix 
s'empara, le 8 octobre, de Frankenthal, qu'Hohenlohe 
lui reprit le 12. Trois jours aprés, le général francais у. 
rentra encore victorieux , ainsi que dans Grenstadt. 
Kirchheim et Worms recurent aussi, le 18, garnison 
francaise. Oppenheim et Alzey subirent le même sort 
le 22. 





Les Coalisés repassent le Rhin: — La retraite de 
Clairfayt au-delà du Rhin changea tout-A-fait la si- 
tuation des affaires entre le Rhin et la Moselle, Les 
généraux autrichiens qui avaient contenu de front 
l'armée de Moreaux pendant que Moëllendorf la me- 
nacait sur son flanc, reçurent l'ordre de repasser sur 
la rive droite du fleuve. L'électeur de Mayence se hata 
de mettre de nouveau cette place en état de défense, 

Les armées du Rhin et de la Moselle pouvaient dé- 
sormais se réunir. Elles n'avaient plus qu'à conquérir 
Mayence, Coblentz et le poste de Rheinfels prés Saint- 
Goar, pour être mattresses de toute la rive gaüche du 
Rhin, depuis Bâle jusqu'à Wesel. La prise de Rhein- 
fels ne coûta que deux jours de siége. Le gouverneur: 
rendit cette forteresse, le 2 novembre, au seul aspect 
des batteries francaises. 





Prise de Coblentz. — Jonction des armées de 
Sumbre-et-Meuse , de la Moselle et du Rhin. — L'aile 
gauche de l'armée de la Moselle atteignit Coblentz où 
avait déjà pénétré l'aile droite de l’armée de Sambre-et- 
Meuse. Les divisions autrichiennes de Melas et de Naüen- 
dorf, qui fuyaient devant les vainqueurs de Kaisers- 
lautern, s'étaient repliées d'Andernach sur Coblentz; 
elles avaient voulu défendre cette place contre Jourdan. 
Mais quoique Coblentz füt garnie de forts retranche- 
ments , la pensée qu'elle avait été le principal point de 
réunion des émigrés, inspirait aux soldats un élan de 
rage qui leur rendit la victoire facile, et la ville avait 
été emportée le 23 octobre par Marceau. 

La campagne finissait avec gloire. Mayence et Luxem- 
bourg étaient investis. Le siége de ces places allait 
commencer malgré l'hiver qui s'annoncait comme dc- 
vant étre rigoureux, Les armées de Sambre-et-Meuse, 
de la Moselle et du Rhin bordaient le Rhin de leurs 
drapeaux victorieux et présentaient un ligne formi- 
dable à la Coalition vaincue. 
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La campagne n'était pas finie sur la frontitre de 
Belgique. L'armée du Nord allait entrer en Hollande, 
mais, en franchissant la Meuse qui lui sert de limite, 
il y a lieu de croire que les vues de Pichegru , moins 
ambitieuses que celles de Dumouriez , ne s'étaient pas 
encore arrétées sur la conquéte immédiate du pays, et 
que le désir de rejeter l'ennemi au-delà du Rhin, déter- 
mina seul sa décision. 


Siége et prise de Bois-le-Duc.— Néanmoins ce gé- 
néral , tout disposé qu'il était à suivre les Anglais au- 
delà de la Meuse, avait besoin préalablement de s'as- 
surer une base d'opération dont Bois-le-Duc devait 
être le point central. Le manque d'artillerie de siége et 
la présence des Anglo-Hollandais, rendaient l'attaque de 
cette place une opération d'autant plus difficile, qu'il 
devenait, en outre, indispensable de partager l'armée 
du Nord en deux corps, l'un de siége , l'autre d'obser- 
vation. Bois-le-Duc, ceint de formidables fortifica- 
tions, était en outre entouré d'inondations qui s'éten- 
daient à plus de trois cents toises autour des remparts. 
Les forts qui défendent la place étaient bien armés et 
parfaitement entretenus. 

La lacheté du gouverneur et l'incurie de l'adminis- 
tration hollandaise qui ne s'était pas mise en peine de 
fournir à la garnison les moyens de soutenir un siége, 
firent perdre aux Coalisés tout le fruit qu'ils eussent 
pu retirer de la résistance de cette place. — Elle fut 
investie, le 23 septembre, par deux brigades aux 
ordres de Daendels et de Dewinter. Deux autres bri- 
gades furent placées en observation. Le fort d'Orthen, 
par lequel celui de Crèvecæur communique avec Bois- 
le-Duc, fut enlevé aussitôt. — Le fort Saint-André, 
situé dans une petite Пе formée par la Meuse et le 
Wahal, éprouva le même sort. Mais les Hollandais le 
reprirent dans la mème journée. — Le fort Crèvecœur, 
défendu par un vieil officier sans résolution et sans 
énergie, se rendit le 29 : le commandant se décida à ca- 
pituler par suite de la crainte que lui causait une bat- 
terie de campagne établie par les Républicains sur un 
coude de digue que les assiégés avaient oublié de dé- 
truire. — La prise de ce fort donna aux assiégeants un 
point d'appui sur la Basse-Meuse. — L'attaque de Bois- 
le-Duc eut lieu A la fois sur cinq points différents, 
afin d’effrayer et de fatiguer la garnison. Cette pre- 
mière attaque n'eut pas de succès. Néanmoins, peu de 
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temps aprés, le 10 octobre, le vieux gouverneur, 
aussi incapable que celui du fort de Crévecceur , de- 
manda lui-même à capituler. 





Passage de la Meuse par l'armée du Nord. — 
Moreau avait momentanément remplacé dans le com- 
mandement de l'armée du Nord Pichegru (atteint d'une 
assez grave indisposition ). — La possession de Bois- 
le-Duc, en offrant une position süre sur la Meuse, 
faisait en quelque sorte au nouveau général une loi de 
passer cette rivière pour compléter l'investissement de 
Grave, et pour rejeter le duc d'York au-delà du Wa- 
hal. — Il lui importait aussi de suivre les progrés de 
Jourdan, et de joindre la droite de son armée à la 
gauche de celle de Sambre-et-Meuse. Le passage de la 
Meuse s'effectua, les 18 et 19 octobre, prés de Teffelen, 
au-dessous de Grave, sur un pont construit à la báte, 
avec de petits batelets et des pontons hollandais. Le duc 
d'York, réfugié sous les murs de Nimégue, ne s'opposa 
point à cette opération. L'investissement de Grave par 
la rive gauche de la Meuse était confié à la division 
Bonnaud. La brigade Salm parut suffisante pour tenir 
cette place en échec aprés la prise de Bois-le-Duc. 





Combat d'Oude-Watering. — Le mouvement де 
l'armée républicaine menacait le Wahal, et il n'y avait, 
au point menacé, pour empécher les Francais de péné- 
trer dans le pays de Maas-Wahal, que l'avant-garde 
anglaise disséminée sur une ligne étendue et morcelée, 
Cette avant-garde, commandée par les généraux Fox 
et Hammerstein, avait sa droite au Wahal et sa gau- 
che à la Meuse. Les postes des généraux anglais, les 
digues du Wahal et de la Meuse étaient fortifiés et hé- 
rissés d'ouvrages de campagne, mais pour la plupart 
presque dénués de défenseurs. Le terrain compris entre 
les digues des deux riviéres forme une immense prairie 
plus basse que le lit des eaux, coupée de fossés larges, 
profonds et inondés qu'il fallait franchir pour abor- 
der la position. Le front de l'ennemi était en outre 
protégé par une digue fort élevée et par le canal 
d'Oude-Watering que bordait un parapet dominant 
toute la plaine. Toutes les précautions, en un mot, 
avaient été prises pour renforcer cette position qui 
était excellente, et Â laquelle il ne manquait que des 
soldats. 

Mais toutes ces mesures d'un ennemi qui ne cher- 
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chait qu'à retarder sa retraite, étaient loin de pouvoir 
arrêter nos soldats ardents et victorieux. 

L'attaque de Souham, chargé d'enlever cette posi- 
боп, eut lieu, le 19, sur quatre colonnes. Deux de 3,000 
bommes chacune , devaient se porter sur les digues du 
Wahal et de la Meuse , les autres, plus fortes , sur le 
- centre dans la prairie. Ces dernières avaient à traverser 
le canal d'Oude-Watering que l'ennemi semblait dis- 
posé à défendre avec acharnement. Les Républicains 
impatients franchirent aprés quelques décharges les 
fossés et le canal ayant de l'eau jusqu'aux épaules, et 
protégés par un feu trés vif de mousqueterie que les 
chasseurs restés sur l'autre rive faisaient par-dessus 
leurs tétes. Tant d'audace épouvanta l'ennemi qui s'en- 
fuit emmenant son artillerie. 

Le succès des deux autres colonnes fut encore plus 
brillant. Un bataillon anglais ayant pris les hussards 
républicains pour les hussards de Rohan, qui étaient 
chargés de le couvrir, les laissa arriver jusqu’à lui, et 
fut contraint de mettre bas les armes. Du cóté de la li- 
gne d'Appeltern, la légion de Rohan fut culbutée avec 
une perte de 300 hommes, inutilement sacrifiés à l'esprit 
de parti, puisque toute l'affaire se trouvait décidée par 
les attaques du centre. Les Anglais, aprés cette défaite, 
se retirérent vers le gros de leur armée, cantonnée en- 
tre le Leck etle Wabhal, le quartier général à Arnheim. 
Hammerstein se rendit au camp en avant de Nimégue. 
La brigade anglaise Dundas , liée avec les Hollandais et 
établie aux environs de Gorcum, formait l'extréme 
droite. Le contingent hessois était dans l'ile Bommel ; 
le corps de bataille anglais, autour de Thiel; les Ha- 
novriens enfin, formant l'aile gauche, s'étendaient 
jusqu'à Tolhuys, où ils se liaient avec les Autrichiens. 





Prise de Venloo. — Le corps resté en observation 
sur la Meuse , depuis l'affaire de Boxtel, put s'occuper 
enfin tiu siége de Venloo. Cette place se trouvait, par 
la retraite des alliés, privée de tout secoürs. Les briga- 
des Laurent et Vandamme , furent, dés le 8 octobre, 

- ehargées de l'investissement qui ne put étre complet 
que le 25, lorsqu'un pont de bateaux, élevé sous la 
protection de la brigade Compere, eut été établi à Te- 
gelen. La tranchée fut ouverte, le 200ctobre, sur le front 
de la Haute-Meuse, à 100 toises du chemin couvert. Le 
général Laurent qui commandait les troupes du.siége , 
pensa étre enlevé ainsi que le chef de bataillon Poite- 
vin, dans une sortie que tentèrent les Hollandais. Cette 
sortie ne ralentit en rien les travaux. Des batteries ar- 
mées de pièces de campagne étaient prêtes le 24. Le 
gouverneur, effrayé de la hardiesse et de la proximité 
des assiégeanis, capitula le 26, quoique Venloo fùt 
encore dans le meilleur état et n'eùt pas souffert. La 
garnison de 1,800 hommes rentra en Hollande sur 


parole. — 


| Siége et prise de Nimègue. — Nimègue, par sa po- 
sition, génait le flanc du quartier d'hiver des armées 
républicaines établies le long du Rhin, et sa chute 
devait compléter imposante ligne de défense des ar- 
mées du Nord et de Sambre-et-Meuse, depuis Mayence 


jusqu'à Bois-le-Duc. Cette ville, capitale de la Gueldre, 


ne pouvait être bloquée que sur la gauche du Wahal. 
York, avec 38,000 hommes , Anglais, Hessois et Hol- 
landais, campait de l'autre côté et la ravitaillait au 
moyen d'un pont-volant. 

La place fut investie le 27, par le général Moreau , 
qui placa ses troupes de facon à pouvoir les rassembler 
au besoin sur un champ de bataille qu'il se ménagea. 
Deux batteries furent établies le 31, en amont et en 
aval de la riviere, pour essayer de détruire le pont- 
volant des ennemis. Les travaux de tranchée, dirigés 
par le général de brigade du génie Déjean, commen- 
cèrent dans la nuit du 1% au 2 novembre. Une sortie 
de neuf bataillons et quinze escadrons eut lieu dans la 
nuit du 3 au 4, et comme nulles dispositions n'avaient 
été prises contre les sorties, les soldats de tranchée se 
voyant tournés et ne receyant pas d'ordre, prirent la 
fuite. On chercha еп үзіп à les rallier, Leur exemple 
entralna les troupes de réserve derriére la digue, et la 
déroute allait devenir générale, quand l'exemple d'une 
compagnie de grenadiers qui s'arrêta et fit bonne con- 
tenance ramena cette multitude épouvantée. On se 
rallia autour de cette brave compagnie, on revint à la 
charge, la tranchée et les batteries furent reprises, et 
les soldats de la garnison, repoussés avec vigueur, 
éprouvèrent de grandes pertes. 

Le duc d'York , aprés cet échec, restait incertain s'il 
exposerait son armée pour conserver Nimègue, quand 
un incident qu'il était facile de prévoir le tira d'af- 
faires; le pont de bateaux fut rompu par le feu des 
batteries républicaines. Les Anglais restés dans la ville 
se häterent de le réparer, pour en sortir; mais arrivés 
sur l'autre rive, ils le brülerent, renfermant ainsi dans 
Nimégue, avec quelques bataillons anglais oubliés en 
arriére, la garnison hollandaise qui n'avait pas soup- 
conné leur dessein. Les Francais, informés de cette re- 
traite, redoublerent leur feu ‚et occasionérent plu- 
sieurs incendies dans la ville. Le gouverneur, effrayé, 
fit au prince d'Orange un rapport exagéré de l'état des 
choses, et en recut l'autorisation de se retirer quand il 
se croirait en danger d'être pris. Il n'attendit pas de se 
voir à l'extrémité , rassembla ses troupes, fit enclouer 
son artillerie et passa sur la rive droite. Dans la confu- 
sion de ce mouvement, le pont qui avait été rétabli fut 
brülé avant que l'arriére-garde eüt défilé. Une partie 
du régiment de Stuart se vit contraint de capituler ; 
celui de Bentink tenta d'échapper avec les bateaux, 
débris du pont, mais la rapidité du courant l'entralna 
sur des banes de sáble, oü le général Souham envoya 
des embarcations pour le sauver. Ce régiment et une 
partie de la garnison furent faits prisonniers de guerre. 
Quatre-vingts canons, huit mille fusils, de riches ma- 
gasins de vivres et des munitions considérables furent 
le fruit de la prise de Nimégue. 





Diversion tentée par Werneck. — Les généraux 
alliés s'étaient réunis à Arnheim, pour aviser aux 
moyens de sauver Nimègue, et il avait été résolu dans un 
conseil de guerre, que le général Werneck, repassant 
sur la rive gauche du Rhin au moyen d'un pont jeté 
aux environs de Wesel, déboucherait contre le: flanc 
droit de l'armée du Nord et serait ensuite renforcé par 
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les Hanovriens, si cette opération prenait une tour- 
dure favorablé. Le point de passage était bien choisi, 


їйаїѕ lé projet paraissait singulier. ll était étonnant ,. 


en effet, de voir les généraux coalisés aventurer 
20,000 hommes au-delà d'ün grand fleuve et entre deux 
artos dévant lesquelles ils n'avaient pas su eux-mé- 
thes se thaintenir avec 150,000 hommes. 
7 Werneck se préparait donc à exécuter son dangereux 
proja, , pendant que les Francáis prenaient possession 
imèguc. Ce général avait débarqué son avant- 
dade à Budérich, oú elle se retranchait en attendant 
l'occasion d'agir plus éfficacement contre la droite de 
'arthée du Nord. Mais le jour même ой Werneck ap- 
prit l'entrée des Républicains å Nimègue , Vandamme, 
ávec une division, se niontra devant Buderich. Les 
Fetranchements ¿utrichiens, encore imparfaits, furent 
Assaillis, leurs avant-postes furent culbutés. Werneck 
ge vit contraint de repasser le Rhin, non sans avoir 
éprouvé une perte considérable. 





Situation dé l'armée républicaine. — La conquête 
de là Belgique n'avait pas profité à l'armée du Nord. 
Les vètémiénts des troupes , usés par sept mois de fati- 

es et de marches continuelles, n’offraient plus que 

es lánibedux. L'armée manquait des plus indispensa- 
bles effets. d'équipement ; mais cette fâcheuse circon- 
Stance , jointe au mauvais état des routes, les froids 
figoureux d'un hiver précoce, le débordement des 
'Heaves gonflés par des pluies abondantes, ne purent 
détériminer les représentants du Comité de salut public 
à permettte aux soldats de prendre des quartiers d'hi- 
ver. 11 fallut se résigner à continuer la campagne et à 
“passer te Wahal.— On prétend que les commissaires de 
“М Convehtion étaient excités dans leurs résolutions 
par les conseils intéressés du général Daendels, officier 
hollandais, proscrit, en 1787, pour l'exaltation de ses 
opinions politiques, et qui désirait ardemment rentrer 
victorieux dans sa patrie. Carnot appuyait même de 
tout son crédit les projets proposés par ce général qui 
s'offrait , avec une division républicaine, à révolution- 
ner toute la Hollande. 





Topographie du théâtre du combat. — Pour bien 
comprendre les opérations qui avaient lieu dans cette 
partie des Pays-Bas, il faut se rappeler que le Wahal 
est lé grand bras du Rhin, qui se sépare du fleuve près 
de Tolhuys et recoit la Meuse au-dessus du fort Saint- 
André, Cette rivière, après avoir coulé assez long-temps 
dans la méme direction que le Wahal , et formé cette 
langue de terre nommée le Maas- H ahal (entre Meuse 
et Wahal), s'en écarte tout à coup et le rejoint défini- 
tivement au-dessus de Gorcum, laissant entre elle et 
le fleuve un espace très fertile nommé fe Bommel, 
dont le fort Saint-André est la elef. Le Rhin, quittant 
le Wahal au fort de Schenk, continue A couler par 
Tolhuys et Arnheim, où il se divise de nouveau en 
deux grands bras. Celui de gauche prend le nom de 
Leck : il coule parallèlement au Wahal , et tombe avec 
lui dans la mer prés de Rotterdam. Le bras de droite 
46 nomme Yssel, et coulant dans une direction per- 
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pendiculaire, du midi au nord, va se jeter dans le 
Zuyderzée. j 

Tentative stir l'ile Bommel.— Trois attaques furent" 
donc décidées : les deux secondaires devaient être faites 
sur Kokerdun et le Fort Saint-André, et la principale 
sur Bommel. Lé 12 décembre, au point du jour, les * 
Républicains commencèrent dáns des batelets leur pé- 
rilleux passage. Quelques cenipagnies de grenadiers 
aux ordres de Vandamme, traverstrent assez heureu- 
sement le Wahal vers Kokerdun , énlevèrent quelques 
prisonniers et enclouérent quatre canons. Mais l'arri- 
vée de forces coalisées supérieures les contraignit à ré- 
trograder. 

L'ennemi prévenu à Saint-André, se tenait sur ses 
gardes tout prèt à faire feu. Une partie des bateaux 
francais furent coulés bás, les autres furent pris et 
d'autres enfin revirirent sut la rive gauche. — L'attaque 
de Bommel fut insigniflante. Les premiers bateaux 
furent reçus par un feu si formidable, qu'ils reculé~ 
rent. Leur exemple dégoúta les plus résolus, et Daendels, 
lui-méme , qui fit renoncer à l'entreprise, attendu qué 
l'ennemi tirait trop d'avantage de $a position. 

L'armée dut ainsi A la force des circonstances quel. 
ques jours de repos, que l'humanité des représentants 
venait de lui refuser. Mais ce repos ne devait pas être 
de longue durée. 





Départ du duc d’York. —W almoden le remplace. 
—Le due d'York était parti pour l'Angleterre, laissant 
à Walmoden lecommandement de l’armée anglo-hano- 
vrienne.— La rigueur de l'hiver menaçant de transfor- 
mer toutes les plaines couvertes d'eau en champs de 
glace praticables pour les troupes, allait nécessairement 
soumettre les armées à des combinaisons et à des ma- 
nauvres nouvelles, — Walmoden, voyant la Meuse déjà 
prise sur son front, pendant que le Rhin et le Wahal 
chariaient derrière lui, pensa que sa ligne était sur le 
point d'étre découverte et sa retraite coupée, quand il 
apprit que l'ennemi commengait sur toute la ligne des 
mouvements inquiétants. 





Prise de е Bommel, — La Meuse et le Wahal se 
trouvèrent complétement gelés dés le 23 décembre, et 
le thermométre baissant chaque jour était descendu A 
17 degrés au-dessous de zéro.—Le 28, Delmas franchit 
la Meuse avec les brigades Daendels et Osten. Sa ргіп- 
cipale attaque exécutée vers Crèvecœur, Empel et le fort 
Saint-André, eut un plein succès. Le centre des Hot- 
landais prit la fuite et fut vivement poursuivi dans la 
direction de Bommel. Les bataillons 'dOrange, deFrise, 
de Hohenlohe et de Debons furent presque tous pris. Les 
troupes qui étaient à la droite vers Heusdeh, se retirè- 
rent sur Gorcum , ой se tenait le gros de l’armée Hol- 
landaise. Celles qui étaient vers le fort Saint-André se 
dirigèrent sur Thiel. 

Cette déroute des troupes de l'Ile Bommel fut par- 
tagée pat les gardes suisses et par les autres corps 
hollandais cantonnes derrière le Wabal. Les Français 
purent passer ce fleuve sans combattre, Quelques 
fuyards ne se crurent en sûreté qu'à Utrecht; Les 
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Républicains 'emparérent de soixante pièces de canon, 
qui n'eurent pas le temps de tirer un seul coup, d'un 
parc de réserve, el firent 1,600 prisonniers, Tous les 
eantonnements de l'aile droite ennemie, entre le Wahal 
et le Leck, eussent été perdus si les Français eussent 
әрі plus activement et plus en forces, car on пе pou- 
vait ni passer en bateau, ni établir un pont sur le Leck, 
qui charriait encore de grandes masses de glaçons. 

La ligne des alliés se trouvant ainsi enfoncée entre 
Thiel et Gorcum par suite de cette opération, si alors 

trant par cette trouée, Pichegru, qui était revenu 
l'armée, se fût vivement porté sur le flane droit de 
Walmoden, il eút pu écraser le général anglais avant 
que celui-ci eût eu le temps de gagner le Rhin. La crainte 
de ne pouvoir trainer des canons sur le Wahal em- 
pêcha Pichegru de suivre cette direction dangereuse. 
2,000 hommes furent laissés sur la rive droite à Thiel 
et à Wardenbourg, le reste fat rappelé dans l'ile 
Bommel. 

Walmoden fit attaquer Thielet Wardenbourg avant 
que les troupes qui s'y trouvaient eussent le temps de 
se retrancher. ce que la rigueur de la saison rendait 
d'ailleurs très difficile. — Les Francais furent repoussés, 
le 30, de ces postes, ou plutôt les quittèrent volontai- 
rement, ee qui permit aux Coalisés de se cantonner 
encore pour quelques jours entre le Leck et le Wahal. 


Prise des lignes de Bréda, — Pendant que cette 
attaque avait lieu sur la gauche de l'armée du Nord, 
la division Bonnaud et une partie de celle de Lemaire, 
conduites par le général Dumonceau , s'emparaient par 
surprise des lignes de Bréda, d'Oudenbosch et de Ze- 
venbergen, sans que les colonnes d'attaque prissent 
méme de part à cette opération. — Pendant que Du- 
monceau se disposait à l'attaque. quelques carabiniers 
d'un bataillon belge s'approchant des sentinelles et 
des canonniers hollandais, lièrent conversation avec 
eux, se plaignant de la dureté du service, manifestant 
le désir de quitter leurs drapeaux, etc., et, afin de se 
rapprocher des batteries, se mirent à glisser sur la 
glace comme pour se réchauffer. Toute la compagnie 
faisant le même manége fut bientôt réunie. Les Hol- 
landais, avec leur lente conception, commencaient 
néanmoins à éprouver quelque défiance et allaient 
engager les Belges à s'éloigner, quand un coup de 
. canon donna le signal de l'attaque. Les Belges se pré- 
cipitérent aussitót sur les lignes. Quelques compagnies 
que Dumonceau avail fait embusquer dans des fossés 
s'élancèrent à leur aide. Cette première attaque fut 
soutenue par des bataillons en troisiéme ligne, qui 
s’avancerent au pas de charge. Les batteries surprises 
ne purent pas être rechargées , et quelques-unes, dont 
les méches furent éteintes, ne tirèrent pas méme un seul 
coup. Le succés fut prompt et décisif; les Francais 
“estèrent maitres des lignes de Bréda, presque sans 
perte , mais celle de l'ennemi fut considérable. — L'in- 
vestissement total de cette place , fut la suite de la vic- 
toire. — On s'empara aussi, dans cette affaire, de nom- 
breux équipages, de canons et de munitions. Les fuyards 
poursuivis jusque sous l'artillerie de Gertruidenberg , 
ту entrèrent que dans le plus grand désordre. Le chef 


de bataillon Thiébault, à qui l'onavait dû l'idée de cette 
ruse qui réussit si bien, courut lui-méme de grands 
dangers dans l'action en se défendant assez long-temps 
dans une masure avec 15 hommes contre 200 cavaliers 
hollandais. 





Prise de Grave. — Le lendemain du jour où avaient 
été forcées les lignes de Breda, l'armée du Nord apprit 
la capitulation du fort de Grave, bloqué par la brigade 
байт, depuis la prise de Bois-le-Duc. L'investisso» 
ment n'avait été complet, toutefois, qu'après la victoire 
d'Oude-Watering.— Le gouverneur Debons et le majos 
Gros, son conseil, firent, pendant le siége, preuve 
d'un courage qui obtint même l'admiration des soldatg 
francais; ils refusèrent de capituler après un bombardes 
ment de trois semaines, el alors que la place n'était 
plus qu'un monceau de ruines. La famine, qui déci- 
mait la garnisou, contraignit enfin ce brave gouver= 
neur à rendre la place le 29 décembre. — Après cette 
capitulation, Salm, disponible avec sa brigade, rega- 
gna l'ile Bommel. 

Dissensions des Alliés. — Séparation des Anglais 
et des Hollandais, — On concoit aisément les discus- 
sions que ces désastres successifs faisaient naître parmi 
les Alliés. Waimoden, pous faire tête aux Français 
prêts à franchir le Wahal, voulait concentrer ses for“ 
ces sur cette rivière entre Saint-André et Nimègne. Le 
prince d'Orange ne songeait qu'à couvrir la routé 
d'Amsterdam, et prescrivait même au général anglais 
de se rapprocher de Gorcum ; mais celui-ci, non moiné 
irrité de ses revers que des instructions qu'on sembtaft 
vouloir lui imposer, se sépara des Hollandais, et гез- 
serra derrière la Linge ses cantonnements qu'il fit cou- 
vrir par le corps autrichien du général Sporck. 

Comme le froid devenant chaque jour plus vif, lui 
faisait même désespérer de garder cette ligne, il traça, 
le 2 janvier, upe instruction de retraite pour le cas où 
les Francais franchiraient le Wahal, et il détermina le 
mode de passage du Rhin dans le cas oú ce mouvement 
rétrograde deviendrait nécessaire, Ce mouvement s'o- 
péra en effet le 5, à la suite d'une reconnaissance que 
les Français avaient pousse vers Thiel. 

Plusieurs militaires distingués, qui ont eru recon» 
naître des inspirations machiavéliques dans toutes les 
démarches de l'Angleterre à cette époque, sont persua- 
dés que, dés la retraite du duc d'York, le cabinet de 
Saint-James avait enchalné son général par des ins- 
tructions qui tendaient plus à conserver l'armée ap- 
glaise , encore belle, forte et soigneusement composée, 
qu'à s'opposer à l'invasion de la Hollande.—Le motif de 
ces instructions aurait été l'espoir d'en tirer le plus 
grand fruit dés que les Francais auraient mis le pied 
dans Amsterdam. Prendre la flotte du Texel comme celle 
de Toulon, avoir un prétexte pour s'emparer du Cap 
de Bonne-Espérance, de Surinam et de Ceylan, tel 
fut, selon ces calculateurs, le plan de conduite du mi- 
nistère britannique. Il y a licu de douter que dès lors 
les espérances du gouvernement anglais aient été aussi 
perfides; mais il faut avouer que sa conduite et ses 
actes, aprés le traité que l'abandon oü il avait laissé 
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les Hollandais le mit dans le cas de faire avec la 
France, justifient toutes ces suppositions. L'Angleterre 
parut n'avoir abandonné la Hollande, son alliée, que 
pour avoir une occasion avantageuse de la traiter en 
ennemie. 


Position de l'armée du Nord. — Voici quelle 
était alors la position de l'armée du Nord, préte à 
passer le Wahal aux premières gelées. La division Mo- 
reau tenait la ligne depuis Xanten jusqu'au fort de 
Schenck à l'ancienne séparation du bras du Rhin. Celle 
de Souham , commandée par Macdonald, stationnait 
de Millengen à Thiel, entre la Meuse et le Wahal. L'île 
Bommel était gardée par le centre. Bréda était blo- 
qué du cóté de Gertruidenberg par Bonnaud, et du 
cóté de Berg-op-Zom par Lemaire. 


Propositions de palx du Stathouder, refusées par 
le Comité de salut public. — Ce fut à cette époque, 
dit-on, que le Stathouder demanda la paix et proposa 
de payer à la République 200 millions qui furent re- 
fusés par le Comité de salut public. Ces propositions 
et cerefus ont inspiré au général Jomini de judicieuses 
réflexions : « Le Stathouder, dit-il, proposa la paix, 
offrant de reconnaltre la République et de payer 200 
millions, mais le comité, dont l'ambition fut excitée 
par de telles offres , s'exagérant encore la certitude et 
larichesse de sa proie, y répondit avec le méme dédain 
qui coüta si cher à Louis XIV. La proposition était ce- 
pendant de nature à séduire; car la conquéte de la 
Hollande dépendait de la prolongation indéfinie du 
gel, sur laquelle il paraissait téméraire de baser un 
plan. La paix , au contraire, donnait tout ce qu'on de- 
vait raisonnablement espérer. En rétablissant la neu- 
tralité, elle arrachait le Stathouder à l'alliance de 








1788, et pouvait méme amener l'union des deux répu- 
bliques, aussitót que la conjoncture serait propice à 
un grand effort maritime dans l'intérêt de deux nations. 
Jusque-là elle mettait les colonies, la marine et le 
cap de Bonne-Espérance à couvert de toute tentative 
de la part des Anglais. Enfin, dispensant la France de 
tenir 50 mille hommes en Hollande, elle ajoutait à cet 
avantage celui de raccourcir le front d'opérations des 
armées républicaines et de le restreindre désormais à 
l'intervalle de Bale à Coblentz, ou méme de Mayence 
à Strasbourg , circonstance d'autant plus décisive que, 
dés lors, un rapprochement avec la Prusse devenait 
infaillible. 

« Le Comité ne tint aucun compte de ces importantes 
considérations, et paraît avoir été guidé dans cette 
conjoncture par la crainte que le Stathouder ne cher- 
chât seulement à gagner du temps pour attendre le 
dégel ou des secours de ses alliés. Le Comité, aú con- 
traire, entrevit dans la poursuite de ses succes l'espoir 
d'attacher irrévocablament la Hollande à son char, en 
la transformant en république démocratique. Les hom- 
mes d'état jugeront s'il n'eüt pas été plus avantageux 
à cette époque de neutraliser ce pays que de s'en con- 
stituer le gardien, et si un système de propagande 
était préférable à un allié naturel qui, aprés le traité 
de Bále, n'aurait pas manqué de rentrer dans le sys- 
téme de la France. 

« Quoi qu'il en soit, Pichegru et les Représentants ré- 
pondirent aux députés du Stathouder qu'ils traite- 
raieut à Amsterdam, et les fleuves venant à geler, 
comme on n'en avait pas encore eu d'exemple depuis 
un siècle, donnèrent heureusement au gouvernement 
francais l'occasion de justifier la fierté de ses déci- 
81005. » 
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ARMÉES DU RHIN ET DE LA MOSELLE. 


17 et 29 avait. Combat d'Arlon. 
23 mar. Combat de Schifferstadt. 
— — Combat de Kaiserslautern. 
19 лак. Combat de Weistheim. 
2 et 3 зошт. Affaire générale, — Combat de Tripstadt. 
13 et 14 — Combats du Platzberg et de Tripstadt. 
7 лойт. Combats de Pellingen et de Kontz. 
9 — Prise de Trèves. 
19 sepremanz. Prise de Kaiserslautern par les Coalisés. 
27 — Reprise de Kaiserslautern par les Francais. 
23 ocrosne. Prise de Cobleniz. 
— — Jonction des armées de la Moselle et du Rhin avec 
celle de Sambre-et-Meuse. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1794. 
ARMÉE DU NORD. 
10 остовак. Prise de Bois-le-Duc. 
18 et 19 — Passage de la Meuse par l'armée du Nord. 
19 — Combat d'Oude-Watering. 
26 — Prise de Wenloo. 
8 мотемвке. Prise de Nimègue. 
2 эйскмвик. Départ du duc d'York pour l'Angleterre. 
12 — Tentative sur l'ile Bommel. 
28 — Premier passage du Vahal. -- Prise de l'ile Bommel. 
— — Attaque et prise des lignes de Bréda. 
29 — Capitulation de Grave. — Séparation des Anglais et des 
Hollandais. 
1795. 
JANVIER. Propositions de paix du Stathouder refusées par le 
Comité de salut public. 
5 — Les Anglais repaseent le Rhin. 
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ARMÉE DU NORD. 


Général en chef. | —— 
A ч Bonnaud. —Moreau. 
Généraux divisionnaires. | Macdonaid.—Daéndels. 


Passage du Wahal.—Le gel des eaux, qu'attendait 
si impatiemment l'armée du Nord, arriva enfin: les 
fleuves se couvrirent de glaces assez fortes pour donner 
passage A la cavalerie et à l'artillerie. Le 8 janvier 1795, 
la division Salm passa le Wahal près de Bommel; la 
brigade De-Winter, du corps de Macdonald, le franchit 
жеге Thiel, еп méme temps que Delmas, qui poussa 
des reconnaissances sur la ligne. La droite des Francais 
exécuta, le 10, le méme passage, sur plusieurs co- 
tonnes , au-dessus de Nimègue. 

Tandis que les Francais agissaient, les Coalisés déli- 
béraient : les généraux alliés, réunis le 7 en conseil de 
guerre, avaient résolu de reprendre la ligne de la 
Linge, que Walmoden venait d'abandonner si facile- 
ment. A bercrombie devait s'y porter le 8, mais les 
faux mouvements de quelques bataillons de cette armée 
démoralisée firent échouer le projet; quelques engage- 
ments partiels qui eurent lieu les jours suivants 
v'amenèrent aucun résultat. 

Succès des Français. — Pendant ees diverses opé- 
tations , les divisions Bonnaud et Lemaire, formant 
J'extréme gauche, avaient aussi profité de la gelée.et 

"surtout de la 'terreur et de la confusion des ennemis 
pour enlever le fort de Worcum et celui de Lovens- 
tein ,.au second confluent de la Meuse et du Wahal. — 
Le fort de Heusden, investi depuis meuf jours, fut 
contraint de capituler le 14. On y trouva soixante- 
quinze pièces de canon, cent cinquante milliers de 
poudre, un superbe magasin d'armes et une grande 
quantité de vivres et de fourrages. — Par suite de ces 
mouvements Willemstadt se trouva étroitement 


bloqué. 


Situation critique de la Hollande, — Dégel. — La 
Hollande se trouvait alors dans une position tellement 
critique que deux circonstances seules pouvaient la 
sauver d'une invasion: une bataille générale suivie 
d'une victoire, ou un dégel subit.—La démoralisation 
des Alliésétait au comble ; ils étaient sans confiance les 
uns à l'égard des autres, sans courage ct sans force. 
Une victoire n'était donc pas à espérer pour eux. Ils 
mirent dés lors toutes leurs espérances dans un chan- 
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COALISÉS 


Armée Hollandaise.— Prince d'ORANGE. 
Armée Auglo-hanovrienne. — W ALMODEN. 


gement de temps. —Une hausse progressive du thermo- 
métre, suivie d'un reláchement dans la rigueur du 
froid, vint bientôt combler leurs vœux. Le dégel com- 
menca le 12 janvier et se soutint pendant deux jours. 
L'inquiétude était aussi grande chez les Francais que 
la joie parmi les alliés. — Les premiers, outre la perte 
de toutes les espérances que leur avait fait concevoir 
la conquête possible de la Hollande , ne calculaient pas 
sans effroi les suites probables de ce changement de 
température. Toute communication allait être inter- 
rompue entre les troupes placées sur les deux bords 
du Wahal, et si l'ennemi savait profiter d'une telle 
circonstance il pouvait détruire les divisions établies 
sur la Linge. 





Reprise du froid. — Relraîte des Anglais derrière 
d'Fssel. — Ces craintes ne se réalisèrent heureusement 
pas; le temps changea de nouveau le 14, le froid re- 
devint plus vif, la glace plus solide, et les Republicaing, 
pleins de joie, зе disposérent à poursuivre leur marche 
agressive. 

Une démonstration de passage du Leck ayant été 
faite du côté d'Arnheim, Walmoden craignit de voir 
sa position tournée, et, par un changement de front 
en arrière , se porta avec son armée sur YYssel, depuis 
Arnheim jusqu'à Zutphen, mouvement qui la sépara 
totalement des Hollandais , dont le pays se trouva ainsi 
livré à l'armée républicaine. 


Démoralisation des troupes alliées. — Dès lors, 
la marche des Français en Hollande ne devait plus 
être qu'une suite de triomphes presque sans obs- 
tacles. L'armée alliée s'était retirée derrière Ems, 
dans un état qui ne permettait plus d'en attendre la 
moindre coopération au but commun qui avait armé 
tant de peuples contre la France. — Mécontents de 
leurs chefs, découragés par une longue succession de 
revers et de défaites, accablés par des fatigues exces- 
sives, soumis à des privations de tous genres au milieu 
d'un hiver rigoureux, les Hanovriens, les Hessois et 
les Anglais eux-mêmes comprenaient tous parfaitement 
le mauvais emploi qu'on avait fait d'eux depuis la ba- 
tailte de Tarcoing, en n'opposant presqué constam- 

32 


250 CA . 


FRANCE MILITAIRE 


ment que des corps détachés, de faibles colonnes à des 
masses dont le choc devait être irrésistible. Tous sou- 

“piraient aprés une prompte cessation d'hostilités. La 
discipline avait disparu, le désordre et la mauvaise 
volonté étaient au comble, | 





Marche des Français en Hollande. — Occupation 
d'Utrecht. — Les Francais, après s'être emparés de la 
‘grande tle que forment le Wahal et le Leck avant leur 


réunion à la Meuse, après s'être aussi rendus maîtres” 


de Bueren et de Kinlenburg , avaient pris position, le 
15 janvier, derriere le Rhin et le Leck, — Le méme 
‚jour, la droite de l'armée anglaise abandonna la pro- 
vince d'Utrecht. 
Pendant que la droite de l'armée du Nord exécutait 
le passage du Wahal, la division Bonnaud avait quitté 
Bréda pour investir Gertruydenberg. Elle s'emparait 
de vive force de quelques ouvrages dépendants de cette 
place, au moment oú une autre partie de l'armée répu- 
“blicaine pénétrait dans Wyck, Durstede et Rhenen, que 
Лев Anglais étaient forcés d'évacuer. — L'avant-garde 
française, toujours à la poursuite de l'ennemi, entra 
Ле 16 dans Wageningen, et le même jour des députés 
“de la province d'Utrecht se présentèrent au général 
"Salm pour lui proposer une capitulation. Il leur fut 
'répondu qu'on leur ferait connaitre les intentions du 
"général en chef dans Utrecht même, que nos soldats 
allaient occuper. — Cette ville, célèbre dans les fastes 
de la Hollande avait été, en 1672, la dernière que 
Louis XIV avait conquise, le Leck ayant formé devant 
les troupes de ce monarque, jusque-là victorieuses, 
‘une barrière insurmontable. 

La division Salm entra en effet le 17 A Utrecht; le 
„général Vandamme occupait le méme jour Arnheim. 
.— L'armée de Sambre-et-Meuse qui, par la retraite de 
‘Clairfayt au-delà du Rhin, n'avait alors plus d'ennemis 
à redouter, s'étendit sur la gauche et releva les troupes 
‘de l'armée du Nord qui se trouvaient encore dans le 
pays de Clöves. 





, Investissement de Gorcum. — La forteresse de 

orcum, une des plus importantes de la Hollande, 
servait de: quartier général au prince d'Orange.Pichegru 
résolut de s'en emparer et la fit investir par deux de 
ses divisions. Un pareil siége edt présenté de grandes 
difficultés dans un temps ordinaire, surtout à cause 
des inondations dont la place peut s'entourer au loin, 
mais l'excessive rigueur de la température, qui con- 
wertissait en glace toutes les eaux, enlevait à la gar- 
Bison ce puissant moyen de défense. 





Résolution du Stathouder. — Son départ pour 
l'Angleterre. — Cependant le Stathouder, abandonné 
par l'armée anglaise, obligé de renoncer à l'espoir de 
traiter avec la France, se trouvait dans la plus cruelle 
perplexité. Les deux seuls partis entre lesquels il avait 
à choisir étaient également graves. L'un était de se jeter 
dans Berg-op-Zoom, Gorcum ou Flessingue, et d'y 
faire une résistance désespérée, dût-il s'ensevelir sous 
les débris de la ville, en défendant ainsi les droits du 
stathoudérat ; l'autre, moins héroïque, était de se sou- 





mettre à la mauvaise fortune et d'aller chercher un re- 
fugeen Angleterre. Son choix tomba sur ce dernier parti, 
— Le Stathouder, chef d’une république turbulente, 
n'ignorait point que les troubles de 1787 et les actes de 
sévérité qui les avaient suivis lui avaient aliéné l'affeo. 
tion d'une très grande partie des habitants, et que son 
autorité, toute limitée qu'elle fût, paraissait encore 
trop lourde aux riches marchands hollandais. Ce n'était 
ni sa patrie, ni le trône de ses ancêtres qu'il avait à 
défendre; en s'obstinant à rester il exposait au con- 
traire le pays, déjà divisé par les opinions, à étre dé- 
chiré par la guerre civile, La retraite lui parut donc 
une résolution digne et philosophique. Persuadé que 
les Francais ne tarderaient pas à se rendre maitres des 
sept provinces, Guillaume se présenta le 17 janvier aux 
États-Généraux +, leur communiqua son dessein de re- 
tirer à ses fils tout commandement militaire, et de 
s'éloigner avec eux du pays pour lequel il croyait 
avoir fait tout ce qui était en son pouvoir, et où sa 
présence ne pouvait, dans l'état des affaires, qu'étre 
fatale. On l'écouta avec intérêt, avec respect méme; 
mais on ne chercha point à le retenir, Il quitta done 
La Haye et s'embarqua à Scheveningen. ; 





Entrée des Français à Amsterdam. — L'armée 
française s'avancait en Hollande avec une rapidité telle 
que les représentants du peuple avaient peine à la 
suivre. Reynier entra le 18 à Amersfort; Macdonald 
se posta, vers la méme époque, derriere la ligne de la 


1 Les États-Généraux étaient composés des dépulés des sept pro- 
vinces unies: Gueldre, Hollande, Zélande, Utrecht, Frise, Ovet- 
Yssel et Groningue. — Toutes ces provinces étaient indépendantes les 
unes des autres; mais aucune ne pouvait contracter d'alliances 
étrangères, déclarer la guerre et faire la paix sans le concours des 
autres. Chaque ville était à sa province comme celle-ci au corps en- 
tier de la République, c'est-à-dire maltresse pour son gouvernement 
particulier, mais dépendante du couseil provincial pour les intéréts 
communs. 

La souveraineté résidait dans les États-Généraux qui s'assemblaient 
à La Haye. Les députés élaient tous tirés de la noblesse, qu'on 
appelait l'ordre équestre, et de la bourgeoisie. Les Etats-Gene- 
raux avaient le titre de bauts et puissants seigneurs, où de bautes- 
puissances, et les états particuliers de chaque province celui de 
nobles et grandes puissances. Chaque province devait présider à son 
tour. -— L'état de la question était posé раг le grand pensionnaire, 
qui discutait le pour et le contre comme une sorte de rapporleur. On 
conçoit par-là quelle influence son opinion pouvait avoir dans cer- 
taines circonstances. Lorsqu'un député ne se croyait pas assez auto- 
risé par sa province pour la décision d'une affaire, il allait la lui 
communiquer el recevoir de nouveaux pouvoirs, ce qui apportait 
beaucoup de lenteur dans les opérations. Outre les États-Généraur la 
République reconnaissait un conseil d'état composé de douze députés 
qui présidaient chacun leur semaine. C'était une espèce de corps 
exécutif qui s'occupait des affaires intérieures , des subsides , des for- 
tifications, de l'administration des finances et des objets de police. И 
s'assemblait tous les jours à La Haye et était responsable de ses actes 
dont il devait compte aux États-Généraux. 

Le Stathouder veillait à l'exercice de la police, à la conservation 
du pouvoir, des priviléges et des droits de chaque province , don- 
nait son secours à la loi et garantissait la religion dominante, c'est- 
à-dire la religion réformée. — Le pays renfermait pourtant à peu 
prés un tiers de catholiques. — Le Stathouder avait seul le droit de 
commander en chef les armées de terre et de mer. Tl pouvait se pré. 
senter et assister à l'assemblée des États pour y faire des propositions, 
Les grâces s'accordaient en son nom, mais du consentement des 
États. I était majeur à dix-huit ans. — Depuis 1747 le siathouderat 
était devenu héréditaire pour les mâles, les femmes et même les 
collatéraux. Cette dignité, comme on peut en juger par ce qui рг 
cède. avait de grands rapports avec la dignité royale. 
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Grebbe; la droite à Rhénen , la gauche au Zuyderzee. 
Quelques troupes anglaises qui oceupaient encore ces 
positions en furent chassées et durent abandonner leur 
artillerie et leurs caissons. La division Moreau, ap- 
puyant sa gauche à Wageningen, remplaca sur le Rhin 
celle de Macdonald. 

i Les États-Généraux, après le départ du Stathouder, 
avaient décrété que les troupes hollandaises ne résiste- 
raient plus aux Francais, dont l'approche faisait naltre 
une grande fermentation dans Amsterdam. La bour- 
geoisie désarmée en 1787 se montrait disposée à une 
nouvelle révolution : l'opinion démocratique avait enfin 
le dessus. — Le peuple accordait les honneurs du 
triomphe à ceux qui avaient souffert pour lui. Mais la 
réaction avait lieu sans excès ni violence. Néanmoins 
et afin d'éviter toute collision, un parlementaire 
fut envoyé par les représentants du peuple et par 
Pichegru au conseil municipal d'Amsterdam , afin de 
l'engager à maintenir l'ordre. Le capitaine Krayenholf, 
patriote hollandais et aide de camp du général Daen- 
dels , fut chargé de cette mission. 

Pichegru, accompagné des trois représentants Belle- 
gárde, Lacoste et Joubert, entra le 20 janvier à Ams- 
aper et en prit possession au nom de la République. 

Il y fut recu comme un libérateur. Des acclamations 
universelles accompagnèrent la marche des représen- 
tants "jusqu'au palais qui leur avait été préparé. Aux 
éris de vive la liberté, vive la nation française reten- 
fissant de toutes parts, se mélait aussi le nom de 
Pichegru, qui, avec une modestie peut être affectée, 
se déroba promptement à tant d’hommages en se reti- 
Tant avec son état-major. 

Cette conquête, importante par les ressources qu'elle 
ôffrait à l'armée du Nord, et parce qu'elle faisait 
espérer la prompte soumission des provinces unies, 
causa en France un enthousiasme général. 
< Le jour même où les Francais entrèrent dans Ams- 
terdam la Bourse fut ouverte; toutes les opérations 
tommerciales eurent lieu comme de coutume; les 
paiements se firent avec régularité; les dettes furent 
acquittées avec fidélité. Cet acte signalé de confiance 
et de bonne foi faisait honneur à la fois aux soldats 
victorieux et aux Hollandais républicains. Il prouva. 
dès ce jour-là même, que la Hollande existait encore 
avec son flegme national et sa probité héréditaire. 

Le résultat de la marche des armées du Nord ven- 
geait glorieusement la France de l'insolence de ces 
États-Généraux si superbes envers Louis XIV, et si 
exigeants lors des négociations d'Utrecth et d'Aix-la- 
Chapelle. 





Députation des Hollandais à la Convention. — 
La satisfaction de la Convention nationale dut encore 
accroitre quelques jours après par l'apparition à sa 
barre d'une députation batave, qui prononça un long 
discours empreint de toutes ces idées de fraternité et 
‚de liberté qui disposaient les peuples à accueillir favo- 
rablement les soldats de la République française. Nous 
en citerons quelques fragments : 
« Les députés des patriotes bataves, disaient-ils, ac- 
ж compagués des victimes de la révolution de 1787, 


« s'empressent d'apporter à l'Assemblée nationale l'ex- 
« pression fidèle de leurs vœux et de leur joie. 

«Elles sont donc enfin réalisées, ces promesses, 
«acquittées aujourd'hui par un peuple de héros! Le 
« Stathouder est en fuite et l'Anglais pâlit d'épouvante 
«et d'étonnement, 

« Elles se réaliseront, ces promesses faites depuis 
« long-temps par les patriotes bataves, de se montrer 
« dignes de recouvrer leur liberté, d'y concourir du 
« moins de tout leur pouvoir. 

a Partout l'insurréction éclate; partout le patriote 
«secoue l'horrible chaîne qui le comprimait ; partouf 
«le Francais libérateur est béni... 

« Hésiterez-vous, citoyens représentants, à mettre le 
« sceau à vos dispositions généreuses en remettant à la 
«Hollande, devenue libre par vos mains, le prix, 
« l'inestimable prix de l'indépendance nationale, seul 
« moyen de rendré cette brillante conquête utile à la 
« France et funeste aux despotes... 

« Nous demandons à la représentation nationale 
« qu'elle daigne laisser au peuple libre de nos villes et 
« de nos campagnes le choix le plus prompt de ses au- 
a torités constituées. » 

Barrére, président, répondit que la Convention $e 
montrerait généreuse et grande à l'égard des Hollan- 
dais, et que ceux-ci pouvaient compter sur toute sa 
bienveillance.— Ainsi la Hollande , comme on le voit , 
voulait bien tenir sa liberté des Francais, mais non 
pas rester leur conquéte, ce qui était toutefois dif- 
ficile, car si on violait cette liberté en continuant à 
occuper le territoire hollandais; en se retirant, on 
livrait le pays à toutes les vengeances du Stathouder 
et de l'Angleterre. — La conduite du gouvernement 
conventionnel ne tarda pas néanmoins à prouver com- 
bien, dans cette circonstance, il avait de sincérité. 





Prise de Gertruydenberg. — Passage du Biesbos. 


`= Prise de Dordrecht. — Cependant la gauche de 


l'armée s'avanca à la hauteur du reste de la ligne sur 
la Grebbe. Comme toutes les eaux de la Hollande, le 
Biesbos était pris par la glace et assez solidement pour 
qu'on pút y trainer les plus gros canons. Le Biesbos 
est un espèce de lac entre Gertruydenberg et Dortrecht, 
qui, dans l'hiver de 1411, fut formé par la rupture 
d'une digue. La mer se répandit avec furie par l'im- 
mense bréche qu'elle s'était ouverte, et engloutit sous 
les flots soixante-douze beaux villages épars au milieu 
des plaines verdoyantes que renfermait alors le bassin 
du Biesbos. 

La division Bonnaud, qui venait de s'emparer de 
Gertruydenberg le 19 janvier, traversa le 20 le Biesbos 
et alla occuper Dordrecht, dont l'important arsenal 
était le plus riche de la Hollande; les Francais y trou- 
vèrent six cent trente-deux pièces de canon, dont 
moitié en bronze, dix mille fusils neufs, des magasins 
de vivres et de munitions de guerre pour une armée 
de 30,000 hommes. 





Prise de Rotterdam. — Les mêmes troupes qui ve- 
naient de prendre Dordrecht se portèrent le 22 janvier 
devant Rotterdam, oü elles furent, comme partout 
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ailleurs depuis le départ du prince d'Orange, accueillies | ses triompbes, n'en était pas moins réduite à un état 
avec des acclamations en apparence unanimes, de | de denüment déplorable, manquant également de 
bienveillance et de Joie. vivres et d'habillements. ll n'eüt pas été difficile d'y 
Cette ville, Іа première de la Hollande aprés Amster- | remédier dans un pays aussi riche que |а Hollande; 
dam, est bâtie dans un vaste marécage au bord de la | mais les représentants, voulant rester fidèles au rôle 
Meuse; sa plus grande rue est fondée sur une digue | d'alliés ct d'amis, n’exigerent rien et se contentèrenk 
plus élevée que le reste de la ville, qu'elle garantit de | de faire connaître aux États-Généraux la misère où 
t'inondation. Rotterdam est redoutable pour les étran- | se trouvaient les soldats qu'ils appelaient leurs libé- 
gers à cause de l'insalubrité de l'air qu'on y respire. Il | rateurs. 
faut que cette insalubrité soit grande pour avoir été | Les États agirent en conséquence, mais il ne fallut: 
remarquée dans un pays où le climat est généralement | pas moins que la réquisition suivante pour suffire 
, malsain. De Rotterdam, et dés le lendemain, les Fran- | aux besoins de l'armée et la remettre de sea fatigues 
çais se dirigérent sur La Haye. et de ses privations, — Deux cent mille quintaux de 
froment, douze cents bœufs, cent cinquante mille. 
paires de souliers, vingt mille paires de bottes, vingt. 
mille habits et vestes de drap, quarante mille cu» 
lottes tricotées, cent cinquante mille pantalons de 
toile, deux cents mille chemíses , cinquante mille cha- 
peaux, cinq millions de bottes de foin, deux millions 
de bottes de paille, et cinq cent mille mesures d'a- 
voine de dix livres. — Cette énorme réquisition fut 
promptement remplie, mais on peut juger par son 
importance quel était l'état d'une armée qui avait de 
pareils besoins. 
















































, Occupation de La Haye. — Le général Bonnaud en 
prit possession le 24 janvier. La Haye, avec le titre de 
village, est une des plus belles villes de la Hollande. 
Les États-Généraux y tenaient leurs séances, et les 
princes d'Orange y avaient un magnifique palais oà ils 
faisaient leur résidence habituelle. 

En partant, le Stathouder avait recommandé aux 
habitants de bien recevoir les Francais; leur entrée fut 
plutót un triomphe paisible qu'une prise de possession 
militaire. Le prince avait ordonné à ses domestiques 
d'avoir pour Pichegru, qu'il supposait devoir loger 
dans son palais, le méme respect que pour lui-méme; 
mais Pichegru pensant qu'une telle habitation ne con- 
venait pas à un général républicain, la oéda aux 
représentants du peuple. Ceux-ci y fixérent leur rési- 
dence; mais craignant ou voulant prévenir les sar- 
casmes qu'une habitation somptueuse, aussi peu en 
barmouie avec l'austérité républicaine, eùt excités, ils 
firent placer sur la porte du palais cette inscription 
en lettres d'or: « Vous voudrions que la maison des 
représentants du peuple fût de verre, pour que le 
peuple pat être le témoin de toutes leurs actions. » 


Affaire d'Helvoetsluis. — Six cents soldats francais, 
faits prisonniers dans l'année précédente, étaient dé- 
tenus dans le port d'Helvoestluis, sous la garde de 
800 Anglais. Bonnaud , qui s'était porté vers ce point 
immédiatement aprés l'occupation de La Haye, informé 
que le gouverneur hollandais était partisan de la геуо- 
lution, l'invita à armer secrétement ses prisonniers, en 
promettant d'arriver à temps pour soutenir leurs mou- 
yements contre l'ennemi commun. Les Français s'ar- 
mérent, et les Anglais, attaqués à l'improviste, furent 
faits prisonniers avant d'avoir eu le temps de se res 
connaltre. Les princes de Salm-Salm et de Hohenlohe, 
et un aide de camp de Clairfayt furent aussi arrêtés 
dans cette occasion et envoyés en grande pompe à 
Paris. 


Révolution dans le gouvernement de la Hollande... 
= Le Stathouder, en allant au-devant de tout ce qui 
pouvait être agréable aux Francais, se flattait de l'es- 
poir que les vainqueurs n'introduiraient que peu de 
changements dans le mode de gouvernement, et laisse- 
taient ses partisans en place. 

fi n'en fut pas ainsi; les commissaires de la Conven- 
tion se conduisirent de maniére á détruire en Hollande 
toute l'influence que pouvait y conserver encore le 
prince d'Orange. Plusieurs membres des États-Généraux 
furent éliminés. Le grand-pensionnaire Van Spiegel 
fut remplacé par Peter Paulus, qui avait pris une part 
active à la révolution de 1787. Tous ceux qui étaient 
tomus par leur attachement pour le Stathouder per- 
dirent leurs emplois. L'assemblée nationale batave, 
teoénstituée par les Républicains francais, recut le 
nom d'Éfats-Généraux régénérés. Sur l'ordre de ces 
nouveaux États, toutes les places fortes furent ouvertes 
à nos soldats, qui les occupèrent aussitôt, Quatre ré- 
giments suisses et quelques corps allemands qu'entre- 
tenait la République furent licenciés. 





Position de l'armée francaise. — La division Mac- 
donald avait pris position entre Amersfort et Woerden, 
après s'être emparte de cette dernière placele 21 Janvier. 
Moreau, posté entre Amersfort et Rhenen , derriere 14 
ligne de la Grebbe, se liait avec la division de gauché 
de l'armée de Sambre-et-Meuse, qui occupait Arnheim. 
Les Francais formaient ainsi, d'Amersfort au Zuy- 
derzée , une ligne redoutable. 


Prise de la flotte hollandaise par la cavalerie 
française. — Un prodige d'une nature toute nouvelle, 
et inoui dans les fastes militaires, allait signaler la ба 
de cette expédition de Hollande, oà tout avait réussi 
comme par enchantement, et qui fut pour Pichegru la 
source de tant de gloire. Quelques détachements d'ar« 
tillerie légère et de cavalerie avaient été envoyés dans 
la Nord-Hollande, avec ordre de traverser le Texel et 
de s'emparer des vaisseaux de guerre hollandais qu'on 
savait y être à l'ancre. C'était la première fois qu'on 
imaginait de prendre une flotte au moyen de quelques 


t 


, Déntment de l'armée du Nord. — Secours donnés 
‚par la République batave.— L'armée du Nord, malgré 
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aharges de búscards. Le succès de cette tentative fut | chegru A marcher tout de suite sur l'Vssel. Macdonald 
Béanmoias complet. Les cavaliers s'élancérent au galop | dut prendre position entre Kampen, Zwol et Deventer; 


Sur les plaines de glace et arrivèrent aux vaisseaux, 
awils sommèrent de se rendre. Ceux-ci, dans un état 
d'immobilité qui aurait rendu peu redoutable le jeu 
da leurs batteries s'il léur eùt pris envie de s'en servir, 
&ddèrent sans la moindre opposition. Dans ce fait 
d'armes merveilleux, les vainqueurs prirent plus de 
canons qu'ils n'étaient de combattants, 





Capitulation de la Zélande. — Quatre provinces 
dur les sept qui composaient la République hollandaise 
те s'étaient pas encore soumises aux Français, c'étaient 
les provinces de Frise, de Groningue, d'Over-Yssel et de 
Zélande. La conquête de la Zélande, riche province 
qui renferme six grandes villes, plusieurs {lots et de 
hombreut villages, et qu'entourent les eaux qui s'é- 
coulent par les bouches de l'Escaut , présentait plus de 
diffieultés qu'aucune autre parce que les bras de mer 
ou les canaux du fleuve qu'il fallait franchir pour y 
arriver n'étaient pas entièrement glacés: 

Cette conquête était néanmoins indispensable pour 
assurer la continuation de nos succès en Hollande et la 
réorganisation de ce pays dans une forme républicaine 
en harmonie avec l'organisation francaise. La proxi- 
mité où la Zélande se trouve de l'Angleterre faisait 
craindre que cette puissance n'y debarquät , d'un mo- 
ment à l'autre, les secours qu'elle tenait préparés dans 
ses ports, et ne rallumät ainsi, avec les espérances des 
partisans du Stathouder, des foyers de résistance qui 
paraissaient tous éteints. 

Pichegru chargea le général Michaud d'essayer, avec 
les états particuliers de cette province, la voie de la 
négociation avant de recourir à celle des armes. Après 
avoir été sommés plusieurs fois et apr^s avoir mani- 
festé l'intention de se défendre, les états de Zélande 
eonclarent, le 3 février, une capitulation portant que 
la religion dominante continuerait à être librement 
exercée ; qu'il n'y aurait point de cours forcé pour les 
ássignats; qu'on ne léverait pas de contributions sur les 
biens des particuliers , etc.— Le Comité de salut public 
Gonna peu après , quoique avec regret , son assentiment 
A ce traité, et la Zélande s'empressa d'adhérer à toutes 
tes mesures prises par lesÉtats-Géréraux rassemblés à 
La Haye. =` 


Passage de l'Fssel. + Conquête de l'Over-Vssel.— 
Bestaient encore les trois provinces unies occupées par 
des Anglais. Ceux-ci , dont la présence était odiense aux 
habitants, restaient toujours en position derrière les 
lignes de l'Yssel , pendant que les Francais occupaient 
velles derrière la Grebbe. Quelques généraux proposaient 
de prendre des quartiers d'hiver sur la Grebbe ; mais 
l'ardeur des Francais et le découragement de l'ennemi 
iuspirérent une résolution plus sage, qui fut celle de 
€hasser entiérement les Anglais des provinces unies. 

On se prépara donc à passer l'Yssel. A peine l'avant- 
garde française eut-elle paru à Harderwyk, que les 
Anglais saisis d'une terreur panique s'enfuirent sans 
combattre, évacuant Kampen et Zwoll, où ils laissé- 


Moreau à Zutphen et Deventer; et la division de gate 
che de l'armée de Sánibre-et-Méuse à Doesbourg. Cette 
division devait garder le eanal-de l'Yssel ot celui de 
Pannerden. Ces divers mouvements s'exécutérent dà 
3 au 6 février. 

Deux escadrons de chasseurs et um bataillon de 
grenadiers, envoyés en reconnaisganoo sup Almeló 
et Hardenberg, trouvèrent les Anglais qui. étaient à 
Twente et, quoique moins nombreux, les attaquèrent 
et les chassèrent de eette position. — La démoralisa- 
tion des ennemis était telle qu'à l'approche d'une ра» 
trouille francaise ils- abandonnèrent, dans le plus 
grand désordre, Koeverden dont nas grenadiers pri- 
rent possession le 11 février. L'ennemi n'osa pas les 
attendre, quoiqu'ils vinssent de faire deux lieues avee 
de l'eau jusqu'à la ceinture, par suite du dégel quí 
avait commencé, La soumission de l'Over-Yssel suivit 
immédiatement la retraite des Anglais. 


Conquéte de la Frise et de Groningue. — Expul+ 
sion totale. des Anglais. — ll restait encore à sou 
mettre les provinces de Frise et de Groningue. Lei 
Anglais occupaient toujours une partie de la dernière, 
et il importait de les en chasser pour qu'ils ne se trou 
vassent plus, par l'arrivée de renforts, dans le eas de 
reprendre une offensive qui les maintint dans le pays. 

Macdonald y fut envoyé, et pour protéger son mout 
vement, on tira de l'armée de Sambre-et-Meuse uné 
seconde division qui se joignit à celle qui occupait 
Arnheim, ainsi qu'à la division du général Moreau, 
pour former sur la rive droite du Rhin un corps 
d'observation appuyant la droite sur Emmerich et 
bordant ensuite la frontière jusqu'à Enscheede.—Gro- 
ningue fut pris le 19 février. —,Les Anglais пе conce- 
vant pas qu'une armée fùt assez audacieuse pour Уҙ- 
vancer en masse par des chemins si difficiles, crurent 
n'avoir affaire qu'à des corps de partisans et pouvoit 
conserver les forts qui couvrent la province du côté 
de l'Allemagne. Ils furent détrompés le 28 et battus 
vers l'écluse de Besterzil , ce qui détermina l'évaeuation 
Nieuw-Schanz. Cette affaire leur cotta 300 prisen- 
niers, des équipages et plusieurs canons. La Hollande 
se trouva ainsi évacuée, Les Anglais se dirigèrent en 
Westphalie, derrière les troupes que le roi de Prusse 
venait d'établirdepuis Wesel jusqu'à Emsden. Les Fran- 
çais les poursuivirent jusqu'à la rivière d'Ems , où ifs 
durent s'arréter et prendre position à cause du mauvais 
état des chemins que le dégel rendait impratieables. 





Fin de la campagne. — Mouvement vers le Rhin. 
Pendant oes mouvements, Moreau e'emparait, le 4 
mars, du château de Bentheim après avoir chassé les 
Anglais du comté de ce nom, et leur avoir fait 60 
prisonniers. Ce général, d'après l'ordre de Pichegru; 
fit ensuite exécuter à ses troupes un mouvement ré 
trograde pour venir se mettre en ligne avec le reste 
de l’armée. Les deux divisions de Sambre-et-Meuse qui 
occupaient le comté de Zutphen repasserent le Rhin 


rent 1400 malades, Cette circonstance détermina Pi- | pour suivre les mouvements de Jourdan, qui se portait, 
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sur Coblentz, afin de remplacer autour de Luxembourg 
Yarmée de la Moselle qui s'avançait sur Mayence pour 
joindre celle du Rhin. 

Un traité de paix offensif et défensif se discutait 
entre la France et la Hollande; ce traité fut signé le 
16 mai. 

Ainsi, après une campagne glorieuse où elle avait 
eu à lutter contre toutes les forces de la Coalition, la 
République francaise, qui, huit mois auparavant, 
voyait ses places fortes au pouvoir de l'ennemi et ses 
frontiéres insultées, avait reporté la guerre sur le 
territoire étranger, et, puissante et victorieuse, faisait 
à son tour trembler les rois coalisés. 


Conduite et espérances de l'Angleterre. — Tandis 
que parmi ces ennemis de la France, les uns allaient 
se décider à subir la paix et d'autres à continuer la 
guerre, l'Angleterre, toujours hostile, sut bientôt se 
consoler de l'affront que ses armes venaient d'essuyer. 
Convaincue que les revers de ses alliés pouvaient tour- 
ner à son profit, elle ne fit plus d'efforts pour les se- 
courir, et s'empressa méme de rappeler ses troupes du 
continent, dès qu'elle en trouva l'occasion et le pré- 
texte. Les Hanovriens rentrèrent dans leurs foyers. Les 
sept corps d'émigrés qu'elle avait formés s'embarque- 
rent à Stade pour les Antilles ou pour les côtes de 
Bretagne. Les drapeaux britanniques qu'on avait vus 
fuir à Turcoing , à Malines et à Bommel, qui n'avaient 
pu se maintenir ni sur la Meuse ni sur le Wahal, fu- 
rent transportés ensuite sur les cótes de l'Océan indien, 
et, flottant bientót aprés dans toutes les possessions 
hollandaises, ils apprirent à l'Europe ce qu'elle doit en 
redouter. Le ministére anglais ne se donna pas méme 
la peine de déguiser les espérances que sa position lui 
faisait concevoir. « Les l'rancais sont maltres de la 
« Belgique, s'écria lord Grenville en faisant au parle- 
«ment un tableau de la situation des affaires; mais 
« peu nous importe, ils seront forcés de la rendre à la 
« paix. Nous avons pris vingt-six vaisseaux et les éta- 
«blissements les plus importants des deux Indes, qui 
«nous assurent désormais l'empire des mers. » Ces 
paroles prophétiques restèrent encore momentanément 
en contradiction avec les faits, mais ne s’en accompli- 
rent pas moins par la suite et plus promptement que 
peut-être le cabinet de Londres n'en avait l'espérance. 


. Jugements sur la campagne. — Les campagnes de 
Belgique et de Hollande qui sont intimement liées par 
la série des événements, firent connaitre des noms 
nouveaux et fondèrent des réputations qui devaient 
grandir encore. Quelles qu'aient été les fautes primi- 
tives dans l'emploi des forces des deux partis, la pos- 
térité rendra justice aux généraux qui se distinguèrent 
dans cette guerre mémorable. Les noms de Pichegru, 
Kléber, Jourdan, Moreau, Reynier, Macdonald, Ber- 
nadotte, Championnet, Scherer, Souham et Lefebvre 
seront éternellement cités avec honneur dans les fastes 
militaires de la France. Et, du côté des Alliés, Beau- 
lieu, Clairfayt, Kaunitz, Alwinzy, le prince Frédéric- 
d'Orange, etc., firent souvent oublier par de beaux 


faits d'armes particuliers Jes fautes du systéme géné- ! 


ral qu'avaient adopté les généraux en chef де la Соа- 
lition, La honte fut pour le prince de Cobourg et 
l'honneur pour ses lieutenants. Les généraux répus 
blicains eurent avec le succés la gloire de toute cette 
campagne. и 

Écoutons d'ailleurs à ce sujet le jugement de’ Jo- 
mini, ce jugé éclairé mais toujours plus sévère pour les 
Français que pour les étrangers, et dont par consé- 
quent le suffrage est si honorable pour nos soldats : 
« Cette campagne, dit-il, fera époque dans l'histoire 
des nations comme dans celle de l'art militaire. Elle se 
distingua des précédentes par les énormes masses qui 
commencérent à étre mises en action, et par la ma- 
nière dont elles furent employées. Ces masses ne pou- 
vant plus tralner les immenses attirails de campement, 
bivouaquent partout où elles s'arrêtent : dépourvues 
de magasins , elles dévorent les pays où elles passent : 
on ne peut plus les solder qu'en assignats, et malgré 
l'extrême dépréciation de ce papier ', le tarif de ta 
solde reste le méme; en sorte que les militaires , dé- 
nués de tout, se voient plongés dans la plus profonde 
misère. Un patriotisme pur soutient les soldats répu- 
blicains; car jamais ils пе coururent à la victoire plus 
gaiment et sans commettre moins d’exces. Des volumes 
entiers ne suffiraient point pour consacrer tous les 
actes d'héroisme et de désintéressement qui les im- 
mortalisérent. L'histoire en recucillera les principaux 
traits; elle racontera, par exemple, avec quelle rési- 
gnation de paisibles citoyens arrachés de leurs foyers, 
transformés en soldats par unc loi, aprés avoir bivoua- 
qué un mois entier dans le terrible hiver de 1794, sans 
bas, sans souliers, privés méme des vétements les plus 
indispensables et forcés de couvrir leur nudité avec 
quelques tresses de paille, franchirent les fleuves gla- 
cés, et pénétrèrent enfin dans Amsterdam sans com- 
mettre le moindre désordre, Cette cité fameuse par ses 
richesses , et qui devait s'attendre à moins de ménage- 
ments, vit avec une juste admiration dix bataillons de 
ces braves à demi nus, entrer triomphants dans ses 
murs,au son d'une musique guerriére, placer leurs 
armes en faisceaux et bivouaquer pendant plusieurs 
heures sur la plaee publique, au milieu de la neige et 
de la glace, et attendant avec résignation, sans laisser 
échapper un murmure, qu'on pourvút à leurs besoins 
et à leur casernement. Tels furent les premiers soldats 
de la République; tous les partis leur doivent cette jus- 
tice ; et si l'indiscipline s'introduisit dans plusieurs 
corps, l'esprit de faction en fut la cause; elle n'alla 
jamais, d'ailleurs, jusqu'à leur faire oublier ce qu'ils 
devaient aux lois de l'humanité ; et il faut en convenir, 
ce fut bien long-temps aprés , quand l'abondance suo- 
céda à la pénurie, que des chefs insouciants donnèrent 
l'exemple du désordre.» 


111 fat un moment où la solde d'un officier пе montait pas à plos 
de 3 fr. par mois. On fut obligé, pour les tirer du plus affreux dé- 
nüment , de leur accorder, еп 1795, le tiers de leurs appointements 
en numéraire, et un capitaine toucha alors 70 fr. par mois. 
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CHANTS MILITAIRES. — LE CHANT DU DÉPART | 


Nous avons déjà fait connaitre quelle influence | dévouement et étaient fiers de leur courage. Ce chant 
heureuse avaient eu sur le moral des troupes répu- | est un admirable chant militaire, parce qu'il rappelle 
blicaines, ces hymnes militaires qui inspiraient si-| à la fois au soldat la famille et la patrie. 
vivement le dévouement à la patrie et la haine de 
l'étranger. La Warseillaise avait été le chant de guerre UN DÉPUTÉ DU PEUPLE. 
de 1793. C'était un cri d'alarme, un appel aux masses 
?n faveur de la patrie attaquée de toutes parts, et cet 
appel fut entendu. Mais à la fin de 1794, grâce au 
courage et aux succès de nos braves soldats, les sillons 


La victoire en chantant nous ouvre la barrière; 
La liberté guide nos pas, 

Et du nord au midi la trompette guerrière 
A sonné l'heure des combats, 


de nos campagnes n'avaient plus à craindre la pré- Tremblez, ennemis de la France, 
sence de l'étranger. Rouget-de-I'Isle avait fait l'appel Rois ivres de sang et d'orgueil! 
aux armes ; Marie-Joseph Chénier se chargea de célé- Le peuple souverain s'avance ; 
brer la victoire’; la musique ajouta son enivrante har- Tyrans, descendez au cercueil : 
monie aux accords de la poésie, et le Chant du départ La République nous appelle, 


Sachons vaincre ou sachons périr, 
Un Francais doit vivre pour elle, 
Pour elle un Francais doit mourir, 


prit aussitôt place parmi nos bymnes guerriers. 
Comme le chant des Marseillais, il anima nos jeunes 
soldats et les guida à la victoire. Son influence a été 


trop puissante et trop durable pour que nous ne nous Chœur des guerriers. 

croyions pas obligés de le reproduire ici. Ses strophes y 

énergiques attestaient aux soldats qui combattaient en La République, etc. 

dtalie, en te, en Allemagne et en Russie, que dans E 

la eta ce qui devait leur être cher, femmes, UNE MÈRE DR FAMILIE. 

mères , sœurs, enfants, vieillards, se confiaient à leur De nos yeux maternels ne craignez pas les larmes : 
— Loin de nous de laches douleurs! 





Nous devons triompher quand vous prenez les armes 
C'est aux rois à verser des pleurs. 
Nous vous avons donné la vie, 
Guerriers , elle n'est plus à vous; 
Tous vos jours sont à la patrie : 
Elle est votre mére avant nous. 


` * Chénier ne fut pas le seul poète dont les merveilleux succès 
de nos armées réveillèrent la verve poétique : Ximenez célébra 
la conquéte de la Hollande par l'armée du général 
Pichegru; Trouvé chanta dans une ode la prise de la 
Hollande, et La Harpe lui-même accueillit l'évacuation du 
territoire français par un chant triomphal que terminait се 


vœu digne d'un bon citoyen, mais bien singulièrement Chœur des meres de famille 


exprimé. 
Que la sagesse, protecirios La République, etc. 
De la paisible égalité, = — 
Soit la seule dominatrice 
Des enfants de la liberté; Ostende, reçois nos cohortes ` 
Que l’anarchique turbulence Namur, courbe-toi devant noue : 
Et la sanguinaire démence Oudenarde et Gand , rendez-vous ; 
S'anéantissent à sa voix; Charleroi, Mons , ouvrez vos portes. 
Que sa main ferme et vénérable Bruxelles , devant tes regards, 
Eléve un monument durable La liberté va luir encore ; 
Qui n'ait pour base que les lois. Plaintive Liège , en tes remparts 


Pevois le drapeau tricolore. 
Chénier ne borna pas au Chant du départ l hommage qu'il 


dit Y nos armées. Le Chant des victoires, dont nous Soldats des rois , läches esclaves , 

* d Vils ennemis du genre humain 

rappellerons quelques strophes, fut aussi composé à cette in- А ) * 

A : Vous avez fui le glaive cn main, 
teution , aprés la seconde conquéte de la Belgique. Vous avez fui devant nos braves, t 
Et, de votre sang détesté 

metal rpg «pur VAR * Abreuvant ses vastes racines , 
Tes voiles À sur les au: t Le chéne de la liberté | 
Tes forfaits pé t sur la terre. 1 S'élève aux cieux sur vos ruines. 
алын Ы I Ces vers étaient beaux, ardents, énergiques, vivement ет 
Fleurus, champs dignes de mémoire, | preints de la couleur de l'époque; mais ils avaient une allure 
Monument d'un triple succes; trop classique, une forme trop académique pour étre compris 
Fleurus, champs amus des Francais . par nos soldats. Le Chant du départ et la Marseillaise eurent 
кен кон foin par la —— g І seuls l'honneur d'être répétés dans les rangs; leurs refreins 
Du Ta Rhin , du Var au Үйге; enflaminés se mêlaient au bruit du canon, qu'ils dominaient 
šur ton rivage ensanglanté quelquefois, et contribuaient à jeter la terreur dans les bataillons 
Nest écrit: L'Europe est libre! ennemigı 
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UN VIEILLARD. 


Que le fer paternel hrmé la main des braves, 
Songez à nous au champ de Mars; 

Consacrez dans le sang des rois et des esclaves 
Le fer béni par les Vpillards ; 
Et, rapportant sous la chaumière 

’ Des biessures et des vertus, 

Venez fermer notre paupière 
Quand les tyrans ne seront plus, 


Chaur des vieillards. 
| . La République, etc. 
UN ENFANT, 


De Barra, de Viala le sort nous fait envie, 
lis sont morts, mais ils ont vaincu. 

Le lâche atcablé d'ans u'a point connu la vie. 
Qui meurt pour le peuple a vécu. 
Vous étes vaillans, nous le sommes : 
Guidez-nous contre les tyrans 
Les républicains sont des hommes; 
Les eëclaves sont des enfants. 


Chœur des enfants. 
La République, etc. 


UNE ÉPOUSÉ. 


Partez, vaillants époux ; les combats sont vos fêtes, 
Partez, modeles des guerriers; 

Nous cueilierons des fleurs pour en ceindre vos têtes , 
Nos mains 4resseront vos lauriers ; 
Etsi le temple de mémoire à 
S'ouvrait à vos mânes vainqueurs 
Nos voix ehanteront votre gloire, 
Nos flanes porteront воя vengeurs 


Chœur des épouses. 
La République, etc. 








UNE JEUNE FILLE. 
Et nous, sœuré dés héros, Indus qui de l'hyménée Í 
Ignorons les aimables nœuds, 
Si, pour s'unir un jour à notre destinée, 
Les citoyens forment des vœux, 
Qu'ils reviennent dans nos murailles 
Beaux de gloire et de liberté, 
Et que leur sang, dans les batailles, 
Ait coulé pour l'égalité. 
Chœur des jeunes filles. 
La République, «с. 
LES GUERRIERS, 
Sur ce fer devant Dieu, nous jurons à nos pères, 
А nos épouses, à nos sœurs, 
A nos représentaus, à nos fils, à пов mères, 
D'anéantir les oppresseurs : 
En tous lienx , dans fa nuit profonde, 
Plóntrearit l'iifime Royauté, 
Les Francais donneront # monde 
Eta paix et da libere. 
Chœur général. 
La République nous appelle, 
Sachons vaincre où sachons périr, 
Un Francais doit vivre pour elle, 
Pour elle un Francais dott mourir, 


La République victorieuse de la Coalition a dispára 
devant l'Empire, que renversa une autre eoalition eu- 
ropéenne. Une révolution nouvelle a jeté par terre da 
Monarchie élevée sur les ruines de l'Empire. Les gou- 
Vernements meurent, les peuples vivent! Le sang du 
juste se répand souvent pour etx et tes rachète. Com- 
bien de ces jeunes soldats qui partirent en chantant les 
nobles refrains que nous venons de citer ne sont-ils 
pas morts pour la patrie et pour la liberté, souhaitant 
du moins à la France un avenir prospère et glorieux 1 
Leurs vœux pourraient-ils ne pas étre exaucés1 


фала 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1795. 


8,9 et 10 samvımm. Passage du Wahal par les Francais. 
10 — Combat de Linden.—Les alliés repassent le Rhin. 
14 — Prise dü fort de Heusden.—Blocus de Willemstadt. 
— — Attaque et prise des postes avancés de Gertruydenberg. 
15 — Retraite des Anglais derrière l'Yssel. 
16 — Occupation de Wageningen. 
17 — Entrée a Utrecht.—Soumission de la province d'Utrecht. 
— — Le Stathoudér se décide à quitter la Hollande. — ll s'em- 
ue pour l'Angleterre. 
18 pap ran eds démocratique 4 Amsterdam. 
= — Entrée des Français à -Amersfort, — L'armée francaise 
prend position sur la Grebbe. 
19 — L'avant-garde francaise pénêtre à Amsterdam. 
Prise de Gertruydenberg. 
20 — Entrée de Pichegru et des représentants du peuple à 
, Amsterdam. 
= — Passage du Biesbos. — Occupation de Dordrecht. 
22 — Prise-de Rotterdam. 


23 Janvier. Entrée à La Haye. 

— — Changements dans les Piäts - Généraux des provinces 
unies. 

24 — Occupation d'Helvoetsluis 

23 — La députation de Ја République ibatave est recue à la 
Convention. 

З révrien. Prise de la flotte hollandaise du "Pexel par la cava- 
lerie française. 

— — Capitulation et soumission de la, province de Zélande. 

6 — Passage de l'Yssel par les Francais. 

— — Combat de Twente. 

11 — Prise de Koeverden, 

19 — Entrée à Groningue. — Soumission des provinces de 
Groningue et de Frise. 

28 — Combats de Besterril, E | 

29 — Occupation des forts de Nieuw -Schanz et d'Oude- 
Schanz. — Expulsion totale des Anglais des provinces 
bataves. — Les Francais s'arrétent súr kms. . à 

16 mas. Traité de paix et d'alliance entre ta République fran- 
çaise et la République bataye. : 

. A, HUGO. 
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GUERRE MARITIM ï. — COMBAT DU 13 PRAIRIAL. 


Flotte française, — Amiral VILLARET-JOYEUSE. 


Lorsqu'en 1793, l'Angleterre accéda à la coalition 
contre la République, elle fut sans doute déterminée 
par l'espoir d'écraser promptement la marine fran- 
yaise, qui commençait à renaitre après une paix de 
huit années, pendant lesquelles les efforts du gouver- 
rement de Louis XVI s'étaient toujours appliqués à la 
restauration de la flotte et de l'armée navale, que la 
guerre d'Amérique avait laissées dans un grand état 
de délabrement. ы 

L'émigration de la plupart des officiers de marine 
donnait de la force aux espérances de nos ennemis, En 
effet, la République avait bienle matériel d'une flotte ' ; 
mais que sont des vaisseaux sans équipages et des 
canons sans artilleurs ? on n'improvise pas des matelots 
comme des soldats, et le commandement d’un vaisseau 
exige des connaissances et une habitude de la mer que 
la bonne volonté ne peut seule suppléer. 

La plupart des chefs de l'armée navale avaient quitté 
la France, et, parmi les officiers qui restaient , il en 
était peu qu'on sút capables de commander une escadre. 

Cependant le début de la guerre ne fut pas tout-à- 
fait sans gloire pour notre marine. Si, en 1793, les deux 
escadres de l'amiral Truguet ne jouérent qu'un róle 
insignifiant dans la Méditerranée, le contre-amiral 
Perrée reprit, à Tunis, une frégate enlevée à Toulon par 
les Anglais, et le contre-amiral Nielly rentra à Brest 
avec un vaisseau ennemi dont il s'était emparé. De 
nombreux bátiments, armés en course, sortirent des 
ports francais et répandirent la terreur parmi les 
vaisseaux marcbands des peuples en guerre avec la 
France. — Leur succès fut tel qu'il aurait dû inspirer 
dés lors au gouvernement la pensée de réduire le róle 
de la marine frangaise à celui de ces bátiments légers. 
De hardis navires, sans cesse en mer, en ruinant le 
commerce anglais, auraient été pour le pays une école 
de marins exercés et. d'hommes de mer intrépides. 

La marine (officiers, soldats et matelots) inspirait 
une grande défiance aux chefs du gouvernement répu- 
blicain, qui la considéraient comme entachée de roya- 
lisme. Les conventionnels avaient depuis long - temps 
le projet de la régénérer en changeant les officiers, 
comme ils avaient fait dans l'armée de terre, jusqu'à ce 
qu'ils eussent trouvé des hommes à la fois capables et 
dévoués.—La révolte de l'escadre de Brest, aux ordres 
de Morard de Galles, vint offrir une occasion à l'exé- 
cution de ce projet. 


Insurrection de la flotte de Brest. — Vers la fin de 
1792 cet amiral avait été envoyé entre Belle-Isle et 


1 En 1791 la France possédait 82 vaisseaux, dont 9 en construction, 


et 73 frégates, dont 6 en construction. E!le avait encore en outre un | 


nombre proportionné de corveltes, gabarres, bátiments de charge et 
de transport, etc. 
т.т. 


Flotte anglaise. — Amiral Howe. 


Groix, dans le but d'empêcher les communications des 
Anglais avec les Bretons et les Vendéens. Mais le lieu 
de station était mal choisi, sans abri contre le mauvais 
temps, sans port de refuge suffisant en cas d'attaque 
par des forces supérieures. Après quatre mois d'une 
station pénible, les équipages manquant de vivres et 
de vêtements, privés de l'espoir de faire des prises. 
s'insurgérent tout à coup et demandèrent à rentrer 4 
Brest, sous prétexte que s'ils n'y retournaient pas, се 
port serait, comme Toulon, livré aux Anglais. 

Trois commissaires conventionnels, Jean-Bon-Saint- 
André, Prieur (de la Marne) et Tréhouard , envoyés à 
Brest, parurent adopter la fable inventée par les ma- 
rins pour justifier leur révolte. Un tribunal révolu- 
tionnaire fut établi. Morard de Galles, destitué, eut 
pour successeur Villaret-Joyeuse, simple capitaine de 
vaisseau élevé au grade de chef d'escadre. La destitu- 
tion atteignit d'autres généraux. Le général Linois 
n'échappa à la mort qu'en simulant la folie, comme 
Brutus à la cour de Tarquin. Les commandants des 
vaisseaux furent tous remplacés. On révolutionna la 
flotte, et les changements s'étendirent jusqu'aux vais- 
seaux mèmes , qui reçurent des noms révolutionnaires. 


Combat du 13 prairial. — Hérotsme des marins du 
Vengeur. — En proie à une horrible famine, la France 
alors en guerre avec toute l'Europe, avait dü envoyer 
au loin pour acheter les grains qui lui étaient néces- 
saires. Les agents francais aux États-Unis avaient fait 
de grands approvisionnements et chargé deux cents 
vaisseaux qui, réunis en convoi sous les ordres du 
contre-amiral Vanstabel, étaient attendus pour les 
premiers jours de juin dans les ports de l'Océan. Villa- 
ret-Joyeuse, à peine promu au commandement, reçut 
l'ordre d'appareiller avec l'escadre de Brest, forte de 
vingt-six vaisseaux de ligne. Il devait aller croiser au 
large par le travers des iles Corvés et Florés, et exer- 
cer ses équipages aux grandes manœuvres en atten- 
dant l'apparition du convoi dont il était destiné à 
protéger la rentrée. Ses instructions portaient d'éviter 
tout combat inutile avec la flotte anglaise, pour ne 
songer qu'au but important qu'il avait à remplir. 

Le pavillon de partance fut hissé le 20 mai, aux 
acclamations des équipages et des habitants, qui en- 
combraient le cours d'Ajot et les quais de Brest. Villa- 
ret avait. fait arborer son pavillon sur /a Montagne, 
vaisseau superbe de 130 canons, que montait aussi le 
conventionnel Jean-Bon-Saint-André, jouissant sur la 
flotte de l'autorité des représentants aux armées. 

L'escadre s'éloigna de terre, voguant majestuense- 
ment grand largue, sur trois lignes paralléles et dans 
un ordre parfait. Villaret suivait exactement la route 
qui lui avait été tracée. Il avait fait déjà plusieurs 
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riches prises, quand le 28 mai, avant midi, les gabiers : qui étaient restés en arrière après le premier combat. 
signalèrent des bâtiments au loin sous le vent. Ces | Enfin le 13 prairial (1* juin) le brouillard se dissipa; 





points, presque imperceptibles d'abord, grandirent 
insensiblement et furent bientôt reconnus pour une 
escadre anglaise; c'était celle de l'amiral Howe.— Howe 
croisait sur les côtes de Normandie et de Bretagne, 
avec une flotte de trente-trois vaisseaux et de douze 
frégates. En ce moment il n'en avait avec lui que vingt- 
six, sept vaisseaux commandés par l'amiral Montaigne 
étant entrés à Portsmouth; mais il s'attendait inces- 
samment à être rallié par cet amiral, et ayant appris 
la sortie de l'escadre française, il s'était mis à sa 
poursuite. 

Dès que la présence de la flotte anglaise fut certaine, 
les bastingages, les enfléchures et toutes les manœuvres 
qui peuvent, dans un vaisseau , porter un homme, se 
couvrirent de marins. Un long eri de joie partit à la 
fois de tous les vaisseaux français. On demandait le 
combat. Villaret, fidèle à ses instructions, avait déjà 
donné l'ordre de continuer la route commencée; mais 
Jean-Bon-Saint-André se trouva comme ¿lectrisé par 
cet enthousiasme général. Il avait promis à un de ses 
collègues, qui l'avait accompagné jusqu'à la sortie de 
la rade, de rentrer à Brest vainqueur des Anglais, et il 
crut qu'il convenait de faire servir le courage de fant 
de braves à lui donner à lui, représentant, l'honneur 
d'une victoire navale. Jl ordonna de combattre. 

Howe, manœuvrant pour gagner le vent que les 
Francais avaient sur lui, feignit d'abord de vouloir 
éviter le combat. Les deux arrière-gardes se rappro- 
chèrent cependant vers le soir, et une canonnade s'en- 
gagea. L'arriére-garde anglaise n'était pas soutenue; 
on assure qu'il eüt été facile à Villaret de profiter 
du vent pour la couper; mais au lieu de manœuvrer 
dans ce but il fit signal à son avant-garde et au corps 
de bataille, de forcer de voiles, et il s'éloigna au point 
de ne plus entendre les détonations du combat des 
deux arrière-gardes. Il pensait sans doute, par cet en- 
gagement incomplet, satisfaire à la fois à l'ordre du 
représentant et à la lettre de ses instructions. Quoi 
qu'il en soit, le vaisseau /e Révolutionnaire, enfilé par 
le feu d'un vaisseau ennemi, tandis que deux autres 
le foudroyaient de chaque cóté, fut trés maltraité et 
dut se faire remorquer à Rochefort. 

Le lendemain les deux flottes étaient encore en pré- 
sence, et nos vaisseaux tenaient toujours le vent. Le 
signal d'une affaire générale fut donné, mais Villaret 
n'indiqua point suffisamment à ses divisions ce qu'elles 
avaient à faire, et l'avant-garde arriva seule sur 
*ennemi.— Pendant ce temps le vaisseau amiral anglais 
la Reine-Charlotte, de cent vingt canons, pénétra seul 
dans la ligne francaise en cherchant à prendre le vent, 
et canonna le J'engeur qui, avarié dans ses agrés, 
s'efforcait de regagner le poste dont il s'était écarté, 
Deux autres vaisseaux anglais, le Leviathan et le Belle- 
rophon, qui voulurent imiter la manœuvre de Howe, 
furent repoussés el maltraités. 

Au milieu de ces engagements encore peu animés 
une brume épaisse s'étendit sur l'Océan et empécha tout 
cômbat.— Cette brume dura deux jours.-- L'amiral an- 
glais en profita habilement et rallia quelques vaisseaux 


un ciel pur et brillant de tous les feux du soleil signala 
le lever de ce jour mémorable, La mer était houleuse, 
La première découverte que firent les Républicains 
ne fut pas de bon augure, les Anglais étaient parve- ' 
nus à les placer sous le vent. 

Howe, mettant en pratique avec beaucoup d'art 
les vrais préceptes de la tactique navale et militaire, 
se porta en ligne oblique contre l'escadre française 
dont il se proposait de percer la ligne pour accabler 
ensuite la gauche du poids de toutes ses forces, pendant 
que la droite, retenue par le vent, resterait spectatrice 
impuissante de la lutte. Cette manœuvre lui réussit, 
Le combat s'engagea bientôt sur la gauche française 
et y devint général. Les annales maritimes en offrent 
peu d'aussi acharnés et d'aussi meurtriers. On était 
à portée de pistolet. Quatre mille bouches à feu tirant 
à mitraille jonchaient les ponts de cadavres; les gré- 
ments, les voiles et les matures étaient bachés en 
morceaux comme les hommes, et la chute de leurs 
débris augmentait les dangers du combat et les 
chances de mort. 

Howe, ayant pris lui-mème Ja tétede l'attaque, avec 
la Reine-Charlatte, combattait corps à corps fa Mon- 
tagne. Un faux mouvement du Jacobin, vaisseau qui 
était le plus voisin de Pamiral francais, avait facilité 
la trouée de l'ennemi, Le champ de bataille n’offraif 
plus qu'une melde horrible et confuse. La victoire 
ou la mort était la devise inscrite en lettres d'or 
sur les pavillons républicains; mais chaque matelot 
francais semblait moins occupé de l'idée de la mort 
que de l'espoir de vaincre. Aprés un carnage épouvan- 
table, la gauche des Francais, abimée, désemparée, 
resta enfin entourée d'ennemis; le centre, criblé d'a~ 
varies, faisait face à des vaisseaux anglais qui n'étaient 
guére en meilleur état. 

La droite était intacte: Villaret voulait recommen- 
cer le combat le lendemain pour dégager les six vais- 
seaux républicains restés au milieu de l'ennemi; il 
répondait du succés; mais Jean-Bon-Saint- André, 
encore épouvanté du spectacle de la veille, ne tui per- 
mit pas d'exécuter cette généreuse résolution, et or- 
donna la retraite sur Bertheaume. 

Le vaisseau amiral francais /a Montagne eut, pep- 
dant cette terrible journée, à supporter seui le choc 
de cinq vaisseaux ennemis. Déjà criblé par plus de 
3,000 boulets, il avait perdu tous ses agrés; les deux 
tiers de son équipage et tous ses officiers étaient 
morts ou blessés. L'amiral Villaret avait eu son banc 
de quart brisé sous lui par un boulet. Les batteries du 
gaillard et du pont étaient sans canonniers, ils avaient 
été tués sur leurs pièces. Le feu des Anglais redoublait 
et la Reine-Charlotte s'approchait pour lui porter le 
dernier coup. C'en était fait de /a Montagne quand le 
chef de l'imprimerie de la flotte, Bouvet de Cressé, 
s'offrit à balayer le pont de l'amiral anglais avec une 
caronnade de trente-six, encore en batterie à tribord. 
Ce brave jeune homme, déjà blessé trois fois, avait 
remarqué que cette caronnade, par suite de la position 
relative des deux bátiments, enfilait d'un bout à l'autre 
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le pont du vaisseau anglais. « Vous vous ferez tuer, 
« lui dit Villaret.—Qu'importe, répond-il, si ma mort 
«est utile à ma patrie? » ll monte, on fait feu sur lui 
des hunes ennemies : il reçoit cinq nouvelles blessures, 
tnais arrive à la pièce qu'il charge de mitraille jusqu'à 
la bouche, puis profite de l'instant favorable, pointe 
et fait feu.—L'effet du coup fut terrible, tout le pont 
de la Reine-Charlotte fat complétement balayé. Howe, 
éfaignant une seconde décharge, s'éloigna aussitôt. 
l'immobile Montagne, couverte de sang et de cadavres; 
éhtoutée de débris; dut son salut à l'audacieux courage 
ët à l'heureuse inspiration de Bouvet, 

La glorieuse résistance de la Montagne obtint de 
justes hommages; l'héroïsme du Vengeur a droit à une 
éternelle adiniration. Après avoir soutenu long-temps 
un combat ächärne contre trois vaisseaux anglais, 
dont un, presque désemparé, avait été forcé de s'é- 
loigner, le Vengeur avait perdu la moitié de son équi- 
page, le reste était blessé pour la plupart : le second 
capitaine avail été coupé en deux par un boulet rame. 
Le vaisseau était rasé par le feu de l'ennemi , sa mature 
abaítue; ses flancs, criblés par les boulets, étaient 
ouverts de toutes parts; sa cale se remplissait rapide- 
ment et à vue d'œil : il s'enfonçait dans la mer. Les 
généreux marins qui resiaient encore sur son bord 
pouvaient se sauver en se rendant prisonniers; mais 
l'orgueil républicain ne voulait pas devoir la vie aux 
Ánglais. Ces braves prennent une résolution compa- 
rable aux traits les plus sublimes de l'antiquité, ils 
déchargerit une dernière fois sur l'ennemi la batterie 
basse lorsqu'elle se trouve au niveau de la mer, et s'é- 
lancent dans la seconde, où ils répètent la méme ma- 
nœuvre quand cette seconde batterie va disparaitre sous 
les flots. Ils montent alors sur le pont: un tronçon du 
mát d'artimon restait encore debout, le pavillon na- 
tional , en lambeaux, y est cloud. Ма dernière bordée 
est tirée au moment oü les derniers canons arrivent à 
fleur d'eau, puis, les bras levés vers le ciel, agitant 
leurs chapeaux et leurs armes, aux cris mille fois ré- 
pétés de vive la République ! vive la liberté ! ces gé- 
néreux enthousiastes descendent triomphants dans 
l'abime qui se referme sur eux. 

Jean-Bon-Saint-André eut l'impudence de présenter 
ce combat comme une victoire signalée, et la Con- 
vention, trompée, accorda des louanges à ses talents 
et à son courage. Barrère se rendit complice du men- 
songe, et prêta sa banale éloquence à l'éloge du com- 
missaire conventionnel prés l'escadre de Brest; il ne 
devait cependant pas ignorer que, à l'exemple d'un 
prince qui, dit-on, ne se croyant pas encore en sûreté 
dans la cale, au combat d'Ouessant, s'était fait lover 
‚(eeindre) un cable autour de lui, le représentant s'était 
enfui làchement sous les derniers ponts, lorsque l'affaire 
avait été un peu vivement engagée. Telle fut l'impres- 
sion de cette conduite sur l'équipage de la Montagne, 
que toute l'autorité de Villaret eut peine à empêcher le 
lendemain qu'on ne jetát à la mer le conventionnel qui 
s'opposait au secours que l'amiral voulait porter aux 
vaisseaux engagés avec l'ennemi. 

La Convention décréta que l'escadre de Brest avait 
bien mérité de la patrie; elle ordonna qu'on suspen- 


drait un modèle du vaisseau le Vengeur aux voûtes du 
Panthéon , et que l'héroisme de l'équipage serait pro- 
posé aux poëtes, aux peintres et aux sculpteurs comme 
un sujet digne de la consécration des arts et de la re- 
connaissance nationale". 

En rentrant dans la rade de Bertheaume, l'escadre 
française rencontra quinze bâtiments de guerre. de 
diverses grandeurs; c'était la division de Montaigne 
qui cherchait l'escadre de Howe. Villaret, renforcé de 
quelques vaisseaux sortis de Cancale, proposa de l'at- 
taquer, mais Jean-Bon ne crut pas devoir compro- 
mettre dans un nouveau combat une vie échappée à 
une bataille meurtrière. 

Le convoi si impatiemment attendu entra néan- 
moins à Brest. Le contre-amiral Vanstabel ayant tra- 
versé le champ de bataille du 13 prairial, et jugeant 
au grand nombre de débris dont il était couvert, que 
le combat avait été terrible, s'était décidé à continuer 
sa route, pensant avec raison que les deux escadres 
avaient dù rentrer chacune dans leurs ports respectifs 
pour réparer leurs .avaries. Un hasard heureux lui 
avail fait éviter lá flotte de Montaigne, empressée 
elle-même d'échapper aux vaisseaux de Villäret. Ainsi 
le but de l'expédition fut atteint, et le sang des héros 
du Fengeur ne fut pas versé inutilement pour la 
France. 


! Nous ignorons ce qu'ont fait les peintres et les sculpteurs ; leur 
chef-d'œuvre, s'il existe, est encore inconnu; mais les poétes se 
montrèrent dignes de chanter le Pengeur. — Une des plus belles 
odes de Lebrun, consacrant le dévouement des marins francais, se 
termine par ces strophes : 


Il est beau, quand le sort vous plonge dans l'abime, 
De paraitre le conquérir. 


Plus fiers d'une mort infaillible , 
Sans peur, sans désespoir, calmes dans les combats , 
De ces Républicains l'âme n'est plus sensible 
Qu'à l'ivresse d'un beau trépas. 


Voyez ce drapeau tricolore 
Qu'élève en périssant leur courage indompté : 
Sous les flots qui les couvre, entendez vous encore 
Ce cri: «Vive la liberté !» 


Ce cri !... c'est en vain qu'il expire 
Étouffé par la mort et par les flots jaloux ; 
Sans cesse il revivra répété par ma lyre: 
Sideles il planera sur vous. 


Et vous héros de Salamine 
Dont Thétys vante encore les exploits glorieux, 
Non! vous n'egalez pas cette auguste ruine , 

Ce naufrage victoricux. 


Une strophe du Chant des victoires, de Chénier, célèbre aussi 
cet acte héroïque : 


Léve-toi, sors des mers profondes, 

Cadavre fumant du Fengeur, 

Toi qui vis le Francais vainqueu® 

Des Anglais, des feux el des ondes. 

D'où partent ces eris déchirants ? 

Quelles sont ces voix magnanimes 2 

Ce sont les braves expirants 

Qui chantent du fond des ablmes 
Gloire au peuple francais ! 


Mais plus on admire tant d'héroisme, plus la conduite du repré- 
sentant, cause du combat et du désastre, inspire de c¢godt et le 
mépris 
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Géneraux francais. 


Commissaires civils. 


Le préjugé qui a fait naitre et qui entretient parmi 
les colons à peau blanche une sorte de mépris et de 
haine pour. quiconque a dans les veines une goutte de 
sang africain, fut la première cause de la révolution 
qui enleva Saint-Domingue à la France. Le mal aurait 
pu être prévenu et. toute catastrophe empéchée par l'a- 
doption d'un seul principe, il ne fallait que dire: Une 
goutte de sang blanc dans les veines d'un nègre suffit 
pour l'ennoblir; au lieu d'admettre qu'une goutte de 
sang noir dans les veines d'un blanc suffisait pour 
l'avilir. 

Saint-Domingue était, en 1789, la plus importante et 
la plus riche de nos colonies. 40,000 blancs, 35,000 
hommes de couleur libres et environ 500,000 nègres 
esclaves formaient la population de la partie francaise 
de l'ile {la partie sud appartenait à l'Espagne). Quand 
la Révolution divisa les Francais en deux partis, les 
planteurs se trouvèrent à la fois aristocrates et démo- 
crates. = Démocrates par le désir et la pensée de se 
soustraire à la suprématie de la métropole; aristocrates 
dans leurs relations avec les mulátres et les nègres 
libres avec lesquels ils ne voulaient admettre aucune 
espèce d'égalité, 





Formation d'une assemblée coloniale à Saint- 
Domingue, — Au commencement de 1790 et sans con- 
vocation de Pautorité, une assemblée coloniale de deux 
cent treize membres se réunit spontanément à Saint- 
Mare, pour débattre les intérêts du pays. Elle com- 
menca par s'emparer de l'administration de la colonie, 
Ses actes et son existence furent sanctionnés, le 8 mars 
de la méme année, par l'assemblée constituante, qui 
ne connaissait pas bien ses vues, et qui ordonna 
même la création de semblables assemblées dans les 
autres colonies. La garde nationale fut aussi formée à 
la mème époque, et l'assemblée coloniale de Saint- 
Marc, qui pensait que cette institution, qu'elle espé- 
rait diriger, la rendrait maltresse de l'ile, applaudit 
aux mesures de l'assemblée francaise; mais, le 28 mars, 
un décret rendu à Paris ayant accordé les droits de 
citoyen aux hommes de couleur propriétaires, les éloges 
se changérent en imprécations; la fermentation s'éta- 
blit et les désordres éclatèrent. 


— 


| 








Amiraux et généraux anglais. Sandar леті», 
Chefs des noirs révoltés. | ere nan 

Scission de l'assemblée avec le gouvernement. — 
Ces premiers troubles étaient fomentés par l'assemblée 
coloniale; le comte de Peynier, gouverneur, chercha à 
la dissoudre, d'aprés les ordres du gouvernement : il 
n'y réussit pas. Deux partis se formérent dans l'ile, 
S'accusérent mutuellement, et la guerre civile fut 
déclarée. 

La ville du Cap et l'assemblée provinciale du nord 
se mirent en opposition avec l'assemblée de Saint-Mare; 
celle-ci, soutenue par les blancs de l'ouest et du sud 8 
envoya à Paris quatre-vingt-cinq députés pour y plai- 
der sa cause, Cependant le gouvernement français avait 
fait partir une escadre avec des troupes pour faire 
exécuter à Saint-Domingue les lois de l'assembléè na- 
ionale, et pour recouvrer l'autorité que s'y étaient 
arrogée les législateurs de Saint-Marc. Ces troupes, 
arrivées au Port-au-Prince, furent gagnées par le parti 
démocratique sans que le nouveau gouverneur Blan- 
chelande put s'y opposer. Ce gouverneur fut remplacé 
lui-mème par un Colon nommé Caradeuc. La municipa- 
lité s'empara du commandement, confié au lieutenant 
du roi. Un matelot déserteur, Praloto, fut nommé chef 
de l'artillerie et des fortifications. L'assemblée consti- 
tuante crut plus tard remédier au mal et apaiser les trou- 
bles en confiant momentanément l'autorité aux créoles 
et en ajournant l'époque où les hommes de couleur joui- 
raient de leurs droits civiques. Cette désastreuse mesure 
ne contenta personne, et fit éclater une insurrection. 
— La Constituante rapporta son décret, premiere 
cause des troubles, ce qui acheva d'exaspérer les 
hommes de couleur sans contenter les blancs. L'indis- 
cipline gagna les troupes, et Saint-Domingue fut dés 
lors plongé dans l'anarchie 

Ce fut alors que s'institua au Cap une seconde 
assemblée coloniale composée à peu prés des mén:cs 
éléments que la premiere, sur les désordres de laquelle 
elle renchérit en se liant avec l'Angleterre. 





Révolte des noirs.— Incendie de la plaine du Cap. 
— Les idées de liberté commencaient à germer active- 
ment parmi les noirs, témoins de la lutte des blancs 
et des mulátres. Plusieurs excès avaient déjà été com- 
mis dans la partie de l'ouest ; des instigateurs secrets, 
agents de l'Espagne ou de l'Angleterre, poussèrent les 
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noirs à une révolte ouverte: ceux-ci se rassemblérent | si modérée, renvoya honteusement les parlementaires 
au nombre de 12,000, sous la conduite du nommé | et fit mème fouetter un des chefs nègres. 


Bouckman, ct, dans la nuit du 22 août, se répandirent 
dans la plaine du Cap, égorgeant tous les blancs sans 
distinction d'âge ni de sexe. Le massacre fut horrible. 
Plus de deux cents habitations furent ainsi saccagées. 
Les noirs mirent le feu aux maisons et aux cultures. 
Cet acte de furieuse vengeance, qui fut considéré 
comme un premier succés, enhardit la population 
noire, dirigée par quelques meneurs blancs de la partie 
espagnole de l'ile. Elle s'organisa en bandes régulières. 
Un négre, nommé Jean-Francois , que l'Espagne char- 
gea par la suite de décorations et de dignités, fut mis 
à leur tête. Il avait pour second le nommé Biassou. 
Toussaint-Louverture, qui a acquis depuis une si 
grande célébrité, ne venait qu'en troisième rang. 





Fédération des hommes de couleur. — Les hommes 
de couleur, placés entre les deux populations noire et 
blanche qui leur étaient presque également hostiles, 
s'étaient depuis quelques temps confédérés dans la 
province de l’ouest, A Saint-Marc, A la Croix et aux 
Bouquets. Ils reconnurent pour chefs les généraux 
Rigaud et Beauvais. Pinchinnal fut nommé président 
de leurs conseils. — La crainte détermina les blancs des 
campagnes de l'ouest à se joindre à eux, démarche qui 
ne tarda pas à mettre les Européens des villes aux 
prises avec ceux des vallées. ` 


Guerre entre les blancs et les mulátres, — Ces fé- 
dérations, quoique formées d'hommes que l'assemblee 
coloniale méprisait souverainement, finirent par Га- 
larmer. Elle envoya quelques centaines de soldats avec 
du canon pour les dissiper, mais ses troupes furent 
repoussées et le Port-au-Prince fut bientôt bloqué par | 
les confédérés eux-mémes. 

La situation critique où se trouvaient les blanes 
allait obliger l'assemblée coloniale à reconnaitre le 
décret du 15 mai et les droits politiques des hommes | 
de couleur, quand arriva dans la colunie la nouvelle, 
que, ainsi que nous l'avons dit plus haut, ce décret 
venait d’être rapporté par l'assemblée constituante. 

Les dispositions de l'assemblée coloniale changerent 
aussitôt, et elle se résolut à déployer la force contre 
les hommes de couleur, dont l'émancipation était in- 
définiment ajournée. — Cette mesure mit de nouveau 
les partis aux prises. 

À la suite d’une rixe entre un noir et un canonnier 
blanc, les mulátres prirent les armes. — Beauvais 
effectua avec habileté sa retraite devant des forces 
européennes supérieures , après avoir incendié le Port- 
au-Prince. 


Faines tentatives de conciliation, — Trois commis- 
saires envoyés de France cherchèrent à rapprocher les 
partis, Une circonstance heureuse favorisait ces vues 
de conciliation: les chefs noirs offraient de se sou- 
mettre 4 des conditions raisonnables. 

Jean-Francois, Biassou et Toussaint-Louverture ne 
demandaient qu'une amnistie générale et quatre cents 
libertés pour eux et leurs principaux adhérents, L'as- 
semblée coloniale répondit avec mépris à une demande 





Expédition du marquis de Borel. — En maltraitant 
ainsi les noirs, les créoles ne se montraient pas plus 
politiques avec les hommes de couleur qu'ils auraient 
dü tächer d'attirer à eux par des concessions libérales 
et généreuses. 

Le marquis de Borel partit du Cap pour l'Artibonite, 
avec un corps de volontaires créoles, dans le but de 
détruire la confédération de l'ouest; il ne parlait que 
vengeance et massacre, et il souleva bientót contre lui 
tous les mulätres. Ceux-ci lächerent les noirs de leurs 
ateliers sur cette bande d'assaillants, qui fut presque 
totalement détruite. — Le général Fontanges, par une 
conduite prudente et en sanctionnant la fédération, 
arréta heureusement Pexplosion qui allait avoir lieu 
dans l'ouest, fit rentrer les noirs dans les habitations 
et pacifia momeutanément le pays. 


Affaire de la Croix-des-Bouquets. — L'assemblée 
provinciale, qui dominait au Port-au-Prince, ayant 
été sur le point de déporter le commissaire civil Saint- 
Léger, qui avait tenté de ramener la paix dans cette 
place, ce dernier se réfugia à Léogane. Ce départ laissa 
l'assemblée livrée à toutes ses passions. Alors se croyant 
assez forte pour dissoudre les confédérés qui avaient 


; bloqué Port-au-Prince, elle prépara une expédition 


contre la Croix-des-Bouquets. Ce poste fut assailli le 
22 mars раг 2,000 hommes précédés de l'artillerie de 
Praioto il fut pris, et toute la population s'enfuit dans 
les mornes. Mais quelques jours après les noirs, con- 
duits par un nommé Hyacinthe, surprirent, dans une 
marche, la colonne du Port-au-Prince, et se ruèrent 
dessus avec fureur, On les mitrailla en vain à bout 
portant, ils obligèrent la colonne à rentrer en ville 
après avoir perdu plus de 100 hommes. 


Retour des commissaires civils en France. — Les 
commissaires civils, reconnaissant leur impuissance 
pour apaiser les troubles qui désolaient surtout l'ouest 
et le nord, retournérent en France pour éclairer l'as- 
semblée sur l'état de la colonie. 


Décret de l'assemblée législative en faveur des 
mulätres. — Envoi de nouveaux commissaires et de 
troupes dans les Antilles. — L'assemblée législative 
succédant à la constituante, s'était décidée, par un 
décret du 4 avril 1792, à fixer le sort des hommes de 
couleur. De nouveaux commissaires, Santhonax et 
Polverel , avaient été envoyés à Saint-Domingue, et 
6,000 hommes de troupes les suivirent pour appuyer 
l'exécution du décret. Rochambeau, avec 1.800 soldats e 
avait été dirigé sur la Martinique; mais “се général, 
trouvant dans cette tle le drapeau blanc arboré par le 
gouverneur Bchague (nous verrons plus loin par suite 
de quels événements), se rendit au Cap où il prit mo- 
mentanément la direction des forces militaires euro- 
péennes de Saint-Domingue. 

Les deux commissaires français débutèrent à Saint- 
Domingue par l'arrestation du gouverneur Blanche- 
lande, qu'on rendit responsable de l'insuccès d'une 
expédition récente contre les nègres révoltés, et qui 
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fut conduit en France. Cependant Santhonax, à qui 
on supposait l'intention de: rendre la liberté aux 
esclaves, comme il le fit en effet quelques mois plus 
tard, fut mal reçu dans la colonie. Les défiances se 
rallumérent, et bien que l'assemblée coloniale edt ac- 
eepté forcément le décret du 4 avril, la haine devint si 
grande entre les mulátres et les blanes, qu'ils se fu- 
sillaient dans les rues du Cap pour les moindres diffi- 
ёли. 


Expédition contre les noirs. — Affaire d’Ouana- 
inte, — Rochambeau ayant été chargé par les com- 
inissaires de faire une expédition sur Ouanaminte, se 
mit éh campagné avec une petite armée devant la- 
quelle les nüirs ne tinrent nulle part. Toutefois, ils ne 
purent etre débusqués des mornes, où ils se réfu- 
Bidient. L’expedition de Rochambeau se réduisit donc 
À ипе course pénible et inutile. 


Prise du camp de la Tannerie,—Le général Lavaux, 
militaire intrépide, qui lui succéda lorsqu'il repartit 
pour la Martinique, fut chargé de l'attaque des noirs 
du camp de la Tannerie. Ce poste, d'un difficile accès, 
était, grâce aux agents des Espagnols, retranché sui- 
Vant les règles de l'art, Biassou ne put tenir devant 
l'attaque impétueuse de la jeunesse du Cap, et Jean- 
François, presque enveloppé dans la grande rivière, 
he gagna les confins de la partie espagnole qu'avec la 
plus grande peine. Ces succès, suivis de la publication 
d'une amnistie, amenerent la soumission de 10 ou 
12,000 femmes noires. 





Événements divers. — Le marquis de Borel était 
alors assiégé au Port-au-Prince, où il s'était emparé 
du pouvoir militaire et civil. ll succomba bientôt et 
chercha un refuge A la Jamaïque. Praloto, arrêté et 
condamné à la déportation, fut jeté à la mer pendant 
la traversée. Pendant tous ces événements la Républi- 
que avait été proclamée en France. Les colons de la 
Grande-Anse persistaient à ne reconnaitre aucun de ses 
décrets et traitaient avee Londres et la Jamaïque. Les 
hommes de couleur avaient au contraire salué de leurs 
acclamations l'établissement du régime républicain, 
Pinchinnal et Rigaud marchèrent contre la Grande- 
Anse, mais ils furent repoussés avec perte. 


Guerre maritime.— Discussion du général Galbaud 
avec les commissaires conventionnels.— Tel était, en 
1793, l'état des choses à Saint-Domingue quand la 
guerre maritime éclata. L'Angleterre, à la suite d'un 
traité conclu le 25 février avec les colons, dirigea 
aussitôt une escadre sur les Antilles. De son côté la 
République se hàta d'y envoyer de nouvelles troupes, 
et le général Galbaud fut commandant supérieur des 
forces républicaines réunies à Saint-Domingue, Une 
scission ne tarda pas à s'élever entre lui, Santhonax 
et Polverel, devenus commissaires de la Convention. 
Les troupes de terre, celles de la marine, les colons y 
prirent parti. Les commissaires, usant alors de leurs 
pouvoirs suprémes, destituèrent Galbaud et le firent 
embarquer pour retourner en France. 





Révolte de la flotte. — Prise du Cap. — Galbaud, 


| 
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à peine embarqué, s'attacha à gagner les équipages de 
la flotte pour les faire servir à la vengeance qu'il vou- 
lait tirer des commissaires. L'occasion ne tarda pas à 
se présenter, pendant que la flotte était encore mouillée 
dans la rade. Un officier de marine frappa, sans pro- 
vocation, un noir qui se défendit. Santhonax donna 
droit à celui qui avait raison et bläma l'officier. Toute 
la flotte, indignée de la préférence accordée à un nègre, 
demanda à marcher sur le Cap. Les insurgés placèrent 
Galbaud à leur tête. La ville du Cap fut attaquée et 
défendue pendant deux jours avec une sorte de fureur. 
La troupe de ligne, long-temps indécise, finit par se 
ranger du côté des commissaires; mais trop faible 
contre la masse des assaillants, elle se retira, le 21 
juin, avec Santhonax et, Polverel sur le Haut-Cap. 
Galbaud s'empara de la basse ville et de l'arsenal. 


Émancipation des noirs. — Santhonax , profondé- 
ment irrité de la révolte des marins, de la conduite de 
Galbaud et de l'influence que ies créoles avaient eue 
dans ces événements (Galbaud, propriétaire à Saint- 
Domingue, s'était dés le principe montré favorable 
aux blancs), eut recours à un moyen extrême; il pro- 
clama, le 21 juin, la liberté de tous les noirs qui s'ar- 
meraient pour la République. Ce fut un arrét décisif 
pour la colonie. Les noirs, si long-temps courbés sous 
le poids de l'esclavage, sc relevérent terribles. La réac- 
tion fut violente. Il ne pouvait pas en être autrement. 
On peut blàmer Santhonax de n'avoir pas compris 
toute la portée de son appel à des masses aussi dégra- 
dées; mais il serait absurde de faire un erime à des 
hommes, encore empreints des stigmates de la servi- 
tude, de ne s'être pas subitement transformés en 
citoyens paisibles, fermiers ou cultivateurs, travaillant 
pour un juste salaire, et de n'avoir offert dés le len- 
demain de leur émancipation, ce modéle de toutes les 
vertus domestiques qu'on eüt en vain cherchées chez 
leurs maîtres. La liberté est pour l'esclave ce qu'est la 
nourriture pour l'homme affamé, elle ne peut lui étre 
administrée qu'avec ménagement et par degrés. 


Incendie du Cap. — Ce fut dans le désordre causé 
par les soldats de Galbaud et par les noirs devenus 
libres, qu'eurent lieu la dévastion et l'incendie du Cap. 
Galbaud, blessé, regagua la flotte avec ce qui lui res- 
tait des soldats et une partie des habitants du Cap. 
Cette flotte se composait de cent cinquante bátiments 
marchands, outre les vaisseaux de guerre. Tous firent 
voile d'abord pour les États-Unis, afin d'y déposer les 
malheureux créoles qui allaient y chercher un refuge. 
Galbaud cingla ensuite vers la France. 


Prise du móle Saint-Nicolas par les Anglais. — 
Pendant qu'une partie des colons expiaient aussi 
cruellement leurs propres fautes et celles des hommes 
qui devaient les protéger et les défendre, les colons du 
sud, pour se soustraire à de pareilles calamités, récla- 
maient à la Jamaïque la protection de l'Angleterre. 
Par suite de cette démarche, le móle Saint-Nicolas, 
armé de deux cents pièces de cano? et surnommé le 
Gibraltar de Saint-Domingue, était livré en septembre 
au commodore Ford et au général Wilson. Ce poste, 
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regardé comme le point militaire le plus important 
des Antilles, est situé entre les villes du Cap et du 
Port-au-Prince, dont il rend les communications di- 
rectes très difficiles, gênant méme celles par mer. ll 
offre un trés bon mouillage. 


Animadversion générale contre Santhonax. — Ses 
suites. — L'émancipation des esclaves avait blessé éga- 
lement les intéréts des blancs et des hommes de cou- 
leur propriétaires. Santhonax était l'objet de la haine 
générale: il devint défiant et soupconneux. Bientôt les 
dispositions hostiles manifestées contre lui le décidèrent 
à désarmer les blancs, ce qui acheva de les pousser à 
la révolte contre la République. Des lors les colons de 
Saint-Marc, de l’Arcahaye, de Léogane, du Grand- 
Goave, négocierent avec les Anglais. Cependant le 
commodore Ford s'étant présenté, vers cette époque, 
devant le Port-au-Prince, en fut repoussé. De nouvelles 
dissensions s'élevérent dès lors dans le sud entre les 
blanes et les mulátres, partisans de la République, On 
parlait. hautement du massacre des colons d'origine 
européenne. Pinchinnal fut méme soupçonné d'ètre 
l'instigateur de cette mesure sanguinaire. Santhonax 
au contraire favorisait de tout son pouvoir le départ 
des blancs propriétaires, soit, disent les uns, pour 
rester maltre du pays et grossir la liste des domaines 
confiscables par suite d'émigration , soit par un senti- 
ment d'humanité et pour arracher les colons à une 
perte qu'il prévoyait inévitable et prochaine. 


Expédition des Anglais contre Saint-Domingue. 
— Prise du Port-au-Prince. — Les Anglais, sur ces 
entrefaites , préparaient de fortes expéditions contre 
les Antilles; ils eurent l'adresse d'y faire entrer une 
foule d'émigrés qui se laissèrent niaisement persuader 
que cette conquête n'allait se tenter que dans l'intérêt 
de la famille des Bourbons. 

‘Lescadre anglaise se montra, le 22 mai, devant Port- 
au-Prince. Elle avait à son bord les blancs de la Grande- 
Anse, rassemblés sous le nom de légion de Montalem- 
bert. Des corps francs, levés à Léogane, devaient en 
méme temps s'avancer par terre et coopérer à l'attaque 
de la ville. Une trahison, dont les détails ne sont pas 
bien connus, ayant livré aux Anglais le fort Birotou, 
les commissaires de la Convention se virent forcés 
d'abandonner la place qui n'était plus tenable. Ils se 
retirérent à Jacmel auprès du général Rigaud, et la 
placese rendit aux Anglais, le 5 juin, par capitulation. 


Agression des Espagnols et des Nègres.— Dans 
lé mème temps et pour augmenter les embarras du 
parti républicain , le nègre Jean-François, appuyé par 
les Espagnols, s'emparait du nord de l'ile, refoulant 
sur le Cap les détachements du général Lavaux, qui 
s'enfermèrent dans le Port-de-Paix. La plupart des 
créoles fugitifs, rappelés par une proclamation anglo- 
castillane, revinrent alors dans la colonie. C'était un 
piége infáme tendu à ces malheureux. Jean-Francois, 
d’après les instigations d'un Espagnol nommé Vasquez, 
s'était décidé à massacrer, sans distinction d'opinions, 
tous les Francais qu'il pourrait attirer dans les lieux 
ой s'étendait sa domination. Il parvint à en égorger 


plus de mille, «non pas comme Francais, disait-it, 
mais comme juifs et athées.» C'était ainsi que les pre- 
miers Francais établis à la Florideavaient été assassinés 
et pendus à des arbres par les Espagnols , « non pas 
comme Francais, mais comme hérétiques.» On connalt 
la vengeance qu'en tira le brave Dominique de Gour- 
gues qui, ayant attaqué et pris les meurtriers, les fit 
pendre à son tour, «non pas comme Espagnols, 
mais comme assassins. » 





Massacre du quarlier Borgne. — Cette trahison 
resta quelques temps ignorée. Jean-François, suivi de 
quelques forces espagnoles, parvint même à s'intro- 
duire dans le quartier Borgne, le seul qui, depuis trois 
ans, eüt échappé, dans les environs du Cap, à toute 
dévastation. Les habitants, malgré leur surveillance 
active, ne se défierent point des Espagnols, qui se 
présentèrent comme ayant l'intention de réprimer 
toute révolte. Après quelques semaines, néanmoins, 
les noirs de ce quartier, fort tranquilles jusqu'alors, 
se révoltérent tout à coup, égorgérent leurs maîtres et 
incendiérent les habitations. — Les Espagnols instiga- 
leurs de ces excés en restaient spectateurs paisibles. 
Mais bientót des noirs des quartiers voisins vinrent se 
joindre à ceux du quartier Borgne, résolus ^ sacrifier 
à leur vengeance tous les habitants d'origine euro- 
péenne. Dans ce massacre général, les Espagnols ne 
furent pas épargnés; ceux à qui i's avaient mis les 
armes à la main les égorgèrent sans pitié. 





Rappel de Santhonax. — Heureuse résistance de 
Lavaux et de Rigaud contre les Anglais.—La France, 
par un décret du 4 février, avait confirmé la liberté de 
tous les noirs armés, espérant se les attacher ainsi, 
Saint-Domingue était, par le méme décret , déclaré 
partie intégrante de la République. Santbonax, réuni 
aux généraux Lavaux et Rigaud, se préparait à com- 
battre la coalition des blancs propriétaires et des 
Anglais, qpand il fut décreté d'accusation et rappelé 
à Paris. Les Anglais trouvèrent toutefois à la conquête 
de l'ile de plus grandes difficultés qu'ils ne s'y atten- 
daient. Lavaux , retiré au Port-de-Paix et à la Tortue, 
bravait tous leurs efforts et avait entamé des négocia- 
tions avec le nègre Toussaint-Louverture. Ce dernier, 
jaloux des honneurs accordés par l'Espagne à Jean- 
Francois, se préta volontiers à un arrangement qui 
pouvait lui en valoir de semblables, et la promesse du 
grade de général au service de France fixa ses irréso- 
lutions. Profondément dissimulé, il disposa tout avec 
maturité pour sa trahison, et partit, le 25 juin, avec un 
corps nombreux de noirs pour se réunir au général 
Lavaux, égorgeant tous les détachements espagnols 
qu'il rencontrait sur son passage. 

Cette heureuse défection d'un des principaux chefs 
des nègres retint pour le moment la colonie au pouvoir 
des Francais. Ils rentrérent en possession de la plus 
grande partie des quartiers du nord, et les Anglais 
confinés à l'ouest, dans les seuls points fortifiés de la 
côte, y étaient réduits à une défensive pénible. La 
province du sud avait résisté A tous leurs efforts. Ri- 
gaud, secondé par le brave général Beauvais, ne 
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faisait une guerre sans reläche. I} leur enleva Léogane 


termina le cabinet de Londres à une nouvelle expédi- 


dans la nuit du 6 au 7 octobre et fit fusiller tous les | tion. Cette expédition eut une force triple de la pré- 


blancs pris les armes à la main, ou en uniformes an- 
glais, quoiqu'il se montrát d'ailleurs indulgent envers 
les Anglais eux-mémes. Bientót ses forces s'accrurent 
de la prise d'un convoi d'armes et d'une corvette. Il 
vainquit de nouveau les Anglais à Tiburon, le 29 dé- 
cembre, et les contraignit à se renfermer dans la 
Grande-Anse. 

Ainsi l'expédition anglaise à Saint-Domingue, qui 
avait débuté par des succès, se trouvait presque man- 
quée à la fin de 1794, et la cause républicaine avait 
repris ses avantages. 


Tentative infruclueuse des Anglais sur la Marti- 
nique. — Pendant que les Anglais, aidés par la tra- 
hison, s'emparaient, à Saint-Domingue, du mòle 
Saint-Nicolas , l'amiral Gardner échouait daus sa ten- 
tative contre la Martinique. Cette ile, oü les intéréts 
des colons, des mulátres et des noirs- étaient aux 
prises, comme à Saint-Domingue, avait eu pour gou- 
verneur Behague, officier royaliste qui, en arborant 
le drapeau blanc, avait forcé Rochambeau à se diriger 
sur Saint-Domingue. Behague ne tarda pas à etre 
chassé de l'ile par le parti démocratique, fort, puissant 
et compacte: il alla à la Barbade mendier les secours 
des Anglais. — Une députation des autorités nouvelles 
vint chercher Rochambeau à Saint-Domingue. 

Rochambeau s'embarqua aussitôt, Il envoya le com- 
mandant de frégate Lacrosse à la Guadeloupe pour 
garantir cette Île de toute attaque des Anglais ou des 
émigrés, et se rendit lui-méme au Fort-Royal. A peine 
avait-il arrété quelques dispositions contre les ennemis 
du dedans et du dehors, qu'il fut attaqué. Le général 
Bruce, avec 1,200 homines et 800 émigrés, se présenta 
devant l'ile. Behague l'accompagnait. L'ennemi dé- 
barqua à la case des navires, et, les émigrés en téte, 
s'avança vers Saint-Pierre dont il espérait qu'on lui 
livrerait les batteries. Assaillis en mème temps, de 
différents points, par des tirailleurs que Rochambeau 
avait fait embusquer sur leur passage, les émigrés se 
troublèrent et firent feu les uns sur les autres, se pre- 
nant pour ennemis. Rochambeau, profitant du désordre 
qui suivit celte erreur, les chargea avec quelques ca- 
valiers : ils s'enfuirent en toute hate. Les Anglais les 
imitérent el se rembarquèrent précipitamment, non 
sans avoir perdu beaucoup de monde. . 

Lile de Tabago, à laquelle la France n'attachait 
qu'une médiocre importance et que défendaient seule- 
ment quelques milices, était dans le méme temps en- 
levée presque sans coup férir par l'amiral Laforey et 
le général Cuyler. 





Inutile attaque de Gorée. — La petite tle de Gorce, 
qui offre des ancrages sürs et précieux sur la cóte 
du Sénégal, fut l'objt d'une tentative qui échoua 
tomplétement. La faiblesse des fortifications de ce 
poste doit faire supposer néanmoins qu'il ne fut attaqué 
que faiblement. 





Nouvelle expédition anglaise contre les Antilles 


cédente, et se composait de 14,000 hommes de troupes 
réglées, non compris .les émigrés. L'amiral Jervis 
commandait la flotte, et le général Grey dirigeait les 
troupes de débarquement. 


Attaque de la Martinique.— Siege du fort Bourbon. 
— Prise des Antilles par les Anglais. — La flotte 
ennemie se montra en vue de la Martinique le 4 février 
1794. Le débarquement commença le lendemain et dura 
trois jours: il eut lieu sur trois points à la fois. Ro- 
chambeau n'avait que 600 hommes à opposer aux 
forces considérables qui Vassaillaient, et encore dans 
ce nombre se trouvaient 400 miliciens. Mais il ne se 
laissa pas intimider, quelque imminent que fùt le 
péril, et quoiqu'il se vit abandonné ou trahi par le plus 
grand nombre des habitants de toutes couleurs. Les 
créoles de Saint-Pierre seuls lui restèrent fidèles. 
Quelques patriotes formèrent aussi des compagnies 
franches avec lesquelles le général s'enferma au 
Fort-Bourbon. Il n'avait en tout que 400 hommes avec 
lui. Le reste des Antilles françaises du vent, c'est-à- 
dire la Guadeloupe, les Saintes, la Désirade, Sainte- 
Lucie, Marie-Galande , etc., n'était défendu que par un 
pareil nombre de soldats disséminés dans chacune de 
ces fles, proportionnellement à leur étendue. Toute la 
marine se réduisait à la frégate commandée par M. 
Lacrosse. Rochambeau n'avait ni ingénieurs pour di- 
riger les travaux de la défense, ni artilleurs pour le 
service des batteries, rien en un mot de ce qu'exigeait 
sa position; le courage devait suppléer à tout. Il aurait 
néanmoins été facile aux Anglais de prendre le fort 
par un siége régulier. ls eurent recours à la trahison. 
Un complot fut ourdi pour faire assassiner Rocham- 
beau; il fut découvert et les coupables furent punis, 
Les Anglais cherchèrent aussi, à i'aide d'intelligenees , 
à soulever contre Rochambeau les colons et les soldats 
restés dans le devoir. Une tournée que le gouverneur 
se hasarda à faire dans l'Ile pour rassembler ses moyens 
de défense, fournit aux malveillants l'occasion de ré- 
pandre le bruit qu'il avait été fait prisonnier. Le pa- 
triotisme de 200 hommes du régiment de Turenne 
résista à toutes les suggestions, et les forces de Ro- 
chambeau s'augmentèrent de quelques gardes natio- 
nales qu'il organisa. 

Le Fort-Bourbon fut cependant investi par mer et 
par terre, et attaqué suivant toutes les règles. Après 
quarante-neuf jours de siége, dont trente-deux de 
tranchée ouverte, toutes les batteries du fort étant 
démontées et des bréches ouvertes sur plusieurs points, 
Rochambeau se rendit afin de sauver 300 hommes qui 
lui restaient, ses malades et ses blessés. Lorsque 
cette petite troupe défila devant les Anglais, le général 
ennemi ne pouvant croire que ce fút là la garnison à 
laquelle il avait eu affaire, demanda à Rochambeau 
où était le reste de ses soldats, et quand jl apprit que 
cette poignée d'hommes seulement lui.avait opposé 
une aussi héroïque résistance, il manifesta hautement 
son admiration. Néanmoins, dans son rapport, il tripla 


du vent. — Le mauvais succes de l'amiral Gardner dé- | le nombre des défenseurs du Fort-Bourbon. 
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La prise de la Martinique entralna celle des autres 
Antilles du vent,—Sainte-Lucie fut occupée le 31 mars, 
les Saintes le 10 avril. La capitulation de la Guade- 
deloupe et de ses dépendances fut signée le 21 avril. Le 
capitaine Lacrosse ne pouvant conserver l'ile avec le 
petit nombre de soldats qu'il avait à sa disposition, 
sauva du moins sa frégate et fit voile pour la France. 





Reprise de la Guadeloupe par Victor Hugues. — 
Tandis que les Anglais s'établissaient à la Guadeloupe, 
que le général Dundas et la moitié des troupes qu'il y 
avait amenées y mouraient de la fièvre jaune, un 
commissaire conventionnel, Victor Hugues, partait de 
Brest avec une escadrille de 12 à 1,500 hommes. Il 
arriva le 3 juin en vue de l'ile, et la trouvant , contre 
son attente, au pouvoir des Anglais, il prit sur-le- 
champ une résolution hardie. Sa petite troupe fut dé- 
barquée à la Pointe-à-Pitre. Comme Santhonax, il sou- 
leva les intéréts des hommes de couleur, ct les appela 
à lui. Il attaqua, le 6 juin, le fort Fleur-d'Épée et 
l'emporta d'assaut. Ce coup de main hardi fit capituler 
les forts de Saint-Louis et du Gouvernement, ce qui le 
rendit maitre de la Pointe-à-Pitreet de la Grande-Terre. 
` Grey, qui occupait la Martinique, vola en vain au 
secours de son lieutenant. ll arriva devant l'ile, ainsi 
que l'amiral Jervis, qui était parti de la Bardade au 
premier bruit de l'apparition de l'escadrille francaise; 
mais ils ne purent que bloquer les transports répu- 
blicains. 

Néanmoins , désirant rentrer dans la colonie à tout 
prix, le-général Grey débarqua le 19 à l'anse Canot et 
fit attaquer le fort Fleur-d'Épée et le morne Mascot. 
Hugues, renforcé de quelques mulátres et de quelques 
noirs, déjoua tous les efforts de l'ennemi, qu'il contrai- 
gnit à la retraite.—Les Anglais possédaient cependant 
encore dans l'ile un peu de terrain que le général 
Graham fut chargé de disputer, pendant que Grey alla 
rassembler de nouveaux renforts dans les possessions 
britanniques. — Hugues poussa ses avantages sans 


s'arrêter et contraignit Graham à lui abandonner to- 
talement la colonie par capitulation. i 

Le gouvernement anglais, à la première nouvelle des 
obstacles qu'éprouvaient ses projets sur les Antilles, 
Avait fait partir une nouvelle escadre pour cette des- 
tination; mais cette escadre ne put arriver assez A 
temps pour empêcher l'évacuation totale de la Guade- 
loupe par les Auglais. La lutte avait duré six mois et 
vingt jours. 


Résistance des fles de France et Bourbon. — Les 
iles de France et de Bourbon s'étant refustes constam- 
ment à exécuter les décrets sur la liberté des noirs, 
parvinrent à conserver leur tranquillité intérieure et 
à repousser tous les efforts des croisières anglaises. 


Prise de Pondichéry par les Anglais. -- Ce fut en 
1793 que la France perdit Pondichéry, cet établisse- 
ment qui avait si long-temps disputé à Calcutta ct А 
Madras l'empire de la presqu'ile de l'Inde. Après la paix 
qu'avait faite Cornwallis, en 1792, sous les murs de 
Seringapatnam , et qui dépouillait de la moitié de ses 
états le malheureux Tippoo-Saeb, Pondichéry était 
resté comme perdu au milieu des immenses possessions 
britanniques.—A la fin de juin, l'armée britannique, 
forte de 6,000 Européens et de 17,000 Cipayes, vint 
camper sur un coteau à une lieue de Pondichéry, et 
peu après le siége commença. La ville résista pendant 
quarante et un jours de tranchée ouverte; elle se rendit 
enfin, le 21 aoùt, par une capitulation qui sauva les 
propriétés particulières et assura aux babitants le 
maintien de leur religion et de leurs lois. 570 Euro- 
péens, y compris les officiers, 400 Cipayes, 150 gardes 
nationaux et 25 dragons, en tout 1,145 combattants, 
restèrent prisonniers de guerre. Les autres établisse- 
ments français ne tardèrent pas à subir le même sort, 
et bientôt le pavillon anglais fut arboré sur les rem- 
parts de nos forteresses asiatiques. — Il devait cesser 
pendant long-temps de flotter sur le continent euro- 
péen. 


— — — — 


RÉSUME CHRONOLOGIQUE 


1790. Д 
- ‘нука. Formation d'une assemblée coloniale à Saint- 
+. Domingue. 

1791. 


15 mar. Décret qui accorde des droits politiques aux hommes 
; de couleur. 
22 aout. Revolte des nègres. — Incendie de la plaine du Cap. 

5 serremene. Blocus du Port-au-Prince par les hommes de 
` couleur confédérés. 

16 — Abolition du décret dn 15 mai. 


1792. 


71 mans. Affaire de la Croix-des-Bouquets, 
28 — Loi qui admet les mulátres et les nègres libres aux droits 
politiques. 


T. 1. 


1793. 


| 21- suin. Proclamation de la liberté des noirs. — Incendie du 


Cap francais. 
21 sott. Prise de Pondichéry par les Anglais. 
SEPTEMBRE. Le móle Saint-Nicolas est livré aux Anglais. 
1794. 
FÉVRIER. Insurrection de la flotte de Brest. 
4 — Les Anglais débarquent à la Martinique. — Siége du fort 
Bourbon. 
23 mans. Prise du fort Bourbon. 
31 — Prise de Sainte-Lucie. 
10 avait. Prise des Saintes. 
21 — Capitulation de la Guadeloupe. 
ter suin. Combat du 13 prairial. 
5 — Prise du Port-au-Prince par les Anglais. 
6 — Reprise de la Guadeloupe par les Francais. 
25 — Défection de Toussaint-Louverture. 
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Francais. Généraux. 


Dumas.— MOULINS. 
Armée des Alpes. | PET GUILLAUME. 


Armeed’ltalie. | DUMERBION. 


Соацзез. Généraux. 


Duc d’Aoste. 


Armée austro-sarde. [eat A md 


Nous arrivons sur un théâtre, et nous approchons | nard et aux frontières de là Suisse. L'armée coaliste 


d'une époque où la guerre va changer de caractère, et 
se faire d’après des règles stratégiques et d'après un 
système de combinaisons tout autrement vastes et pro- 
fondes que celles qui l'avaient dirigée jusqu'alors. Ce 
n'est pas toutefois dans la campagne de 1794 , qu'on 
verra ce système se développer et se poursuivre avec 
ensemble, progression et persévérance; elle ne se 
composa, comme les précédentes, que d'une série de 
combats isolés, entre les deux partis disséminés sur 
une vaste ligne. Cependant, on s'apercevra déjà qu'un 
homme de génie, quoique relégué dans un rang infé- 
rieur, préside à quelques-unes des opérations militaires ; 
la campagne aura pour résultat de livrer aux Français 
les sommités principales des Alpes et les portes de l'Italie. 





Situation de l'armée d'Italie et des Alpes. — L'ar- 
mée qui occupait le comté de Nice avait recu dés 
l'année précédente le nom d'armée d'Italie: comme 
celle des Alpes, affaiblie par les nombreux detache- 
ments qui en avaient été dirigés dans l'intérieur, elle 
avait été obligée de se maintenir sur la défensive. En 
1794, la prise de Lyon et de Toulon permirent de ren- 
voyer aux armées des Alpes et d'Italie toutes les trou- 
pes qui en avaient été tirées. Les cadres de ces deux 
armées se grossirent aussi d'un grand nombre de ré- 
quisitionnaires. Il en résulta que, sans y comprendre 
les dépôts et les garnisons qui employaient beaucoup 
de monde, surtout à Nice, à Antibes et A Marseille, 
l'effectif des deux armées ne s'élevait pas à moins de 
75,000 combattants.—L'armée des Alpes, commandée 
par le général Dumas, homme de couleur, brave et 
actif, s'étendait, sur les Alpes Cottiennes, des frontières 
du Valais jusqu'au mont Dauphin el aux sources de la 
Stura. — L'armée d'Italie avait toujours pour chef le 
général Dumerbion. Longeant les Alpes maritimes, 
elle appuyait sa gauche à Entrevaux, et sa droite vers 
Menton, sur la Méditerranée. Ejle était nomérique- 
ment un peu plus forte que l'armée des Alpes qui ne 
se composait que de 40 bataillons et de 14 escadrons. 





Dénombrement et positions des Coalisés. — L'at- 
mée sarde occupait, par une longue chaine de postes, 
toute la ligne qui s'étend du Po jusqu'au Saint-Ber- 


austro-sarde s'étendait du Pó à la Méditerranée : ses 
forces s'élevaient à environ 45,000 Piémontais et 8,000 
Autrichiens. On attendait en outre un contingent na- 
politain de 18,000 hommes, et tout était d'ailleurs en 
mouvement à Turin pour augmenter encore les cadres 
de cette armée, et Ja mettre en état de rejeter les 
Francais au-delà du Var. — La redoutable position dé 
Saorgio, si fatale l'année précédente aux troupes d 
général Brunet, était défendue par 18,000 hommes; 
aus ordres du lieutenant-général Colli, formant la 
gauche de l’armée austro-sarde. Le duc de Montferrat 
commandait la droite de l'armée qui occupait les val- 
Кез voisines de celle d'Aoste et les versants orientaux 
du mont Saint-Bernard. Les vallées d'Houlx, de Mayra, 
de Lucerne et de Pragèles étaient gardées par le centre 
aux ordres du duc de Chablais. Strasoldo et Provera, 
défendaient la vallée de Stura. — L'armée combinée 
avait été placée sous le commandement du duc d'Aoste, 





Première tentative sur le mont Ceris. — L'armée 
des Alpes ouvrit la campagne le 24 mars, quelques 
jours avant celle d'Italie. Le général Dumas désirait 
s'emparer du grand mont Cenis. Afin de favoriser son 
attaque, il fit faire en méme temps une diversion 
sur le petit mont Cenis. Le général Sarret se porta 
eneffet sur ce dernier poste avec 2,200-hommes, divisés 
en trois colonnes; mais ces colonnes, égarées par 
leurs guides, s'amoncelérent sur le sommet de la mon · 
tagne en face de Bramans. Le général piémontais Chino 
les vit arriver et eut le temps de s'embusquer sur le pic 
qui termine la montagne , d'où il put facilement arré- 
ter leur marche et les écraser. Sarret fut renversé d'un 
coup de feu et disparut dans un précipice: ses soldats 
se débandérent. Le général Camin eut la plus grande peine 
à les rallier et à les ramener dans la vallée. L'attaque dû 
grand mont Cenis n'eut pas un résultat plus heureux, 
Les 1,500 hommes qui en étaient chargés furent aussi 
partagés en trois colonnes. L'une devait passer par 
Lans-le-Villars ; Ja seconde, par le mont Frey ; et le 
troisième , suivre la grande route: celle du centre dex 
vait guider la marche des deux autres; mais en hant 
se poster elle-méme sur le pic au-dessus de Lans-le- 
Bourg, elle les empécha de déboucher sur le plateau. 
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Tl fallut battre en retraite. L'expédition n'eut d’autres | Mouret), forte de 6,000 hommes, marchait directe» 


кеммін que de causer une alette à l'ennemi. 





` Plan de Bonaparte pour tourner Saorgio. — Pour 
be conformer aux instructions du comité de salut pu- 
blic , l'armée d'Italie devait forcer la position de Saor- 
gio, qui est la clef des Alpes maritimes. Mais depuis la 
maltreureuse tentative de Brunet, le général Colli avait 
renforcé par de nouveaux retranchements cette po- 
sition, presque inattaquable de front, dont Provera 
қағдан la droite, et Argenteau la gauche, étendant des 
torps de flanqueurs jusqu'aux confins du territoite de 
Genes dans із vallée d'Oneille. 
Bonaparte, qui venait de se distinguer à Toulon, 
- était depuis le mois de mars à l'armée d'Italie en qua- 
lité de général d'artillerie. Aprés avoir bien reconnu 
les inoxpugnables positions du camp des Fourches et de 
iéblui de Rauss, couvertes par Saorgio, il émit l'avis 
de les tourner par la gauche et de forcer ainsi l'ennemi 
а les abandonner lui-même. Cette manœuvre livrait 
aux Répablicains la grande route de Tende à Fontan 
par la Briga et les mettait en mesure de couper la re- 
traite a l'ennemi. 


Violation du territoire génois. — Comme il fallait, 
pour l'exécution de ce projet, violer la neutralité du 
territoire de Gênes; il fat soumis à l'approbation du 
gouvernement qui ne se fit pas attendre. Le passage 
fat debrrande très poliment au doge, qui le retusa: on 
me manquait pas de prétextes pour se passer de sa per- 
mission. Les Anglais et le roi de Sardaigne avaient 
éux-mièmes donné l'exemple de violer la neutralité gé- 
noise, les uns en prenant un vaisseau francais dans le 
port méme de Genes , et l'autre en faisant traverser le 
territoi re génois au contingent qu'il envoyait à Toulon. 
La France avait d'ailleurs à chatier la ville d’Oneille, 
refuge des corsaires qui affamaient la Provence. Ce 
prétexte fut même donné comme la cause de l'expédi- 
ditiön. qu'on allait entteprendre et chacun y ajouta 
eroyande. 


Expedition contre Saorgio. — Le 6 avril, et pen- 
dant que Dumerbion, afin de distraire l'attention de 
Vennemi, faisait emporter d'assaut le camp de Fou- 
gasseet les postes voisins de Reglio, un corps de 20,000 
hommes , rassemblés à Menton et aux ordres de Mas- 
séna , se mit en marche sur trois colonnes, avec vingt 
bouches A feu. Il était suivi de Bonaparte et des repré- 
sentants du peuple. Dumerbion, avec les divisions Mac- 
quart et Grenier, fortes ensemble de 20,000 hommes, 
resta devant le front de l'ennemi. Macquart formait le 
centre et gardait la Roya. La gauche s'étendit jusqu'aux 
sources de la Tinea pour communiquer avec l'armée 
des Alpes par Isola. 

Voici quel était l'itinéraire des trois colonnes de 
Masséna : celle de gauche (général Hamel}, forte de 
4,500 hommes, devait attaquer Fourcoin au-dessus de 
Saorgio; celle du centre (général Labarpe), consistant 
en 9,500 hommes et quatorze canons, devait gagner la 
tète de la vallée d'Aroscia vers la Pieva ( Masséna était 


ment sur Oneille en suivant la côte. 


Prise d'Oneille. — Malgré quelques fortifications 
élevées par les Piémontais sur les hauteurs de Sainte- 
Agathe, la colonne de Mouret entra, le 7, dans Oneille. 

Les ennemis de la nation francaise, ne pouvant la 
vaincre, s'attachaient à la calomnier. Les soldats ré- 
publicains étaient précédés partout de la réputation 
d'incendiaires, de cannibales ivres de sang; on les 
représentait aux populations ignorantes comme des 
monstres sans pitié pour les hommes, sans respect 
pour la religion, les lois et les mœurs des pays où 
ils entraient en vainqueurs. À leur approche, toute la 
population de la ville et de la vallée d'Oneille, s'éle- 
vant à plus de 50,000 Ames, s'enfuit dans les monta- 
gnes. Quelques paysans, plus hardis que leurs compa- 
triotes, se hasardérent à venir jeter un coup d'œil 
d'abord à la dérobée, puis approchérent davantage, 
puis enfin osèrent regarder en face ces terribles Répu- 
plicains. La réception amicale qui leur fut faite, le 
respect qu'on montra pour leurs coutumes et les 
objets de leur culte apaisa toutes leurs craintes et fit 
bientót revenir la population qui avait pris la fuite. 








Suite de l'expédition. — Prise de Ponte-di-Nave. 
-D'Oneille, le général Mouret avait porté un détache- 
ment sur Loano, enclave du roi de Sardaigne dans le 
pays de Gènes, entre Finale et Albenga. Le reste dela 
colonne se réunit à la division Laharpe, sur la Pieva, 
puis Mouret se dirigea sur les hauteurs de Garessio, 
Laharpe sur celles d'Ormea et Masséna sur Ponte-di- 
Nave. La terreur précédait le mouvement de ces co- 
lonnes, auxquelles aucun détachement sarde n'osait 
tenir téte. 

Ponte-di-Nave, au-dessus du confluent du Nei- 
rone et du Tanaro, était un poste important défendu 
par 2,500 Autrichiens aux ordres du général Merci-Ar- 
genteau. Il avait des retranchements garnis d'artillerie; 
mais Argenteau ne sut tirer aucun pafti de cette po- 
sition, d'oü le chemin d'Oneille à Turin devint prati- 
cable pour l'artillerie: il l'abandonna, le 16, aux Fran- 
qais , après une légère fusillade. 


Prise d'Ormea et de Garessio. — Le lendemain, 
le fort d'Ormea, quoique heureusement situéet trés bien 
retranché, se rendità la premiére sommation. La ville 
de Garessio ouvrit ses portes le même jour. — On fit 
400 prisonniers à Ormea et on y trouva six mille me- 
sures de blé, une quantité de riz et de farine, et un 
magasin de draps qui permit de fournir immédiaté- 
ment à la troupe des effets d'habillement dont ejie 
avait grand besoin. L'arsenal du château renfermiit 
aussi ınille fusils de calibre, un grand nombre de fü- 
sils de cbasse, dix canons fondus sous Louis XIV, 
quarante barils de poudre et. beaucoup d'autres mu- 
nitions de guerre. La stupeur qui avait frappé les 
Sardes les eüt probablement déterminés à abandonner 
le fort de Ceva, si Masséna ent poussé sa marche jus- 
que-là , et alors la gauche de l'armée coalisée, menacée 
d'ètre prise à revers, aurait été forcte d'abandonner 


avec cette colonne); enfin, celle de droite (général | ses postes des Alpes pour se replier sur Mondovi. Mais 
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affaibli par les détachements laissés à Oneille , à Ormea 
et à Garessio, Masséna ne se crut pas assez en forces 
pour exécuter cette opération et dirigea ses principaux 
mouvements vers Saorgio, afin d'occuper ces hauteurs 
et d'empêcher Colli d'envoyer des renforts à Argen- 
teau. 





Prise des redoutes de Col-Ardente. — U avait été 
arrèté, pour favoriser la marche de Masséna à travers 
les Alpes maritimes, que la gauche de l’armée d'Italie 
attaquerait Belvedère et Saint-Martin de Lantosca, 
pendant que Dumerbion amuserait au centre les 
camps de Marthe et des Millefourches; ces manœuvres 
diverses avaient pour but d'endormir la vigilance de 
Colli, qui semblait n'attacher que peu d'importance aux 
mouvements qui s'opéraient sur sa gauche, Cependant, 
après la prise d'Ormea, ce général se décida à dé- 
garnir les camps du centre, où étaient ses principales 
troupes, pour renforcer les postes de Succarello, de 
Col-Ardente, et de la Madona-de-Fontana. De son côté 
Masséna ne restait pas inactif, guidé par le colonel 
Rusca, chasseur intrépide et qui connaissait à fond 
le pays, il s'était remis еп marche le 20 avril, sur deux 
colonnes, l'une se dirigeant vers Col-Ardente, l'autre 
par Tanarello sur la Briga, où toutes deux devaient 
se réunir le 24. Masséna, à Monte-Grande , partagea sa 
principale colonne en deux autres. La plus faible , aux 
ordres de Cervoni, longea le contre-fort de Cicerelle : 
Vautre, dont il garda la direction, se présenta devant 


les redoutes de Col-Ardente, par la gorge de Triola. | 
Avant l'attaque, il divisa encore sa troupe en trois | 


sections. Les généraux Bruléet Langlois recurent lecom- 
mandement de celles de gauche et de droite; il se réserva 
lui-même celle du centre et s'avança droit aux retran- 
chements, — Les Sardes laissèrent arriver à mi-cóte 
les colonnes républicaines; mais bientót les écrasant 
sous des masse de pierres , une grêle de plomb, d'éclats 
de mitraille, ils les forcèrent à la retraite. Cependant 
un coup d'œil avait suffi à Masséna pour reconnaitre 
que la redoute de Fetz, à huit cents pas de la premiere, 
était d'un accès plus facile. ll ordonna une nouvelle 
attaque en conséquence, et aprés une vive résistance 
Ja redoute fut prise par les Républicains. Les généraux 
durent payer de leur personne, Brulé et Langlois fu- 
rent tués. Il est méme douteux que le succès eùt cou- 
ronné les efforts des Francais, sans les efforts de la 
colonne de Cervoni qui , descendant de Tanarello, se 
présenta sur les derriéres de Cervoni pendant que ses 
avant-postes étaient aux prises et l'empécha de les sou- 
tenir. 

Il edt été facile à Masséna , maître de Col-Ardente, de 
descendre sur San-Dalmazio , d'y jeter quelques batail- 
lons, de se rendre maitre de la grande route et de 
couper ainsi toute retraite aux troupes du camp de 
Rauss. Rusca le lui conseillait fortement, et le succès 
de la journée eüt été tout autrement décisif; mais 
n'ayant encore aucune nouvelle des mouvements de 
Mocquart et de Dumerbion, Masséna n'osa s'y déter- 
terminer, et se porta, au contraire, sur les hauteurs 
qui dominent la Briga. 


Prise de Saorgio. — Nous avons dit que Dumerbion 


au centre, se disposait, avec la division Macquart, à 
attaquer le camp de Marthe, dont il avait enlevé les 
avant-postes dans la journée du 27. Mais les succès de 
Masséna au Col-Ardente ayant déterminé le duc d'Aoste 
à ordonner l'évacuation de ce camp et de celui de 
Fourche, cette opération se fit si rapidement que l'en- 
nemi n'eut pas le temps d'enlever ses effets de campe- 
ment: il y mit le feu. Macquart, poursuivant sa mar- 
che, arriva enfin de front devant la position de Saorgio, 
au moment où Masséna s'y présentait par derrière. Ge 
poste, de si formidable réputation , consistait en deux 
batteries de maçonnerie situées dans les montagnes sur 
la grande route de Nice.à Turin par le col de Tende. 
ïl n'avait pas de défense du côté des hauteurs dont les 
Républicains étaient maitres ; aussi se rendit-il à la pro- 
mière sommation. 

Pendant ces mouvements divers, couronnés de sue- 
сіз au centre et à la droite, la gauche de l'armée d'I- 
talie mancuvrait aussi pour rejeter au-delà des Alpes 
l'ennemi campé dans les vallées de la Vesubia et de la 
Tinea. Garnier se dirigea par Figaretto sur Lantosca 
et Rocabigliere. Dans le chemin escarpé et rocailleux 
qui conduit de la première à la seconde de ces deux 
villes, se trouvait une redoute défendue par 800 hom- 
mes. Elle fut attaquée avec résolution , défendue avec 
opiniátreté, mais enfin enlevée par nos braves soldats. 


| Belvedére, Rocabigliére et Saint-Martin restérent au 
| pouvoir des Francais. 


Serrurier, pendant ce temps, avait balayé la vallée 
de la Tinea, chassant devant lui les détachements qui 
Poccupaient, et qui ne parvinrent qu'avec beaucoup 
de peine à gagner les sommités du col Fenestre. Ce 
général, dont la brigade formait l'extrême gauche de 
l'armée d'Italie, établit ensuite par Isola une commu- 
nication avec la droite de l'armée des Alpes. 

Ainsi, dés le début de la campagne, malgré les 
pluies et les fréquents orages de ces montagnes , mal- 
gré les difficultés du terrain et l'avantage des positions, 
les Austro-Sardes, opposés à l'armée d'Italie, furent 
battus sur tous les points. Soixante pièces de canon, 
une quantité immense d'objets d'armement et d'équi- 
pement furent, avec plus de 2,000 prisonniers, le ré- 
sultat de ces diverses affaires. Mais pour en retirer 
tout le fruit possible, il fallait encore enlever les cols 
de Fenestre et de Tende. Garnier et Macquart s'en 
emparèrent aprés de légers . combats. 

L'occupation du comté de Nice se trouvait com- 
plétée et assurée par ces succès. Ils enlevaient aux 
Coalisés, rejetés dans les plaines du Piémont, tout moyen 
de déboucher par les versants des Alpes maritimes 
dans le bassin qui forme le comté de Nice, et ils ou- 
vraient aux Français les portes de l'Italie. — La prise 
du mont Cenis allait aussi placer la Savoie hors des 
atteintes de l'ennemi, et ouvrir à la France dans les 
Alpes cottiennes un débouché pour descendre dans le 
Piémont. 





Prise du mont Valaisan et du petit Saint-Bernard. 
— L'armée des Alpes avait connaissance des premiers 
succès de l'armée d'Italie, et se montrait jalouse de ri- 
valiser avec elle , et surtout de réparer par un coup 
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"d'éclat l'échec de son début. Le général Dumas résolut 
` d'emporter le petit Saint-Bernard et le mont Valaisan, 
“que l'ennemi avait fortifiés avec des peines infinies par 
“dés retranchements creusés dans le roc et armés de 
bouches à feu transportées à force de bras à travers les 
montagnes. Une colonne y fut dirigée. Aprés une mar- 
che de deux jours au milieu de neiges et de précipices 
effrayants, elle arriva en vue du mont Valaisan. Le 
général Bagdelonne, qui la commandait, attaqua Геп- 
nemi par la droite et par la gauche de ses redoutes. 
Mälgre l'artillerie formidable qui défendait les retran- 
€hements; ils furent emportés à la baïonnette. 

© Cette: artillerie était à peu près au niveau desca- 
nony qui garnissaient les -retranchements de l'hospice 
Saint-Bernard. Bagdelonne la fit diriger de ce côté. 
Les Piémontais, ainsi foudroyés par leurs propres pièces, 
ne soutinrent pas long-temps le feu. lls commencaient 
à faiblir ; quand l'explosion fortuite d'un magasin à 
poudre décida leur déroute. On les poursuivit pendant 
trois lieues à travers les glaces et les neiges. Enfin, dans 
le plus grand désordre, ils réussirent à gagner les re- 
tranchements de Saint-Thomas, sur le versant orien- 
tal des Alpes savoyardes. Trente pièces de canon, 
plusieurs obusiers , un grand nombre de fusils et d'au- 
tres objets d’armeinent ou d'équipement, furent le 
fruit de cette victoire. Elle valut au général Bagde- 
lonne le grade de général divisionnaire. 





` Deuxième attaque et prise du mont Cenis. — Cou- 
rage d'un: poste républicain. — Mort héroïque d'un 
détachement d'émigrés. — La prise du petit Saint- 
Bernard avait engagé le général Dumas à reprendre 
ses projets sur le mont Cenis. La rigueur de la saison 
en retarda encore quelque temps l'exécution ; mais dés 
‘que le retour du. printemps rendit les marches dans 
les Alpes moins difficiles, l'attaque des postes ennemis 
fut résolue. Elle eut lieu le 14 mai. Les troupes for- 
maient trois colonnes. Dumas, qui avait voulu la diri- 
ger lui-même, avait ‘pris le commandement де la 
colonne de gauche, forte de 400 hommes, et qui, pas- 
sant par Lans-le-Villars, secondée par la colonne du 
centre,’ forte de 600 hommes aux ordres du général 
Camin , enleva à la baïonnette la grande batterie du 
Villaret. Dans le méme temps, la batterie du Rivet 
était emportée par la colonne de droite, forte de 900 
liommes. Le 15, au point du jour, le général piémon- 
tais Chino, voyant les Francais établis sur les hauteurs 
dela Poste, ordonna la retraite, dans la crainte de 
voir couper les troupes qu'il avait encore à la Ramasse; 
mais il était trop tard : 600 hommes et vingt pièces en 
batterie y furent pris. 

Dans le but de favoriser l'attaque importante du 
mont Cenis, des attaques partielles avaient lieu sur 
tous les autres points de la ligne. Le fort Mirabouck , 
la redoute Maupertuis et celle des Barricades , étaient 
enlevés à la suite de ces divers combats. 

La prise du poste des Barricades, regardé jusqu'alors 
comme imprenable, fut due au commandant du génie 
Vaubois. Elle fut marquée par un. trait de bravoure 
remarquable. ‚Une. compagnie des éclaireurs de la 

_ 99° demi-brigade- occupait les postes établis sur les 


crétes de monts voisins des Barricades: un de ces postes, 


| placé еп première ligne et défendu seulement. par 15 


hommes, fut assailli par 400 Austro-Sardes. Le feu 
rapide des Républicains, qui semblaient en quelque 
sorte se multiplier pour suppléer au nombre, arrèta 
l'ennemi pendant une heure et demie; mais enfin nos 
braves soldats épuisèrent toutes leurs cartouches. Us 
n'avaient plus d'espoir que dans une mort honorable 
qu'ils se proposaient d'affronter en se précipitant sur 
leurs ennemis; et l'ordre d'une charge à la baïonnette 
était déjà donné, lorsqu'ils furent secourus par une 
compagnie d'éclaireurs de la 19° brigade. L'ennemi, 
déjà fatigué de la résistance qu'une poignée d'hommes 
lui avait opposée, ne tint pas contre ce renfort. Dans 
cette occasion, le capitaine Ressieux, de la 19*, fit à lui 
seul huit prisonniers.—La prise du mont Cenis fut l'o- 
pésation capitale de l'armée des Alpes , autant à cause 
de l'importance géographique de cette position que par 
les difficultés qu'elle présentait. — Aprés un combat 
acharné de plusieurs heures, pendant lesquelles les 
Républicains se trouvaient enveloppés sur les flanes de 
la montagne dans les torrents de feu que vomissait 
l'artillerie ennemie, nos soldats se croyaient enfin vic- 
torieux. Tous les ennemis, en effet, ou avaient fui, ou 
avaient déposé les armes, Quelques hommes encore 
armés s'étaient seuls retirés sur un roc escarpé, ац 
pied duquel se trouvait un de ces ab!mes des Alpes, 
dont l'œil cherche en vain à mesurer la profondeur : 
c'étaient des Français émigrés. Ils avaient pris rang 
dans l'armée dif prince qui leur avait donné un asile; 
et peut-être comme Alexandre, qui était sûr, disait-il, 
de trouver des Grees partout où il rencontrait une 
ferme résistance, le général républicain avait-il re- 
connu à l'héroique défense qui lui avait été opposée 
la présence de ces Français dans les rangs ennemis. 
Peut-être aurait-il aussi voulu les épargner; mais un 
inflexible décret de la Convention encbalnait sa clé- 
тепсе. Les malheureux émigrés ne l'ignoraient pas, et 
certains de ne pouvoir échapper à la mort, ils voulu- 
rent épargner du moins à des Français la douleur 
de la leur donner. On avait remarqué que tant qu'il 
s'était agi de disputer le succès, ils avaient combattu 
avec courage et opiniâtreté, fidèles par leur résistance 
désespérée au prince qui s'était fié à leur parole; mais 
quand Ja victoire fut décidée, quand ils n'auraient 
plus eu à combattre que pour défendre une vie con- 
damnée à l'avance, car la fuite leur était impossible, 
ils cessèrent la lutte d'un commun accord ; et comme 
trouvant inutile de sacrifier la vie d'un compatriote , 
füt-il méme ennemi , pour prolonger la leur de quel- 
ques instants, ils se réfugièrent sur l'âpre rocher; et 


| quand ils virent les Républicains s'avancer pour les 


atteindre, alors brisant sur la pierre leurs armes inu- 
tiles, ils s'embrassèrent , et se tenant tous par la main, 
ils s'élancérent dans le gouffre, en poussant un dernier 
егі, celui de vive le roi? que prolongérent les échos et 
qui s'éteignit dans l'abtme. Une émotion douloureuse 
enchaina tous les cœurs, et par un sentiment irrésis- 
tible d'admiration , les baionnettes et les drapeaux des 
vainqueurs s'abaissèrent spontanément pour rendre 
hommage à ceux qui savaient ainsi mourir, 
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— Après de tels | Vice-Roi et tous les fonctionnaires nommés par | 2 
la situation des deux armées ré- | un complot vrai ou supposé conduisit A Turín un 


' bublicaines était telle qu'elles semblaient pouvoir | grand nombre de personnes en prison ou sur l'échafaud. 


exécuter sur le Piémont toutes les entreprises qu'il 


! 
| 


On ne négligeait néanmoins aucune occasion de 


‘plairait au Comité de salüt publie d'ordonner. On he mettre en action tous les moyens de défense. Turin 


' Woutait pas que l'invasion n'en füt résolue. Elle était | avait été mis 


én effet dans les instructions des représentants, dans 
tés intérêts réels de la France. Les raisons détermi- 
antes étaient st bien comprises que le plan de cette 
Hivasion avait méme été dressé par Bonaparte. Mais 
ón ne profita point de ces premiers succès, quoiqu'ils 
füssent de nature à livrer le Piémont aux Républicains, 
èt lé début si brillant de nos deux armées fut suivi 

‘pendant trois mois d'une inaction complète et inex- 
plicable. 





L'armée des Alpes se met sur la défensive. — Les 
revers éprouvés à la droite des armées qui couvraient 
la frontière du nord (Kaiserslautern, 23 mai) avaient, 
quoique peu importants, déterminé le Comité de salut 
public à tirer de l'armée des Alpes une division de 
10,000 hommes pour l'envoyer sur le Rhin, Cette armée 
fe trouva réduite, par ce détachement, à 22,000 hommes 
et 800 chevaux pour garder tous les débouchés qui 
s'étendent depuis le pays de Gex jusqu'à la vallée de 
‚la Stura.—Le général Dumas prit dés lors une attitude 

, défensive. ll confia la garde de Lyon et de Briançon à 
des réquisitionnaires, el, vu la disproportion qui exis- 
tait entre le nombre de ses soldats et celui des postes 
qu'il avait à défendre, il soumiL ses troupes à une 

, discipline sévère et à une activité de service qui pút 

‚ suppléer à leur force numérique.—Les généraux Mou- 

„hin et Guillaume, qui le remplacérent successivement 
lorsqu'il fut appelé dans la Vendée, ne changerent rien 
à ses dispositions, 


Situation de l'armée d'Italie. = L'armée d'Italie 
était réduite à 35,000 combattants, quoique son effec- 
tif fat de plus de 80,000 hommes; mais sur ce nombre 
15,000 encombraient les hópitaux, 8 à 9,000 garnis- 
saient les dépôts, les garnisons et les postes maritimes 
en octupaient 22,000.— L'armée active était ainsi dis- 
posée : à droite, de Loano à Bardinetto, Masséna avec 
18,000 hommes; au centre, tenant Limone et Tende, 
Macquart avec 18,000; enfin à gauche, s'étendant 
jusqu'au col de Fenestre, 7,000 aux ordres de Serrurier 
et de Garnier. 





Inquiétudes de la cour de Turin. — La cour de 
Turin, accablée par ces échecs successifs et multi. 
pliés, était tombée dans un état d'abattement incon- 
cevable; les principales barrières de ses états étaient 
forcées. 1,200 hommes de cavalerie, débarqués à Li- 
vourne avee une petite escadrille, avaient remplacé le 
secours de 18,000 Napolitains sur lesquels ellecomptait; 

. ses alliés d'Italie l'abandonnaient ; les victoires des 
Républicains dans le nord lui ótaient les espérances 
qu'elle aurait pu fonder sur l'Autriche; et pour sur- 

- erott d'embarras, les mesures fiscales auxquelles elle 
était farcée de recourir lui aliénaient l'affection de ses 





en état de siége et confié à la garde de 
milices éproúvées, 


Plan de Bonaparte pour le siége de Démont et 
l'invasion du Piémont. — Cependant toutes les armées 
de la République rivalisaient alors de courage et de 
bonheur. La victoire paraissait fixée à nos drapeaux. 
Les armées d'Italie et des Alpes s'indignaient; il fallut 
céder à leur enthousiasme et reprendre l'offensive. Le 
succès de l'attaque était d'ailleurs assuré : à l'élan et au 
dévouement des troupes se joignait le génie d'un gé- 
néral. En effet, Bonaparte, quoique on eût refusé 
d'exécuter son premier projet d'invasion du Piémont, 
avait consenti à en offrir un nouveau, dont le Comité 
de salut public avait ordonné la prompte exécution, 
sur la demande de Robespierre jeune et de ses collègues 
qui, c'est une justice à leur rendre, appréciaient mieux 
que les généraux. de l'armée le génie encoré caché du 
jeune général d'artillerie, 

Il s'agissait, d'après le plan de Bonaparte, de faire 
tourner Démont par la droite de l'armée des Alpes, 
mouvement facile en suivant la gauche de la Stura, 
puis ce corps d'armée, s'emparant du pas de l'Ours et 
de la butte des Chátaignes, aurait interrompu ainsi 
toute communication entre Coni et Démont, aprés 
s'étre rendu maltre de la vallée de la Stura, et de la 
naissance des vallées de la Grana, de Mayra et de 
Wraita. Il suffisait, pour effectuer ces opérations, de 
diviser la partie de l'armée des Alpes qui y prendrait 
part en deux sections, partagées elles-mémes en plu- 
sieurs colonnes. Leur marche devait s'exécuter en 
échelons par la gauche, la droite refusée, de sorte que 
si la première colonne de la division de la Stura éprou- 
vait des obstacles, les autres colonnes pussent les lever 
en se portant sur les postes opposés à cette division. 
L'armée d'Italie, coopérant par sa gauche à l'entreprise 
sur Démont, devait porter sans obstacle son centre et 
sa droite dans la plaine de Coni. Les trois divisions de 
cette armée, fortes ensemble de 30,000 hommes, 
étaient destinées à pénétrer en même temps de Vinay, 
sur la droite de la Stura, du col de Fenestre par Van- 
dier et Vastoria, enfin de Robillante , à Borgo-San- 
Dalmazio. Cette derniére colonne, forte à elle seule de 
20,000 hommes, se strait liée avec la division d'Oneille 
après s'être emparé de Rocca-Sparviera. Son but devait 
être d'inquiéter l'ennemi sur la sûreté de Coni, de 
protéger la droite de l'armée contre toutes les attaques 
et d'assurer enfin le siége de Démont. L'artillerie devait 
filer par Jausier, — On présume que le succés de ces 
premières opérations, parfaitement combinées, d'après 
l'opinion des plus babiles généraux, eit immédiatement 
mené Bonaparte, s'il eùt été général en chef, sous les 
murs de Turin. 





Mise & exécution. — Premiers succès, — L'ordre 


sujets ; une insurrection venait même d'éclater à Ca- | d'exécution ayant été donné par le Comité de salut 
gliari, à la suite de laquelle avaient été arrêtés le ` public, Dumerbion ditigea aussitôt Masséna vers Ceva, 
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айп d'obsetter le corps de Colli, qui s'y trouvait re- 
tranché. Le général Maequart dut se rendre le 25 juillet 
à Limone , d'où il avait ordre de se porter par Vernante 
à Roccavione, entre les gorges de Possio et de Verme. 
giana. Depuis la vallée de Saint-Etienne jusqu'au 
mont Viso, l'attaque devait être faite par l'armée des 
Alpes et dirigée par le général Petit-Guillaume. 

Le signal de l'attaque fut donné. Les deux armées 
s'ébranlèrent à la fois. La droite de celle des Alpes, 
descendue en trois eolonnes du col de Laniel, enleva 
les postes de Lusta, de la Chanal et le camp du baron 
de Latour sur le mont Viso. Rua-Cervetta, dans la 
vallée de Mayra, fut occupée par le général Vaubois. 
L'adjudant général Chambaud, renforcé par trois ba- 
taillons de l'armée d'Italie, poursuivit l'ennemi dans 
la vallée de la Stura jusqu'à Sambucco. 1 

"E'avant-garde de Colli fut attaquée, le 26 juillet, par 
lé centre de l'armée d'Italie, aux ordres du général 
Macquart, à qui elle abandonna presque sans résistance 
les postes de Roccavione et de Robillante, pour se re- 
tirer précipitamment derrière le Gesso, dont les ponts 
furent coupés. 

Les Républicains, arrivés sur la rive droite, admi- 
raient, au sortir des rudes montagnes ой ils com- 
battaient depuis si long-temps, les riches plaines de 
Vitalie, couvertes de villages et de moissons, Cet aspect 
excitait leur ardeur; ils brülaient d'étendre leurs 
triomphes sur le brillaht théâtre qui se déroulait devant 
eux, et les échos répétaient leurs chants d'allégresse , 
présage de la victoire. Ce fut en ce moment qu'elle leur 
échappa par une circonstance indépendante du cou- 
fage des soldats non moins que de la prudence ou des 
talents du général. 

Í Contre ordre. — Retraite de l'armée républicaine. 


—Aprés un règne sanglant, Robespierre, vaincu, venait 
demonter à l'échafaud. Un parti qui tombe a toujours 


tort, Robespierre jeune et les représentants ses anciens | 


collègues à l'armée d'Italie devaient être considérés 
comme des traitres. Un plan dont les deux armées espé- 
raient avec raison les plus grands succès, exécuté sous 

fluence d'hommes dont la tète venait d'ètre abattue, 
ne pouvait que se rattacher 4 leur conjuration. À en- 
tendre certains braillards dù quartier-général, jaloux 
de ce qu'ils n'avaient pas inventé, et mécontents de 
leur rôle passif, ce plan ne tendait à rien moins qu'à 
livrer d'un seul coup l'armée de la République à ses 
ennemis. Les commissaires conventionnels cédèrent en 
cette circonstance aux suggestions de la làcheté et de 
l'intrigue, et l'armée, au moment où elle allait entrer 
victorieuse dans le pays ennemi, reçut l'ordre de 
battre en retraite et de revenir prendre ses premières 
positions. —Un décret de la Convention approuva cette 
mesure et ordonna de cesser les opérations offensives, 


Affaite de Garessio, — Vers cette époque avait lieu, 
du côté de Garessio, une rencontre assez bizarre entre 
un détachement républicain et des levées en masse 
piémontaises, que l'influence du clergé avait réussi à 
rassembler contre les Francais. Lorsque les paysans se 
trouvérent en présence du détachement républicain, 
composé des éelaireurs de la 46° demi-brigade, ils se 








formèrent en ligne processionnelle et commencèrent à 
chanter des psaumes. Nos soldats, dans une saillie de‘; 
valeur folle, s'avancerent le fusil en bandouillére et en 
dansant. Cette singulière facon de se présenter au 
combat effraya tellement les pauvrespaysans, qu'après 
avoir déchargé leurs fusils, ils s’enfuirent pour ne pas 
avoir à soutenir le choc de soldats dans les rangs des- 
quels le diable, à leur avis, pouvait bien combattre. 





Projets de l'ennemi sur Savone. — An moment 
où les armées françaises victorieuses venaient d'ètre 
enchainées sur la défensive, les alliés formaient une 
tentative sérieuse d'aggression. Une division autri- 
chienne, commandée par le général Colloredo; se metr 
tait en mesure d'occuper Savone, port de mer génois 
d'où l'on pouvait facilement communiquer avec les 
escadres , anglaise ou espagnolé , en croisière dans ces 
parages. La possession de cette place aurait encore 
procuré l'avantage d'intercepter les communications 
de Génes avec la République, qui, d'aprés l'opinion dea 
alliés, étaient parmi les principales causes de l'ascen- 
dant des Français sur l'armée austro-sarde. — Сеце 
expédition devait être secondée par une escadrille anr 
glaise qui aurait débarqué des troupes à Vado, 

- Dumerbion connaissait le projet des Autrichiens, leg 
indiscrétions de la cour de Turin l'avaient dévoilé à 
tout le Piemont; il savait d'un autre côté les prépara- 
tifs des Anglais. La lenteur que Colloredo mit dans 
tous ses mouvements lui donna le temps de réunir deg 
forces pour s'y opposer, — Ев effet, le général autri- 
chien arrivé à Carcare, attendit, pour se porter sur 
Savone, que ie chemin de Cairo fut praticable à l’artil- 
lerie de réserve, précaution inutile puisqu'il s'agissait 
moins ici d'un siége que d'une surprise.— Alors et quoj- 
que à peine remis d'une attaque de goutte, Dumerbion 
jugea qu'il était temps d'agir, et qu'il nefallait paslaisser 
au général piémontais le loisir d'achever les disposi-, 
tions qui pouvaient le rendre maitre de Savone. |) 
monta à cheval, le 14 septembre, et chargea Bonaparte 
d'ordonner en son nom les préparatifs de l'expédition, 


Combat de Carcare. — Au moment où les divisions 
de l'armée d'Italie se présentèrent devant l'ennemi, les 
avant-postes austro-sardes étaient placés en avant de 
San-Giacomo. Ces postes surpris s'enfuirent si rapide- 
ment, qu'ils ne s'arrétérent que dans les plaines de 
Carcare; Colloredo, qui venait de remettre le com- 
mandement ей chef au comte.de Wallis, les occupait 
avec une partie de sa division, ainsi que la vallée de la 
Bormida. Le général Merci-Argenteau était à Mondovi; 
ces deux divisions devaient être appuyées par une trois 
sième placée en réserve à Dego. 

L'armée française attaqua, le 19 septembre, le front 
des Autrichiens, en sebornant néanmoins à inquiéter la 
division Argenteau pour agir plus fortement sur celle 
de Colloredo. Les premiers postes furent forcés sans la 
moindre difficulté. Les Aptrichiens, mieux retranchés 
dans les villages de Bormida, Malére, Pallére, Altare 
et sur le plateau de Carcare, y firent aussi une plus 
forte résistance; mais ils se virent enfin contraints de 
les évacuer, pour se retirer vers le château de Cossa- 
ria au-dessus, de Millesimo. Poursuivis avec ardeur 
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dans ce dernier poste, qui fut enlevé par la colonne de 
Cervoni, ils se retirérent précipitamment sur Cairo, oü 
ils avaient un camp fortifié. Mais Cervoni, infatigable 
dans sa poursuite , parvint à les en chasser pendant la 
nuit du 20 au 21 septembre. 


Combat de Cairo.— Le lendemain , au lever du jour, 
l'armée coalisée , qui s'était repliée en arrière de Cairo 
etréunie à sa réserve, se trouvait partagée en deux 
grandes divisions , dont l'une, formant l'avant-garde , 
garnissait les hauteurs de Colletto, et se prolongeait 
jusqu'aux vallées de Carpezzo. Toutes les positions, 
environnées de forts retranchements, étaient couron- 
nées d'une nombreuse artillerie. Le corps d'armée s'é- 
téndait des hauteurs de Bosco jusqu'à celles de Brovida. 
Des bataillons deCroateset de chasseurs, qui occupaient 
aux extrémités des ailes les monts de Cerrello et de Val- 
laro, protégeaient les flancs de l'ennemi. Wallis s'était 
décidé à accepter la bataille. 

Les généraux Bonaparte et Masséna dirigeaient 
sous Dumerbion les soldats de la République. L'armée 
française était divisée en trois colonnes : la première , 
soutenue par 500 cavaliers , les seuls que Dumerbion 
eút pu réunir, fut chargée d'attaquer l'importante po- 
sition de Colletto, pendant que les deux autres se 
portaient vers le mont Vallaro et les sommités qui do- 
minent la route de Cairo. 

Les efforts des Francais, tour à tour assaillants ou 
assaillis, furent long-temps paralysés par les déchar- 
ges multipliées de l'artillerie austro -sarde. Enfin, aprés 
un jour de combat et vingt assauts opiniátres, ils 
parvinrent, malgré le feu des batteries ennemies, à 
s'emparer des retranchements de Colletto. La chance 
tourna dés lors en leur faveur d'une facon plus déci- 
sive. La nuit seule mit fin à cette lutte acharnée. Le 
comte de Wallis en profita pour se retirer sur Acqui, 
ville piémontaise sur la rive septentrionale de la Bor- 
mida. Il y rappela le régiment de Reisky , qu'il avait 
laissé d'abord vers le Tanaro pour se lier avec Ar- 
genteau. 


Prise de Dego, de Savone. — Occupalion de 
Vado. — Fin de la campagne. — Maltres du champ 
de bataille, les Républicains entrèrent à Dego ; mais ne 





croyant pas devoir maintenir pendant l'hiver un poste. 
si avancé sur le revers des Apennins et où ils auraient ; 
été exposés, sans cavalerie, au choc de toutes les forces 
autrichiennes et piémontaises , ils l'abandonnérent № 
lendemain, après en avoir détruit les magasins. Le 
gros de l'armée se porta, par Melogno, San-Giacomo, 
Settepani, à Finale, ой Masséna établit son quartier» 
général. Laharpe se dirigea par Montenotte sur Savoie, . 
dont il s'empara le 24; mais le poste de Vado, comme 
moins éloigné et se liant mieux à la position de San- 
Giacomo, fut préféré à cette ville et occupé: il offrait 
d'ailleurs les mêmes avantages du côté de la mer. Du- 
merbion, aidé des conseils du général Bonaparte, se 
fortifia dans cette dernière position. Les côtes, í 
hérissées de redoutes pour protéger la navigation des; 
bâtiments républicains , interrompre autant que pos-' 
sible les communications entre les flottes de la Grande- 
Bretagne et l'armée coalisée, maintenir les relations 
commerciales entre Marseille et Genes, et retenir enfin 
la République génoise dans une neutralité que toutes 
les puissances confédérées s'efforcaient de détruire. j; 
Les projets de la Coalition se trouvérent totalement 
renversés par les combats de Cairo: l'amiral Hood, qui 
s'était déjà rendu à Gênes avec Hotham et Nelson, se 
plaignit amèrement à l’archiduc Ferdinand de la dé- 
faite des Austro-Sardes, et lui fit dire qu'il allait 
quitter le littoral de Gênes : il ne tarda pas en effet A. 
retourner en Corse et de là en Angleterre, Le x 
aulique dépécha le prince de Rosemberg pour fail 
enquête sur les causes de la défaite, et pour donner 
aux généraux l'ordre de la réparer en s'ou s 
communication avec les escadres combinées; mais le 
froid rigoureux qui commençait à régner et Ja démo= 
ralisation des troupes sardes empêchèrent de rien en 
treprendre. Wallis se renferma dans le camp d'Acqui , 
n'osant plus disputer aux Républicains la possèssion 
d'un poste dont, avec un peu plus d'activité, il aurait 
été si facile aux généraux autrichiens de s'emparer: “” 
Sauf quelques engagements de détails â l'armée | 
Alpes et à l'armée d'Italie , et où l'avantage resta tou~ 
jours du côté des Républicains, la campagne se ter= 
mina par le combat de Cairo et l'occupation de Vado; 
c'était finir glorieusement. ды qe 











RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1794. 


24 mars. Première tentative snr le mont Cenis. (A. des Alpes.) 
7 avai. Prise d'Oneille. (A. d'Italie.) 

17 — Prise d'Ormea, de Garessio. (Idem.) 

24 — Prise du mont Valaisan et du petit Saint-Bernard. (A. des, 

Alpes.) 

„L — Prise des redoutes de Col-Ardente. (А. 
28 — Prise de Saorgio. (Idem.) 

= — Combats sur la Vesubia et la Tinea. (Idem.) 
М mat. Prise du mont Cenis. (A. des Alpes.) 


d'Italie.) 


25 souzer Reprise des hostilités sur toute la ligne.- Premiers 
succès, contre-ordre et retraite. 

3 aout. Combat de Garessio. (A. d'Italie.) 

21 — Décret de la Convention qui ordonne aux armées des 
Alpes et d'Italie de rester sur la défensive. 

14 SEPTEMBRE. Expédition des Autrichiens sur Savone. 

19 — Combat de Carcare. (А. d'Italie.) 

20 — Combat de Cosseria. (Idem.) 

21 — Combat de Cairo. (Idem.) 

24 — Prise de Savone et de Vado par les Francais. (Idem.) 

— — Fin de la campagne. 
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Le refus que Charette avait fait de se joindre à la 
‚grande armée vendéenne avait préservé l'armée de la 
Basse- Vendée de l'expédition d'outre-Loire et, par 
suite , d'une ruine totale, — Pendant que les Vendéens 
errajent sur la rive droite de la Loire, tantót vain- 
queurs, tantôt vaincus, mais ne faisant en résultat 
que retarder avec valeur l'instant décisif de leur dé- 
sastre, Charette, sur la rive gauche, tenait seul la 
campagne. — Le calme était à peu près rétabli dans la 
Haute-Vendée et dans le Bocage, privés de défenseurs 
et où statiounnient de forts détachements répüblicains; 
mais il n'en était pas de méme dans le pays, coupé de 
marais, d'étangs el de canaux, oü ce général s'était 
retiré comme dans un fort, et d'où il sortait fréquem- 
ment pour faire des expéditions plus ou moins har- 
dies. ll n'avait à se défendre, il est vrai, que contre 
la division Vimeux,-qui gardait la Loire depuis Saint- 
Florent jusqu'à son embouchure, et il avait réussi à 
rallier à lui plusieurs chefs importants , tels que la Ca- 
thelinière, qui élait resté dans le pays de Retz, Joby, 
commandant, les insurgés des environs des Sables, et 
Sapinaud. qui, aprés la mort de Royrand, avait pris 
le commandement de l'armée du centre. 

Parmi, leg engagements qui marquerent la fin de 
l'année 1793, on remarqua le combat de Machecou!, où 
Charette, ayant en tête les généraux Haxo et Dutruy, 
de la division Vimeux, fut complétement battu.— Cette 
défaite, qui eut lieu le 2 décembre, le rejetait sur l'ile 
de Noirmoutiers, Vivement poursuivi, il essaya d'y 
arriver, mais la marée montante mit un obstacle à son 
passage. Alors, au moment où il paraissait perdu, ne 
prenant conseil que de l'extrémité où il se trouvait, il 
se jeta bravement à sa droite dans l'ile Bouin , dont i) 
chassa tous les postes républicains, et occupant les 
ponts du petit bras de mer qui sépare cette tle du con- 
tinent, il échappa ainsi. à ses ennemis étonnés de sa 
disparition. Mais bientòt les Républicains cernerent 
Vile Bouin, et Haxo eut l'ordre de la reprendre. 





Prise de l'ile Bouin, — Le général Haxo divisa ses 
forces en trois colonnes; l'une, chargée de la printi- 
pale attaque, devait partir de Beauvoir; la seconde, 
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partant de Bois-René, avait ordre de descendre le 
ruisseau qui se jette dans le Dain au-dessus de Chiport, 
et de prendre Bouin à revers, aprés avoir franchi cette 
rivière, L'attaque de cette colonne devait ètre favorisée 
par celle de la troisième qui, partant de Bourgneuf, 
devait se présenter par la pointe du sud. 

Tout s'exécuta ponctuellement. Cbarette avait aussi 
partagé sa troupe en trois divisions. ll fit d'abord 
bonne contenance; mais les Royalistes, pris entre deux 
feux par l'arrivée de la colonne de Bourgneuf, n'a- 
vaient plus d'autre espoir que de s'ouvrir un passage 
à la baïonnette, déjà l'ordre en était donné, quand un 
paysan indiqua à Charette une issue, la seule que n'oc- 
cupassent pas les Républicains: il s'y jeta aussitôt à la 
tete des plus déterminés et parvint à gagner Grand- 
lieu et de là Châteauneuf et Tourvois, après avoir 
égorgé tout ce qui s'opposait à sa retraite, Les Vendéens 
perdirent, dans cette affaire, 700 hommes tués ой 
blessés, six pièces de canon : les bagages et les chevaux 
du général Charetté restèrent au pouvoir des Répu- 
blicains. 

Charette, après l'expédition de l'ile Bouin, se diri- 
gea vers le Haut-Poitou : il enleva le camp des Quatre- 
Chemins; mais il échoua dans une attaque contre 
Légé. 11 fut ensuite chassé du bourg Bon-Père, où il 
avait établi son quartier général; il se jeta alors dans 
le Bocage où il eut, à Maulevrier, avec Larochejac- 
quelein qui venait de repasser la Loire, une entrevue à 
la suite de laquelle it reprit ses courses vers le Marais. 





Turreau général en chef, —Ce fat vers cette époque 
(21 décembre) que le général Turreau fut, pour le 
malheur de la Vendée, appelé au commandement en 
chef de l'armée de l'Ouest. Sur 50,000 hommes appar- 
tenant à plus de cent soixante corps dont elle se com- 
posait, à peine eut-on trouvé 20,000 combattants : 
les hópitaux en renfermaient 12,000; une gale infecte 
qui s'était déclarée dans l'armée en avait atteint plus: 
de 20,000 autres qui, réduits d'ailleurs à l'état de dé» 
núment le plus déplorable, étaient tout-à-fait інса- 
pables de supperter les fatigues d'une campag&e 
d'hiver. 
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Projets sur Noirmoutiers. — Néanmoins, еп arri- 
vant à l'armée, Turreau, résolut de s'emparer de l'Ile 
de Noirmoutiers : il arrivait suivi d'un renfort de 
8,000 hommes, aux ordres des généraux Tilly et Mar- 
ceau. Haxo avait d'ailleurs tout préparé de longue 
main pour cette expédition, et n'attendait pour l'exé- 
cuter que de voir ses derrières assurés. ll partit aussi- 
tót qu'il en eut obtenu l'ordre de Turreau. Deux jours 
aprés les commissaires de la Convention se mirent en 
route pour Challans, afin de le joindre, et quoiqu'on 
les cüt prévenus que l'ennemi avait été vu dans la 
forét de Machecoul, sur le chemin de Légé. 


Prise et reprise de Machecoul. — C'était Charette 
qui, par l'attaque de ce poste, voulait faire une diver- 
sion à celle des Républicains sur Noirmoutiers. Tout, 
lors du départ des représentants, était, à Machecoul , 
dans la plus parfaite sécurité. Charette s'y présenta le 
1°" janvier, à 4 heures du soir, à la tête de 8,000 hom- 
mes partagés en deux colonnes. L'avant-garde de la 
premiere colonne ayant tourné le cháteau, arriva sur 
le pont où la sentinelle fut égorgée avant d'avoir pu 
reconnaitre l'ennemi. Laroberie et de Couetus , qui 
‘commandaient Ja seconde, se postèrent à une demi- 
lieue de Machecoul, sur la route de Nantes, afin de 
couper la retraite aux fuyards. La plus grande partie 
de la garnison parvint néanmoins à se frayer un che- 
min au milieu des Royalistes, et gagna Bourgneuf 
dont le commandant se replia sur Pornic. 

Le général Carpentier, avec deux brigades, fut 
chargé de reprendre Machecoul: ses troupes arrivèrent 
le 2 janvier devant ce poste. Charette, quoique surpris, 
fit quelques dispositions pour le recevoir. L'affaire 
durait depuis peu de temps lorsque le général venden, 
se voyant sur le point d'étre tourné par la seconde 
ligne républicaine qui avait été dirigée sur sa gauche, 
ordonna la retraite. Les Vendéens se rallierent, pen- 
dant la nuit, à Saint-Philibert, et revenant le matin à 
la charge surprirent les postes avancés des Républi- 
cains. Le combat s'engagea de nouveau et les tirailleurs 
de Charette furent d'abord culbutés; mais un faux 
mouvement de la seconde brigade républicaine faillit 
répandre la terreur dans l'armée de Carpentier. L'ordre 
$e rétablit pourtant, et les Vendéens furent décidément 
obligés de s'enfuir. 


Prise de Noirmoutiers. — Exécution de d'Elbée.— 
L'le de Noirmoutiers était défendue par cinquante 
piéces de canon et par900 insurgés aux ordres d'un chef, 
homme de cette incapacité stupide qui ne reconnalt 
dans les autres aucun genre de supériorité. L'attaque 
fut commencée par une flottille qui bloquait cette tle, 
et dont faisait partie la frégate la Nymphe. Pendant 
que les troupes de débarquement abordaient le rivage 
à la pointe la Fosse , ayant de l'eau jusqu'à la ceinture 
et sous le feu continuel et croisé de la mousqueterie et 
de la mitraille vendéenne, Haxo, qui épiait l'instant 
favorable de la marée basse, traversa le gué au pas de 
charge et s'avanca droit au village de Barbatre, où 
500 vendéens furent tués. 

Le nombre des assaillants n'était que de 3,000, néan- 
moins la terreur s'empara des habitants de Saint- 





Pierre et des combattants qui, avec leur artillerie et 
les accidents du terrain qui les protégeaient , eussent 
aisément pu tenir 20,000 hommes en échec. Ils en- 
voyérent deux parlementaires pour demander la li- 
berté et la vie. Les commissaires conventionnels refu- 
strent tout quartier. Croyant que leur tentative de 
négociation avait échoué faute de supplications, les 
habitants renvoyérent deux nouveaux députés au gé- 
néral Haxo, Celui-ci, qui se trouvait au milieu des 
Charrots et sur un point oü la moindre résistance 
Гей arrêté plus d'un jour, reçut favorablement les 
envoyés, et aprés avoir, par bienséance, consulté les 
représentants, qui repoussaient encore toute idée de 
clémence, il ne crut pas trop hasarder son honnenr de 
général en disant : « Je veux épargner le sang francais, 
« et je vous déclare que je promets la vie à ceux qui se 
« rendront. » Et, se tournant vers les envoyés: « Vous 
« pouvez rentrer dans la ville, faire déposer les armes 
« et assurer qu'on rendra à chacun la justice qui lui 
« est due.» 

Н y avait cependant un peu d'équivoque dans cette 
assurance, qui causa une vive allégresse aux roya- 
listes désespérés. La place se rendit aussitót; mais 
ceux qui devaient la défendre ne recueillirent pas le 
fruit de leur manque de résolution. Les représentants 
violerent la parole donnée par le général: lle fut ri- 
goureusement fouillée, et tous ceux qu'on soupconna 
d'appartenir à l'armée royaliste parurent devant une 
commission militaire: on évalue à environ 1,500 le 
nombre de ceux qu'elle fit fusiller. D'Elbée qui , aprés 
la bataille de Chollet, s'était retiré à Noirmoutiers, avec 
quatorze blessures, fut la premiere des victimes: on dut 
le porter sur un brancard au lieu de l'exécution et on 
le fusilla presque sous les yeux de sa femme désespérée. 





Plan de Turreau. — Colonnes incendiaires. — 
Charette entretenait encore la guerre civile dans la 
Basse-Vendée; suivant le plan de Kléber il eüt été 
aisément anéanti en faisant marcher contre lui , aprés 
quelques jours de repos, les divisions qui venaient 
d'écraser, à Savenay, les restes de l'armée vendéenne. 
Cette opération aurait, avec la prise de Noirmoutiers, 
rétabli le calme dans les provinces insurgées ; car si les 
Vendéens n'étaient pas encore disposés à reconnaître 
les lois de la République, ils n'étaient plus du moins 
dans l'intention de les enfreindre; le malheur et le 
temps avaient usé leur courage. Larochejacquelein et 
Stofflet, revenus dans la Haute-Vendée, réussissaient à 
peine à réunir autour d'eux, comme gardes du corps, 
assez de paysans pour les garantir d'un coup de main. 

Mais l'ami, la créature de Rossignol et de Ronsin , 
Turreau, avait le commandement en chef de l'armée 
de l'Ouest; vain et ignorant comme son prédécesseur, 
il fit éloigner Marceau, dont la gloire et les talents lui 
faisaient ombrage, et il répondit à Kléber, qui lui of- 
frait un plan de campagne sage et profond, dont la 
soumission de la Vendée semblait devoir être le prompt 
et inévitable résultat : « Ce n'est pas là mon plan. » Et 
en effet, lorsque tout tendait à la paix dans ces mal- 
heureuses contrées, le délire de Turreau allait encore 
les couvrir de cendres, de ruines et de cadavres, Son 
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plan, qui ne reposait que sur la violence, l'incendie et 
la dévastation, consistait A faire parcourir la Vendée 
dans tous les sens par vingt colonnes, dont douze, 
partant du côté de Saumur, ct réparties sur une ligne 
de vingt licues, s'avanceraient de l'est à l'ouest, tandis 
que huit autres, formées des divisions Haxo ct Dutruy, 
partiraient des bords de la mer et marcheraicnt de 
l'ouest à l'est, à la rencontre des premiers.—Les chefs 
de ccs colonnes recurent une instruction dont voici la 
substance: « Passer tous les Vendéens sans exception 
«de sexc ou d'àge au fil de la baionnette; livrer aux 
в flammes les villages, métairies , bois, genêts et tout 
«cc qui pourrait être brûlé, etc. » Quarante ou cin- 
quante pionniers devaient précéder chaque colonne pour 
abattre les bois et propager, l'incendie, dont treize 
villes ou bourgs seulement étaient exceptés afin de servir 
de cantonnements aux troupes. « Cette promenade, 
«disait Turreau, finira le 3 ou le 4 février. » 

Le zèle atroce de Turreau n'obtint pas de suite Гар- 
probation de ceux auxquels il voulait plaire. Les re- 
présentants n'osérent pas, de prime abord, sanctionner 
un plan auprès duquel toutes les horreurs commises 
antérieurement n'étaient qu'un jeu, et le Comité de 
salut public lui-même voulut, pour se déclarer, at- 
tendre les résultats. 





""Exéctetion de се plan. — Marche des colonnes. — 
Nous ne pouvons suivre ici minutieusement la marche 
de ces colonnes, qu'on surnomma si bien colonnes in- 
fernales : nous indiquerons seulement leur direction 
générale en faisant connaître les engagements auxquels 
elles prirent part. 

` Delaage dut, avec une forte brigade, surveiller les 
bords de la Loire; Dutruy fut placé à Machecoul et 
Haxo à Challans, pour observer Charette; et nous fe- 
Tons remarquer, avant d'aller plus loin, que le général 
Haxo éluda constamment l'exécution des ordres trop 
cruels qu'il reçut'de Carrier ou de Turreau; puis les 
douze premières colonnes, d'environ 1,500 hommes 
chacune, partirent le 20 janvier, s'avancant en ligne, 
précédées par l'incendie, accompagnées par les mas- 
sacres et la dévastation, et communiquant ensemble 
par leurs flanqueurs, devaient se réunir à la hau- 
teur de Chollet, pour recevoir là de nouveaux ordres. Le 
résultat de cette manœuvre était de refouler en partie 
entre la Loire et Chollet les rassemblements auxquels 
le nouveau système de guerre allait donner lieu, et il 
y aurait cu quelque mérite, dans ce cas, à réunir ainsi 
des forces pour attaquer les Vendéens, ayant le fleuve 
à dos, et pour les détruire probablement. Ce facile 
résultat dépendait d'un mouvement dont l'exécution 
aurait au moins indiqué quelque combinaison straté- 
gique dans la tête de celui qui l'eùt ordonné; mais 
Turreau ne parut pas le concevoir.— Chemillé ayant été 
enlevé par Larochejacquelein, qui s'était glissé, avec 
1,200 hommes, entre deux colonnes, Turreau fit arrêter 
les quatre de sa droite, laissa les quatre du centre à 
Chollet, sous le général Moulins, ct se porta lui-mème 
sur Tiffanges avec deux de sa gauche. — Marigny céda 
бе poste sans combät.— Les deux autres colonnes de la 
gauche furent envoyées à Gesté, aux ordres du général 


Cordelier qui, avant d'aticindre ce poste, eut trois 
combats à livrer. C'était alors le moment d'écraser, en 
réunissant toutes ses forces, les Vendéens si heureuse- 
ment refoulés entre le fleuve et l'armée; Turrcau se 
borna à laisser Moulins à Chollet , et envoya Duques- 
noy attaquer Charette avec les quatre colonnes de 
la gauche; laissant lui-mème ainsi les rassemblements 
de la Haute-Vendée se reformer sur sa droite, il s'at- 
tacha, avec ses principales forces, à poursuivre le 
chef de la Basse-Vendée. 

Mais si les manœuvres de ces colonnes étaient à 
improuver sous le point de vue militaire , combien, 
sous d'autres rapports, n'étaient-elles pas plus odicuses! 
une ceinture de fer suivait leur marche; villes, 
bourgs, chaumières, tout était détruit, et l'incendie 
parfois n'était retardé que pour prendre le temps d'en- 
lever les subsistances et les bestiaux. Les femmes, les 
enfants, les vieillards, étaient impitoyablement más- 
sacrés, méme dans les communes opposées à l'insur- 
rection et dont les babitants sans défiance venaient 
au-devant des assassins avec des vivres et leur offrant 
l'bospitalité.—Ce mode de combattre porta ses fruits: 
les paysans, désespérés, s'enfuirent par milliers dans 
les bois impénétrables du Bocage: de nouvelles bandes 
se formerent et la guerre recommenga. 


Combats de Chance et de Légé. — Charette s'avan- 
cant le 15 janvier vers Chancé, pour recevoir un petit 
détachement que Gogué et Sapinaud avaient rassemblé, 
le rencontra poursuivi par unc des colonnes de Tur- 
reau. Le chef royaliste se mit en bataille et fit reculer 
les Républicains. Deux autres colonnes, l'une venant 
de Saint-Fulgent et commandée par le général Gri- 
gnon, l'autre, sortie du village des Essarts, aux ordres 
du général Lachenaie, furent en outre attaquées par 
lui et battues le méme jour. 

Profitant de l'ardeur et de l'exaspération de ses 
troupes, il se dirigea sur Légé et enleva ce poste 
malgré 800 hommes qui le défendaient avec deux 
piéces de douze. Deux ruisseaux, changés en torrents 
par les pluies d'hiver, s'opposérent à la fuite des Ré- 
publicains: ils furent presque tous massacrés en re- 
présailles des atrocités commises par les colonnes 
incendiaires. 

Triste effet des guerres civiles, un des chefs roya- 
listes, Joly, perdit deux fils dans ce combat : l'un était 
soldat de la République, l'autre avec les Vendéens. Ce 
dernier fut tué prés de son pére, qui ne put se consoler 
d'une telle perte; l'aîné, par une mort glorieuse, aug- 
menta le désespoir du malbeureux père. 


Reprise de la guerre dans la Vendée.— Bentrée de 
Turreau à Nantes.— Cependant le système de Turrcau 
avait des résultats autres que ceux qu'il avait espérés. 
Dans ce pays dévasté il ne restait plus de vivres pour 
les Républicains; plus d'abris contre un froid rigou- 
reux; les maladies se multipliaient et les colonnes ne 
pouvaient plus avancer que lentement. Les Vendéens, 
au contraire, retirés avec d'abondantes provisions dans 
leurs impénétrables forêts, sortaient à l'improviste de 
ces retraites, atlaquaient le flanc ou les derrières des 
colonnes, et, après avoir tué Ша grand nombre-de Ré, 
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publicaitis , disparaissaient comme par enchantement 
pour reparaitre terribles sur un autre point. Turreau, 
qui s'était avancé de Chollet à Mortagne; se bata de 
be retiter à Nantes, laissant derrière lui toute la 
Haute-Vendée soulevée. 


: Combat de Trementine.-- Mort de Larochejacque- 
lein, — Des engagements partiels, sans gloire comme 
sans suites, avaient lieu chaque jour. Les Vendéens 
de Charette furent battus à Saint-Colombin, le 10 
février ; et le 4 mars suivant, à l'affaire de Tremen- 
tine, périt obscurément, à l'âge de 22 ans, le brave 
Larochejacquelein. Ce héros, depuis qu'il ayait repassé 
la Loire, était sombre et mélancolique; il ne montrait 
plus dans ses rencontres avec Jes Républicains que la 
témérité d'un soldat, poussée à l'excès, comme s'il eùt 
été impatient de trouver la mort sur le champ de 
bataille, аба de ue pas survivre à un parti dont il 
prévoyait la prochaine et inévitable ruine. | 

Après avoir enlevé Chemillé, comme nous l'avons dit 

lus haut, et combattu trois fois sans désavantage 
Je general Cordelier, aux environs de Geste, if s'était 
retiré dans la forèt de Vezins, dont il sortait souvent 
à l'improviste pour harceler les colonnes républicaines. 
11 venait d'obtenir un succès à Trementine, et il s'a- 
bandonnait avec ardeur à la poursuite. des fuyards: 
au nombre dé tes derniers $e trouvait un grenadier 
qui, désespérant d'échapper à la cavalerie s'était caché 
derrière un buisson; on le fit remarquer à Laroche- 
jacquelein : а Voilà un bleu, dit-il, que je veux voir de 
« plus près. » Le grenadier, se voyant découvert, avait 
déjà mis en joue un cavalier du groupe qui s'avançait 
à lui, lorsque, entendant nommer іс général, il chan- 
gea la direction de son fusil et ajusta l'imprudent qui 
continuait d'avancer : au moment où Larochejacque- 
lein allait saisir le grenadier, celui-ci lui fit sauter la 
cervelle et tomba presque aussitôt percé de coups. Une 
fosse fut creusée sur le lieu même, et l’on y jeta les 
deux cadavres.—Stofflet, informé de ce qui venait de 
se passer, accourut et s'empara du cheval de bataille 
du marquis en disant : « Ce n'était pas le Pérou que 
« votre Larochejacquelein. » Ce fut là toute l'oraison 
fünèbre qui fut faite au jeune héros. Le grossier 
garde-chasse s'empara aussi du commandement en 
chef comme d'un héritage dû à ses talents et à sa bra- 
voure: personne n'osa le lui disputer. 


Prise et reprise de Chollet. — Stofflet , devenu gé- 
néral, brülait de signaler son commandement par 
quelque coup d'éclat : il résolut de s'emparer de 
Chollet, que le général Moulins défendait avec 5,000 
hommies ét trois pièces de canon. Н raséembla, près 
de Nouaillé, 4,000 Vendéens aguerris, et le 10 mars ses 
isoldats surprirent les avant-postes républicains de 
Chollet, et pénétrérent dans leurs retranchements en 

+ poussant des cris effroyables. Une partie de la garni- 
son s'enfuit lâchement au premier coup de fusil; le 
reste ne tint pas contre une pareille attaque. Moulins, 
au désespoir, fit des efforts inutiles pour rallier ses 
soldats: le général de brigade Caffin fut blessé près de 
tui; atteint lui-même d'un coup de feu, en cherchant 


une rue émbarrassée ‘par un Fourgon, alors sé Voyant 
près d'être saisi par les Vendéens, déjà maîtres de la 
ville, il sé brúla là cervelle pour rie pas tomber vivant 
entre leurs mains. 

Cependant lé général Cordelier accourait avec $3 
division au secours de Chollet, ой Stoffet venait 
d'entrer en vainqueur. Il ent peine À se faire jour 4 
travers les fayards pour atteindre l'ennemi qui s’a- 
chärnait à leur poursuite. Le combat se renouvela 
entre ces troupes fralches et tes Vendéens, qui furent 
rompus à leur tour et poutsuivis jusque dans Chollet, 
où ils tentèrent vainement de $e défendre. Stöfflet 
abandonna la ville et parvint cependant à valier ы 
troupe sur les hauteurs de Nowaillé. 

La nouvelle du combat dé Chollet produisit en мё 
pression profonde parini les vriertibres de la Conventioi 
et les prépára à un changement de systèrnë dans la 
guerre de la Vendée, qui amena un peu plas tard 14 
pacification de la Jaunais. 


Combat de Venanceau. — Mort d'Haxo, —- ds 
dant Haxo poursuivait Charette avec une infatigable 
activité, mais ce dernier n'en mettait pas moins à 
éviter le combat et le forcait à mille marches et contre; 
marches. Le 19 mars, néanmoins Charette s'arréta à 
Venanceau , près de la Roche-sur-Yon, et s'adressant 
à ses soldats : «Camarades , leur dit-il, c'est assez 
« éviter un ennemi que notre faiblesse encourage; il 
« faut aujourd'hui vaincre ou mourir, » ІІ disposa sa 
troupe de maniere à envelopper les Républicains lors- 
qu'ils se présenteraient dans le vallon où il s'était 
posté, La cavalerie républicaine marchait à la tête de 
la colonne et devangait l'avant-garde d'une deini-lieue: 
surprise par les Vendéens embusqués dans un bois, 
elle essuya une décharge presque à bout portant. Le 
général Haxo, voulant charger ces ennemis invisibles, 
franchit un fossé et reçut une balie dans la poitrine; 
sa blessure le forcait à rétrograder, mais son cheval 
s'abattit au milieu du fossé: ses soldats avaient pris la 
fuite; resté seul et appuyé contre un'arbre, il mena- 
cait encore les Vendéens ; Charette avait ordonné qu "on! 
le prit vivant; vainement le somma-t-on de déposer! 
les armes: un soldat yendéen qui s'approcha de lui fut 
tué d'un coup de sabre; mais entouré de tous cótés et 
ayant perdu tout espoir, il se brúla la cervelle suivant 
les uns, et, selon d'autres, fut tué par-un royaliste 
qu'irritait sa résistance désespérée. Juste ét humain 
autant que brave, Haxo emporta en mourant l'estime 
des deux partis: sa mort fut une grande perte pour la 
République. 


Attaque de Challans, — A cétte époqué Stoffiet, 
repoussé dans une tentative sur Beaupréau , occupait 
Chollet, qu’évacuaient des Républicains, et Bernard de 
Marigny s'emparait de Mortagne. Toute la Hauti- 
Vendée, après le passage des colonnes infetnales , avait 
pris les armes et était au pouvoir des insurgés. Cha- 
rette réconeilié avec Stofflet par l'entremise du fameux 
curé de Saint-Laud, l'abbé Bernier, avait, pour atta- 
quer Challans, réuni ses forces à celles du général de 
la Haute- Vendée. Guérin, avec l'avant-garde de Cha- 





encore à réparer le désordre, son cheval s'abattit dans | rette, culbutá d'abord les avant-postes républitains, 
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‘WH réjeta dans la place; mais le général Dutruy, qui 
commandait à Challans, fit une sortie, culbuta les 
Nendéens et obligea Charette et Stoffet à battre en 
fétraite. 


„у Turreau est remplacé par Vimeux, — Camps re- 
tranchés. — Un cri général d'indignation s'était enfin 
élevé contre Turreau , il fut remplacé vers le milieu de 
mai par Je général Vimeux; et la Vendée, après cinq 
mois de massacres et de fureurs іноШев, put enfin 
entrevoir le terme de ses maux. 
Le nouveau général laissa les Vendéens faire paisi- 
blement leur récolte, et se borna à établir ses soldats 
„dans quatorze camps disposés autour du foyer prin- 
_cipal de l'insurrection. Son intention était de les rap- 
procher peu à peu et de resserrer ainsi la ligne qui 
enveloppait le pays insurgé: il parlait d'ailleurs d'oubli, 
d'amnistie et de paix. Des idées pacifiques germerent 
_de nouveau parmi les insurgés; ils offrirent en foule 
de faire leur soumission; mais les représentants im- 
‚prouvaient encore le systöme pacificateur du général 
_en chef; il fallut la revolution du 9 thermidor pour 
qu'il pút le mettre à exécution. 





, Bivalit parmi les chefs vendéens.— Assassinat de 
Marigny, etc.—Trois chefs principaux commandaient 
les Vendéens: Charette, Stofflet et Marigny. Dévorés 
d'une égale ambition, les deux premiers, pour réunir 
á leur domination la Vendée centrale , où commandait 

_Marigny, ue craignirent pas de traduire ce dernier, 
sous un ridicule prétexte de trahison dent ils avaient 
eux-mêmes préparé l'apparence, devant un tribunal 
organisé à leur dévotion. Charette qui, dans cette 
circonstance, jeta une tache ineffaçable sur un ca- 
ractère que tant de capacité, de fermeté, de persé- 
vérance et de talents recommandent au souvenir de 
la postérité, soutint l'accusation comme procureur 
du roi; Stofflet, en qualité de président, prononça 
la sentence de mort, puis, descendant au rôle de 
bourreau, il fit ensuite assassiner la victime par ses 
chasseurs. 

Joly, autre chef ion moins brave qu'influent; qui 
avait eu le malheur de déplaire à Charette, éprouva le 
même sort peu de temps après. 

Charette et Stofflet, débarrassés de leurs plus dange- 
Feux rivaux, lalssèrent bientôt éclater l'un contre 
l'autre une jalousie qui, après l'affaire de Challans, 
dégénéra en une inimitié irréconciliable, et acheva de 
fulner lá cause commune. 

Le territoire insurgé fut, jusqu'aux premiers jours 

. de septembre, le théâtre d'une foule d'engagements 
plus où moins acharnés entre les deux partis. Le plus 
important fut l'attaque du Marais, d'où Pajot, lieute- 
hant de Charette, ne put être déposté qu'avec beau- 
coup de peine. 


Prise du camp de la Roulière. — Charette avait 
profité du repos oú le laissaient les Républicains pour 
réorganiser ses troupes : il se présenta, le 5 septembre, 

‘@evant le camp retranché de la Roulière, près de 
Nantes. « Amis, dit-il à ses soldats, qu'il avait gorgés 
d'eau-de-vie, la victoire sera facile aujourd'hui; 





a nous n'avons à combattre que des citadins couverts 
« d'or et de soie. J'abandonne lé butin aux plus cow- 
« rageux. » Les avant-postes furent surpris et égorgés; 
les retranchements furent emportés, et l'attaque fut si 
impétueuse que les Républicains n'eutent pas le temps 
de prendre leurs armes rangées en faisceaux devant 
leurs tentes. Le camp était livré au pina е lorsqu'une 
colonne républicaine, arrivant de Montaigu, menaça 
d'enlever là victoire aux Vendéens. Charette accourut 
avec le gros de ses forces. Les Républicains, se trouvant 
entre deux feux et sur le point d’être enveloppés par la 
cavalerie royaliste, rompirent léurs rangs et prirent fa 
fuite : on les poursuivit avec ächärnement. Le carnage 
ne cessa qu'aux portes de Nántes. Charette, après avoir 
fait mettre le feu au camp, retourna à Belleville | 

il congédia momentanément ses soldats chargés de 
butin. 





Prise du camp dé Fréligné. — Le 14 septembre les 
Vendéens se rassemblèrent de nouveau pour enlever 
le lendemain le camp retranché de Fréligné. Ce carp 
était de formé carrée, ceint de fossés, entouré де pá- 
lissades, revétu de banquettes et défendu par 2,000 
hommes aguerris. i 

Des rangs entiers de Vendéens téifibèrent d'abord 
sous les feux des Republitains, à couvert derrière 
leurs retranchernents. Chárette, irrité des obstacles, 
s'élança lui-même à l'assaut, suivi de ses plus braves 
soldats. La mort des chefs républicains Prat et Mermet 
décida la victoire ed faveur des irisurgés, qui prirent 
le camp et souillörent leur triomphe par le massatre 
des blessés et des prisonniers. 


Changement de système de la Convention à l'égard 
de la Vendée.— А cette époque le caractère de la 
guerre de la Vendée avait été totalement dénaturé. 
Cette province ne pouvait plus guère être regardée que 
comme un vaste coupe-gorge, théâtre d'affreux bri- 
gandages, et oú chacun des deux partis semblait pren- 
dre à tache de dépasser l'autre en férocité. 

La révolution du 9 thermidor, quoique la nouvelle 
n'en parvint que difficilement dans cette contrée dé- 
vastée, y fit renaître l'espérance. Dumas remplaça 
Vimeux à l'armée de l'Ouest, et le gouvernement ne 
crut pouvoir mieux prouver anx Vendéens ses inten- 
tions bienveillantes, qu'en chatiant les principaux 
auteurs de leurs calamités, Turreau fut arrêté ainsi 
que Grignon et Huché, principaux conducteurs des 
colonnes infernales. Carrier surtout, l'exécrable Carrier 
fut, par la Convention, condamné à expier sur l'écha- 
faud les crimes dont, en suivant les ordres de la Con- 
vention , il avait épouvanté la ville de Nantes. Dumas 
né resta pas long-temps à Vármte de la Vendée; sa 
bravoure naturelle avait besoin, pour se signaler, 
d'urie guerre effective, et dans les provinces de l'ouest 
il ne devait plus alors s'agir que de négociations ét 
de traités. ll fut. remplacé par Canclaux qui, par sa 
conduite fermie et prudente, s'était concilié l'estime et 
presque l'affection des habitants du pays insurgé. 
Toutes les mesures enfin qui pouvaient tendre le plus 
promptement et le plus efficacement possible à la pa- 
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cification de la Vendée, furent prises par le gouverne- | rendit à Paris afin d'y recevoir de nouvelles instrug- 


ment conventionnel, impatient de montrer à l'Europe 
la France unie dans toutes ses parties et ralliée à une 
même opinion. 

L'état d'isolement ой se trouvait la Vendée, au milieu 
des provinces républicaines voisines, était le plus 
‘grand obstacle qui s opposät à l'accomplissement des 
intentions du gouvernement.-Les chefs royalistes seuls 
eurent d'abord connaissance du décret du 2 décembre, 
qui offrait le pardon à tous les insurgés qui dépose- 
raient les armes. Mais personnellement intéressés à en- 
tretenir la guerre civile, Charette et Stofflet, malgré 
l'animosité qui s'était réveillée entre eux, prenaient le 
plus grand soin d'empêcher que les intentions conci- 
liatrices de la Convention ne parvinssent aux soldats 
royalistes. 


Négociations pacifiques. — La Convention décidée 
néanmoins, afin de calmer ce malheureux pays, à faire 
des concessions proportionnées aux désastres qu'il 
avait essuyés, y envoya onze commissaires pris dans 
-son sein: ceux-ci s'adjoignirent le général Canclaux 
pour faire aux Vendéens des ouvertures directes de 
paix.—Ruelle et Leprieur (de la Marne), alors à Nantes 
auprès du général en chef, profitérent habilement des 
dissensions qui divisaient les deux principaux chefs. 
On fit à Charette l'honneur d'ouvrir avec lui les pre- 
mières conférences *. 


Pacification de la Jaunais.— La première entrevue 
où Charette conclut un armistice avec les envoyés de 
Ruelle, eut lieu au château de Laroche-Boulogne et fut 
suivie de plusieurs autres. ll paraît néanmoins que les 
demandes du général vendéen, qui traitait plutôt en 
vainqueur qu'en vaincu, tombérent sur des objets que 
le Comité de salut public n'avait pas prévus; c'était le 
prix en argent (indemnité de guerre, etc.) que Cha- 
теце exigeait pour sa soumission. Ruelle, qui montrait 
le plus d'ardeur pour le succès de la négociation, se 


? D'après l'écrivain royaliste qui a le premier fait connaltre les 
‘événements de la guerre de la Vendée, ce fut un seul homme qui, 
-rapprochant la Vendée royaliste de la France républicaine, surmonta 
tous les obstacles. Cet homme, Bureau de Labatardiére, doué d'un 

caractère entreprenant et résolu, avait pressenti l'avenir d’après les 
circonstances de la guerre et la disposition des esprits. Proscrit Ini- 
-même comme émigré vendéen, errant aux environs de Nantes, 
échappé miraculeusement aux fureurs de Carrier, il s'imagina un 
jour, alors qu'il se cachait dans les rochers de l'Erdre, qu'il était 
appelé à terminer la guerre civile; ce grand et patriotique résultat 
lui parut, avec raison, devoir mériter la fin de sa proscription et la 
restitution de ses propriétés. Oel honorable espoir l'enflamma ; Tin- 
tér’t privé vint aider aux élans de l'intérêt general; l'idée d'une pa- 
' eification germa dans sa tête et l'exalfa : bravant la mort à laquelle 
fe дехопай son inscription sur la liste fatale. Bureau де Labatardière 
courut à Nantes, caché sous les habits d'un paysan. П se présenta à 
Ruelle, lui communiqua son plan, ses moyens, ses espérances, ses 
relations, et lui offrit de porter à Charette des paroles de paix. 
Ruelle accueillit avec transport un bomme dont les inspirations, la 
pureté du langage, les manières insinuantes attestaient le zèle et la 
capacité. — Bureau lui demanda des instructions; bientôt le Comité 
de salut public, sur la recommandation de son délégué, autorisa le 
proscrit à négocier directement la paix avec le général vendéen. 
Bureau connaissait Charette... Il partit muni d'instructions et de 
proclamations pacifiques. Son neveu, Bertrand Geslin, jeune officier 
rempli d'intelligence et de bravoure, et la sœur de Charette, qui, 
‘détenue dans les prisons de Nantes, venait d'être mise en liberté par 
“Едейе, Y accompagntrent... lle arrivèrent ensemble à l'abbaye de 


tions. m 
Les sommes demandées furent accordées par Je 
Comité, résolu de finir la guerre à tout prix; elles de- 
vaient être prélevées sur un fond de dix millions, 
alloués au gouvernement pour dépenses sécrètes. Ces 
préliminaires réglés, on fixa au 18 février lé terme 
d'une trève générale. Une nouvelle entrevue eut lieu 
le 12 au château de la Jaunais, près de Nantes. Charette 
arriva au rendez-vous en tête de son état-major, re- 
vêtu de ses insignes royalistes, et le chapeau orné de 
la cocarde et du panache blanc. Canelaux accompa- 
gnait les représentants. Il y avait un contraste frap- 
pant entre la chétive cavalerie vendéenne et la bonne 
tenue, l'élégance et la richesse des officiers républi- 
*ains.— Cormatin représenta la chouannerie dans cette 
entrevue, et déclara souscrire à tout ce que Charette 
jugerait convenable pour le rétablissement de la paix 
générale. — Dans son projet, divisé en vingt-deux ar- 
ticles, ce dernier réclamait le libre exercice en Vendée 
de la religion catholique; le paiement des pensions aux 
religieuses et aux moines, une indemnité pour les ha- 
bitants dont les propriétés avaient été devastées, avec 
une exemption pendant dix ans de tout impót et de 
toutes réquisitions; des moyens de sortir de France en 
toute sécurité aux émigrés qui se trouvaient dans les 
rangs vendéens; et enfin la formation d'une garde 
territoriale à la solde du trésor national, indépendante 
néanmoins de l'autorité de la République, et dont il se 
réscrvait le commandement, dans le but, disait-il, 
d'assurer la tranquillité du pays. A ces conditions il 
promettait de se soumettre à la Hépublique une et 
indivisible; de reconnaltre ses lois et de n'y porter 
aucune atteinte. Ces propositions ayant été discutées 
à loisir, on se réunit de nouveau le 17, avec beaucoup 
de pompe, sous une tente magnifique, et on déclara 
aux Vendéens que leurs conditions étaient acceptées , 
et elles furent formulées dans cinq arrétés que les re- 
présentants souscrivirent; puis les chefs vendéens et 
Cormatin signérent leur acte de soumission à la Ré- 


Villeneuve, sur la route de Saint-Philibert. Là, toute communication 
avec la Vendée leur était interdite, le pont se trouvant coupé. L'a- 
mour-propre et les obstacles irrilèrent le zèle de Bureau; il prit 
aussitôt un chemin de traverse conduisant par Machecoul à Belleville, 
où était le quartier général de Charette. Pour arriver plus vite il 
voulut essayer de passer le bac à Saint-Marc, et eut recours à l'in- 
tervention militaire; mais personne n'osant se hasarder sur la rive 
ennemie, il se jeta seul, sans armes, dans une barque, laissant ses 
compagnons de voyage persuadés que bientót les Vendéens allaient 
promener sa tête aux avant-postes. Il arriva à Saint-Marc, où il fut 
entouré et interrogé par un détachement vendéen : il affirma qu'il 
avait laissé à Boué la sœur de Charette, et demanda à être conduit 
devant le général. Traloé au premier poste de la division de Guérin , 
il traversa un village où il fut heureusement reconnu par un ven- 
déen qui le prit sous sa protection jusqu'à l'arrivée du commandant 
du poste; mais de nouveaux insurgés l'interrogent et prenant ses 
réponses poar une fable, délibèrent de le fusiller comme espion. Le 
courage et le sang-froid de Bureau leur impose néanmoins : il réitère 
sa promesse d'amener la sœur de Charette; les royalistes se décident 
enfin à le relácber.—Ses compagnons de voyage le croyaient victime 
de sa témérité, lorsque son retour fit cesser leurs alarmes.— Cepen- 
dant un convoi républicain passe sur la grande route de l'autre côté 
de la rivière; les royalistes se croient trahis et veulent fusiller ceux 
qui ont laissé passer Bureau.~ Tout à coup il reparalt lui-même au 
milieu d'eux avec la sœur de Charette : ler habitants de Saint-Mare 
et des environs les entourent en faisant éclater des transports de 
joie, et le conduisent en triomphe au général en chef, etc. 
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publique. Afin de justifier la conduite de Charette, qui 
reprit les armes peu de mois aprés, les Vendéens pré- 
tendirent dans le temps, et toutes les relations roya- 
listes l'ont répété depuis, qu'il y avait dans le traité 
des articles secrets concernant le rétablissement des 
Bourbons , ou autres semblables, dont la non observa- 
tion déliait Charette de son serment. Il est certain 
qu'aucune clause semblable ne fut écrite; mais il n'est 
pas aussi sür que dans la conversation, et jaloux d'ar- 
river à un résultat, les représentants du peuple n’aient 
pas, en leur présence, laissé les chefs vendéens se 


1 Voici comment les premières entrevnes du général vendéen et 
des représentants du peuple sont racontées par l'historien contem- 
porain (A. de Beauchamp) le plus favorable à la cause royaliste : «Le 
15 de février les commissaires partirent de Nantes avec une nom- 
breuse escorte de cavalerie et d'infanterie. A leur arrivée, Charette se 
mit à la tête des siens. De part et d'autre les troupes restèrent à une 
certaine distance, ne laissant qu'un poste de garde. Les convention- 
nels prirent place les premiers sous la tente; Charette y parut bien- 
tôt avec Pécharpe et le panache blane qu'il portait dans les combats. 
U prit la parole et dit : « Citoyens représentants, avant tout veuillez 
«satisfaire à cette question : suis-je appelé pour traiter de la paix ou 
«tne soumettre à une amnistie? — Nous ne désirons qu'une seule 
«chose, répondit le conventiounel Delaunay (d'Angers), c'est de 
«réunir à la grande famille des Francais qui n'auraient jamais dà 
«s'en séparer.» 

«On se rangea immédiatement autour de la table des conférences. 
Les généraux républicains ni aucun officier n'y furent admis. L'ea- 
trée de la tente ayant méme été refusée à Bureau de Labatardière, 
Ruelle et Charette le réclamèrent comine médiateur, contre l'avis de 
Delaunay (d'Angers). Ce délégué porta la parole pour la Convention ; 
Rousseau et Auvinet pour Charette. 

«Quoiqu'on fat d'accord, de part et d'autre, sur les principau z 
articles, la discussion n'en fut pas moins vive sur quelques points 
cóntestés , notamment sur le mode général d'exécution. Les com- 
missaires insistaient sur la promesse de la remise des armes; Cha- 
rette ne voulut stipuler que pour l'artillerie {il n'en avait pas); puis 
s'opposant à la rentrée des patriotes réfugiés et au rétablissement des 
impôts, il parvint à faire rejeter l'établissement des administrations 

icaines : néanmoins tout ne ful point réglé dans la première 
conférence, et Гоп ne signa le traité que le troisième jour 

«Il consistait d'une part eu cinq arrêtés séparés, souscrits par les 
commissaires ; de l'autre en une déclaration de Charette, de ses prin- 
cipaux officiers et des chefs du centre...» 

Les Vendéens, méme les plus dévoués à Charette, n'accordaient 
pas une confiance entière à ces négociations... 

«Deux partis se forment à l'instant ; les uns croyant impossible la 
destruction de la Vendée, prétendent qu'on peut soutenir cc systéme 
successif de défaites compensées par des victoires; ils veulent done 
Ja guerre ou un rol, cæqu'ils expriment en criant : Le roi où la 
mort ! Moins courageux , mais plus éclairé, le parti contraire assure 
que l'existence miraculeuse de la Vendée n'est due qu'aux dissensions 
des Républicains; il présente ceux-ci comme plus redoutables depuis 
qu'ils ont un gouvernement plus sage, et pensent qu'il faut accepter 
la paix n'importe à quelles conditions; d'ailleurs , étant presque tous 
propriétaires , ils espérent jouir tranquillement de leurs biens, dont 
ils ont à réparer les dévastations et les pertes. Mais les partisans de la 
guerre, maltres de tout sans avoir rien à perdre, ne peuvent con- 
sentir à se voir dépouiller du pouvoir que donne la force; ils deman- 
dent un roi. « Volons à de nouveaux combats, disent-ils; réunissons- 
«nous à Stofflet puisque Charette nous abandonne.» Ils ébranlent , 
ils agitent les esprits, mais la masse résiste.—Alors, пе se possédant 
plus, Delaunay, Savin et Lemoelle abandonnent brusquement le lieu 
des conférences el courent au fond de la Vendee pour y proclamer 
се qu'ils appellent la trahison de Charette. L'ambitieux Delaunay, 
impatient de profiter de cette cause d'agitation et de trouble pour 
s'élever sur les débris de sou chef, le présente comme un lâche trans- 
fuge; il l'accuse de prendre le commandement d'une armée pour 

punir lui-même les Vendéens d'avoir si courageusement défendu 
l'autel et le tróne. Sur plusieurs points de la Vendée les paysans, en- 
tralnés par ses déclamations, se croient trahis. «Nous avons déjà 
«combattu sans chef, nous saurons encore marcher seuls à l'ennemi. » 
La sédition allait prendre un caractère alarmant quand Charette, 
prévenu par différents avis, quitla précipitamment la Jaunais. Son 
arrivée à Belleville, sa fermeté et la prompte exécution de ses ordres 
suffirent pour tout étouffer. Mais trouvant les esprits émus, il ras- 


flatter hautement de ce résultat; leur silence aurait été 
considéré comme un engagement tacite. 





Entrée de Charette à Nantes. — Pour donner tout 
l'éclat possible à l'acte de pacification, on invita Cha- 
rette à se rendre à Nantes, oü son entrée fut en quel- 
que sorte un triomphe. Elle eut lieu le 26 février. Ц 
€tait, ainsi que ses officiers, en costume royaliste, au 
milieu des uniformes républicains. Les cris de Vive la 
paix ! vive l'union! se faisaient seuls entendre. Tout 
fut prodigué pour bien recevoir le général vendéen et 


semble les officiers des différentes divisions , et après avoir exposé les 
conditions de la paix, il leur dévoile ses desseins de la manière sui- 
vante : «Sans doute vous ne croyez pas que je sois devenu républicaim 
«depuis hier?»— Tous lui donnent l'assurance contraire et lui témoi« 
gnent une entière confiance. « J'ai fait, poursuit-il, ce que J'ai сга 
«nécessaire à mon parti. sans être arrété ni par les murmures, nt 
«par les menaces de ceux qui prétendent qu'on doit continuer la 
«guerre. Je leur demanderai ce qu'ils faisaient, quand nous com- 
«battions tous les jours? Tranquilles dans leurs quartiers, la plupart 
«ne cherchaient dans le sein des plaisirs qu'un honteux repos. Au 
«moment où notre faiblesse et le déploiement de toutes les forces de 
*l'ennemi rendent une plus longue résistance impossible, je trouve 
«dans la paix, ou plutôt dans une trève, les moyens assurés d'attein- 
«dre le but que nous nous proposons tous. Nous avons de nom- 
«breux amis; je ne parle pas des Anglais, dont je connais leg 
«desseins perfides sur le trône de France, mais de tant de 
«Francais fidéles qui, répandus dans l'intérieur et dans la capitale, 
«obtiendront plus par leur influence et leur zéle que nous tous par 
«des efforts imprudents. D'un autre cûté je saurai profiter de la ré- 
+ putation que j'ai acquise parmi les Républicains pour me ménager 
«des intelligences utiles; je ferai passer dans leur camp de l'argent 
«et des vivres; j'attirerai leurs soldats parmi nous : déjà dex corpá 
«entiers me sont assurés pour le moment où leur secours deviendra 
«nécessaire, Au reste, qu'avons-nous à craindre? ne restons-nous 
«pas armés? Et s'il était vrai qu'on eût voulu nous tendre un piége, 
«ne nous trouverions-nous pas en mesure de combattre avec phis 
«d'avantages encore un ennemi perfide...» 

Ainsi Charette, d'aprés M. de Beauchamp, en traifant une paix 
méditait une trahison. Continuons la citation. Les témoignages des 
contemporains sont les bases des jugements de la postérité. Ici his 
torien royaliste ferait mal présumer du général vendéen qui, nous 
le croyons, avait plus de bonne foi et moins de duplicité politique 
qu'on ne lui eu suppose. 

«Ce discours en ralliant tous les esprits, leur rendit cette confiance 
aveugle qui faisait la principale force de Charette. L'ambition de” 
Delaunay fut dévoilée : il s'était offert de marcher à la tête des Ven- 
déens qui voudraient combattre. Charette dépécha des cavaliers au 
château de la Bouchére pour le saisir: il y fut manqué d'un instant 
et parvint à se réfugier avec aes trésors et ses meilleurs chevaux au- 
près de Stofflet, dont il avait signé récemment l'arrêt de mort. Quant 
à Savin et à Lemoelle, leur repentir les sauva et ils rentrérent en 
grâce auprès de Charette, qui les rétablit dans leur grade. » 

1 Les relations contemporaines nous fourniront encore le récit de 
la mémorable entrée de Charette à Nantes : « Le 26 février, neuf jours 
après la signature de l'acte d'union, une salve d'artillerie annonça 
l'arrivée de Charette: alors on vit paraltre a Nantes ces mêmes 
guerriers vendéens qu'on y avait, pendant si long-temps , votés à la 
mort. Charette, maguifiquement monté, vêtu de bleu, сени d'una 
écharpe royaliste et le chapeau surmonté d'un énorme panache 
blanc, parut à la tête du cortége, suivi de quatre de ses lieutenants: 
vint ensuite un groupe d'officiers républicains à cheval, puis l'état- 
major de Charette que suivait l'état-major de l'armée républicaine, 
à la tête duquel se faisait remarquer le général en chef Canclauy. 
Des cavaliers des deux armées, des chasseurs royalistes, l'élite des 
grenadiers de la garde nationale, précédés d'une musique militaire’, 
tel était le gros du cortége. La cavalerie nantaise fermait la marche; 
elle escortait deux voitures décorées du bonnet de la liberté, et danê 
lesquelles étaient placés les conventionnels pacificateurs. L'on voyait 
ainsi se confondre avec Гесһагре et le plumet blanc, la cocarde et 
l'écharpe tricolore. Une multitude immense se pressait sur les pas de” 
Charette. Les cris de vive le roi eussent prévalu si Bureau de Laba- 
tardière n'y eût substitué avec adresse ceux de vive la paix, que 
les délégués conventionnels, eniviés de joie, répétaient sans cesse, 
Charette parut triste et attendri, recevant de nombreux saluts qu'il 
rendait à droite ei à gauche en criant: Five l'union! Les autres 


$ 





ses ¢ officiers; repas, bals, fêtes de toutes espèces. On lui 
fit même l'honneur de 'admettre à la société populaire, 





‚ Adresse de Charette à la Convention. — Deux jours 
après et en témoignage de la sincérité de sa soumission | 
à la République, Charette it hommage à la Convention | 
des drapeaux vendéens. Son envoyé, admis à la barre | 
dans la séance du 13 mars, fut admis avec d'unanimes 
acclamations, 11 remit à l'assemblée une adresse de 
Charette et des principaux chefs vendéens. Cette adresse 
était ainsi conçue : 

« Représentants , 

« Forcés par la nécessité de retourner dans la Vendée 
pour y proclamer la paix et préparer l'exécution des | 
arrêtés des représentants du peuple, nous avons chargé | 
les citoyens Bureau et Blin d'aller vous exprimer nos | 
sentiments et nos vœux. Ils sont plus à portée que qui 
que ce soit de vous en rendre compte, ayant servi d'in- 
termédiaires pour la pacification entre le représentant 
du peuple Ruelle et nous. Ils ne manqueront pas de 
vous faire connaitre combien les triomphes de la jus- 
tice et de l'humanité sont consolants; combien la 
Convention nationale s'est aequis de confiance par un 
systéme si propre à faire le bonheur des Francais. 
N'omettez rién, représentants, pour que ces vertus 
obtiennent un empire inébranlable parmi nous. Les 
vices contraires allumérent la guerre dans nos con- | 
trées ; elles seules peuvent y maintenir la paix et y faire 
renaitre l'abondance. » 








Soumission de Stofflet.— Traité de Saint-Florent. 
— Stofllet , irrité de la préférence qu'on avait accordée | 





Chefs vendéens, mornes, le regard fixe, la contenance fière, sem- 
blaient se dire: «Се méme peuple nous appela long-temps à l'écha- | 
«Land, et notre supplice aurait excité la méme affluence, les mêmes 
«transports.» Le cortége traversa lentement la ville avec une sorte de | 
pompe triomphale; ib fit à petit pas le tour des places publiques et 
s'arrêta ensuite à l'hôtel des représentants pacificateurs, où les | 
frères égarés (expression de circonstance adoptée pour désigner 
les Vendéens) trouvèrent des rafraichissement* et un accueil affec- 
tueux, Le peuple, toujours avide de nouveantés les suivait en chan- 
tant et perçant l'air de cris de joie... + 


` leur exemple, le 2 mai, à Saint-Florent. On at 
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à Charette, s'était néanmoins décidé à partager 
lui les avantages de l'amnistie: il arriva à roa 
avec l'abbé Bernier, au moment où l'assemblée allait, 
se séparer ; mais là, apprenant que Charette avait traité 
au nom de toute la Vendée, sans rien stipuler de par= 
ticulier pour le Haut-Poitou, et sans même le nommeg: 
lui, Stofflet, dans l'acte de pacification, la rage. le, 
saisit; il remonta à cheval et regagna son quartier 
général, décidé à continuer la guerre. Une proclama- 
tion où il se désiguait comme général en chef de Kare, 
mée catholique et royale, appela bientôt les Vendéens, 
aux armes pour la sainte cause de Dieu et du roi, que 
Charette, disait-il, venait de trahir. Mais telle-avait 
été l'influence du général de la Basse-Vendée, 
avait entraîné tous les chefs de l'armée du —— 
même le chevalier de la Bouere, lieutenant. général de. 
Stofflet. Les autres officiers de celui-ei le quittérent- 
successivement et firent leur paix particulière ay 
les représentants, en sorte qu'il se trouva presque seul. 
pour soutenir le poids de la guerre. Après le 20 
époque où les principaux chefs chouans se 
à Cormatin et signérent leur soumission à la 
Stofflet, près d'ètre réduit par la force, imita enfin 
encore tant d'importance à la pacification, 
la Vendée, que, malgré sa soumission tardive, 
obtint les mêmes conditions qui, quatre mois i 
ravant, avaient été exigées par Charette. pans 
On peut considérer les traités de la Jaunais: et de 


Saint-Florent comme ayant terminé la guerre | kE 
| Vendée, Les mouvements que tentèrent plus t 
mou-⸗ 


rette et Stofflet, mécontents de la 
vements qui, d’ailleurs, furent suivis de la 
deux chefs, donnèrent de vives inquiétudes 

nement républicain. mais ne troublèrent pas sérieuses 
ment le pays. — Charette, dont la ——— 
plus de succès, ne put réunir qu'un petit. m y 
partisans. — L'insurrection avait cessé d'étre 

parmi les Vendéens. пареи 
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2 sanviza. Prise et reprise de Machecoul 
& — Prise de Noirmoutiers. — Exécution de d'Elbée. 


20 — Marche dés colonnes incendiaires. 
25 — Combats de Chancé et de Lege, 
10 révnien. Combat de Saint-Colombin. 
mans. Combat de Trementine.— Mort de Larochejacquelein. 
10 — Prise et reprise de Chollet. 
19 — Combat de Venanceau. — Mort d'Haxo. 





RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


30 avait. Établissement des camps retranchés. 
— ~ Assassinat de Bernard de Marigny. 
5 SEPTEMBRE. Prise du camp de la Boulière, 
14 — Prise du camp de Fréligné. 
^ 1795. 
17 FÉVRIER. Traité de la Jaunais. — Soumission de Charette. 
20 — Entrée de Charette à Nantes. 


20 avais. Traité de la Mabilais. — Soumission de Cormatin et, 
autres chefs de la chouanerie. _ 


24 — Prise de Mortagne. h 
30 avait, Combat de Challans. 2 maï. Traité de Saint-Florent, — Soumission de Stoffiet. 
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ARMÉE FRANÇAISE. 


Généraux en chef. | —— 


Aucune affaire digne de remarque n'avait eu lieu | 


pendant l'hiver entre les armées francaises et espa- 
gnoles des Pyrénées-Orientales. 


État et positions de l'armée française. — L'armée 
française, qui allait effacer par de brillants succès les 
désastres de l’année précédente, s'étendait de Thuir à 
Toulonge à droite, jusqu'à Villeneuve, Cabestany et 
Saint-Nazaire à gauche; son centre était à Perpignan. 

A peine, à la fin de décembre, se composait-elle de 
35,000 hommes, hâves, défaits, manquant de tout, 
se trainant péniblement dans leurs cantonnements 
ou expirants dans les hópitaux. 

Le corps de Cerdagne, aux ordres de Dagobert, qui 
s'étendait, à droite, de Belver jusqu'au col de Ternere, 
avait sa gauche entre la Tet et le Cauigou et son centre 
á Olette et Villefranche. 


Mesures prises par Dugommier. — 1 fallut toute 
l'activité de Dugommier, qui vint de Toulon prendre 
le commandement de l'armée, pour la remettre sur un 
pied respectable et pour faire disparaitre l'indiscipline 
et le découragement qui y régnaient. fl pressa l'embri- 
gadement , dans les anciens cadres, des recrues, dont 
elle se renforçait, comme toutes les autres armées de 
la République, et la divisa en deux corps, l’un de 
troupes aguerries, formant l'élite et le corps de bataille 
de l'armée; l'autre, de troupes nouvelles, qui devaient 
rester en seconde ligne jusqu'à leur parfaite instruc- 

,tion et former la réserve; des hommes lestes. hardis 
et intrépides furent organisés en compagnies légères et 
destinés aux coups de main et à faire le service d'éclai- 
reurs. 5 i 

Le service se trouvant enfin réglé avec promptitude 
et régularité, Dugommier rectifia sa position en occu- 
pant, le long du Tech et du Reart, Sainte-Colombe, 
Terrast, Lupia, Truillas, Ponteilla, Saint-Cyprien “et 
Elne; la côte fut couverte jusqu'à Agde et mise en état 
de défense. 


État de l'armée espagnole. — L'armée espagnole, 
que ses positions adossaient aux Pyrénées, depuis 
Pratz-de-Molo jusqu'à la mer, était sous le comman- 

т.1. 





ARMÉE ESPAGNOLE. 


Le marquis de Las-AMARILIAS. 
Généraux en chef. | Le com de La-Unton. 


dement provisoire du marquis de Las-Amarillas, et 
ne se trouvait guère dans un état plus brillant que 
l'armée francaise avant l'arrivée de Dugommier. Il lui 
était infiniment plus difficile de se recomposer : une 
maladie épidémique décimait les corps, et le gouver- 
nement espagnol, sans argent malgré une (mission de 
270,000 réaux en papier monnaie, ne parvenait que 
trés dificilement à réparer les pertes de ses régiments 
par un recrutement régulier : les volontaires qui se 
présentaient, d'une humeur indépendante et vaga- 
bonde, n'étaient propres qu'à un service de guerillas 
et non pas à celui de troupes de ligne; d'ailleurs l'en- 
thousiasme diminuait et il ne s'en offrait plus qu'un 
petit nombre. Néanmoins cette armée s'élevait encore 
à plus de 25,000 hommes disponibles, sans compter 
les recrues qu'elle attendait et 10,000 malades dans 
les hôpitaux; mais elle était démoralis¢e; la mort 
successive de deux généraux en chef, Ricardos et 
d'O'Reilly, avait été généralement regardée, par les 
superstitieux Espagnols, comme un présage funeste.— 
L'armée était couverte par le Tech, depuis la mer 
jusqu'au camp de Boulou, puis ensuite par une chaîne 
de collines qui se rattachent au Canigou, et qu'on 
avait hérissées de retranchements. 


Plans opposés de Dagobert et de Dugommier.— 
Pendant les premiers mois de l'année 1794, Dago- 
bert, réintégré dans ses fonctions, avait repris, à 
Puycerda, le commandement de son ancienne division. 
Il avait concu, dés l'année précédente, un plan de 
campagne que Carnot avait approuvé et qui consistait 
à tourner la gauche de la ligne espagnole, en débou- 
chant de Mont-Louis avec deux colonnes d'élite qui 
seraient venués, par Campredon et Ribas, se réunir 
prés de Ripoll, et auraient cherché, par un coup de 
main, à enlever Girone et à s'établir entre la Fluvia 
et le Ter, sur les derriéres d'Amarillas, Le général 
espagnol, pressé alors de front par le gros de l'armée 
francaise, n'aurait eu d'autres ressources que de mettre 
bas les armes ou de se faire écraser. 

Ce plan, dont la hardiesse et les avantages sont évi- 
dents, fut sacrifié à celui de Dugommier, qui consis- 
tait, par uu système différent d'opérations, à s'établir 
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sur la route de Bellegarde et du col de Porteil, seule 
communication des Espagnols adossés aux Pyrénées, 
ou du moins à menacer sérieusement cette communi- 
cation. — Dagobert reçut donc l'ordre de rester inactif 
et en observation à Puycerda. — L'armée républicaine 
fit, le 27 mars, un mouvement général pour s'appro- 
cher de l'ennemi : Augereau, avec la droite, vint 
s'établir au Monestier et au Mas-d'Eu. Pérignon, avec 
le centre, occupa l'espace entre les cabanes de Réart 
et le mamelon qui domine Brouillas. La gauche , aux 
ordres de Sauret, jeta dix bataillons à Ortaffa , se 
tenant préte à passer le Tech. 


Expedition et prise de la Seu d’Urgel. — Mort de 
Dagobert. — Pendant ce temps, Dagobert s'indignait , 
dans la Cerdagne, de l'inaction oú il était réduit; il se 
porta en trois colonnes sur Montella en avant de la 
Seu d'Urgei , pour envahir la Catalogne. Mais le projet 
de ce général était connu du comte de Saint-Hilaire, 
commandant sur ce point les Espagnols, qui avait 
pris toutes les mesures nécessaires pour le prévenir. 
Montella sur la rive gauche, les postes de Llers sur 
la rive droite de la Segre, avaient été renforcés, ainsi 
que tous ceux qui pouvaient arréter un instant la 
marche de l'ennemi. — Le 8 avril, Dagobert parut 
devant Montella, qu'il attaqua en méme temps de 
front, de droite et de gauche. Le commandant , aprés 
quelque résistance, se retira sur Bar, puis sur la Seu. 
Le poste de Ller, attaqué au méme moment par 3,000 
hommes, fut aussi contraint de rétrograder sur la Seu ; 
il en fut de méme de celui du Martinet, 

Saint-Hilaire, ne comptant néanmoins pas pouvoir 
défendre la Seu d'Urgel, méme avec les forces qui y 
étaient réunies, se retira sur Castel-Ciudad, Cette place 
est séparée de la Seu par la rivière de Baliza. Dagobert 
ne s'arréta pas à Urgel, passa la riviére et se porta, par 
les hauteurs d'Estamarin, sur celles de Calvignac, d'où 
il fit sommer inutilement Saint-Hilaire de lui livrer 
Castel-Ciudad. Ensuite il repassa la rivière et frappa la 
Seu d'Urgel d'une contribution de 100,000 francs. Le 
général francais reprit par Belver la route de Cerdagne. 
Le manque d'artillerie l'avait décidé à abandonner 
promptement la Seu d'Urgel. Il détruisit en revenant 
les ponts de Bar et d'Arseguel. 

Cette expédition fut la dernière de Dagobert. Une 
fièvre violente, qui le tourmentait depuis long-temps , 
quoiqu'elle ne lui eút rien fajt perdre de son activité, 
redoubla au retour de la Seu d'Urgel. Il fut contraint 
de s'aliter, et mourut le 21 avril, à l'âge de 76 ans, 
chéri de tous ses soldats. C'était alors la belle époque 
du désintéressement républicain. Dagobert , qui venait 
de frapper une contribution sur la Seu d'Urgel, en 
avait versé le montant dans la caisse de l'armée; il 
était sans argent. Les officiers furent obligés de se 
cotiser pour payer les frais de ses funérailles. 


Attaque et prise du camp de Boulou. — Défaite 
des Espagnols.—Le marquis de Las-Amarillas, redou- 
tant une attaque générale, replia dans le camp de 
Boulou les troupes qu'il avait sur la gauche du Tech, 
et remit le commandement de l'armée au comte de 
‘La-Union , qui arrivait pour le remplacer. 


Le camp de Boulou avait été fortifié avec un soin 
tout particulier. Jl est traversé par le Tecb, et séparé 
par une chaine de collines de la plaine de Vallespir. 
Deux redoutes, celle de la Trompette et de Montes- 
quiou , réunissant tous les moyens de défense, en pro- 
tégeaient la droite. Quelque formidable que fút cette 
nouvelle position des Espagnols, elle était néanmoins 
dominée par un pic, le pius élevé des Aldéres, appelé 
l'hermitage de Saint-Christophe, et situé en arrière de 
la droite du camp. Les ingénieurs espagnols avaient né- 
gligé de s'en emparer. Dugommier résolut de profiter 
de cette circonstance, et Pérignon passa le Tech au gué 
de Brouillas, dans la nuit du 29 au 30 avril, avec l'ordre 
de s'emparer de l'hermitage Saint-Christophe, pour se 
porter de là sur la route de Bellegarde, princi- 
pale communication de l'ennemi. Pendant qu'une co- 
lonne devait exécuter ce coup de main, le gros de la 
division devait se porter en trois autres colonnes sur 
Saint-Genis, devant Villelongue. Augereau et Sauret 
avaient l'ordre de détacher chacun une brigade à 
Baniuls ; le premier était en outre chargé d'enlever le 
pont de Céret. 

Pérignon ne rencontra que peu d'obstacles. Le général 
Martin s'empara de Saint-Christophe, et poussa l'adju- 
dant général Frère, avec 800 hommes, sur la redoute de 
la Trompette, défendue par Don lidefonse Arias. Péri- 
gnon, de son côté, fit occuper le plateau de Villelongue 
par la brigade Chabert, masqua Argèles par le général 
Victor, et se forma lui-même au point du jour en 
bataille sur la rive droite du Tech, face au Boulou. 
Presque toute l'armée espagnole se trouvait massée 
vers Céret, que La-Union affectionnait beaucoup, 
parce qu'il y avait eu un succés l'année précédente. Il 
n'y avait que peu de troupes ennemies sur le point 
menacé, Pérignon fit attaquer par les brigades Point et 
Chabert la redoute de Montesquiou, défendue par le 
général Vénégas. Au premier bruit de la mousqueterie, 
La-Union détacha le prince de Montforte avec quelques 
bataillons seulement pour secourir sa droite. Il aurait 
dú accourir sur ce point avec toutes ses forces.—Mont- 
forte arriva d'ailleurs trop tard. Vénégas, blessé, ve- 
nait d'abandonner la redoute Montesquiou pour se 
retirer sur une hauteur, entre la batterie des Signaux et 
la redoute qu'il venait de perdre. Le prince, trop faible 
pour faire face à l'ennemi qui occupait les hauteurs et 
la plaine, envoya le comte del Puerto au soutien de 
Vénégas , avec deux bataillons et un régiment de dra- 
gons. La redoute de la Trompette, que la colonne 
Frère attaquait déjà, fut alors évacuée par Arias, dont 
la nuit favorisa sa retraite. 

La terreur fut au comble au centre et à la gauche des 
Espagnols, quand on sut la trouée faite au camp, et 
l'occupation par les Français de la route de Bellegarde. 
L'abandon du camp fut décidé par un conseil de 
guerre. Il n'y avait pas un instant à perdre, et pogr 
assurer la retraite du matériel, les troupes du centre, 
qui étaient sur la rive gauche du Tech, eurent ordre de 
se porter entre Céret et Maureillas, et la gauche celui 
de défiler à la háte par le pont de Céret ; mais, au point 
du jour, Pérignon , renforcé par 600 chevaux , enleya 
la batterie des Signaux. Montforte, voyant sa droite 
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écrasée, voulut famener sa gauche à Céret : le passage 
lui fat bárré pat l'infanterie du général Martin, posté 
dl village des Écluses-Fautes. — 11 se replia sur le 
deñtre de l'armée, еп marche pour gagner, entre le 
pont de Bodiot et Céret; les hauteurs de Maureillas. La 
route de Bellegarde fut dès lors perdue pour les Es- 
pagnols, à qui il ne resta que le col de Porteil , déjà 
menacé par nos avant-postes. Dès que le mouvement 
de Montforte dans cette direction fut connu, Pérignon 
prescrivit au général Labarre de passer le Tech à la 
Trompette-Basse avéc 700 chevaux, pour tomber sur la 
cavalerie qui formait l'artière-gatde espagnole, pendant 
que le général Renel, rémontant la rive droite avec 500 
autres, irait la prévenir aux défilés de Maureillas. 11 était 
alors huit heures du matin ; ce fut l'instant où com- 
mença l'urié des plus complètes et des plus désastreuses 
déroutes dont l'histoire militaire offre d'exemples. 

La rapidité des mouvements des Républicains ne 
tarda pas & porter au comble la terreur de l’armée 
espagnole. Les troupes du prince de Montforte, se je- 
fant en désordte sur celles de La-Union, toutes se 
précipitèrent pele-miéle et épouvantées vers l'étroit 
passage de Porteil, par où devait défiler, avec ses im- 
menses bagages cette armée que le vainqueur pour- 
suivait à portée du fusil. — Vainement les généraux 
tentèrent-ils de la reformer entre Céret et les hauteurs 
de Maureillas. Le même effroi dominait les officiers et 
les solda ts. Les conducteurs de l'artillerie et des cais- 
боп coupdient les traits d'attelage, et, renversant les 
pièces de canon, s'enfuyáient avec les mules. Les troupes 
du Haut-Vallespir se retirérent assez en ordre suf Saint- 
Lauretit=de-la-Muga, On prescrivit à la droite d'aban- 
donner Bagnols-de-Maraude et Argeles, de garder 
Collioure et Port-Vendres, et de faire passer à la hate 
500 chevaux 4 Figuière, avant que les Français n’oc- 
éupassent le col de Banyuls. 

Une partie de la cavalerie espagnole avait été sabrée 
áut Écluses-Hautes ; la brigade Vives, forcée par l'en- 
combrement du chemin de Maureillas de se retirer par 
le pott de Céret, patvint à se sauver ; mais trois batail- 
lons , еп postes avancés au Pla-del-Rey et à l'hermi- 
tage Saitit-Luc , furent coupés et pris. Le désordre fut 
porté du comble lorsqu'Augereau , ayant assailli les 
Ouvrages du pont de Céret, l'ouvrit à la cavalerie de 
Labarre, qui se porta au trot sur la colonne d'artillerie, 
attaquée pár Renel dans le défilé de Maureillas. Cent 
quarante pièces de canon, huit cents mulets, tous Jes 
bagages de l'armée, des effets de campement pour 
20,000 hommes et 1500 prisonniers furent le fruit de cette 
rápide victoire, qui ne nous coûta pas 1,000 hommes. 

fl y a du Bouloti à la cime des Pyrénées et à Figuières 
d'excellentes positions, dont les généraux espagnols 
ne s'apercurent pas même, quoiqu'elles eussent pu 

devenir, par l'initiative de l'occupation, des obs- 
taclés infranchissables pour leurs ennemis. La-Union 
eüt pu s'établir entre Bellegarde et Collioure pour 
défendre du moins le sommet des Pyrénées; il ne garda 
que le col de Porteil, et se retira sous le canon de 
Figuière avec les débris de son armée, qu'il parvint à 
















Au pâssage du Tech, Baudrier, fusilier au 28° régi- 


ment, s'élanca dans la rivière. qu'il traversa à la nage 
pour poursuivre l'ennemi. Arrivé sans armes sur le 
bord opposé, il se précipita sur trois Espagnols en 
fuite, atteignit le dernier et le poignarda avec sa propre 
baïonnette, dont il s'empara. Prenant ensuite le fusil 
du mort , il fit feu sur le second Espagnol et le tua; 
puis, sans prendre le temps de recharger l'arme, il 
courut après le troisième et l'assomma à coups de 
crosse. 





Prise de Saint-Laurent-de-la-Muga. — Après avoit 


rejeté les Espagnols au-delà des Pyrénées, Dugommier 
ne perdit pas de temps et poursuivit ses avantages. 
Augereau reçut l'ordre de remonter la vallée du Tech, 
et de se porter avec 4000 hommes devant le bourg 
de Saint-Laurent. Il y arriva le 6 mai. Ce poste, ceint 
de murs, renfermait alors une fonderie considérable 
et plusieurs fabriques de drap. Il n'était défendu que 
par un détachement qu'y avait jeté La-Union, et qui 
n'opposa que peu de résistance. 


La prise de Saint-Laurent fut très avantageuse pour 
l'armée, moins à cause de la fonderie et de ses produits 
qu'à cause des draps qui y furent trouvés et dont les 
Républicains, dénués de vêtements pour la plupart, 
avaient le plus grand besoin. Augereau, de ce poste, 
communiquait avec la division du centre, par un camp 
de sept bataillons établi à Darnuys. 





Siege et prise de Saint-Elme , Port-Vendres et 
Collioure. — Dugommier s'occupait en méme temps 
des moyens d'investir et de reprendre Bellegarde, ainsi 
que le petit systeme de places fortes formé par le fort 
Saint-Elme, Port-Vendres et Collioure. — Il prescrivit 
au général Sauret, renforcé par la brigade Victor et 
par 1000 chevaux, d'investir Collioure. Le général 
Guillot, pendant la même nuit, s'établit au Puy-de-la- 
Duinas, qui commande le fort Saint-Elme, lequel 
domine lui-même Port-Vendres et Collioure, Pérignon, 
pendant ce temps, investissait Bellegarde du cóté de 
la France. Il avait aussi fait déjà les dispositions néces- 
saires pour l'attaque du col de Porteil quand l'ennemi 
l'évacua. 

Les travaux de siége des trois forts, quoique d'une 
extrême difficulté, furent achevés rapidement. Des dé- 
tachements avaient été placés sur tous les points par 
où les Espagnols eussent pu déboucher et troubler les 
assiégeants. Dès le 6 mai, une flottille de dix-sept voiles, 
commandée par le capitaine Castanié, était venue, 
après avoir débarqué l'artillerie de siége, s'embosser 
devant Collioure. 3 

Le feu de la flottille avait aussitót commencé sur 
Collioure. Neuf pièces de vingt-quatre ouvrirent, 
quatre jours aprés, leur feu sur le fort Saint-Elme. 
Les batteries se multiplierent bientôt et embrassèrent 
de suite toute la circonvallation depuis Port-Vendres 


jusqu'à Collioure. Le commandant de ces deux places, 


ainsi que du fort Saint-Elme, le maréchal de camp 
Navarro, fit, avec les 8,000 hommes sous ses ordres , 


réorganiser mécaniquement, c'est-à-dire sans pouvoir | une assez belle résistance ; s'étant aperçu que les atta- 


én relever le moral, 


ques multip.ices sur le fort Saint-Elme commengaicnt 
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à en éteindre le feu, il ordonna, dans la nuit du 16 
eu 17, une sortie générale аба de ruiner les batteries 
dirigées sur ce fort. Cette sortie, bien dirigée , 
surprit d'abord les assiégeants, qui furent vivement 
poursuivis. Dugommier, blessé, pensa être pris ou tué; 
il ne dut son salut qu'à l'intrépide dévouement des 
grenadiers d’un bataillon du 2% régiment, qui se firent 
tuer en grande partie eses côtés. Cependant les assié- 
geants, soutenus par la réserve, eurent bientòt fait 
volte face, et ramenèrent rudement les Espagnols dans 
le fort. L'inutilité de cette entreprise dégoüta le gou- 
verneur de pareils coups de main : il vit que ses troupes 
n'étaient bonnes qu'à se battre derrière des remparts, 
et ne les exposa plus en rase campagne. Une brèche 
était presque praticable au fort Saint-Elme dès le 23 
mai, et Dugommier, irrité qu'une bicoque, qu'il aurait 
cru réduire en quarante-huit heures, l'eüt arrèté déjà 
depuis plus de quinze jours, résolut de l'emporter 
d'assaut. Des démonstrations contre Puy-Oriol, Col- 
lioure et Argèles, furent faites pour détourner l'atten- 
tion de la garnison, et on recommanda à la colonne 
assaillante de n'approcher du fort que lorsque le feu 
de la terrasse serait éteint par des tirailleurs choisis; 
mais un excès d'ardeur ayant empurté nos soldats dans 
le fossé avant ce temps, une pluie de feu les assaillit et 
joncha la terre de cadavres. 

Le résultat de cette attaque intimida néanmoins le 
gouverneur, prêt à manquer de tout, et le décida à 
entrer en pourparlers; mais les conditions lui ayant 
paru trop dures, le feu recommenca si activement que 
la garnison de Saint-Elme eüt été ensevelie sous les 
décombres si elle ne se fût décidée à évacuer ce fort. 
Port-Vendres, sur qui furent dirigées les batterics qui 
avaient réduit Saint-Elme, suivit bientôt le même 
exemple. Navarro, pressé dans Collioure, résolut , s'il 
était possible , de s'enfuir par mer. Il avait déjà réussi 
A faire évacuer par cette voie les émigrés de la légion 
de la Reine, ses ambulances et une partie de ses ma- 
gasins, quand l'amiral Gravina vint lui proposer d'em- 
barquer sa division tout entière; malheureusement un 
gros temps chassa l'escadre au large dans la nuit du 26. 
Navarro, réduit à l'extrémité et ne comptant plus sur 
aucun secours, se décida à capituler. Collioure fut 
rendu le 39 mai. La garnison, de 7,000 hommes, obtint 
de rentrer en Espagne en échange d'un pareil nombre 
de prisonniers. 

Le village de Banyuls fut choisi pour étre le théátre 
de la reddition d'armes. En voici la raison : les habi- 
tants de Banyuls-les-Aspres s'étaient battus avec la plus 
admirable intrépidité, en 1793, pour défendre l'entrée 
de leur village aux Espagnols, qui pénétraient pour la 
première fois sur le territoire francais; sommés de 
mettre bas les armes, le maire, qui commandait ces 
braves, avait répondu : « Les Français savent mourir, 
« mais ne rendent point leurs armes.» Les habitants 
de Banyuls succombérent enfin : ceux qui purent s'é- 
chapper se disperserent et servirent de guide à l'armée 
francaise. Les Espagnols arréterent les v ieillards restés 
dans le village au nombre d'à peu prés une centaine, et 
les envovérent prisonniers à Figuière et à Barcelonne, 
Dugommier, maitre de Collioure, les fit remettre 
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en liberté, et on leur accorda des indemnités et 
des secours. La Convention, instruite de ces détails, 
rendit un décret portant qu'il serait élevé sur la 
place de Banyuls un obélisque de granit avec celle 
inscription : «Ici, 7,000 espagnols déposèrent les 
« armes devant les républicains, et rendirent à la va- 
« leur ce qu'ils tenaient de la trahison. » 


Attaque de la droite française par les Espagnols. 
— Les Français, maltres de la cime des Pyrénées, oc- 
cupaient les cols de Porteil et de Banyuls, ayant leur 
quartier-général à la Jonquière; leur droite, à Saint- 
Laurent-de-la-Muga, s’appuyait à la montagne de 
Montroig, d'où ils commandaient le grand chemin de 
Figuière; de ce point leur ligne faisait un coude qui 
arrivait jusqu'à la Jonquière et se prolongeait jusqu'au 
col de Banyuls en passant par Cantalup. 

La-Union, qui désirait se venger de la défaite de 
Boulou, ayant remarqué combien la ligne des Français 
était étendue, résolut d'en attaquer la droite comme 
le point le plus éloigné de prompts renforts : 5,000 
hommes venaient d'en être détachés pour renforcer 
les troupes de siége; cette circonstance le détermina à 
háter l'exécution de son projet, qui fut fixé au 19 mai. 
Les brigades des maréchaux de camp Vives et Solano 
devaient, après s'être divisées en quatre corps, atta- 
quer la Muga par trois côtés différents, pendant que 
le quatrième corps, se formant obliquement entre le 
front d'attaque et la Jonquière, empécherait l'arrivée 
des secours. Une autre colonne, avec la cavalerie du 
lieutenant général Mendineta, devait occuper la plaine 
en avant de Pont-de-Molins , et surveiller le camp de 
la Jonquière. La brigade Puerto devait se glisser entre 
ce camp et la Muga, afin de couper la retraite à l'aile 
attaquée. Enfin deux fausses attaques devaient s'opérer 
aux extrémités , à Espolla et Campredon. Ce plan était 
bien concu et eùt peut-être réussi; mais au lieu d'em- 
ployer seulement les trois quarts de deux brigades à 
l'attaque principale, il eüt fallu y faire jouer des 
masses. Un échec fut au contraire la suite, facile à 
prévoir, de l'action éparpillée de ces colonnes, qui nc 
donnèrent pas en méme temps. Vives et Solano furent 
repoussés à Saint-Laurent par le général Mirabel. La 
colonne de Puerto fut culbutée par Guyeux, au col de 
Cerda; les brigades Martin et Point, sortics du camp 
de la Jonquiére, suffirent pour tenir en échec la cava- 
lerie espagnole. 

Dans cette journée sans résultat, les Espagnols per- 
dirent beaucoup de monde et eurent 300 prisonniers. 
Les places assiégées, dont on voulait opérer le déblocus, 
restèrent investies. Les Espagnols cssayérent de pallier 
la honte de cet échec en l'attribuant à la trabison d'un 
soldat de la colonne Solano, qui cria : Nous sommes 
coupés, cri de terreur qui se répandit promptement 
dans tous les corps espagnols ct causa un désordre 
général. 

Expédition sur Campredon. — Le général. Doppet 
tenta, au commencement de juin, de réaliser en Cer- 
dagne le plan de Dagobert , qu'il avait remplacé, еп 
sé portant sur les derritres des Espagnols par leur 
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gauche. Le succès eüt peut-être été complet si des 
forces suffisantes avaient été employées à cette expé- 
dition. Le maréchal de camp Oquendo commandait à 
Campredon , 1,200 hommes de milices catalanes épar- 
pillés dans les gorges du Ter , et des premiers affluents 
de la rive droite; un corps d'égale force, aux ordres 
de Solano, gardait tous les cols de la gauche de la 
Fluvia, depuis Bezalu jusqu'à Castel-Follit. Enfin la 
Seu d'Urgel, dans la vallée de la Sögre, était occupée 
par une petite division aux ordres de Cuesta. Oquendo 
céda presque sans résistance Campredon et Ribas aux 
généraux républicains Doppet et Charlet. Dans le 
même moment, l'adjudant-général Bon, avec ses chas- 
seurs, détaché par Augereau, de la Muga sur le col 
de Bassagorda, arriva par Aix, etse réunita la colonne 
Doppet, après avoir forcé le bataillon de Vallespir. 
Les généraux français se dirigèrent de Campredon sur 
Ripoll, où se termina leur course, sans songer au- 
trement à profiter de la dispersion de l'ennemi, et des 
avantages de leur position. En effet La-Union s'attendait 
à chaque instant à les voir déboucher sur ses derriérés; 
mais il fut bientôt rassuré. Le bataillon de Vallespir, 
renforcé de quelques centaines de grenadiers et de 
miquelets, reprit le col de la Bassagorda. La-Union, 
ayant appris que le petit corps aux ordres de Bon avait 
rejoint Doppet à Campredon, jugea avec raison que le 
désir de lever des contributions était le seul motif de 
Yexpédition; il chargea Vives, avec cinq bataillons de 
ligne, cinq de milice et trois cents chevaux . d'arrêter 
les Francais : Cuesta, pendant ce temps , devait faire 
une diversion sur Belver. — Vives remplit avec succès 
la mission qui lui avait été confiée, Les Français qui 
occupaient Ripoll furent enveloppés dans une pre- 
mitre affaire, et ne parvinrent à se faire jour qu'à la 
baionnétte. Charlet, attaqué le 18 juin dans Cam- 
. predon, ne se retira qu'en perdant deux pièces de 
canon. L'expédition, au lieu de devenir un véritable 
mouvement militaire, une heureuse combinaison stra- 
tégique, $e réduisit au pillage et à l'incendie de quel- 
ques bourgs. $ 

Sauret, vers la mi-juin, quitta les environs de 
Collioure, et vint camper avec 10,000 hommes près 
de Cantalup. Les Espagnols étaient alors tellement 
harcelés par ces attaques d’avant-postes , que La-Union 
imagina de faire une diversion en Cerdagne, afin de 
procurer à ses troupes un peu de repos, en attirant 
ailleurs l'attention de ses adversaires. 





Infructueuse attaque de Puycerda par les Es- 
pagnols: — Le général La Cuesta partit de la Seu 
d'Urgel le 25 juin, avec 3,400 hommes et 400 chevaux , 
let se porta sur Belver. Il partagea sa troupe en trois 
colonnes : la première, remontant la rive gauche de 
la Segre, devait, de Belver, se porter rapidement sur 
cerda, pour couper la retraite à la garnison ; la 
nde, remontant la rive droite, devait coopérer à 
l'attaque de Belver : le pont de Soler devait ¿tre enlevé 
par la troisième. — 300 Français retranchés en avant 
de Belver suffirent pour arréter Cuesta; sa première 
colonne parvint seule dans la plaine de Puycerda ; mais 


се fut pour ӛс jeter dans les rochers de Llosa, à la vue 


d'un détachement que Doppet fit sortir de la place : 
elle perdit ses bagages et 200 prisonniers. 





Combats de Terradas et de Saint-Laurent-de-la- 
Muga. — Dugommier avait dessein de réduire Belle- 
garde par la famine, afin d'éviter á cette place un siége 
meurtrier. Un corps de 15 à 20,000 hommes en faisait 
le blocus. La-Union, au mépris de la capitulation de 
Collioure, avait refusé de rendre un nombre de pri- 
sonniers égal à celui qu'on lui avait renvoyé; et, à 
cet acte de déloyauté, il avait joint celui d'incorporer 
les hommes qui n'étaient pas encore échangés, dans 
son armée qui fut ainsi portée à 45,000 combattants, 
avec lesquels il se crut en mesure de débloquer Belle- 
garde. Mais ici, comme à l'affaire du 19 mai, La- 
Union combina mal ses forces; plus du tiers devait 
être employé à des démonstrations , ce qui étendait sa 
ligne d'attaque de Campredon jusqu'à la mer. Mais . 
comme son armée était bien supérieure en nombre à 
celle qui couvrait le blocus, il lui restait encore 
20,000 hommes pour frapper sur la droite des Francais 
le coup principal par lequel il espérait s'assurer la 
victoire. 11 ne comptait avoir en tête, sur ce point, 
que la division Augereau et une brigade du centre, 
formant en tout 10,000 hommes qui occupaient la 
montagne de Terradas, le pont de Grau et la fonderie 
de Saint-Laurent-de-la-Muga. Le lieutenant-général 
Courten , après avoir enlevé la Montagne de Terradas, 
devait coopérer à l'attaque de la fabrique de la Muga: 
une deuxiéme colonne, aux ordres du brigadier don 
Joseph Perlasca, devait attaquer le pont de Grau par 
le flanc gauche, tandis que le maréchal de camp 
Izquierdo l'assaillerait par le flanc dioit : puis toutes 
ces colonnes, en cas de suecés, se seraient réunies pour 
l'attaque de la fabrique. Pendant ces diverses attaques, 
le maréchal de camp Godoy devait tourner la position 
de la Muga et tomber sur les derrières des répu- 
blicains ; enfin le général Belvio était particulièrement 
destiné à forcer le camp de Cantalup, et A pousser 
droit sur Bellegarde pour établir une communication 
avec cette place. 

Les Francais ignoraient 168 mouyements de Геппе- 
mi, et le succès eùt probablement couronné l'attaque 
faite par les Espagnols si elle eüt été poussée ауес vi- 
gueur. Les colonnes mises en marche la nuit arrivèrent, 
le 13 août au petit jour, sur les points qui leur avaient 
été assignés. La brigade Lemoine, attaquée par Cour- 
ten, fut forcée de se retirer sur ses batteries, qui lui 
furent enlevées à la baïonnette. La division Perlasca - 
s'empara du pont de Grau, où elle s'arrêta pour at- 
tendre Izquierdo. Quoique contrarié dans sa marche 
par les chasseurs de Bon, ce dernier arrivait devant 
Saint-Laurent-de-la-Muga, quand la colonne de Ca- 
cigal, battue par la brigade Davin, se détermina à 
suspendre l'attaque jusqu'à la réunion des autres со- 
lonnes. — Ce contre-temps arréta la marche de Godoy, 
qui craignit de se compromettre s'il avancait sans 
avoir recu de nouveaux ordres. La réunion des troupes 
sur le point indiqué manqua par cette circonstance, 
et l'ensemble de l'opération fut détruit. — Les Répu- . 

uo : a s 
blicains ayant eu le temps de se disposer à recevoir 
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T'étinemi , Mirabel fondit à la baïonnette sur la colonne 
d'Izquierdo, inaladroitement arrétée devant la fon- 
derie, puis gagna la gorge qui méme au village de 

örrädäs, pour se joindre à Lemoine et. prendre avec 
lut les Espagnols en queue, tandis qu'Augereau les 
arréterait de front avec la brigade Guyeux. — Tout 
Féussit 4 souhait : Courten fut abandonné par Izquier- 
do ét Perlasca, culbutés; Lemoine lui reprit ses bat- 
teries. Bon se précipita sur Godoy; et La-Union, 
Voyant l'opération manquée, ordonna la retraite, qui se 
fit én assez bon ordre, protégée par la division por- 
tügaise du général don Juán Forbes. La colonne Belvio 
fut forcée à une retraite précipitée, dans la direction 
d'Espollá, par les généraux Micou et Causse de la di- 
Vision Sauret. 





Reprise de Bellegarde. — Aprés cette affaire, qui 
totta environ 800 hommes à chacun des deux partis, 
fa fotidérie de lá Muga, brülée et ruinée de fond en 
€otüble, fut évacuée par Augereau. Dugommier massa 
Gaväntage sa ligne et resserra Bellegarde. Une maladie 
€pidémique décimait la garnison de cette place, ré- 
duité , depuis le 31 juillet, au quart de ration, Le gou- 
vèrneur, mafquis de Val-Santaro, fut contraint, le 17 
septembre, de se rendre à discrétion, aprés un blocus 
de cent trente-quätre jours. On trouva dans la place 68 
canons et 40 milliers de poudre. Bellegarde, repris, 
fut nommé par la Convention, .Sud- Libre. On avait 
donné à Condé le noin de Vord-Libre. 


------ 


Combat de la montagne de Montroig. — La-Union 
ignorant encore, le 21 septembre, la reddition de 
Bellegarde, tenta de délivrer cette place en faisant 
éxéculer à la droite un changement de front par suite 
duquel l'extrémité s'en trouvait portée sur les hauteurs 
de Campmani, en face de Montroig, Cette aile formait 
ainsi un crochet en avant, par rapport au reste de la 
ligne, et se trouvait placée perpendiculairement au 
centre des Francais, qui pouvaient l'écraser. Cette 
situation critique, reconnue par toute l'armée, décida 
le général espagnol à rectifier sa ligne en portant son 
centre sur la montagne de Montroig, dont les chas- 
Seurs de Bon occupaient le revers occidental. 4,000 
liommes, commandés par le brigadier Taranco, et 
soutenus par une partie du centre, aux ordres de 
Godoy, furent chargés d'enlever cette montagne, dont 
le sommet cst un plateau qui ne permet pas le déve- 
loppement de plus de quatre compagnies. Arrivés sans 
“précaution et en masse sur cette crête, les Espagnols 
furent assaillis en flanc par un bataillon qui gardait le 
chateau. Dans le méme moment les chasseurs de Bon 
s'ébranlaient pour les charger; une terreur panique 
s'empara de toute la colonne, qui s'enfuit épouvantée, 
et fut poursuivie l'épée aux reins jusqu'aux bords du 
Llobregat. 

Le résultat de cette tentative découragea tellement 
Li-Union, qu'il proposa à son gouvernement une 
démission que l'on n'accepta point. Mais voulant 
trouver une cause à son dernier revers, il menaça, à 
la facon d'un consul romain, de décimer les bataillons 
sion ne lui nommait pas des coupables. Quelques 


pauvres diables, passés par les armes, furent les vic» 
times expiatoires de l'incapacité de leur chef. 





Propositions de paix repoussées parla Convention, 
— Les revers éprouvés eh тете temps aux deux extré 
mités de la ligne des Pyrénées, car du côté de la Bis» 
caye les Espagnols n'étaient pas plus heureux, le 
mauvais état de l'armée , l'impossibilité de la recruter, 
le délabrement des finances, faisaient vivement res 
Bretter du cabinet de Madrid de s'être engagé dans 
une guerre si désastreuse. De premières ouvertures 
furent faites pout la paix. Le roi d'Espagne consentait 
dit-on à reconnaitre la République, à condition qu'elle 
mettrait en liberté les deux enfants de Louis XVI, et 
qu'elle formerait au Dauphin, dans les départements 
limitrophes de l'Espagne, un établissement ой ce prineé 
règuerait souverainement. 11 y avait de la bonhomie 
dans une telle demande faite par un roi vaincu : il 
n'eüt fallu qu'eh rire. Le Comité de salut publie s'en 
indigna; il répondit aux représentants qui avaient 
servi d'iutermédiaires : « C'est à l'artillerie à répondre; 
« Disposez tout et frappez. » 


Bataille de la Montagne- Noire. — Mort de Du- 
gommier, — Mort de La-Union. — Dugommier se 
décida done à attaquer la ligne de défense des Espa- 
gnols. La tentative était hasardeuse ; car s'il y avait 
à peu près égalité numérique de forces, l'avan- 
tage était à l'ennemi sous le rapport de la position et 
des ressources de l'art. L'armée espagnole, postée sur 
la frontière, entre Bellegarde et Figuière, s'étendait 
de gauche à droite depuis Saint-Laurent-de-la-Muga 
jusqu'à la mer, à la hauteur d’lllanca. 

Sur cet intervalie, qui présente un développement 
d'environ cing lieues, s'élevait une longue file de 
fortifications. Ces redoutes, flanquées pour la plupart, 
fraisces, entourdes de fossés, étaient au nombre de plus 
de 90, occupant toutes les hauteurs et formant, depuis 
Saint- Laurent jusqu'à la mer , plusieurs lignes de dé- 
fense formidables. En arrière, sur le flanc gauche et 
en avant de Figuiére, se trouvait le vaste camp re- 
tranché de Llers. Une attaque de front semblait à peu 
prés impraticable, car il n'était guère possible de 
forcer deux lignes de redoutes en vue.de toute une 
armée placée là pour les défendre. Une attaque sur 
la droite ennemie était hérissée de difficultés, et on 
devait craindre de laisser acculer à la mer le corps qui 
en était chargé. Celle sur la gauche n'était guére moins 
difficile; mais elle avait au moins l'avantage , en cas 
de succès , de porter les républicains sur les commu- 
nications de leurs ennemis. Dugommier résolut de 
l'entreprendre. 

Il disposa sa premiere attaque pour enlever, s'il 
était possible, aux Espagnols, la ligne extérieure de 
leurs redoutes. Augereau , qui commandait la droite , 
reçut ordre d'attaquer la gauche des Espagnols; le 
centre, aux ordres de Pérignon, la cavalerie dirigés 
par les généraux Dugua et Quesnel, ainsi que l'ar 
tillerie légère commandée par le général Guillaume, 
avaient ordre de rester en réserve sur la grande route, 
en avant de la Jonquière. Dans le mème temps, et 
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'pour tenir en échec les Espagnols du còté d'Espola , le 


'général Sauret devait faire de fausses attaques, secondé 
‘par la brigade du général Victor. Toutes les troupes 


destinées à cette entreprise пе s'élevaient pas à 30,000 
hommes. Doppet recut l'ordre de la favoriser par une 


‘attaque en Cerdagne. Les colonnes s'ébranlérent dans 
‘la nuit du 16 au 17 novembre, et dès la pointe du jour 
"les batteries de gros calibre placées sur la Montagne- 


Noire commencèrent à tirer pour protéger la marche 
de la division Augereau. — Dugommier et le conven- 
tionnel Delbrel pouvaient , de ce poste élevé, tout voir 
et tout diriger. 

Les divisions des généraux Davin et Augereau réu- 
nies, aprés dix-huit heures de marches et de combats 
dans les montagnes , filerent entre la fonderie de la 
Muga et Massanet, tournérent les camps ennemis, 
égorgèrent le poste du pont de la Muga, à Saint-Sébas- 
tien ; et, malgré la vive fusillade de l'ennemi, com- 


"mencérent à gravir la montagne. Courten, qui com- 


mandait la position , avait prévu d'abord quelle serait 
l'issue de l'affaire, et avait demandé au quartier géné- 
ral des secours qui n’arriverent pas. Les républicains 
chargeant à la baïonnette avec une inconcevable furie, 
faisaient d'effrayants progrés. Les Espagnols prirent la 
fuite; les émigrés, prés d'étre enveloppés, se déci- 
dèrent à en faire autant , et évacuérent, avec leur ar- 
tillerie , le revers septentrional de la Magdeleine. 
Augereau , poursuivant sa victoire, enleva toutes les 
batteries sur la rive droite de la Muga, jusqu'à Es- 
caulas. 

L'attaque du centre était loin d'étre aussi heureuse 
que celle effectuée à la droite des Francais. La division 
байге! , quoique soutenue par la brigade Victor , ne 
pouvait emporter des positions A peu prés inexpu- 
gnables, défendues par 25,000 hommes: une des co- 
lonnes francaises s'était d'ailleurs égarée en route, et ne 
put pas prendre part à l'attaque. Les deux armées sur 
ce point se battirent jusqu'à la nuit sans succès dé- 
terminé. 

Le lendemain, dés l'aube du jour, l'attaque recom- 
mienca sur tous les points; Augereau obtint de nou- 
veaux avantages sur la gauche espagnole, que Courten 
avait ralliée. Cependant l'armée française allait éprou- 
ver une grande perte : Dugommier, qui depuis la veille 
n'avait pas quitté la Montagne-Noire, examinait la 
marche de la division Sauret, qui se portait enfin en 
avant, quand un obus espagnol éclata au-dessus de 
lui. ll tomba, la tête sanglante et fracassée , auprès de 
ses deux fils et de quelques officiers d'état-major, qui 
s'empressérent de le relever : « Faites en sorte , dit-il 
« en mourant, de cacher ma mort aux soldats , pour 
« qu'ils achèvent de remporter la victoire , seule con- 
« solation de mes derniers moments. » 

Il était dix heures quand eut lieu ce fatal événement, 
qui jeta de l'incertitude dans les opérations, jusqu'à 
ce que les représentants eussent investi le général 
Pérignon du commandement provisoire. Ce dernier 
prouva à l'instant méme qu'il en était digne : aperce- 
vant Saurct vivement pressé, il vola à son secours, 
rétablit le combat et revint à droite appuyer Augereau 
Qui, pressant Courten de redoute en redoute, le con- 


traignit à se réfugier sous le canon de Figuière} 

Le nouveau général en chef passa la journée du 19 
à bien examiner la position relative des deux armées 
Le 20, à quatre heures du matin, l'attaque recommença 
Pendant que le combat s'engageait sur toute la ligne, 
comme les jours précédents, la droite renforeée , aux 
ordres d'Augereau, attaqua , avec son impétuosité or- 
dinaire, la gauche de l'ennemi , qu'elle déborda et 
repoussa sur tous les points. La plupart des ouvrages 
de l'ennemi furent emportés , et ses lignes percées sur 
plusieurs points, aprés un combat acharné de cinq 
heures. L'adjudant général Bon avait enlevé, avec ses 
chasseurs, la célèbre redoute du centre; puis ensuite, 
de concert avec le général Guillot, appuyé de la bri~ 
gade Guyeux , comme réserve, il s'était élancé sur la 
redoute Notre-Dame-del-Roure , revétue en magon- 
nerie, armée de vingt-cinq pièces de canon . et réputée 
imprenable par les Espagnols. Cette redoute ful néan= 
moins emportée, et le Pont-de-Molins forcé. Pendant 
ce temps les colonnes Verdier et Chabert avaient abordé 
et enlevé, à la baionnette, le camp de Llers. 

Le général en chef espagnol fut tué à l'attaque de la 
redoute Notre-Dame-del-Roure. — Sa mort et la 
perte de la plupart des points décisifs eurent bientét 
répandu le plus grand désordre parmi les divisions 
ennemies, qui s'enfuirent dans toutes les directions , 
laissant sur le champ de bataille 10,000 hommes 
hors de combat. Deux généraux espagnols , outre 
La-Union, furent tués dans cette affaire, qui ne coúta 
guère, disent les relations, que 6 à 700 hommes aux 
Français. - 

La retraite de la gauche , suivie de celle du centre des 
Espagnols, faillit être funeste à leur droite qui, amuste . 
par les démontrations, fut long-temps avant d’ap- 
prendre ce qui s'était passé sur les autres points , et 
pensa ainsi etre faite prisonnière. 

La mort de Dugommier fut vivement sentie de Гағ- 
mée, dont il était. l'idole, On l'enterra dans la cidatelle 
de Bellegarde, sa dernière conquête. La Convention 
ordonna en outre que son nom serait inscrit ав 
Panthéon ', 





Prise de Figuière. — Fin de la campagne. — La 
prise de Figuière termina dignement |а campagne des 


! Dugommier fut enterré dans le bastion de Bellegarde qui regarde 
l'Espagne; mais son corps n'y resta que quelques années.— Voici се 
que nous lisons à son sujet et au sujet du général Dagobert (qui avait 
été enterré à Mont-Louis), dans la Geographie des Pyrénées- 
Orientales, par M. Jalabert , ancien député : 

«Les restes des généraux Dugommier et Dagobert furent trans- 
portés à Perpignan le 2 août 1800. Le conseil-général du départe- 
ment, de concert avec le préfet, réglèrent la cérémonie de la 
translation : les sous-préfets de Céret et de Prades se transportérent à 
Bellegarde et à Mont-Louis, irent procéder avec une grande pompe 4 
l'exhumation des restes de ces deux généraux. La commune de Mong- 
Louis et les habitants du canton ne voulurent consentir à l'exhumas 
tion des restes du général Dagobert, qu'à la condition expresse qu'om 
laisserait dans le tombeau une partie de la dépouille mortelle de ce 
général. Le sous-préfet crut ne pas devoir leur refuser me demande 
qui honorait autant la mémoire de Dagobert que les habitants de 
cette partie de la frontière. Les convois funebres se mirent en mar- 
che; le son des cloches annoncait, sur toute la route, leur arrivée, 
Le conseil général du département, le préfet Charvet à la tête, tous 
les fonctionnaires publics et la population entière deta ville de Pers 
pignan, les reçurent à la porte Saint-Martin. Le convoi parcourut 
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Pyrénées- Orientales. Les Espagnols , qui s'étaient 
d'abord réfugiés sous le canon de cette place, s'en- 
fuirent à la hâte à Гарргосһе des républicains. Figuiére 
fut investie le jour mème de la bataille de la Montagne- 
Noire. Augereau appuya sa droite à la Magdeleine , et sa 
gauche à Pont-de-Molins. Un corps considérable de sa 
division fut posté à Villa-Franca, pour détruire toute 
communication entre la forteresse et l'armée battue. 
Le centre, aux ordres de Beaufort, couvrit le pont de 
Ricardel et la grande route. Sauret prit position à San- 
Clemente , et la brigade Victor sur les hauteurs qui do- 
minent Roses, commandé par le général Izquierdo. 
San-Fernando, citadelle de Figuière, est un ouvrage 
de Vauban, réputé parmi les plus forts de l'Europe; 
tous les bâtiments en sont casematés et voútés à l'é- 
preuve de la bombe. Quand Pérignon arriva devant 
cette citadelle, elle était pourvue d'une artillerie nom- 
breuse et formidable, de vivres et de munitions de 
toute espèce; mais ses défenseurs, par suite de leur 


dernier échec, étaient dépourvus de cette énergie mo- | 


rale, bien préférable au nombre, et Pérignon ne 
Vignorait pas. Une reconnaissance ayant été poussée 


jusque dans la ville, pendant la nuit du 23 au 24, y | 


fut recue aux acclamations du peuple; ce qui contrai- 
gnit la garnison à se renfermer dans la citadelle. 
Le général francais crut qu'il pourrait alors aisément 


intimider le gouverneur : il lui fit en conséquence une | 


sommation impérative, en menaçant, au cas de refus, 


toute la ville, et ces précieuses dépouillos furent déposées dans un 
caveau au centre de la place des Jésuites, aujourd'hui place Royale, 
On avait conçu le projet de leur élever ua monument; il n'a pas été 
réalisé, et l'on a sans doute oublié la place où reposent ces héros; 
car c'est précisément là où, depuis quelques années, l'on expose 
tous les condamnés à des peines afflictives où infamantes, quoique 
cette place ne soit pas celle qui cat le plus prés du palais de justice. 
Les vertus civiles et militaires de ces deux généraux, les services qu'ils 
ont rendus à cette frontière, leur caractère personnel et leur loyauté, 
qui ont toujours servi d'asile et d'appui aux citoyens honnêtes ba- 
lottés par la tourmente révolutionnaire, rendront leur mémoire à 
jamais chère à ce département. 

«Après leur mort, l'administration départementale, par délibéra- 
tion publique , At placer dans la grande salle de ses.séances les por- 
traits de cos deux généraux, ainsi que deux tableaux représentant, 


l'un la bataille de Peyrestortes, et l'autre l'attaque du camp de | 


l'Union par l'armée espagnole.» 

Les portraits des généraux Dugommier et Dagobert, qui font par- 
tie des vignettes de la France militaire, ont été gravés d'après les 
deux portraits faits pour la ville de Perpignan. 


de passer tout au fil de l'épée. Valdés, gouverneur, 
assembla son conseil, et par une lâcheté inexplicable, 
tous les membres opinèrent pour une capitulation. 
Deux parlementaires envoyés au général Pérignon lui 
demandérent seulement le temps d'écrire à Las-Ama- 
rillas, qui avait repris le commandement de l'armée 
aprés la mort de La-Union, et d'en recevoir une ré- 
ponse. Pérignon refusa nettement une condition qui, 
en laissant aux Espagnols le temps de réfléchir, ou de 
recevoir des ordres, l'eüt probablement empéché de se 
rendre maltre du fort: il menaca Valdés d'une attaque 
générale, et parla d'un assaut demandé par tous les 
soldats. Ce dernier, sans considérer combien peu son 
adversaire était dans le cas de soutenir cette fanfaron- 
nade, consentit, le 27 novembre, à capituler, Ainsi, 
une garnison de 10,000 hommes, qui pendant plus de 
| six mois eút pu tenir en échec une armée de plus de 
50,600 hommes, se rendit honteusement à un corps 
d'assiégeants qui ne comptait pas 15,000 combattants. 

La reddition de San-Fernando étonna tout le monde, 
Francais et Espagnols. La conduite antérieure de Val- 
| dés, qui s'était distingué au siége de Toulon, fit croire 
d'abord à une trahison ; il n'en était rien pourtant. La 
conversation suivante entre le conventionnel Delbrel 
et l'un des parlementaires espagnols, le lieutenant- 
colonel Ortozonar, fait connaître la cause de la capitu- 
lation: « Maintenant que tout est signé, dit Delbrel, 
| « vous pouvez parler franchement, n'est-il pas vrai que 
« vous manquiez d'une artillerie suffisante pour dé- 
« fendre la place? — Il y a deux cents pièces d'artillerie 
u sur les remparts. => Vous n'aviez done pas de muni- 
« tions? — Nous en avons pour six mois. — Manquiez- 
« vous de subsistances? — Tous les magasins en sont 
« remplis, — Votre garnison est donc trop faible? — 
« Elle est de dix mille combattants. — Que vous 
« quait-il donc.pour vous défendre? — Cela (dit en 
« rougissant d'indignation et en mettant la main sur 
«son cœur, le brave Ortozonar); si j'avais eu sous mes 
| « ordres 3,000 hommes de vos troupes, vous n'auriez 
| « jamais été maltres du fort. » 

La conquête de Figuiere, en procurant aux Républi- 
cains des approvisionnements de toute espéce, les 
rendait aussi maltres de la riche plaine du Lampourdan, 
| —V'armée francaise entra en quartiers d'hiver... - 
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sur la Biscaye. Quartiers d'hiver. 


ARMÉE FRANÇAISE. 


MULLER. 


Généraux en chef. Moray. 


État des armées française et espagnole au com- 
mencement de 1794. — Reorganisce pendant les mois 
les plus rigoureux de l'hiver, l'armée républicaine 
comptait, au commencement de février, quarante 
bataillons répartis, aux ordres des généraux Moncey, 
Frégeville, Laborde, Mauco et Marbot; elle occupait 
la téte des vallées qui conduisent en France depuis 
Yeropil, aux sources de la Nive, jusqu'à la chaussée 
de Saint -Jean-de- Luz. — Les deux divisions de la 
gauche, couvrant les vallées de la Tlaute-Nive et du 
Saisson, n'étaient composées que de quatorze bataillons 
de recrues assez mal équipés. — Les trois divisions de 
la droite, fortes de vingt-six bataillons, réunissaient 
l'élite de l'armée. 

Le front des Francais, comme celui de l'ennemi, 
était hérissé de redoutes. 

La droite de l'armée espagnole, toujours commandée 
par le duc d'Ossuna, s'appuyait à Burguette; la gauche, 
Sous le lieutenant général Gil, bordait les rives de la 
Bidassoa jusqu'au camp Saint-Martial; le centre, aux 
ordres du heutenant général Urrutia, s'étendait dans 
la vallée de Bastan. Le total de cette armiée ne s'élevait 
qu'à 25,000 hommes, dont moitié de inilices, dans les 
premiers jours de février. 


‚ Attaque et combat du camp des Sans-Culottes.— 
Néanmoins Caro, soit qu'il fût enhardi par l'état d'i- 
naction où restait Muller, soit qu'il eût réellement 
formé le dessein d'enlever les positions retranchées des 
Francais, dirigea sur leur droite, le 5 février, une 
attaque qui peut étre regardée comme la plus impor- 
tante dont les Pyrénées-Occidentales eussent encore 
ёте le theAtre.—Le camp des Sans- Culettes était établi 
tn avant de Saint-Jean-de-Luz, à mille six cents toises 
de la Bidassoa, partie dans le vallon et partie sur la 
colline de l'Ermitage-de-Sainte-Anne. l était, ainsi 
que le calvaire d'Urrugne et la Croix-des-Bouquets, 
hérissé de batteries. En avant de trois grandes redoutes 
lices entre elles par des lignes avec des places d'armes 
intermédiaires, qui composaient le système principal de 
batteries de ce'camp, on avait élevé des redoutes ou 
des épautements en retraite les uns des autres, et qui 
formaient ainsi une défense par échelons. Après avoir 
т.і. 





ARMÉE ESPAGNOLE. 


í Don Venrura-Cano. 
1 Le comte de Coroas. 


Généraux en chef. 
reconnu cette redoutable position, que les Espagnols 
désiraient d'autant plus enlever, que leur grand ou- 
vrage de Biriatu se trouvait menacé par les batterios 
de la Croix-des-Bouquets, Caro rassembla, le 5 février, 
ses divisions, d'environ 15,000 hommes; elles quittèrent 
leurs lignes à deux heures du matin et se dirigérent 
par cinq colonnes sur la position qu'il s'agissait d’en- 
lever. Une d'elles, conduite par Urrutia, attaqua le 
poste du Calvaire et s'en empara ; une seconde se diri- 
gea de facon à déboucher par Urrugne; la troisième se 
porta sur la Croix-des-Bouquets parla montagne de 
Louis XIV; une quatrième marcha directement sur le 
camp républicáin, et la derniere enfin se posta, 
comme réserve, sur un plateau en avant d'Andaye. La 
Croix-des-Bouquets fut aussi enlevée par la colonne 
espagnole, el une batterie de pièces de douze y fut 
aussitôt établie pour canonner de front la batterie de 
droite de la position francaise. Le feu de cette batterie 
nouvelle répandit d'abord quelque désordre dans le 
camp des Sahs-Culottes; mais les Espagnols n'en pro- 
fiterent pas, et les généraux francais eurent le temps 
de rassurer leurs soldats. Cependant Caro donna le 
signal de l'attaque, et telle avait été la précision des 
manœuvres de ses divisions, qu'elles arrivèrent toutes 
ensemble sar le camp. Les premieres lignes francaises 
furent forcées de se réplier devant les masses qui se 
précipitaient sur elles, Lespinasse, qui commandait 
le camp еп l'absence du général Frégeville, ne leur 
envoya pis des secours qui auraient été vraisembla- 
blement inutiles. Ce qu'il avait prévu arriva; les postes 
avancés se replièrent successivement d'un retranche- 
ment dans l'autre, mais avec ordre et satig-froid , 
comme des soldats qui comptent sur une prompte re- 
vanche, Après avoir abandonné tous les retranchements 
secondaires, ils étaient enfin arrivés à la redoute dite 
de la Liberté, qu'on avait fortifiée avec le plus grand 
soin. Les Espagnols , enhardis par ces mouvements ré- 
trogrades, s'élancèrent à l'attaque de la redoute comme 
si la victoire пей pas dû ètre douteuse; mais ici ta 
scene changea , et leur marche fut brusquement arrè 
par une grêle de balles et d'éclats de mitraille. Quatre 
beaux régiments de marine, arrivant de Toulon, furerit. 
presque sadantis en un instant. Le régiment irlandais 
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d'Ultonia fut entièrement écrasé. Le général espagnol 
qui, des hauteurs de la Croix-des-Bouquets, dirigeait 
ses troupes, fut témoin de ce désastre sans pouvoir y 
remédier, toutes ses forces étant alors engagées sur 
divers points. Bientót les Francais, enbardis par l'in- 
décision et le désordre que cette subite résistance avait 
introduits dans les rangs espagnols, s'élancérent hors 
des parapets et poursuivirent l'ennemi l'épée aux reins. 
Les Espagnols, écrasés de toutes parts, hätaient leur 
retraite dans la plus grande confusion. Aprés huit 
heures d'un combat également acharné des deux cótés, 
les Républicains rentrérent dans toutes les positions 
qui leur avaient été enlevées; et leur perte ne fut 
que peu considérable en comparaison de celle des 
Espagnols , qui laissèrent les revers des hauteurs où 
l'action avait eu lieu , jonchés de leurs cadavres. Cette 
affaire fut la première où les Français de l'armée des 
Pyrénées-Occidentales soutinrent avec un avantage 
marqué le choc des Espagnols. Elle donna lieu à un 
&rand nombre de traits de bravoure et de dévouement. 

Le général Frégeville étant arrivé au camp dans le 
moment où le feu de la redoute de la Liberté était 
le plus vif, Lespinasse voulut lui remettre le com- 
mandement : « Non, lui dit-il, tu en as trop bien 
« usé jusqu'à présent; achève ton ouvrage, et que la 
« France te doive cette belle journée tout entière. » 

Le commandant d'un peloton de cavalerie placé sous 
le canon d'une batterie ennemie, voyant quelques-uns 
de ses cavaliers emportés par les boulets, allait chan- 
ger de position; Lespinasse s'en aperçut et ГаггЧа en 
lui criant : « Ne sommes-nous pas ici, ces braves ca- 
« nonniers et moi? » 

Au premier coup de canon des Espagnols, tous les 
soldats détenus pour délits disciplinaires, au quartier 
général de Chauvin-Dragon, sollicitérent la faveur 
d'aller combattre: on la leur accorda, et ils revinrent 
à leur prison après s'étre distingués par des prodiges 
de valeur. La Convention fut si frappée de ce trait de 
courage et de discipline militaire, qu'elle décréta par 
acclamation le pardon des prisonniers. 

Quatre Espagnols avaient fait prisonnier Dufour, 
caporal au premier bataillon de la cinquième demi- 
brigade d'infanterie légère, et l'entratnaient ; il arracha 
la baïonnette de l'un d'eux, en tua trois, saisit le 
quatrième au collet et le ramena prisonnier. 

Cette attaque infructueuse, sans décourager le gé- 
néral Caro, dérangeait ses projets. Il sollicita en vain 
des renforts de la cour et du Guipuscoa : l'assemblée 
générale de cette province, indifferente aux dangers 
dont la présence des Français pouvait la menacer, op- 
posait ses priviléges aux pressantes instances du géné- 
ral. Il se vit donc contraint, pour rassembler un corps 
d'environ 10,000 hommes , afin de renforcer sa ligne, 
de faire sortir de toutes les places les troupes qui n'y 
étaient pas d'une indispensable nécessité. 


Affaire de la Rhune, d'Orbalcete et d'Irati.— 
Cependant le Comité de salut public pressait vivement 
Muller d'ouvrir la campagne; celui-ci, ne se croyant 
point assez fort pour forcer le passage sur la frontière 
espagnole, résolut, afin de raccourcir sa ligne de dé- 


fense , de chasser l'ennemi du poste de la Rhune, qu'il 
occupait depuis le 1% mai 1793. Cette montagne, la 
plus élevée de celles qui forment la frontière du Gui- 
puscoa et de la Navarre, vers la vallée de Bastan , est 
une espèce de vigie d'où l'on découvre tout l'espacé 
compris entre les Pyrénées et Bayonne. Le 26 mars, les 
Francais firent une démonstration du cóté de Sarre afin 
de détourner l'attention des Espagnols, et pendant ce 
temps ils s'emparaient d'un bois qui s'éléve jusqu'au 
sommet de la Rhune, oü se trouvait aussi un poste 
qui fut emporté; mais ils ne restèrent pas long-temps 
établis dans cette position : assaillis par des forces 
considérables, ils résistèrent courageusement pendant 
quelques temps, mais il fallut céder au nombre.—Le6 
avril, une attaque faite sur la fabrique d'Orbaïcete;du 
côté de la Navarre, n'eut pas plus de succès et n'offrit 
d'autres résultats que l'incendie de deux villages espa- 
gnols.—Caro décida, en représailles, une attaque géné- 
rale sur notre gauche, depuis la vallée de Bastan jus- 
qu'aux postes d'Irati, les derniers de sa droite. Les 
vallées d'Arneguy et de Baygori furent le principal 
théâtre de ces excursions, dans lesquelles les soldats 
espagnols se livrèrent à tous les genres d'excès.—Les 
Républicains, pour se venger, tentèrent , mais inutile- 
ment, d'incendier les mátures d'Irati, appartenant 4 
la marine espagnole. bo 


Prise des cols de Maya, d'Ispeguy et de Berderitz. 
— Le plan d'une invasion еп. Espagne sur ce point 
avait été depuis quelque temps approuvé par le Comité 
desalut public. Quoique la saison füt propre à le mettre 
à exécution, Muller persistait à attendre l'arrivée de 
quinze bataillons et de 1,000 chevaux qu'on lui avait 
annoncés de l'Ouest. Les représentants en mission à son 
armée le pressèrent néanmoins si fortement, qu'il finit 
par se résoudre à agir. D'après ce qui avait été adopté, 
la gaüche de l'armée républicaine devait descendre par 
les cols d'Ispegüy, d'Arrietta et de Maya, dans la vallée 
de Bastan; le centre devait se réunir à la gauche vers 
Echalar, et les colonnes françaises auraient, de con- 
cert, passé la Bidassoa, surpris Lesaca, et occupé Béra 
et Irun. L'ennemi, ainsi tourné dans ses positions, ne 
les eüt pas long-temps conservées, ce mouvement 
surtout devant être secondé par l'arrivée d'une flottille 
dans le golfe de Gascogne, sur lequel les Espagnols se 
seraient trouvés acculés, — 11 fallait, pour l'exécution de 
ce plan, s'emparer des postes espagnols de Berderitz 
(qui couvraient les Aldudes), d'Ispeguy et deMaya.— Ces 
trois postes furent attaqués en méme temps, le 3 juin, 
par autant de colonnes de la division de Saint-Jean- 
pied-de-Port. Le chef de brigade Lefranc dirigeait celle 
de Berderitz, le général La Victoire celle d'Ispeguy, et 
le général Laborde la troisième contre Maya, tandis 
que le général Mauco, avec le gros de sa division por- 
tée sur Altobiscar, détournait l'attention des Espagnols 
et trompait complétement le duc d'Ossuna, qui porta 
toutes ses réserves sur ce point, qu'il crut le plus 
menacé. — Un succés complet couronna les attaques 
francaises. Une redoute, élevée sur la montagne d'U- 
risca et gardée par 300 hommes, protégeait Berderitz; 
Lefranc l'enleva et se rendit maitre du col qu'elle cou» 
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vrait. Le col d’Ispeguy, malgré ses retranchements entraina la disgrâce du général Caro, qui fut remplacé 
formidables, fut également emporté par la colonne de | par le comte de Colomera, vieillard sans énergie et qui 
La Victoire, mais ce brave général y reçut une blessure | n'avait guère d'autre mérite que d' avoir fait la guerre 
mortelle. La prise du col de Maya offrit moins de dif- | de sept ans. 

ficultés au général Laborde. 





— Prise du poste а” Arquinzun,— Ce nouveau général 

Prise des monlagnes de Mandale, du Diamant et | résolut, s'il le pouvait, de se maintenir dans la vallée 
de Mont-Vert.— Le duc d'Ossuna fit replier ses divers | de Bastan; il essaya inutilement de faire prendre les 
détachements sur la seconde ligne établie pour couvrir | armes aux habitants. Urrutia fut chargé du comman- 
la vallée de Bastan, à Iratzu, Ariscun et Arquinzun. | dement de cette vallée. ll eût été convenable avant 
Muller, au lieu de faire poursuivre sur-le-champ les | tout que les généraux espagnols cherchassent à recou- 
Espagnols, afin de les empécher de s'y retrancher, | vrer à tout prix les postes de Berderitz, d'Ispeguy et 
resta inactif quinze jours dans les positions qu'il venait | de Mirpira, qui dominent le bassin des Aldudes, et par 
d’emporter, se bornant, le 16 juin, à diriger une atta- | où les Francais, dans une heure de marche, pouvaient 
que sur la pointe du Diamant, le Mont-Vert et la | séparer la gauche et le centre de la droite espagnole, 
montagne de Mandale, près de Бега. Ces postes étaient | s'emparer d'Enguy et rompre la communication avec 
sur le point d’être emportés, lorsqu'un renfort amené | Pampelune; mais ils se bornérent à faire occuper la 
à leurs défenseurs par le général Mendizabal, obligea | position d'Arquinzun, à la gauche de Berderitz, par 
les soldats républicains à la retraite; mais le lendemain | la légion royale des Pyrénées et par le régiment de 
ceux-ci revinrent plus nombreux, attaquérent les Es- | Zamora, dont 1,600 hommes couvrirent la fonderie 
pagnols avec une nouvelle vigueur, et s'emparérent | d'Enguy. Arzicun et Erazun furent occupés par le gros 
des positions qui leur avaient été reprises la veille. de la division, dont l'avant-garde tenait le col de Maya. 
Le roc Commissari et la gorge d'Othel furent gardés 
par trois bataillons aux ordres de Filangieri.—Le mar~ 
quis de Saint-Simon sentait tout ce que sa situation 
avait de difficile en face de Moncey, qui venait de re- 
cevoir, dans la nuit du 9 juillet, un renfort de vingt 
compagnies de grenadiers aux ordres du brave Latour- 
d'Auvergne; il demanda un renfort de 2,000 hommes 
pour se maintenir dans un poste qui, s'il était enlevé, 
permettait de prendre à revers toutes les autres posi- 
tions d'Urrutia; mais cette demande resta sans réponse. 
10 juillet à la pointe du jour, Moncey attaqua 
le général émigré. ll le fit assaillir de front par la 
brigade Digonet, tandis que Latour-d'Auvergne était 
chargé de le tourner avec ses grenadiers. La colonne 
de Digonet ayant trop précipité sa marche, donna 
l'éveil au poste d'Arquinzun, défendu par des émigrés 
dont la retraite aurait été coupée si Latour-d'Auvergne 
eüt eu le temps d'achever son mouvement et d'arriver 
dans un bois sur les derrières du poste. Les émigrés, 
quoique surpris, se défendirent avec courage et se re- 
tirérent sur Irouita, avec seulement une perte de 2à 
300 hommes. Le marquis de Saint-Simon eut la poi- 
trine traversée d'une balle pendant cette retraite, et 
faillit tomber au pouvoir des Républicains. 
























Combat de la Croix-des-Bouquets. — Disgráce de 
Caro.— I! est remplacé par Colomera.—Caro, voyant 
que les Francais étaient disposés à forcer sa ligne, 
ne recevant pas les renforts qu'on lui avait promis, 
et voulant prévenir les échecs qu'il redoutait , sollicita 
du ministre la permission de reporter cette ligne plus 
en arrière; elle lui fut refusée, Le gouvernement ne 
pouvait apprécier les motifs de sa demande. Le général 
espagnol crut alors avoir moins à risquer encore en 
reprenant l'offensive contre les Francais qu'en les 
attendant; il résolut donc d'attaquer par la droite et 
de reprendre les hauteurs de Mandale, du Calvaire, 
le Mont-Vert ainsi que le camp de la Croix-des-Bou- 
quets. A droite, le général Escalante fut chargé de l'at.- 
taque de la montagne de Mandale, en longeant Béra; 
le marquis de la Romana, partant de Biriatu, avait à 
s’emparer du Diamant, du Mont-Vert et de la Croix- 
des-Bouquets; enfin Don Juan Gil, sur la gauche, eut 
là mission d'enlever les redoutes en avant d'Andaye. 
Deux chaloupes canonnières devaient seconder cette 
attaque, à laquelle se trouvait employé un corps de 
6,000 hommes. L'attaque commença le 23 juin, avant 
le jour, sous des auspices peu favorables : deux colonnes 
espagnoles se prenant pour ennemies , se fusillérent à 
bout portant. Escalante emporta à la baïonnette les Entrée en Espagne. — Combat de la vallée de 
montagnes de Mandale, du Rocher et le Calvaire; mais | Bastan. — Aussitót aprés la prise du poste d'Arquin- 

‘les Républicains, renforcés par quelques troupes du | zun, le général en chef et les représentants décidèrent 
camp des Sans-Culottes, repoussèrent à leur tour | que l'entrée en Espagne aurait licu immédiatement. — 
Escalante et rentrèrent dans leur première position. Le | La division Moncey, forte de treize bataillons et de 800 
marquis de la Romana fut moins heureux : arrété | chevaux, devait, par la droite des Espagnols, descendre 
d'abord par les grenadiers de Latour-d'Auvergne, qui | en quatre colonnes dans la vallée de Dastan, afin de 
défendaient la Croix-des-Bouquets, il ne tarda pas à | se réunir à la division Laborde, de neuf bataillons, 
être culbuté par des renforts arrivés du camp des | qui.y pénétrait d'un autre côté. — Vers la gauche de 
Sans-Culottes et de la redoute de la Liberté. Le colonel | l'ennemi, le général Frégeville, avec quinze bataillons 
du régiment d'Ultonia fut tué dans cette attaque. La | d'infanterie et 200 chevaux, devait passer la Bidassoa 
colonne du général Gil, témoin de ces échecs, ne tenta | après la réunion de Laborde et Moncey, à Вега. — Les 
rien et protégea seulement, par la bonne contenance | 10,000 Espagnols répartis dans la vallée de Roncevaux 
de sa retraite, celle des autres colonnes. Cette affaire | et au camp de Lindous, commandés par Ossuna , 
coüta environ 7 à 800 hommes aux Espagnols Eli: | devaient être tenus en échec par les généraux Mauco 
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et Marbot.—Le mouvement co dans la nuit du 
24 juillet. La première colonne de Moncey, de trois 
bataillons, 100 chevaux ct deux pièces de quatre, aux 
ordres de Digonet, enleva, le 25 juillet au matin, la 
redoute qui fermait le chemin du col d'Ispeguy, se porta 
sur Erazun et Ariscun, villages crénelés où s'étaient 
retranchés les Espagnols. Secondée par deux bataillons 
qui avaient passé par le col d'Elorieta, elle balaya 
en quelques instants ces deux villages, et se réunit, à 
Ariseun , au chef de brigade Lefrane qui, parti de Ber- 
beritz avec trois bataillons, avait culbuté les postes de 
Mendizabal. Les deux colonnes poursuivirent ensuite 
leur marche sur Ellisondo. Urrutia, effrayé des mou- 
vements qui avaient lieu autour de lui, avait fait éva- 
cuer le fort et le col de Maya pendant que Latour- 
d'Auvergne et Moncey se dirigeaient sur ces deux 
postes, le premier avec seize compagnies de grenadiers, 
Moncey avec la troisième colonne forte de six bataillons, 
600 chevaux et six pièces de canon. Moncey se dirigea 
du col de Maya sur le village d'Ellisondo, où la division 
şe trouva ainsi entièrement réunie. Les Espagnols s'é- 
taient d'autant plus hátés d'abandonner Ellisondo que, 
par suite de l'abandon prématuré du col de Maya, et 
de la marche rapide de la colonne Laborde sur les 
bauteurs d'Echalar, la retraite était coupée à leur 
centre sur le chemin qui éonduit de la vallée de Bastan 
à Béra. Ils parvinrent, quoique avec les plus grandes 
peines, à faire une trouée vers Saint-Estevan, où ils 
passèrent la Bidassoa pour aller, par la vallée de 
Lerin, se rallier, à Oyarzun, au gros de l'armée. Les 
émigrés de la légion royale couvrirent la retraite au 
passage du pont qui ferme la vallée du côté de l'Espa- 
gne, et, dans une défense courageuse el opiniátre, s'y 
firent tous tuer. 





Prise du roc Commissari. — Laborde reçut alors 
l'ordre d'attaquer les retranchements de la montagne 
Commissari et le camp de Béra. La premiere de ces 
attaques offrait de grandes difficultés. Le roc Commis- 
sari se compose de deux mamelons d'un acces difficile, 
surtout du côté de la France, et qui dominent la chaine 
au centre de laquelle ils se trouvent. Deux redoutes 
couronnaient ces mamelons : l'une était étoilée et en- 
tourée d'un fossé profond ; elles étaient liées ensemble 
par un retranchement et défendues de tous cótés par 
des batteries. 800 hommes, commandés par le briga- 
dier Cacigal , gardaient ce poste important. Le général 
Laborde, aprés avoir bien reconnu la position ennemie, 
l'attaqua, le 26, à trois heures du matin, sur trois co- 
Tonnes. La première, commandée par le général Dessein, 
mm par la montagne de Mandale, et assaillit, de 

ont deux batteries placées devant le parapet à ге- 
dans, qui liait les redoutes. Accueillis par un ter- 
rible, les Francais hésitérent un instant et cherchèrent 
à s'abriter dans un des angles rentrants du parapet; 
leur étonnement toutefois dura peu: il y avait un égal 
danger à rétrograder ou à avancer. Deux fois ils s'élan- 
cerent sur les retranchements, et deux fois une grêle 
de mousqueterie et de mitraille paralysa leur impé- 
tuosité, C'était un massacre inutile. Le général Dessein 
les animait de son exemple et de la voix, Enfin ce 
















brave général, urant des plus 
lanca téte bai "s redoute, L'im 
attaque triompha de la résistance 2 
Républicains emportèrent le re 
les deux redoutes. L'une d'elles n'était «< 
par une traverse: Dessein s'en aperçut, il s'y 
en chassa l'ennemi et dirigea aussitót le 
batteries eontre la redoute étoilée. Pendant. 
quatre bataillons de la colonne du centre 
du général Laborde, avaient coupé la ic 
des retrésichéfneiite 4а rocher avec le camp de Вега. 
avaient gravi rapidement la montagne. 
et celle de Dessein assaillirent à la fois de di 
la redoute étoilée. Cacigal se défendit avec Т! 
du désespoir; mais après avoir perdu la n 
monde, il se vit enfin réduit à mettre bas les 
Au méme moment le général Cambray, qui € 
la troisième colonne, avec ordre de forcer | 
passage-de la Rhune et le camp retranché, 
paré de la redoute de Marie-Louise, et cour 
hauteurs du camp. Toutes les communicati 
Irun et le camp Saint-Martial se trouw 

ment interceptées pour le centre € 
alors en deux parties: une n 
hauteurs d' et l'au 
mités de la vallée —— 
à Biriatu, ordre de repasser 


cher sur la rive gauche. 
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Combat de Saint-Martial. - 


au centre même de la ligne ennemie, et la 
nole étant contenue et masquée par la div 
Saint-Jean-pied-de-Port, les Républicains а 
facilité pour forcer la gauche de Colomera 
ensuite sur Saint-Sébastien. Ce général, malg 
expérience, n'eut point assez de tact pour ju 
dauger de sa position et la changer, il pre 
contraire au général Urrutia de tenir 
gauche de la Bidassoa, et au général Gil 
tenir au camp de Saint-Martial —— 
trémité. — Le général Muller, pressé р 
tionnels, se décida à attaquer lag u 
Voici quel fut le plan tracé pour « 
vait appeler à Lesaca la Шр, | оп 
пїг а celle de Laborde, m 
dirigées sur la montagne d 
l'unique retraite des 
route de Madrid à Irun. ia 

avec une manceuvre de la d N ion 
bords de la Bidassoa, où elle 
assaillir de front le camp de Saint- 


route, ou put les sentiers 
par où t passer 
à Lesaca, ent affn 


l'avantage de wären pas compl 
retraite, Moncey, pour mena, 
s'emparer de la montagne 4! 


FRANCE MILITAIRE. 
| 





Salinas de Guipuscoa . - 





` 


FRANCE MILITAIRE 





P 





` 


Digitized by Google 





FRANCE 





MILITAIRE - ` ) 














Hussards de Marie Louise . 








хамоно әр эзен ү "t эр we 








"язу HO VM! 


FRANCE MILITAIRE. 


————————— M — 


—— 
recu l'ordre de quitter les hauteurs du col de Maya que 
dans la journée du 27 juillet, ne put attaquer le poste 
d'Haya que le I" août. La résistance des Espagnols ne 
fut fas ce qu'elle aurait pu être, quoiqu'ils fussent 
nombreux et bien fortifiés. Aprés une heure de combat 
la montagne fut emportée par huit compagnies de 
grenadiers aux ordres du braye Granger. —Fregeyille, 
ignorant le retard de Moncey, attaqua, comme on en 
elait convenu, le front des lignes qui couvraient Irun. 
Pendant que deux bataillons cherchaient à s'emparer 
du Pas-de-Béhoby, défendu par six batteries en 
amphithéâtre, dominées par la grande batterie du 
camp de Saint-Martial, sept autres bataillons avaient 
remonté la Bidassoa qu'ils passaient à gué près du 
pont de Boya. Arrivés sur les flancs de la montagne, ils 
wessuyörent qu'une faible résistance de la part du 
général Gil, qui eùt pu encore leur opposer dix batail- 
lons et 1,000 chevaux. Les Républicains s'emparèrent 
de deux batteries qu'ils tournérent contre les Espagnols. 
Cette attaque de flanc, secondée par celle que le 
général Dessein exécutait de front aprés avoir aussi 
passé la riviére au Pas-de-Béhoby, répandit un 
affreux désordre dans le camp ennemi; les Espagnols 
prirent la fuite ,-abandonnant artillerie, caissons, ba- 
gages, etc., et se dirigérent vers Oyarzun, oh les divi- 
sions Laborde et Moncey eussent anéanti cette aile de 
l'armée sans les causes qui empéchérent la coincidence 
de leur attaque avec celle de Frégeville. L’arriere- 
garde espagnole exécuta seule sa retraite en bon ordre 
et couvrit la marche des fuyards. L'explosion d'un ma- 
Basin à poudre, qu'on fit sauter maladroitement avant 
que l’arriere-grde Гей dépassé, ne dérangea méme pas 
l'ordre de la retraite. Moncey, averti par l'explosion , 
se háta de descendre la montagne d'Haya pour se pré- 
cipiter sur les derriéres des Espagnols; mais Gil parvint 
à gagner la belle position d'Ernani, où il arréta les 
Républicains, grâce à la bonne contenance du maré- 
chal de cajnp Miron, et à la bravoure des régiments 
d’Ultonja, de Reding, de Thuy et de deux bataillons 
de gardes Wallonnes. Le parc d'artillerie et 200 pièces 
de canon restèrent au pouvoir des Français. — Les 
hauteurs derrière Oyarzun furent occupées par la 
division Fregeville, et Irun par celle de Moncey. 


Prise de Fontarabie. — Fontarabie, pendant ce 
temps, était sommé par un détachement de 300 
hommes. Accueilli d'abord par une décharge d'artille- 
rie qui lui tua trois hommes, le commandant francais 
s'empara de la redoute des Capucines. Le gouverneur 
lui ayant alors demandé un délai de vingt-quatre 
heures, il ne lui accorda que six minutes. Cette fer- 
meté triompha des hésitations de l'Espagnol; la gar- 
nison , ‘forte de 800 hommes, sortit de la place à six 
heures du soir, et resta prisonnitre de guerre. 


Prise de Saint-Sébastien. — V'occupation du Port- 
du-Passage et celle de Saint-Sébastien n'offrirent 
guère plus de difficultés." — Le lendemain de Vaf- 
fajre de Saint-Martial, Muller ordonna au général 
Moncey d'investir Saint - Sébastien, pendant que 
les divisions Frégeville et Laborde se portaient sur 
Eroani.—Une garnison de 2,000 hommes et une nom- 


breuse artillerie défendaient Saint-Sébastien : Moncey 
n'avait point de pièces de siége; comptant néanmoins 
sur l'effroi que les désastres récents de l'armée espa- 
gnole pouvaient avoir inspiré au gouverneur , il char- 
gea Latour-d'Auvergne de lui porter une sommatión. 
Latour-d'Auvergne réunissait l'éloquence à la bravoure; 
il effraya le gouverneur par le tableau des forees qui 
allaient être dirigées contre lui. La garnison voulait 
se défendre, mais l'alcade et la population favorisaient 
secrètement le parti républicain, et ils décidèrent le 
gouverneur à capituler. « Mais, dit celui-ci à Latour, 
« vous n'avez pas méme tiré un coup de canon sur la 
« citadelle ; faites-lui du moins l'honneur de la saluer.» 
Latour-d'Auvergne, rentré au camp, fit jouer la seule 
pièce de 8 qui s'y trouvät, et on lui répondit par une 
grèle de boulets. Quand l'artillerie de la place eut fini 
sa décharge , la capitulation eut lieu. La place se rendit 
le 4 aoút, et la garnison resta prisonnière de guerre. 
D'immenses magasins de vivres se trouvèrent dans 
Saint-Sébastien, dont l'occupation livra aux Francai : 
déjà maltres d'une partie de la Navarre, toute la 
frontiere du Guipuscoa. | | 


Occupation d'Ernani. — Les divisions Laborde et 
Frégeville s'étaient portées, dès le 2 aoùt; sur Ernani, 
que Colomera , aussi dérouragé que ses soldats, ne crut 
pas pouvoir défendre. Il rangea ses troupes en bataille 
à l'arrivée des Français, mais la vue de la cavalerie 
républicaine et quelques décharges d'artillerie le dé 
cidérent à se retirer sur Tolosa, capitale du Guipuseoa. 





Occupation de Tolosa. — La brigade du général 
Merle s'étant présentée, le 9 aoùt, à 5 heures du matin; 
en recounaissance sur Tolosa, le comte Colomera crut 
voir arriver toute l'armée francaise, et, ne voulant 
pas en attendre le choc, abandonna encore cette po- 
sition. Le général Miron ,'avec la cavalerie espagnole , 
se replia seul en bon ordre, et eut méme l'occasion de 
fournir une charge heureuse sur l'infanterie francaise 
qui s'abandonnait inconsidérément à sa poursuite. 

Colomera divisa ensuite ses troupes. 4,000 hommes 
furent postés à Lecumberry, pour couvrir la route 
de Pampelune , et Je reste de l'armée s'arréta sur les 
hauteurs de Montdragon, où passe la route de Ma- 
drid. — L'armée française, victorieuse, se trouvait 
alors abondamment munie de provisions de toute es- 
ресе; elle était remplie de confiance et d'ardeur. Rien 
n'aurait pu arrêter sa marche dès qu'elle edt été mal- 
tresse de Pampelune, et elle attendait pour s'en em- 
parer , des renforts qui lui arrivaient de l'Ouest.— Les 
Espagnols, au contraire, étaient dans l'état le plus 
critique et dans une profonde consternation. — On 
implora, à Madrid, la bénédiction divine; des prières 
publiques de neuf jours furent ordonnées pour remé- 
dier aux présents désastres; mais, comme on ne pouvait 
tout attendre d'en haut, on s'arrêta à une mesure plus 
positive déjà proposée par Caro, et on ordonna une 
levée en masse. 





Moncey remplace Muller. — Les discussions qui 
avaient lieu entre les représentants et le général en 
chef, l'indécision de Muller qui, au lieu de marcher 


294 


FRANCE MILITAIRE, 


5. __ __—_—_—__—__ __ _ ____ __ _ _  _ __ | 


en avant, passa six semaines à discuter encore un 
nouveau plan de campagne, laissa aux Espagnols le 
temps de revenir de leur stupeur et de préparer leurs 
moyens de résistance. — La Convention, mécontente 
de ce général, lui óta le commandement en chef; il fut 
remplacé par Мопсеу, qui s'était fait distinguer de l'ar- 
mée par sa bravoure et par son activité. 


Plan de campagne de Moncey. — Le nouveau gé- 
néral en chef, appréciant la grande responsabilité qui 
allait peser sur lui, crut devoir opérer un mouvement 
rétrograde pour se concentrer dans les positions d'Er- 
nani et de Saint-Sébastien, afin d'attendre des renforts 
qui lui étaient annoncés. Le représentant Garrau s'y 
opposa; il fallut en référer au Comité de salut public 
qui, sans admettre l'opinion du général ni celle du 
représentant, approuva un nouveau plan de campagne 
proposé par Moncey, et dont le résultat devait étre 
d'écraser la droite des Espagnols comme l'avaient déjà 
€té leur centre et leur gauche. Le Comité, tout en or- 
donnant de garder Tolosa , que Moncey voulait aban- 
donner, autorisa l'évacuation de Guettaria ; il ordonna 
en outre la réunion des divisions Laborde et Frégeville, 
et leur mise en mouvement sur Pampelune, par Le- 
cumberry, tandis que la gauche de l'armée francaise 
s'emparerait de Burguette, d'Orbaiceteet de Roncevaux. 





Positions des deux armées. — De son cóté le comte 
de Colomera, dont les troupes se prolongeaient sur une 
ligne d'environ quarante lieues, depuis la Deva jusqu'à 
la vallée de Roncal, frontiere de l'Aragon, prenait les 
Mesures qu'il croyait les plus sages pour arréter les 
progrès des Républicains. Par suite de la division de 
son armée, il couvrait la Navarre et Pampelune d'un 
côté, et de l'autre les défilés et la forteresse de Pan- 
corvo, qui ferment au nord l'entrée de la Castille. On 
ne saurait cependant approuver l'espèce de cordon sans 
profondeur sur lequel il avait disséminé ses soldats au 
lieu de les réunir par masses sur les points menacés. 
Les généraux Gil et Ruby étaient postés sur les mon- 
tagnes d'Elosua avec 12,000 hommes, dont 8,000 pay- 
sans; 7 à 8,000 hommes étaient disséminés dans les 
postes intermédiaires ; 12 à 13 000 autres, commandés 
par le général Urrutia, couvraient les têtes des vallées 
qui versent leurs eaux dans l'Agra ; les vallées de Salazar, 
d'Irati, de Roncevaux et d'Erro, étaient occupées par 
la droite de l'armée espagnole, aux ordres du duc 
d'Ossuna, et restée intacte jusqu'alors. 

Enfin les renforts attendus depuis long-temps de la 
Vendée venaient d'arriver en partie à l'armée répu- 
blicame; on y remarquait les 57* et 72* régiments, qui 
avaient fait partie de la garnison de Mayence. L'armée 
des Pyrénées-Occidentales présentait alors un effectif 
de 66 bataillons et de 8 escadrons , bien pourvus d'ar- 
tillerie: c'était la plus forte et la plus belle qu'on eút 
encore vu réunie sur cette partie des frontières. 





Opérations sur la droite ennemie. — Invasion de 
la vallée de Roncevaux.—Le plan de Moncey, quoique 
approuvé d'un conseil de guerre et du Comité de salut 
public, n'était pas d'une exécution facile; il fallait 
mettre en jeu dix colonnes, morcelées sur un rayon de 


vingt-cinq lieues et par des vallées qui n'avaient pas 
entre elles de communications transversales. Moncey, 
pour réussir, se proposait de présenter des têtes de 
colonnes sur les points principaux de la ligne ennemie; 
d'en faire donner quelques-unes, et pendant ces dé- 
monstrations de porter vivement une masse formée de 
plusieurs divisions entre Pampelune et la droite des 
Espagnols. Dans ce but, une partie de la division Mar- 
bot devait manceuvrer pour tourner le duc d’Ossuna, 
établi à Orbaicete et à Roncevaux , pendant que la bri- 
gade Roucher se porterait sur la fonderie par le mont. 
Abody. Le camp de Lindous, défendu par Mendizabal, 
devait être assailli de front par le général Mauco et en 
même temps inquiété sur ses flanes par trois bataillons 
détachés sur Berderitz et Almendos. Ces troupes étaient 
chargées de troubler l'ennemi dans ses mouvements 
pour ne pas étre tourné par la colonne Marbot ou par 
celle de Laborde qui, chassant la brigade Filangieri 
de Lans , allait se porter sur les derriéres du duc d'Os- 
sune et lui couper ses communications avec Pampe- 
lune en s'établissant entre Cubiry et Burguette. Cette 


‘dernière colonne était flanquée par cinq bataillons 


partis de Maya, et qui, aux ordres de Digonet, devaient 
se poster à Aoyca; enfin par un mouvement sur Go- 
rity, l'aile droite devait aussi seconder l'entreprise. — 
Une masse espagnole établie dans la plaine de Pampe- 
lune eüt suffi pour déjouer ce projet en écrasant suc- 
cessivement les divisions francaises débouchant des 
vallées de Roncevaux, d'Erro, d'Enguy et de Lans, 
Mais les Espagnols se croyaient inabordables derrière 
leurs retranchements.— Les journées des 15 et 16 octobre 
furent employées à rapprocher les colonnes des points 
d'attaque.—Neuf bataillons, concentrés le 16 à Arezo, 
par Frégeville, furent dirigés sur Lecumberry par 
Gority et Arriba; le premier de ces postes fut enlevé 
aprés un assez vif engagement. Pinet devait, avec cinq 
bataillons dirigés sur Aoyca, menacer par la Tassa les 
derrières du corps qu'attaquait Frégeville, et lier les 
communications de celui-ci avec le centre. Laborde se 
dirigeant , le 25, d'Ellisondo, par le col de Belate, sur 
Laus, qu'évacuérent à son approche les troupes de 
Filangieri, y fit sa jonction avec les brigades Castelvert 
et Dumas, fortes de neuf bataillons, et qui, par une 
attaque combinée et des plus rudes, venaient d'enlever 
aux Espagnols le col d'Arraiz. — L'avant-garde de ce 
corps d'armée , désigné sous le nom de colonne infer- 
nale, attaqua le lendemain le poste d'Enguy, défendu 
par 4,000 hommes aux ordres de Filangieri. Les Espa- 
gnols se retirérent sans combattre ; néanmoins l'arriére- 
garde qui protégeait leur retraite fut taillée en piéces sur 
la route d'Enguy à Viscarette, où elle abandonna deux 
piéces de canon. Filangieri revint sur ses pas dans le 
dessein de dégager son arriére-garde; ce mouvement 
lui devint funeste: attaqué sur les hauteurs de Mes- 
piritz, où il s'était mis en bataille, l'intrépide conte- 
nance de ses soldats ne put arreter l'élan impétueux 
des Français ; les hauteurs furent emportées, et le gé- 
néral espagnol, mis en déroute une seconde fois, ne 
trouva de salut que dans une fuite rapide, Cette se- 
conde retraite s'opéra dans le plus grand désordre, et 
les débris dispersés de la troupe de Filangieri ne par- 
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vinrent qu'avec la plus grande peine à se réunir à 
‘Burguette au duc d'Ossuna. Pendant que ces diverses 
affaires avaient lieu, le général en chef s'avancait au 
centre sur le plateau d'Yeropil, avec la division Mauco, 


attendant le moment de descendre dans la vallée pour | 


assaillir Orbaicete de front, dés que le général Marbot 
serait en mesure de l'attaquer à revers. Ce dernier 
s'était porté le 15 sur Larrau et le 16 sur Ochagavia. 
Ce poste, situé au centre de la vallée de Roncevaux, 
était occupé par une forte division ennemie aux 
ordres de Cacigal. La résistance qu'elle opposa fut 
des plus opiniátres; les Francais, repoussés deux fois 
à la baïonnette, parvinrent enfin, par une charge 
impétueuse, à enfoncer les rangs espagnols. Ce ne fut 
plus dés lors une bataille, mais une boucherie, et l'on 
se battit corps à corps et avec le plus grand acharne- 
ment dans Ochagavia. Le village ayant enfin été tourné, 
les Espaguols, entourés presque de tous cótés, ne par- 
vinrent à s'enfuir qu'avec la plus grande difficulté et 
laissant le champ de bataille jonché de blessés et de 
morts. — Cependant le général Urrutia, menacé sur tous 
les points de sa ligne et ne sachant point encore que la 
brigade Filangieri eût été forcée dans Lans et à Enguy, 
crut que les Français méditaient un coup de main sur 
Orbaicete, et concentra sa petite réserve à Altobiscar, 
en recommandant à ses généraux de défendre vigou- 
reusement leurs postes.— La colonne infernale se mit en 
marche le 17, jour fixé pour l'attaque, dans l'intentioa 
de rabattre à gauche sur Burguette. Le corps de Fi- 
langieri, renforcé d'un détachement que lui avait 
envoyé Urrutia, occupait les hauteurs de Viscarette, 
C'était un faible obstacle pour arréter la marche de 
cette colonne. Laborde attaqua l'ennemi à la fois de 
front et en flanc. Les Espagnols, quoique inférieurs en 
nombre, opposèrent la plus vigoureuse résistance et 
s'enfuirent enfin dans la vallée de Roncevaux, à la 
faveur des ténèbres, pour y rejoindre le duc d'Ossuna; 
ils laissèrent le champ de bataille couvert de morts et 
700 hommes prisonniers, Au lieu de continuer leur 
route sur Espinal, ce qui les aurait mis sur la trace de 
l'ennemi, les vainqueurs portérent la brigade Castel- 
* vert à Cubiry, pour couper la route de Pampelune, et 
le reste bivouaqua devant Viscarette. Pendant ce temps 
le centre et la gauche, que formaient les divisions 
Mauco et Marbot, marchant presque à la méme hau- 
teur, refoulaient dans la vallée de Roncevaux les troupes 
de Mendizabal, de Saint-Simon et de Cacigal, ce qui 
détermina le duc d'Ossuna à rappeler tous ses postes et 
A évacuer Burguette aprés en avoir incendié les ma- 
gasins. Marbot , à Ochagavia, avait partagé ses soldats 
en trois colonnes : les deux de gauche, qu'il conduisait 
lui-même, furent dirigées sur Villanueva, au versant des 
hauteurs en arrière de Burguette, et n'eurent que 
300 Espagnols à pousser devant elles pour atteindre 
leur destination; Roucher, descendu avec la troisième 
colonne des montagnes d'Abody, vint, par la vallée 
d’Auhescoa, se rabattre sur la fonderie d'Orbaicete 
pour couper la retraite aux Espagnols. La division 
Mauco, de Saint-Jean-pied-de-Port, était établie sur le 
plateau d'Yeropil , vis-à-vis la méme fonderie. Le gou- 
verneur Zéréceda était renfermé avec une nombreuse 


garnison dans un fort qui défendait le village. Roucher 
avait ordre de le sommer, puis de l'attaquer vivement 
s'il ne se rendait pas sur-le-champ. Mauco n'attendait 
que le signal pour descendre du plateau d'Yeropil et 
seconder l'attaque. La sommation fut donc faite et la 
garnison menacée, en cas de résistance, d'étre passée 
au fil de l'épée. Le commandant espagnol répondit 
verbalement : « Que la générosité francaise ne se dé- 
« mentirait pas à son égard. » Roucher cependant n'at- 
taqua point, comptant peut-étre sur un signal de la 
colonne Manco, qui n'attendait que le sien, et 2,500 
hommes presque enveloppés , eurent le temps de s'é- 
chapper, pendant la nuit, par le col de Navala et de 
gagner la vallée d'Irati, d'où ils se retirèrent à Aoys. 
- Quoique l'armée francaise edt délogé l'ennemi de ses 
positions , elle n'avait pas rempli le but qu'elle s'était 
proposé, celui de le couper de la place qu'il couvrait. 
—Ossuna, pressé sur ses deux flancs par Laborde et 
Marbot , prévenu à Cubiry et menacé de l'étre à Erro, 
tandis que Manco le poussait de front, avait eu le 
bonheur de gagner Aoys par un détour des plus péni- 
bles, et de se réunir ainsi aux troupes d'Urrutia, dans 
les plaines de Pampelune.—La demi-victoire obtenue 
par les Républicains leur livrait néanmoins la vallée de 
Roncevaux, et mettait en leur pouvoir, outre quarante 
pièces de canon et 1,500 prisonniers, les mátures d'Irati 
et les fonderies d’Enguy et d'Orbaicete qui, depuis le 
commencement des hostilités, avaient (té l'objet de 
tant d'inutiles expéditions. — La division de droite de 
l'armée francaise, chargée pendant ces opérations de 
tenir en échec le reste de la ligne espagnole, avait 
complétement réussi. Neuf bataillons avaient pris po- 
sition le 15 sur les hauteurs d'Arezo: Frégeville s'était 
emparé le lendemain du village de Gority, défendu 
par 1,500 Espagnols, et avait occupé Lecumberry ainsi 
que la crête des montagnes.— ll eût fallu, pour rendre 
l'affaire décisive, poursuivre l'ennemi à outrance et 
lui livrer bataille sous les murs de Pampelune, sans 


Іші donner le temps de se reconnaitre et de revenir de 


sa stupeur; c'était l'avis de Moncey. — Un ouragan 
terrible, accompagné de pluie battante, de vent et de 
grêle, qui dura plusieurs jours, paralysa totalement leg 
mouvements de l'armée,—La prise de la vallée de Ron- 
cevaux, fameuse dans les livres de chevalerie par la 
mort de Roland et la défaite des preux de Charle- 
magne, fut le résultat de ces trois journées et causa 
une grande joie dans l'armée. Les représentants Baudot 
et Garrau, firent solennellement abattre une pyramide 
élevée par les Espagnols en commémoration de la 
défaite de Cliarlemagne, et écrivirent emphatiquement 
à la Convention: « Citoyens, l'Armée des Pyrénées- 
« Occidentales, en remportant une victoire signalée 
« sur les Espagnols, a vengé une injure d’ancienne 
« date, faite à la nation française. Nos ancêtres, au 
« temps de Charlemagne, furent défaits dans la vallée 
«de Roncevaux ; l'orgucilleux espagnol, en mémoire - 
« de cet événement , avait élevé une pyramide sur le 
« champ de bataille. Vaincu à son tour au méme 
«endroit par les Français républicains, déjà son propre 
«sang en avait effacé les caractères ; il ne restait plus 
« que le fragile édifice qui a été brisé à l'instant même, 
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u Le drapeau dé là République flotte aujourd'hui là où 
є était le drapeau de l'orgueil des rois, et l'arbre nour- 
в ricier de" la liberté 4 remplacé la massue destructive 
ù du (ғап. Une musique guetrière a suivi cette inau- 
« guration. Les mânes de nos pères ont été consolés, 
« et l'armée de lá République a juré de vaincre pour la 
tk gloire dá nomi français de tous les âges et pour le 
« bonheur de la postérité. » 


Orage. = Inaction de l'armée. — L'armée avait été 
obligée de fairé halte aux points où elle s'était trouvée 
- surprise par l'orage , ensuite et d'après les dispositions 
du général en chef, Frégeville resta à Lecumberry, 
Marbot vint s'établir dans le val de Lans, Laborde 
garda la vallée d'Enguy jusqu'à Larrasoano, et Mauco 
prit le commandement de la gauche vers Burguette et 
Orbaicete,— Un mois se passà ainsi à observer Pampe- 
lune; il fut employé à évacuer les fers, les bois de 
construction el les outils des ateliers espagnols; il n'y 
eut pendant cé temps que des affaires d'avant-postes. 
Un combat sanglant cut lieu, les 24 et 25 novembre, 
entre la division Marbot ct le corps qui couvrait Pam- 
pelune : les Espagnols, victorieux le premier jour, 
furent culbatés le lendemain à Olane et Saurauren. 

Le général Urrutia crut devoir profiter du précieux 
délai que lui offrait la fortune pour remettre de l'urdre 
dans son armée; il s'établit sous Pampelune, entre 
Ylrati et Ibero, la droite à Urros, la gauche à Cavalca. 
Tous les ouvrages de la place furent perfectionnés, et 
la garnison, renforcée par des milices, fut portée à 
10,000 hommes. 

Coloméra , pendant tout ce temps, restait enseveli 
dans les positions de Montdragon et de Bergara, ne 
faisant aucun mouvement en faveur de sa droite, 
quoiqu'il eft pu se réunir à elle en manœuvrant entre 
T'Agra et l'Ibero, ou pénétrer dans la vallée de Bastan 
pour inquiéter le flanc droit des Républicains. 





Évacuütion de la Navarre. — Retraite sur la Bis- 
taye. — Quartiers d'hiver. — L'hiver, qui allait para- 
lyset les opérations des deux armées, approchait; on 
tait à la mi-novembre. Pour quc Moncey se maintint 


| dans sa position, ou pour qu'il assiégeAt Pampelüté, 


il lui fallait livrer une bataille que les Espagnóls étaient 
en mesure de recevoir à chances égales; mais quel qu'en 
füt le résultat, l'hiver ne permettant plus de tráns- 
porter sur les lieux l'attirail de siége nécessaire pour 
réduire Pampelune, la victoire méme devenait inutile 
aux Francais ; Moncey ne crut donc pas devoir s'expo- 
ser gratuitement aux basards d'une défaite : il forma le 
dessein de se retirer sous Saint-Sébastien après avoir 
ruiné les défenses de l'ennemi et brülé les fonderies 
d'Orbaicete et d'Enguy. Cette manœuvre semblait 
d'autant plus délicate qu'il fallait l'exécuter en présence 
d'Orratia, lequel pouvait avoir autant de raisons de 
livrer une bataille que le général francais de l'éviter. 
Moncey, d'ailleurs, en évacuant la Navarre, voulait 
conserver ses conquétes en Biscaye et dans le Gui- 
puscoa. Il ordonna à la division Frégevitle de filer par 
Irurzun sur Montdragon, et de déposter ce qui restait 
encore d'Espagnols dans le Guipuscoa. La division La- 
roche, formée des bataillons récemment arrivés de lá 
Vendée, devait se diriger en méme temps sur Bergara. 
Cette division surprit et battit, devant Bergara, Ya 
division espagnole de Ruby; mais Frégeville, faute аё 
guides ne put gagner à temps Möntdragon pontada 
la retraite aux Espagnols; ils se repliérent fà 

sur le corps de bataille. De són côté, la division Gil, que 
les Républicains avaient'chassée de Placencia, put 46 
rallier à Ruby vers Salinas. 

Ces diverses affaires jetèrent dans l'esprit, des Жары 
gnols une incertitude dont le général francais profita 
pour exécuter $a retraite.—Là division Frégeville fut 
postée à droite de Tolosa, entre Azpeytia et Albistona, 
avec neuf bataillons et seize compagnies de grenadiers: 
Laroche s'établit entre Albistona et Lisarza. — Fonta- 
rabie, le Port-du-Passage-Saint-Sébasticn et Ernani $e 
trouvaient couverts par quatorze bataillons aux ordres 
de Marbot; dix-hüit bataillons, commandés par La- 
borde, occupaient les vallées ‘de Bastan et de Lerin; 
enfin Mauco, avec så division, campait au camp des 
Aldudes et au col de Berderitz.— C'est dans ces post: 
tions que Moncey se décida à faite passer l'hiver 4 kon 
armée. 
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Б үйүм. Attaque du camp des Sans-Culottes 
26 mans. Attaque de la montane de la Rhune. 
6 avais. Attaque de la fonderie d'Orbaicete. 
17 mar. Attaque des matures d'Irati 
3 sein. Prise des cols de Maya, d’Ispeguy et de Berderitz. 
46 et 17 — Prise des montagnes de Maudale, du Diamant et de 
Motitvert. 
%3 — Combat de la Croix -des-Boviquets, 
^10 ymer. Prise d'Arquinzun. 


RESUME CHRONOLOGIQUE. 


25 зоплет. Combat de la vallée de Bastan. 


26 — Prise du roc Commissari. 


131 — Combat de Saint-Martial. — Pride de пе, 


2 хост. Occupation d’Ermani. 

4 — Prise de Saint-Sébartien, _ 

9 — Occupation de Tolosa. 

16 OCTOBRE. Mouveinent cotre la droite des Espagnols. 

17 — Affaire de Viscarette, z 

18 — Prise d’Orbaicete, d'Enguy et d'Irati. — Conquête de la 
vallée de Roncevaux, 4 

25 novewere. Relraite sur la Biscaye. — Quartiers d'hiver. 


` A HUGO. 
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Francais. Généraux. 
Armée des Pyrenecs-Orientales. | KERN: 


Armée des Pyrénées-Occidentales. | Moncey. 


L'hiver n’avait point entièrement arrêté les opéra- 
tions de l'armée des Pyrénées-Orientales. — Tandis 
qu'une partie des troupes jouissait d'un repos né- 
cessaire et bien mérité, une forte division faisait le 
siége d’une des places importantes qui couvrent la 
frontière espagnole. 





Siege et prise de Roses. — Roses est une ville de 
guerre bâtie à quatre lieues à l'est de Figuières, au 
bord du golfe de même nom ; elle était ceinte d'une 
double muraille, sans fossés ni chemins couverts, el 
se trouvait commandée par une citadelle dominée elle- 
même par le fort de la Trinité, que les Français appellent 
le Bouton, et qui est assis sur une montagne escarpée 
d'où l'on découvre au loin la mer; Enfin cette dernière 
position est elle-même commandée par une haute 
montagne à ріс, nommée le Puy-Bois, et qui passait 
jusqu'alors pour inaccessible. La place, la forteresse et 
le fort du Bouton forment une ligne demi-cireulaire 
qui fait le contour de la baie, 

La prise de Figuiéres détermina l'attaque de Roses, 
dont Vodtupation était nécessaire pour assurer lar- 
rivée des subsistances par la voie de la mer. Pérignon 
yétait chargé lui-même de l'investissement de cette 
place, qui avait été opéré complétement dès le 28 no- 
vembre. Roses avait une garnison de 4,800 hommes 
aux ordres d'isquierdo; cette force était suffisante 
pour garnir le développement de tous les ouvrages. 
Une flotte espagnole de 13 vaisseaux de ligne et de 45 
bombardes espagnoles, mouillée dans la baie, aux 
ordres de l'amiral Gravina, pouvait à volonté changer 
la garuison, la renforcer, la ravitailler. Toutes ces 
circonstances jointes aux rigueurs de l'hiver , qui ren- 
daient les travaux de siége beaucoup plus difficiles, 
n'arrétérent pas le général Pérignon, 

Deux batteries établies sur la hauteur voisine du 
village de Carriga firent feu dès le 29 novembre sur 
la forteresse, où un magasin fut incendié. Dès le 7 
décernbre six nouvelles batteries commencèrent à tirer 
sur Roses et sur la flotte, qui répondirent vivement à 
leur feu. Les Espagnols, pour ruiner les travaux du 

T. L. 


Espagnols. 
Armée de Catalogne. | Don José UnntrIA. 


Armée de Biscaye et Navarre. | ee eg 


Généraux. 


siége, tentérent quelques sorties inutiles. Pérignon, con- 
vaincu que le sort de la ville dépendait de celui du 
fort qu'on appelait le Bouton de Roses, résolut, afin 
de le réduire, d'établir une batterie sur le sommet 
de la montagne de Puy-Bois, élevé de 2,000 toises 
au-dessus du niveau de la mer, et qui domine toute 
la baie. Les ingénieurs lui objectérent en vain que la 
chose était impossible : « C'est l'impossible que jé 
veux », répondit-il, et on se mit à l'ouvrage. 

Malgré la rigueur du froid , l'infatigable ardeur des 
travailleurs parvint en moins de six jours à taillet suf 
le flanc de la montagne un chemin de ttols licues, 
presque perpendiculaire , que l'on fit, ауес пой moins 
de peine, parcourir à l'artillerie portée à bras ou tiréé 
à la prolonge. Le 25 décembre, trois batteries établiés 
$ur le plateau ouvrirent leur feu &ur le Bouton ét l'es- 
cadre, et les assiégeants purent dès lors tracer les pá- 
rallèles avec moins de danger. Le feu du Bouton cessa 
le 1°" janvier, et la brèche , devenant chaque jout plus 
grande, la garnison l'évacua dans la nuit du 6 au 7, 
au moyen d'échelles de cordes, et se retira par. mer 
dans la place. Les Francais s'en emparèrent et en diri- 
gèrent aussitôt les batteries sur la ville et sur là flotte. 
— Le froid était alors si vif que plusieurs sentinelles 
furent trouvées gelées à leur poste. — Les assi¢geants 
n'en continuaient pas moins leurs travaux; leurs 
batteries faisaient, le jour et la nuit, sur la place, lé 
feu le plus violent. L'excessive rigueur de la saison emi- 
pécha néanmoins, le 25 février, de poursuivre le 
travaux de la tranchée; on se décida â emporter de 
vive force les retranchements avancés de l'ennemi, 
ce qui eut lieu le 1* janvier, malgré sa vive résis- 
tance. — Cet acte de vigueur intimida fortement la 
garnison.— Les bátteries continuaient à tirer, et leur 
feu ouvrait des bréches qui devenaient plus grandes 
chaque jour. Pérignon, dans le dessein de livrer un 
assaut général, fit venir 3,000 échelles de Figuieres; 
le gouverneur espagnol, instruit de cette résolütioü 
dont il pressentait les suites probables, ne érut pas 
devoir continuer plus long-temps une défense qui 
iusqu'alors avait été assez opiniâtre pour пеге pas 
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sans gloire; il s'embarqua dans la nuit du 2 au 3 fé- 
vrier, laissant seulement dans la place 300 hommes 
qui devaient continuer le feu toute la nuit, et ne s'em- 
barquer que lorsque le reste de la garnison serait au 
large. Mais les embarcations’ qui devaient emmener 
cette arrière-garde ayant pris la fuite le 3 au matin, 
sur une fausse alerte, les 300 hommes furent faits 
prisonniers. Pérignon fit, le тете jour, occuper la 
place; le siége, entrepris et exécuté au milieu d'un hiver 
rigoureux, avait duré 70 jours. 


coup de fusil tiré mal à propos par un caporal es- 
pagnol donna l'alarme et fit échouer le projet d'Ur- 
rutia. 














































État des deux armées. — Cependant Pérignon, 
maltre du Lampourdan et de deux excellentes places 
fortes , n'avait devant lui qu'une armée profondément 
découragée par les divers échecs qu'elle venait d'es- 
suyer, et que l'activité et le zèle du général Urrutia et 
de son major général O'Farill ne pouvait parvenir à 
réorganiser assez promptement pour la mettre en état 
de prendre, ou méme peut-être de soutenir l'offensive 
avec quelques chances de succès. Cette armée venait, 
il est vrai , d'étre augmentée par les 4,000 hommes qui 
avaient formé la garnison de Roses et par des renforts 
que la cour de Madrid , effrayée des succès des Répu- 
blicains, s'était hâtée d'envoyer en Catalogne : elle 
comptait 35,000 hommes de troupes réglées, et en- 
viron 10,000 hommes de corps francs et de milices 
organisées avec les populations des provinces voisines. 
Le gros de l'armée espagnole était à Saint-Estevan , et 
l'avant-garde toujours à Oriols. L'armée francaise, 
établie sur la rive gauche de la Fluvia, ne s'élevait 
guère, en tout, qu'à 25,000 hommes. 





Urrutia remplace Las Amarillas. — Combats sur 
la Fluvia. — Las Amarillas, après l'affaire de la mon- 
tagne Noire, avait réuni les restes de son armée, mis 
garnison dans les cháteaux de Girone, et s'était établi 
à Costeroche avec une avant-garde à Oriols. Le 
lieutenant général Urrutia, qui venait de se dis- 
tinguer par la défense de la Navarre, et qui lui suc- 
céda dans le commandement en chef de l'armée es- 
pagnole, ne fit, pendant les 70 jours que dura le siége 
de Roses, aucune tentative sérieuse pour forcer Pé- 
rignon à le lever. ll se borna à porter l'armée aux en- 
virons de Saint-Estevan, la droite jusqu'à la Escala, 
au bord de la mer, la gauche sur Baniolas, Cas- 
tellfolit, Olot, afin de conserver ses communications 
avec Campredon. Son avant-garde resta dans la belle 
position d'Oriols, qui dominant Bascara et la Fluvia, 
lui assurait tout l'avantage dans toutes les affaires de 
postes: 

Urrutia, secondé de son major général O'Farril, 
officier de la plus haute distinction, s'occupa 
d'abord à réorganiser son armée; puis, pour rani- 
mer Vardeur des soldats, il crut devoir les mettre 
souvent aux prises avec les Républicains, dans des 
affaires insignifiantes d'avant-postes. Bascara, point 
intermédiaire entre les deux armées, se trouvait ainsi 
au pouvoir tantót d'un parti, tantót de l'autre. La 
petite plaine entre Oriols et la Fluvia était le théâtre 
ordinaire de ces engagements. 

Urrutia forma un jour le dessein plus sérieux d'en- 
lever un parc d'artillerie de réserve qu'Augereau avait 
au Pla-del-Coto. Dans la nuit du 9 au 10, 400 Es- 
pagnols, aux ordres du colonel Pineda, tournérent 
heureusement les Républicains, passèrent la Muga ayant 
de l'eau jusqu’à la ceinture, et arrivèrent, sans être 
aperçus, devant Pla-del-Coto. 250 artilleurs gardaient 
le parc ; 100 sur ce nombre furent tués à la baïonnette. 
Mais la résistance fut opiniátre; Pineda reçut lui- 
mème une blessure mortelle. 14 canons étaient néan- 
moins déjà encloués , et les Espagnols se disposaient à 
les emmener quand l'alarme répandue au camp attira 
autour d'eux un tel nombre de Francais, que, pour пе 
pas être écrasés, ils durent se háter de fuir par des 
chemins escarpés, où les chèvres et les bergers avaient 
seuls passé jusqu'alors. . 

Le général en chef espagnol ordonna , le 16 janvier, 
une tentative dont le résultat fut également insigni- 
fiant. — Le général Ndefonse Arias devait, avec 5,000 
hommes , menacer le front des Francais, pendant que 
le marquis dela Romana se porterait, avec 2,000 soldats 
d'élite, sur leur gauche, afin de les surprendre. Un 





Attaque des postes en avant de la Seu-d’Urgel. = 
Le 18 février cinq colonnes francaises arrivérent à la 
pointe du jour devant les postes d'Estania, de Bexach, 
de Bar et d'Aristot. En forcant ces passages, situés en 
avant de la Seu-d'Urgel, Pérignon se proposait de 
prendre en flanc ceux qui couvraient Campredon; il 
aurait été alors maltre du nord de la Catalogne, d'oú 
il aurait pu aisément envahir le reste de la province. 
La premiere attaque eut lieu sur le poste de Bexach; 
800 Francais se précipitèrent brusquement à la baïon- 
nette sur les retranchements espagnols, où la plus vive 
résistance leur fut opposée. La lutte durait depuis 
deux heures avec des chances égales quand un renfort 
de troupes fralches, survenu au commandant espagnol, 
fit pencher la balance en sa faveur; les Francais furent 
rejetés sur la Segre, où ils prirent position. 

L'attaque des postes de Bar et d'Estania fut moins 
malheureuse: les Espagnols en furent débüsqués et 
se retirèrent dans une nosition assez avantageuse en 
arrière du bourg de Bar; mais les Français, instruits 
du non succès de l'attaque de Bexach, qui laissait leur 
flanc à découvert, évacuèrent Bar pendant la nuit et 
rentrèrent en Cerdagne. La colonne qui se dirigeait sur 
Aristot avait à franchir le pont de Bar, gardé par un 
fort détachement espagnol ; le passage en fut disputé 
pendant cinq heures; enfin les Français, impatients de 
cette résistance, passèrent la rivière à la nage pour 
prendre en queue la colonne espagnole qui, épouvantée, 
s'enfuit alors à Arseguel, abandonnant Aristot aux 
Républicains. Ce poste dut être évacué comme celui de 
Bar, par suite de l'échec éprouvé à Bexach. Ainsi trois 
combats acharnés n'eurent d'autre résultat qu'un 
massacre inutile. 

Pérignon , sans se laisser décourager par le mauvais 
succes de cette tentative, résolut d'attaquer les Espa- 
gnols dans leur position sur la Fluvia. 
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Combats de Bascara et de Baniolas. — Des corps , prévoir. Les Républicains étaient à peine en bataille, 
de cavalerie eurent ordre, dés le 28 février, de ma- | l'engagement venait de commencer entre les tirailleurs 
neuvrer sur la droite afin d'attirer de ce côté l'atten- | de l'avant-garde française et ceux de l'arriére-garde 
tion de l'ennemi, tandis que les principales forces | espagnole, quand O'Farill reçut des renforts suffisants 
seraient dirigées à l'aile opposée; mais Urrutia ne fut | pour lui assurer la victoire. L'affaire devint dès lors 
pas dupe de cette fausse démonstration, qui eût pu le | d'autant plus meurtrière que les deux troupes n'étaient 
tromper si elle eüt eu lieu au moment même de Гас- | pas à demi-portée de fusil et que les Francais, par un 
tion, et non pas la veille ou la surveille. ІІ se con- | excès d'audace, semblaient vouloir réparer la faute 
tenta donc de faire éclairer, par un corps de troupes | qu'ils avaient commise en tombant dans le piége 
légères, le lieu où elle se passait, et dirigea еп même | grossier qui leur avait été tendu; mais ils firent en vain 
temps sur le côté qu'il présumait menacé, et qui l'était | des prodiges de bravoure: entamés sur un de leurs 
réellement, des forces suffisantes pour tenir tête aux | flancs par la cavalerie espagnole, pendant que le gros 
Républicains. Pérignon, qui croyait Urrutia trompé par | du corps de bataille les attaquait de front, ils se virent 
son artifice, manceuvra précisément suivant les vues | enfin contraints de prendre la fuite. Les bois de 
de ce dernier. Les Républicains, au nombre de 5,000 | Sernia, où ils se retirérent en désordre, rendirent leur 
hommes d'infanterie et de 300 chevaux, commandés | retraite moins désastreuse; ils repassèrent la Fluvia le 
par Augereau, débouchèrent le 1°" mars sur Bezalu, à | lendemain matin, abandonnant à Bezalu vingt caissons 
la gauche des Espagnols, pendant que 4,000 hommes | de cartouches. 
d'infanterie et 150 chevaux , commandés par le général 
Sauret, traversaient la Fluvia en face de Bascara, 
centre de la ligne française. Pérignon comptait, par 
la marche parallèle de ces deux colonnes, couper la 
ligne espagnole, en rejeter la gauche sur Girone et la 
droite vers la mer, entre la Fluvia et le Ter, où il 
aurait pu facilement Vaccabler. 

Cependant Sauret, partageant la confiance de 
Pérignon, commit l'imprudence d'engager ses sol- 
dats très avant dans la plaine, presque sur les Espa- 
gnols qu'il supposait trop peu nombreux pour lui 
résister. 

Quand Urrutia vit les Francais suffisamment avan- 
cés, il ordonna aux deux divisions Cuesta et Iturigaray 
de marcher à leur rencontre, de les attaquer de front 
tout en s'étendant à droite et à gauche pour les enve- 
lopper. Les Républicains accueillirent d'abord vigou- 
reusement l'ennemi; mais ils comprirent le but de sa 
manœuvre; un détachement de cavalerie légère avait 
méme déjà dépassé leur flanc gauche. Ils se décidèrent 
à la retraite. Poursuivis avec impétuosité, ce mouve- 
ment rétrograde ne put s'opérer sans désordre, et 
quelques hommes se noyèrent dans la Fluvia qu'ils 
voulurent passer à la nage. 

Le général O'Farril s'avançait pendant ce temps 
contre la colonne qui avait débouché par Bezalu. Au- 
gereau, quoique ignorant complétement l'échec arrivé 
à la première division, s'était déjà rapidement porté 
sur Baniolas, à la hauteur du centre des Espagnols, et 
avait placé sa troupe dans une position presque inatta- 
quable: le front en était défendu par un ravin pro- 
fond; une épaisse forét en protégeait les derritres; 
il s'y retrancha aussitôt qu'il vit les Espagnols se 
présenter à lui en nombre bien supérieur à celui 
3ur lequel il comptait. 

O'Farril jugea d'un coup d'œil l'impossibilité de 
forcer les Républicains dans la position où ils se trou- 
vaient; il parvint à les en faire sortir par un simulacre 
de fuite et à les amener dans une plaine, où il put libre- 
ment déployer ses forces. Augereau, qui comprit bien 
alors que le plan de son général était connu , accepta 
imprudemment un combat où cherchait à l'attirer un 
adversaire plus adroit. ll arriva ce qu'il aurait dù 



































Inaction des deux armées. — Travaux de défense 
des Espagnols. — Les deux armées, fatiguées de tant 
de combats sans résultats, observèrent entre elles une 
espèce de tréve pendant les premiers Jours de mars. Le 
général Urrutia, qui semblait décidé à rester sur la ` 
défensive, s'occupa du perfectionnement d'immenses 
travaux qu'il avait entrepris depuis le commencement 
de l'hiver, afin de fortifier le plus possible sa position 
au col d'Oriols, d'oà l'on domine le cours et la plaine 
de la Fluvia. Lorsque tous ces travaux furent terminés, 
il put se regarder comme dans un poste, en quelque 
sorte inattaquable : la gauche était défendue par une 
cordilière d'un très difficile accès ; la droite, protégée 
par le coude que forme la Fluvia, avant de se jeter à 
la mer. Urrutia fit aussi, à la méme époque, jeter un 
pont sur pilotis en avant de Bascara; mais il négli- 
gea toutefois de faire fortifier ce point qui est trés 
heureusement situé pour défendre le passage de la 
riviére. у 


Prise el reprise de Llorona.—Le village de Llorona, 
poste avancé des Espagnols, sur la droite de la Fluvia, 
gardé par des soumatens (miquelets catalans), aux 
ordres du curé Salguedo, fut attaqué le 22 mars par 
4,000 Républicains, sortis la veille du camp de Sis- 
tella. Méprisant cette masse indisciplinée de paysans, 
qui n'allaient au combat qu'en chantant des psaumes 
à la façon des Vendéens, dont ils n'avaient cependant 
pas le courage, les Français se jetèrent sur eux à la 
baïonnette et s'emparèrent du poste. Ils ne l'occupérent 
que peu de temps. Les troupes de ligne espagnoles 
arrivèrent en forces supérieures et les contraignirent à 
repasser la Fluvia. 





Soumatens, — Combat du camp de Carol. — Les 
miquelets, dont les bandes se nommaient alors sots- 
matens et ont été connus depuis sous le nom de 
guérillas, ne méritaient pourtant pas d'une manière 
absolue le mépris qu'ils inspiraient aux Francais; 
mauvais soldats pour combattre en ligne, c'étaient 
d'intrépides partisans, dangereux surtout à cause de 
la facilité que la connaissance et l'habitude des mon- 
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tagnes leur donnait pour fuir; ils reparaissaient quand 
le danger était passé, s'évanouissaient de nouveau 
quand on croyait les avoir surpris, et savaient en 
quelque sorte faire une guerre invisible à des ennemis 
qui ne pouvaient échapper à leurs yeux ; aussi tenaient- 
ils constamment sur le qui-vive les divisions françaises. 
Augereau, pour se garantir de leurs attaques, était 
obligé de prendre les précautions les plus sévères. — 
La division française de la Cerdagne se trouvait prin- 
cipalement exposée aux désagrements de cette petite 
guerre. 

Le camp de Carol fut attaqué le 27 mars par une 
division de soumatens, aux ordres d'un chanoine 
nommé Cuffi; elle venait de Rocapruna, au nord de 
Campredon. Le chanoine, pour mieux réussir, avait fait 
occuper les environs du col de Vernadel, qui domine 
la position qu'il voulait assaillir ; découvert et voyant 
les Français s’avancer sur lui, il les attendit de pied 
ferme. Son intrépidité et celle qu'il avait su inspirer 
à sa bande furent telles que les Républicains, après 
une vigoureuse résistance, se virent contraints de 
plier sous le choc de cette horde fanatisée, et d'aban- 
donner leur camp de Carol. f 

Les Français postés à Mollo et à Manère, informés 
de cette attaque par le bruit de la fusilladé, accou- 
rurent au secours de leurs camarades et prirent une 
direction d'après laquelle les soumatens devaient être 
complétement enveloppés. Cuffi devina cette intention 
et se háta, par la fuite, d'échapper à la manœuvre di- 
rigée contre lui. Quoique vigoureusement poursuivi il 
parvint à emmener avec lui 150 bètes à cornes qu'il 
avait enlevées dans le village de la Costa. Le pont de 
Mont-Falgas, où il devait passer pour regagner Roca- 
pruna, fut vigoureusement gardé par quelques-uns 
de ses miquelets, dont le courage assura sa retraite. 





Scherer remplace Pérignon. — Après une nouvelle 
inaction d'une vingtaine de jours, la gauche de l'armée 
républicaine reprit l'offensive. Pérignon, dans l'inter- 
valle, avait été remplacé par Scherer dans le comman- 
dement en chef, 


Premier combat de Bascara.—Le général Augereau 
recut, le 24 avril, l'ordre de passer une seconde fois 
la Fluvia, mais du cóté d'Orfans entre Bascara et 
Bezalu. Soutenu par des troupes restées en bataille sur 
le côté gauche de la rivière, il put effectuer aisément 
ce passage et prendre position sur la rive droite. Il se 
disposait à avancer quand une division de l'avant- 
garde espagnole, descendue du camp d'Oriols, vint lui 
barrer le chemin. Comme elle était trop forte pour 
qu'il pút espérer de se maintenir avec avantage dans 
sa position, après un léger engagement il fut con- 
traint de repasser la rivière. 

Une autre colonne républicaine traversa le lende- 
main la Fluvia et s'empara si rapidement de Bascara 
que l'ennemi surpris n'eut pas le temps de se mettre 
en défense, Urrutia, ne considérant cette démonstra- 
tion sur Bascara que comme une fausse attaque qui 
couvrait le passage sur un autre point, avait lui-méme 
donné l'ordre à une colonne, forte de 12,000 hommes 








et guidée par O'Farill, de se transporter sur l'autre 
rive pour attaquer les Francais par-derrière. 

Le camp de Sistella , qui formait la droite des Fran» 
Çais, fut assailli par la colonne commandée par le 
maréchal de camp Vives, et telle fut l'impétuosité du 
choc que les Français se retirèrent à Avignonet. Auge- 
reau se háta de rassembler les régiments postés aux 
camps de Llers et de Sierra-Blanca. L'arrivée de ces 
troupes fraîches ranima le courage des soldats du camp ; 
de Sistella; ils se ralliérent, impatients de prendre leur i 
revanche. Les Espagnols, dispersés dans la campagne ; 
furent à leur tour chargés avec une impétuosité qui 
rendit leur défaite aussi rapide que l'avait été leur 
triomphe; l'aile droite rentra victorieuse dans le camp 
de Sistella. Un bataillon du régiment de Valence et une 
compagnie de grenadiers tentèrent seuls une résistance 
désespérée : presque tous furent massacrés. Leur dé 
vouement donna d'ailleurs à la colonne espagnole le 
temps de repasser la Fluvia, — Le général Arias, qui 
commandait l'attaque du centre, ne fut pas plus heu- 
reux, Il s'était d'abord posté, après avoir passé la ri- 
vière, sur les hauteurs de Pontos et d'Armadas; son 
artillerie était placée au centre de sa colonne. Les 
Francais ne l'attendirent point dans leurs retranche- 
ments el s'avancérent à sa rencontre; elle eut lieu à 
mi-route entre Pontos et le camp républicain. Le com- 
bat s'engagea à l'instant; il fut terrible et le succès 
long-temps douteux. La présence de Scherer soutenait 
l'ardeur des soldats. Cependant les gardes wallones 
ayant été envoyés sur le flanc des Francais, pendant 
qu'ils étaient vivement assaillis de front, cette ma- 
nauvre fit craindre à ceux-ci d'étre coupés et décida 
leur retraite; elle s'opéra néanmoins avec tant: de 
régularité que les Espagnols n'osérent pas les suiyre. 
Arias, de son côté, donna lui-même l'ordre de la 
retraite à ses troupes. — O'Farill commandait lui- 
méme l'attaque dirigée sur la gauche; elle ne fut pas 
couronnée d'un succès plus brillant. La grand'garde 
francaise, assaillie d'abord par des troupes supérieures 
en nombre, fut obligée de se replier sur les retran- 
chements. 

O'Farill poussa sa reconnaissance jusqu'en vue des 
redoutes des Républicains ; mais ceux-ci ne l'eurent pas 
plus tót apercu, qu'ils sortirent plus nombreux de leura 
retranchements et s'avancérent à sa rencontre en lui 
proposant le combat. Le général espagnol pensa que 
la prudence ne lui prescrivait pas de l'accepter, et se 
háta de donner l'ordre de la retraite.— Le résultat de la 
journée fut d'inspirer aux Républicains le désir de se 
mesurer de nouveau avec leurs adversaires, et ils le 
demandèrent à grauds cris à leur général. Scherer, 
impatient de signaler son début par quelques traits 
d'éclat , promit de les conduire à l'ennemi dés le len= 
demain.— En effet, au point du jonr, l'armée des Py- 
rénées-Orientales fut mise en mouvement sur toute la 
ligne qu'elle occupait parallèlement à la Flyvia. Sche- 
rer dirigea lui-méme l'attaque du centre, et, à la tête 
de 5,000 hommes d'infanterie et de 600 chevaux , passa 
la riviére au-dessus et au-dessous de Bascara : divisant 
ensuite ses forces en deux colonnes, il en envoya una 
sur Bascara pendant que l'autre s'avangait vers Ca» 
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labuix. Une batterie d'artillerie volante accompagnait 
les Républicains. Les avant-postes espagnols qui oc- 
cupaient ces deux postes avaient l'ordre de ne pas te- 
ріг; aussi se replièrent-ils rapidement sur leur corps 
d'armée. Les Francais se mirent en bataille, la gauche 
à Calabuix. Les Espagnols, quoique sous les armes, ne 
semblaient pas décidés à accepter le combat. La di- 
vision du centre se reforma alors en colonnes, dé- 
boucha dans la plaine et enleva une partie de l'avant- 
poste espagnol de Bascara, qui, au lieu de se replier 
sur le corps de bataille, suivant l'ordre exprès qu'il en 
avait reçu, avait cru pouvoir se former en tirailleurs 
dans la plaine. 

La division de gauche, commandée par le général 
Sauret , se composait de 4,000 hommes d'infanterie, et 
de 600 de cavalerie; elle devait se porter par Villama- 
calum et San-Pedro-Pescador sur la droite des Es- 
pagnols.— Celle qui devait opérer sur leur gauche, aux 
ordres d'Augereau, se composait de3,000 hommes d'in- 
fanterie et de 250 chevaux. Elle occupait les hauteurs 
de Crespia, menaçant de forcer le pont d’Esponella. 

L'avant-garde espagnole, postée au col d'Oriols et 
faisant face à la division du centre, était sous les 
armes, et la cavalerie rangée au bas des coteaux, 
sous la protection des batteries du camp.. Cette der- 
niére , aux ordres du comte de Saint-Hilaire, voyant 
les Français s'approcher, exécuta sur eux une charge 
si vigoureuse, qu'ils furent contraints de se replier sur 
Bascara. Néanmoins, soutenus par une nombreuse ar- 
tillerie , ils s'avancèrent de nouveau à la rencontre de 
l'ennemi. Urrutia envoya aussitôt au secours des siens, 
le régiment des volontaires de la couronne, qui se 
posta avantageusement sur la gauche de Bascara. Un 
curps nombreux d'infanterie espagnole enlevait, pen- 
dant ce temps, Calabuix. Scherer ne pouvant plus ma- 
neuvrer sans compromettre son flanc gauche, se dé- 
cida dès lors à repasser la rivière. 

La division commandée par Sauret ne fut pas beau- 
coup plus heureuse; arrivée à la hauteur de San-Pedro- 
Pescador, elle passa la rivière et se mit en bataille, la 
cavalerie à gauche , et la droite appuyée sur la Fluvia : 
elle trouva devant clle la division ennemie d'Ituri- 
garay. Sauret allait donner à sa cavalerie l'ordre de 
charger, quand il s'apercut qu'un régiment de hus- 
sards Espagnols passait la Fluvia à Tornella. Il or- 
donna aussitôt un changement de front sur son centre, 
afin de mettre ses derrières à l'abri d'une attaque : par 
suite de cette manœuvre il se trouva dans une position 
beaucoup plus avantageuse, entre Villamacalum et la 

rivière. Un bois garantissait ses derriéres, et l'infan- 
terie se trouvait placée dans des champs ceints de mu- 
railles , qui la mettaient à l'abri du choc de la cavalerie 
espagnole. Après cinq heures de manœuvres et de 
combats, Français et Espagnols se décidèrent enfin à 
regagner leurs camps respectifs. 

L'attaque dirigée par les Français sur la gauche des 
Espagnols n'avait pas eu un résultat plus satisfaisant. 
Lorsque la division Augereau eut pris poste sur les 


gauche, dans la plaine d'Esponella. Les Français , trop 
faibles pour tenter le passage de la rivière devant des 
forces si supérieures, et occupant une excellente po- 
sition , se bornèrent à canonner les Espagnols pendant 
quatre heures. Vives se décida alors à prendre l'of- 
fensive, et ordonna aux troupes postées à Bezalu d'at- 
taquer la droite des Républicains, pendant que celles 
qui étaient campées à Visert , sous les ordres du mar- 
quis de la Romana , se porteraient vivement sur leur 
gauche. Pendant ces divers mouvements, il manœuvra 
lui-même de manière à assaillir Augereau de front. 
La retraite des Francais sur le camp de Sistella rendit 
cette triple attaque inutile. 


Deuxième combat de Bascara. — Une circonstance 
uouvelle décida Scherer à faire encore une tentative 
sur la ligne espagnole. Deux vaisseaux de guerre et trois 
frégates ennemies mouillérent sur la baie de Roses, 
dans la soirée du 25 mai, et protégées par leurs 
batteries, 16 chaloupes canonnières firent feu sur quel- 
ques bátiments de guerre et sur les transports francais 
à l'ancre sous le canon de la ville; Scherer, persuadé 
que cette canonnade était combinée avec une attaque 
générale projetée par les Espagnols, crut que le 
meilleur moyen d'en paralyser l'effet était de les pré- 
venir en se portant lui-méme, avec toutes ses forces, 
sur leur position.—L'armée se mit en mouvement dans- 
la nuit mème. Elle était, comme dans les précédentes 
attaques, partagée en trois divisions destinées à agir 
en méme temps sur les deux ailes et le centre de 
l'ennemi. — La première, qui devait opérer sur la' 
droite espagnole , était commandée par Scherer, et se 
composait de 8,000 hommes d'infanterie et de 1,000 ca- 
valiers. Le reste de l'armée se portait en méme temps 
par Bäscara sur le centre et la gauche, avéc une sorte 
de confusion qui ne permet pas de distinguer les opé- 
rations particuliéres à chacune des deux divisions, 
dont celle d'Augereau était la principale. 

La colonne de Scherer arriva le matin aux gués qui 
se trouvent en avant d'Armentera et de Valveralla ; 
elle trouva sur ce point trois régiments d'infanterie 
et quatre escadrons de cavalerie, soutenus par deux 
pièces d'artillerie volante. ls avaient ordre de lui dis- 
puter le chemin pendant que trois autres compagnies 
d'infanterie, deux escadrons de hussards et deux autres 
piéces d'artillerie volante passeraient la riviére à Ar- 
mentera pour la prendre en flanc. 

Au lieu d'opérer rapidement, les Francais s'amu- 
sérent à canonner l'infanterie espagnole , et commirent 
ainsi la faute de se laisser prévenir par la cavalerie 
ennemie, Celle-ci, profitant des gués où elle fut suivie : 
par l'infanterie, le combat s'engagea bientót sur la 
rive gauche et se soutint assez long-temps indécis. Les 
Français toutefois, après une lutte où leurs adversaires 
déployèrent la plus intrépide bravoure, abandon- 
nèrent le champ de bataille et regagnèrent leur camp. 

Au centre et à la gauche espagnole les Républicains 
ne furent pas plus heureux. La division d'Augereau 


hauteurs de Crespia, Vives fit déployer ses troupes | s'était portée par Bascara sur la position centrale de 


légères sur les hauteurs d'Esponella, prolongeant sa 


l'ennemi. 2,000 hommes étaient restés, pendant ce 


droite jusqu'à Үізегі, et mettant sa cavalerie toute à sa | temps, sur les hauteurs en avant de Pontos, et 4,000 
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fantassins avec 600 cavaliers se déployaient dans la 
plaine que domine l'hermitage Saint-Anne. Calabuix 
et Bascara supportaient le feu d'une batterie établie à 
cet ermitage. Le général espagnol Arias fit avancer des 
pièces de position pour s'opposer aux Français qui dé- 
bouchaient dans la plaine; cette batterie était sou- 
tenue par deux régiments d'infanterie et par une di- 
vision de cavalerie. Arias, avec plusieurs autres 
régiments et de l'artillerie volante, se porta lui-même 
ensuite sur la Fluvia, qu'il se proposait de passer au 
gué d'Arenys. Le but de cette manœuvre était de dé- 
border les Français; mais ceux-ci, rétrogradant peu à 
peu, revinrent se mettre en bataille sur la chaine de 
mamelons que forment les hauteurs de Pontos et d'Ar- 
madas , entre lesquelles passe le grand chemin de Fi- 
guières. Ils se proposaient , par cette manœuvre , d'at- 
tirer les Espagnols qui avaient passé la rivière, dans 
la plaine boisée que dominait leur position et өй ils 
étaient retranchésen grand nombre; mais Urrutia ne 
tomba pas dans le piége; il ordonna seulement à 
O'Farill d'entretenir le feu sur le front de la ligne 
française, pendant que Vives et la Romana en tour- 
neraient la droite, et que la cavalerie de l'avant-garde 
en chargerait la gauche. Le danger dont les Français 
étaient menacés par ces divers mouvements détermina 
Augereau à la retraite: 2,000 hommes, laissés sur les 
hauteurs d'Armadas, furent chargés de couvrir le 
mouvement rétrograde. Ces braves se défendirent avec 
la plus rare bravoure et ne se décidèrent à quitter 
leur position que lorsqu'ils surent l'armée rentrée 
dans ses retranchements. 

Les deux armées , également fatiguées de ces atta- 
ques infructueuses pour se déposter mutuellement 
des lignes qu'elles occupaient, restèrent pendant le 
mois de juin dans leurs cantonnements , et se bornant 
seulement à une défensive alerte et bien soutenue. 11 
existait déjà entre la République française et la cour 
d'Espagne , des négociations qui devaient bientót ame- 
ner la paix; mais cette circonstance, connue d'Urrutia, 
était ignorée des deux armées, et le Comité de salut 
public, qui refusa constamment toute suspension d'ar- 
mes, n'avait pas dù prescrire au général Scherer de 
cesser les hostilités. 


Grand combat sur la Fluwia.—Fin de la campagne. 
— En effet, elles recommencérent tout à coup vers la 
mi-juillet. Scherer fut Vagresseur, On ne peut supposer 
que son intention fut de forcer enfin la position des 
Espagnols, comme il l'avait déjà tenté deux fois si 
vainement. L'entreprise était devenue plus difficile en- 
core par suite de la réorganisation de l'armée espa- 
gnole, des renforts qu'elle avait recus, et de la con- 
fiance que ses derniers combats lui avaient rendue. Un 
motif plus pressant poussait le général francais. Les 
vivres commencaient à manquer dans son camp, et il 
était urgent de s'en procurer avant que les Espagnols, 
informés de cette circonstance, ne manceuvrassent 
pour s'y opposer. Scherer, par l'engagement que nous 
allons rapporter, se proposait de couvrir unc forte 
expedition de fourrageurs dans la plaine du Ter, dans la 
vallée dela Fluvia et dans les petites vallées adjacentes, 


contrées fertiles et d'autant plus riches que les Espa- 
gnols, alimentés par leurs magasins n'y avaient fait 
aucune réquisition. 

Les troupes francaises se mirent simuitanément en 
mouvement dans la nuit du 13 juillet, pour attaquer 
les Espagnols dans toutes leurs positions. Les troupes 
étaient réparties en trois divisions à peu près égales en 
nombre; chacune d'elles devait ètre suivie d'une 
forte arriere-garde. Sauret commandait la gauche, 
Scherer s'était réservé la direction du centre, Augereau 
dirigeait la droite. La ligne francaise s'étendait de San- 
Pedro-Pescador jusqu'auprés de Bezalu. La position 
centrale de Pontos était occupée par 6,000 hommes 
d'infanterie et par 800 chevaux , les deux ailes étaient 
fortes chacune d'environ 5,000 hommes et 500 chevaux, 

Le général Urrutia jugeant, à la manière dont Sche- 
rer étendait ses ailes , qu'il se proposait de le tourner, 
prit aussitôt les mesures nécessaires pour prévenir 
l'effet de cette manœuvre; il ordonna aux troupes qui 
se trouvaient à Bezalu, de gagner à la hâte dans les 
montagnes le défilé du col de Porteil , qu'il ne faut pas 
confondre avec celui de méme nom, situé dans le voi- 
sinage de Bellegarde, Ce passage était le seul par oü 
les Francais pussent arriver à Bezalu. Une forte bat- 
terie fut établie sur les hauteurs d'Esponella , pour de 
fendre les approches du pont. L'armée Espagnole tout 
entiére fut mise en mouvement, et tous les gués de 
la Fluvia furent gardés. 

Scherer, ayant reconnu les dispositions d'Urrutia, 
changea aussitôt son plan d'attaque. Le retard qu'en- 
tralnérent scs nouvelles dispositions, donna au général 
Vives le temps de prévenir les Francais sur la Fluvia 
et de traverser cette riviére vers la droite de l'armée 
républicaine; mais Augereau apercevant ce mouve- 
ment, avait faitembusquer plusieurs bataillons dans un 
bois vers lequel se dirigeait la colonne espagnole. Dés 
qu'elle fut à portée , les Républicains se précipitérent 
en avant, et telle fut l'impétuosité de l'attaque, que le 
général Vives fut rejeté en désordre sur la rivière. H 
parvint cependant à y rallier ses soldats. — Dans le 
méme moment, Sauret se trouvait aux prises avec le 
général Iturigaray. Aprés quelques manœuvres pour 
forcer le gué de Villaroban, le général francais avait 
été attaqué раг un corps de cavalerie Espagnole qui 
avait passé la rivière un peu plus haut. Il avait pris 
position au village de Saint-Thomas en face de Vil- 
laroban. Iturigaray, trop faible dés lors pour soute= 
nir le combat, tenta de rejoindre Vives; mais Sauret, 
qui pénétra son dessein , fit charger si vigoureusement 
la cavalerie ennemie, qu'après en avoir sabré une par- 
tie il la contraignit à repasser la Fluvia. Un second 
cops de cavalerie venu au secours d'Iturigaray éprouva 
le méme sort , et fut poursuivi jusqu'à Villamacalum. 
Sauret passa ensuite lui-même la riviére malgré le feu 
de l'artillerie espagnole, et le combat s'engagea dès 
lors de ce côté d'une manière générale et plus meurs 
triere, — A droite, le général Vives, aprés une vive 
résistance , avait été contraint de repasser sur la rive 
droite de la Fluvia, où il avait été suivi par la division 

| Augereau.— Cependant le centre des deux armées s'è- 
| tait maintenu jusque-là dans une complète inaction, le 
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desscin de Scherer n'étant de forcer celui des Espa- 
gnols établi au col d'Oriols, que lorsqu'il serait par- 


| 


respectives. La perte était à peu près égale des deux 
côtés. Mais quoique la victoire, comme dans les enga- 


venu à déborder leurs deux ailes. Le moment était enfin | gements précédents, restát en quelque sorte indécise, 


venu d'exécuter cette manœuvre, et Scherer allait don- 
mer aux troupes l'ordre de se porter en avant des posi- 
tions de Pontos et d'Armadas qu'elles occupaient, 
lorsque Urrutia, justement effrayé des dangers qu'il 
aurait eu à courir, si le général français, parvenant à 
passer la Fluvia, l'attaquait en s'appuyant sur ses deux 
ailes victorieuses, résolut de le prévenir dans l'attaque 
du centre. Il fit passer la Fluvia sur le pont de Bas- 
cara, à son avant-garde que commandaient don llde- 
fonse Arias et le marquis de la Romana. Cette pre- 
mière colonne était suivie d'une division aux ordres du 
général Cuesta. L'avant-garde avait ordre d'enlever le 
cháteau ruiné de Pontos, situé sur une hauteur trés 
escarpée, et Cuesta pour empêcher les Francais de s'op- 
poser à cetie attaque, devait se porter avec sa divi- 
sion sur les hauteurs qui sont à droite et au nord de 
Pontos. — Urrutia, afin de soutenir ces deux colonnes, 
comptait, avec le reste de l'infanterie, descendre de 
son quartier général d'Oriols. 

Les instructions du général espagnol furent habile- 
ment remplies. La Romana prit par la gauche du 
cháteau et attaqua de flanc le village de Pontos; l'at- 
taque d'Arias avait lieu de front. Cette position impor- 
tante pour les Français était fortifiée par des bois, 
des ravins, des murailles. Cependant les Républicains, 
qui ne s'attendaient pas à y être attaqués, lAchérent 
pied aprés une faible résistance, et le village fut 
occupé par Arias et La Romana. Scherer rallia ses 
soldats , ranima leur courage et les ramena au combat. 
Les deux généraux espagnols firent en vain des pro- 
diges de bravoure pour se maintenir dans la position 
qu'ils venaient d'enlever, ils en furent chassés à leur 
tour. Les Républicains, victorieux, se partagèrent 
aussitôt en deux colonnes, dont l'une se mit à la pour- 
suite d'Arias et de La Romana, et l'autre se porta contre 
Cuesta, qui assaillait vivement Armadas. Ce secours 
arriva à temps. _Les défenseurs de cette position, après 
une résistance opiniâtre, se trouvaient sur le point 
d'être tournés par les Espagnols, qui se häterent dès 
lors de battre.en retraite. Quoique attaqué avec achar- 
nement, Cuesta l'opéra avec beaucoup d'ordre. Par- 
venu sur l'autre rive, ainsi que les généraux Arias et 
La Romana, tous trois rangèrent leurs troupes en ba- 
taille pour s'opposer au passage dans le cas où on vou- 
drait le tenter. La résistance presque désespérée que 
venaient d'opposer les Espagnols, leur bonne conte- 
nance et l'extrême fatigue des soldats francais firent 
penser à Scherer que cette tentative serait imprudente 
dans ce moment. Urrutia, témoin de son irrésolution, 
détacha aussitôt de son centre toutes les forces dispo- 
nibles pour les envoyer au secours de ses ailes. Celles- 
ci continuaient, avec les divisions de Sauret et d'Au- 
gereau, un combat acharné et dont l'issue semblait 
encore douteuse. Les renforts arrivés aux Espagnols 
décidèrent les Républicains à un mouvement rétro- 
grade; ils repassèrent la Fluvia, mais en bon ordre et 
. Sans que les ennemis osassent les inquiéter, Les deux 
armées rentrèrent à la nuit tombante dans leurs lignes 


tout l'avantage fut pour les Francais, dont l'expédition 
de fourrages projetée avait été, à la faveur du combat, 
effectuée sur une vaste étendue et sans le moindre 
obstacle. Trois cents chariots charg's de blé et de 
nombreux troupeaux furent le fruit de cette opération. 

Un avantage que la surprise de quelques postes pro- 
cura aux Espagnols du côté de Puycerda et qui fit 
évacuer la Cerdagne espagnole au général Charlet, fut 
le dernier événement de la campagne, à laquelle la 
paix signée à Bale, le 22 juillet, mit un terme définitif, 


Situation des armées aux Pyrénées- Occidentales. 
— Les postes les plus avaneés de l'armée des Pyrénées 
Orientales, lorsque Moncey lui fit prendre des quar- 
tiers d'hiver, avaient été établis autour de Tolosa, à 
Aspeytia et Ascoytia, sur la petite rivière d'Urola.— Les 
Espagnols chargés de défendre la Biscaye occupaient 
les bords de la Deva, rivière qui coule paralèllement 
et à peu de distarice de l'Urola.-- Les Francais avaient 
un camp non loin de l'embouchure de la Deva, à Yziar, 
en face de Sasiola , village avec un pont sur cette ri- 
viére.—Toute la ligne espagnole était couverte de re- 
tranchements. 

Les dispositions du général francais indiquant le 
dessein bien arrêté d'envahir la Biscaye, le cabinet de 
Madrid crut devoir renforcer l'armée chargée de dé- 
fendre cette partie de ses provinces. De nombreuses 
recrues, des approvisionnements y furent dirigés de 
l'intérieur. Le commandement en chef de l'armée espa 
gnole fut óté au comte de Colomera, dont l'incapaeité 
avait été si manifeste, et il eut pour successeur le prince 
de Castel-Franco , qui commandait l'armée d'Aragon. 

Grâce aux renforts qui lui furent envoyés et aux 
approvisionnements de tous genres qu'elle recut, l'ar- 
mée espagnole se trouva bientót dans une forissante 
situation; les soldats étaient bien nourris et bien ha- 
billés, les recrues exercées avec soin, tous les corps 
pleins d'ardeur, de patriotisme et d'espérance. 

Un patriotisme au moins égal animait les soldats 
républicains, mais la situation matérielle de l'armée 
était dans un état déplorable; une maladie ¿pidémique 
la décimait depuis qu'elle était entrée en quartiers 
d'hiver. Ce fléau fit en peu de temps une foule de vie- 
times, des bords de l'Urola à ceux du Chers. Les cho- 
mins, couverts de neige, étaient encombrés des con- 
vois de malades. Il suffisait d'un jour pour engorger 
vingt hôpitaux militaires, que l'intensité du mal dé - 
blayait dans un aussi court espace de temps; malades, 
infirmiers, chirurgiens, etc., succombaient tous avec 
une égale rapidité : plus de 30,000 hommes furent 
ainsi enlevés dans moins de trois mois, à l'armée et au 
pays où elle séjournait. Des villages, où l'épidémie avait 
particulièrement sévi, se trouvaient presque enti¢re- 
ment dépeuplés. Ce fléau était encore dans toute sa 
vigueur quand la famine vint encore y joindre ses 
ravages; il ne restait aux habitants des villages occu- 
pés par nos troupes, que des pommes de terre pour 
nourriture; on fut bientôt forcé de suspendre les 
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distributions de pain qu'on faisait aux soldats pour lui 
substituer celle de riz, qui ne fut pas méme donné en 
quantité suffisante à des hommes qui. venaient d'es- 
suyer tant de fatigues. L'armée supporta toutes ces 
privations avec une patience admirable. On raconte 
méme un trait de résignation et de générosité qui sem- 
blerait en quelque sorte incroyable; c'est la conduite 
de la garnison de Saint-Sébastien qui, privée de tout 
aliment et ne sachant de quelle facon s'en procurer, 
respecta la défense qui lui était faite de toucher aux 
provisions des habitants, quoique celles-ci fussent assez 
abondantes pour que les marchands de comestibles 
eussent leurs boutiques garnies de pain blanc et frais. 
Certes on ne peut qu'admirer une force de caractère, 
un respect pour la discipline qui fait supporter de telles 
privations; mais on ne saurait approuver également la 
défense faite par la Convention dans le but de conci- 
lier à la République l'amitié des populations de la Bis- 
caye. Le premier soin d'un gouvernement, le premier 
devoir d'un général, doivent étre de faire vivre les 
soldats, et c'est dans ce cas faire honorablement la 
part du vaincu que de l'admettre à un partage égal des 
provisions de bouche, qui deviennent d'une indispen- 
pensable nécessité, et que le vainqueur aurait droit, 
Aprés le triomphe, de regarder comme sa propriété". 
Il fut heureux pour les Francais que les Espagnols se 
défiant trop de leurs forces ne prissent pas l'initiative 
d'attaque, surtout du côté d'Aspeytia, où l'élite des 
soldats étaient atteints de l'épidémie; leur campement 
sur ce point était mal défendu, et la retraite, par suite 
des localités, était presque impossible, Mais on avait 
besoin de repos de part et d'autre, et l'on se tint tran- 
quille pendant les trois mois de la mauvaise saison. — 
Le printemps succéda enfin au rude et long hiver que 
l'on venait d'éprouver, et sa bienfaisante influence mit 
un terme aux ravages de l'épidémie. L'humeur entre- 
prenante et audacieuse des Francais se réveilla, et dans 
le mois de mars: ils semblèrent vouloir, malgré les 
batteries ennemies, forcer les passages de la Deva, 


Ouverture de la campagne. — .1ffaires diverses, — 
Trois colonnes françaises attaquérent en mème temps, 
le 11 mars, les postes d'Elgoybar, de Sasiola et de Pa- 
gochoeta , composant la division espagnole de gauche, 
aux ordres du général Crespo. La dernière de ces atta- 
"ques n'avait évidemment pour but que de contenir les 
"troupes qui occupaient Bergara. La première colonne 
s'empara d'abord des hauteurs qui dominent Asearate, 
et ensuite de ce village; Elgoybar allait étre enlevé 
lorsque le commandant espagnol reçut un renfort 
considérable avec lequel il reprit aux Républicäins, 
‘après un combat opiniâtre qui dura sept heures, les 
postes dont ils s'étaieht emparés. L'attaque sur Sasiola 


1 Voici ce qu'éerivait, еп 1799, un auteur partisan de la cour 
d'Espagne, sur la conduite des Francais en Biscaye, dans | année 
1795 : « Мете apjourd'hui il ne s'élève pas dans toute la BiscaÚ: une 
seule plainte contre eux ; l'éloge de leur discipline est dans toutes les 
bouches. Ils n'ont violenté ni les personnes ni les opinions, ils n'ont 
commis aucuns dégâts dans les églises, ils n'ont effacé aucune ar- 
тігіс, ils n'ont nnpos? aucune contribution, soil en argent, soit en 
nature. Tout œ qui leur a été fourni ils l'ont payé en écus et ile 
n'ont pas même essayé de douner cours à leurs assignats pour cet 
objet. » : 
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; eut des suites plus funestes; les Français, après un 


engagement très vif, qui dura deux heures, furent 
contraints de se retirer, laissant deux de leurs généraux 
de brigade blessés et au pouvoir de l'ennemi. La troi- 
sième colonne, qui avait pour but d'exécuter une fausse 
attaque, s'empara d'abord des hauteurs d'Oloetagagna 
et d'une de celles qui entourent Pagochoeta; tout sem- 
blait lui répondre du succès, quand l'arrivée d'un 
corps de paysans, conduits par le curé de Lezama et 
qui s'avancérent en récitant à haute voix les litanies de 
la Sainte-Vierge, exalta l'imagination des soldats Es- 
pagnols et ranima leur courage prés de céder; ils re- 
vinrent à la charge et firent plier les Républicains 
qu'ils poursuivirent jusqu'aux postes d'Ascoytia. 





Combat d' Ascarate — Moncey, malgré l'inutilité de 
ses premières tentatives pour forcer la ligne espagnole, 
forma, le 21 mars, le dessein d'enlever le corps frane 
d'Ubeda prés d'Ascarate. Une colonne se dirigeant sur 
Villa-Franca, et de là sur Ascarate, partit le 21 au 
soir de Tolosa; elle avait pour chef le général de 
brigade Merle. Pendant ce temps le général Roucher se 
portait avec une seconde colonne sur la méme position, 
par Gatzelu et Lisarza. Merle enleva d'abord quelques 
avant-postes, mais sa colonne n'étant pas soutenue а 
temps par celle de Roucher, fut eulbutée et poursuivie 
par les Espagnols. Roucher se retira sans être inquiété: 

Ces diverses attaques tenaient les troupes en haleine 
et les Espagnols sur le qui-vive; mais elles n'avaient 
aucun autre résultat utile. 





Prise du camp de Marquinechu. — Le général 
Marbot attaqua , le 19 miai , un camp que les Espagnols 
avaient établi sur la montagne de Marquinechu, entre 
Elosua et Elgoy bar, sur le front de ce dernier village. 
Pendant qu'avec Чез troupes du camp d'Ysiar, le 
général Raoul inquiétait l'eunemi sur les bords de 
la Deva, deux colonnes sorties d'Aspeytia assaillaient 
Marquinechu à cinq heures du matin. 

Un brouillard épais, en retardant le mouvement 
d'une des colonnes, permit à une petite partie des 
Espagnols de se sauver. Lesautres furent tués ou faits 
prisonniers. Les tentes et autres effets de campement 
restérent au pouvoir des Francais. Le général Schild, 
dont la colonne s'était égarée, tomba dans le poste espa- 
gnol d'Elgoybar croyant arriver à Aspeytia. H fit pour 
se dégager, d'incroyables efforts que le succès courentia, 
et parvint sans trop de perte à regagner ses quartiers. 

Le méme soir, les Espagnols firent une tentative 
pour reprendre le camp de Marquinechu. A la faveur 
du brouillard qui avait failli dès le matin etre fatal 
aux Francais, ils arrivérent à plus de moitié de la 
montagne; mais ayant été apercus, ils recurent à 
bout portant une décharge qui en tua un grand nom- 
bre et les obligea de redescendre et de se retirer dans 
le plus grand désordre. Les postes d'Ascarate, de Sa- 
siola, d'Elgoy bar, quoique vivement attaqués, ne purent 
être enlevés. Moncey se décida alors à faire évacuer 
Marquinechu dont il jugeait la possession inutile sans 
celles de ces postes. 
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Bruits de paix démentis. — Après l'affaire du 19 
mai, des bruits de paix se répandirent dans l'arme, 
its étaient. autorisés par la présence du marquis. de 
Jranda à Saint-Sébastien, et par les conférences fré- 
quentes qu'avait avec lui le général Scrvan envoyé à 
Bayonne avec le titre d'inspecteur général de l'armée, 
li y avait réellement quelques négociations entamdes. 
Néanmoins , Moncey crut devoir démentir, dans une 
adresse à l'armée, tout projet de paix ou de trève, — 
Plusieurs cabolcurs francais venaient. d'être enlevés 
par une escadre espagnole qui avait paru sur les côtes 
de Guipuscoa, l'armée ajouta facilement foi à la décia- 
ration de son général. 

Différentes affaires d'avant-postes à peu pres sans 
résultat, ou avec des succès balahcés, eurent lieu 
dans les derniers jours de mai el les premiers jours de 
juin, entre les deux armées des Pyrénées occidentales: 
l'armée républicaine était trop affaiblie par l'épidémie 
pour pouvoir frapper un coup décisif. Le général 
Moncey méditait cependant de reprendre l'offensive 
sur une plus grande échelle d'après un plan général,et 
dans cette intention il établit des camps sur les hau- 
teurs de Dona Maria et de Castelu, cn avant de la 
Bidassoa , et en face de Saint-Estevan , positions qui 
menacaient la vallée d'Ulzana. 





Destitutions en masse. — Plusicurs généraux dont 
la plupart possédaient l'estime des soldats furent alors 
enlevés à l'armée par un arrèté du 9 juin; c'étaient Fré- 
geville, Marbot, Laborde, Laroche, Beucher, Pinet, ctc. 
Cette destitution en masse dont il eùt été difficile aux 
représentants d'indiquer une juste cause, découragea 
momentanément et mécontenta l'armée. 





Attaque de la gauche Espagnole. — Passage de 
la Deva. — Retraite de Crespo. — A la fin de juin, 
l'aile gauche espagnole, aux ordres de Crespo, occupait 
toujours, derrière de forts retranchements, les villages 
de Bergara et d'Elosua sur les bords de la Deva. L'aile 
droite, commandée par Filangieri, postée à Lecum- 
berry, sur le grand chemin qui mène à Pampelune, 
couvrait la Navarre. Tous les passages de ce côté cl 
particulièrement celui d'Arraiz avaient été soigneuse- 
ment retranchés. 

Des ordres furent enfin donnés pour une attaque 
générale contre l'ennemi. Cinq bataillons et quatre 
compagnies quittèrent le 28 juin le camp d Yziar, ils 
étaient sous les ordres du général Raoul, Les répu- 
blicains passèrent la Deva à un gué, où ils avaient de 
Yeau jusqu'au cou. Malgré la mitraille de plusieurs 
batteries ennemies, ils s'emparérent du pont de Mada- 
.riaga, oü leur artillerie put alors passer. 

La prise de ce pont, jeta l'épouvante parmi les 
Espagnols, qui abaudonnérent précipitamment leurs 
redoutes, un drapeau et neuf pièces de canon. Raoul 
fit immédiatement occuper sur les bords de la mer les 
. hauteurs de Motrico, et s'avança le jour suivant sur 
Verriatua , Marquina et sur les hauteurs d'Urréaguy ; 

- Ja position de Crespo se trouva ainsi dépassée par sa 
gauche. En méme temps le général de brigade Willot 
faisait, avec quelques balaillons, un mouvement sur lc : 
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front et sur la droite de l'ennemi à Elosua. Enfin, une 
troisième colonne se portait de Tolosa sur Villa-Réal 
pour couper la retraite de Crespo, Le résultat de ces 
mouvements bien exécutés devait être d'enlever le 
corps d'ennemi posté à Elosua. Mais le général espa- 
guol prévenu à temps de l'arrivée des Français, avait 
pris toutes les mesures nécessaires pour cffectuer sa 
retraite, avant la réunion des trois colonnes d'attaque. 
Évacuant Elosua, il opéra un mouvement rétrograde 
jusqu'à Bergara, tandis qu'une partie de sa division 
faisait au pont d'Escarga une résistance désespérée. 
Pour donner ensuite à ces braves le temps de le re- 
joindre, il se posta à Bergara, prenant position un 
peu en arrière de ce village, de facon à s'assurer par 
sa gauche des débouchés sur la Biscaye et de couvrir 
par sa droite la communication avec la Navarre. Son 
quartier général et son centre furent établis à Mont- 
dragon. Sa nouvelle position valait mieux peut-être 
que celle qu'il venait de quitter; mais la droite de 
l'armée, aux ordres de Filangieri, se trouvait compro- 
mise par suite de ces divers mouvements. 








Occupation de Lecumberry. — Retraite de Filan- 
gierí. — Moncey ne pouvait manquer d'essayer d'en 
profiter. En effet, quatre colonnes francaises débou- 
chèrent le 13 juillet, au matin, ct presque ensemble sur 
Lecumberry ; une devait attaquer de front la position, 
deux autres par les flanes, et la quatriéme par-der- 
rière. Elles avaient pour chefs, les généraux Merle, 
Willot, Morand et Digonnet ; mais Filangieri comme 
Crespo avait été prévenu des manœuvres des Francais, 
ct il avait à temps effectué sa retraite par Erise et 
Ozquia sur les hauteurs d'Irurzun où se trouvait établie 
sa seconde ligne, et oà il fit camper son avant-garde. 
Cette position, très forte naturellement, avait encore 
l'avantage d'établir une communication entre les deux 
ailes de l'armée, 





Combat a’ Irurzun. — Moncey ne renonca pas à at- 
teindre Filangieri, et fit ses préparatifs pour l'attaque 
d'lrurzun, le 6 juillet. Les Francais, au nombre de 
16,000 hommes d'infanterie et 400 chevaux, débou- 
chèrent de Lecumberry en trois colonnes, qui suivirent 
le grand chemin à la file des unes des autres. Elles se 
s*partrent au village de Lastasa. La première, formée 
de trois bataillons commandés par le général de brigade 
Merle, gravit la haute montagne qui est à droite du 
grand chemin ct déboucha sur Irurzun comme si elle 
füt venue de Vittoria. Le chef de brigade Harispe, 
commandant la seconde colonne com posée de trois ba- 
taillons et de trois compagnies de grenadiers, se dirigea 
sur Aïzcorbe, après avoir franchi la montagne de la 
Trinité, Deux bataillons, 150 cavaliers et deux pièces 
de canon, formant la troisième colonne, aux ordres 
du général Willot, suivirent le grand chemin. Willot 
avait le commandement en chef de l'expédition. Enfin, 
une quatriéme colonne de cinq bataillons conduite 
par le général Digonnet , devait tourner l'avant-garde 
espagnole et lui couper la retraite en la séparant de 
son corps d'armée, 

Après un premier combat très opiniètre et plusieurz 
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chárges de cavalerie exécutées par le lieutenant général 
Horcasitasqui fut blessé d'une balle, l'avant-garde aban- 
donna lrurzun pour se replier sur le corps de bataille. 
kes troupes légères d'Harispe débusquérent un corps de 
chasseurs catalans d'un mamelon qu'il occupait entre 
frurzun et Alzcorbe. Vainement ceux-ci tentérent-ils 
de résister. Les chasseurs basques s'élancérent sur eux 
avec tant d'impétuosité qu'ils furent en un instant 
culbutés hors d'Alzcorbe et poursuivis l'épée dans les 
reins. Cette ardeur à la poursuite faillit être funeste 
aux Basques; ils $e trouvèrent bientôt à découvert, 
n'étant plus soutenus que par un bataillon de grena- 
diers de la brigade Digonnet. Quelques-uns d'entre 
eux venaient d'enlever deux pièces de canon que les 
Espagnols amenaient sur le grand chemin, lorsque 
l'arrivée subite des escadrons ennemis les contraignit à 
se réfugier dans les bois qui bordent la route. 

Ce mouvement étonna Digonnet, qui au lieu d'ap- 
puyer Harispe, lui envoya l'ordre de rétrograder. 
L'infanterie espagnole, soutenue par les grenadiers 
provinciaux de la vielle Castille, se montra alors de 
tous côtés pour inquiéter la retraite qui s'opcrait déjà 
en désordre: Les Français allaient être coupés quand 
le bataillon de grenadiers qui avait suivi les Basques 
s'arrêta, croisa la baïonnette et contint l'ennemi. — 
Les Espagnols se ruérent en vain sur ce faible batail- 
lon dont les seconds rangs faisaient un feu terrible. — 
Vainement Filangieri et le major général de l'armée, 
Don Ventura Escalante, parcouraient les rangs enne- 
mis en les animant de la voix et de l'exemple: le 
bataillon restait ferme et inébranlable. 

Cependant la cavalerie espagnole arrivait au galop 
pour achever d'envelopper ces braves grenadiers, et 
pour couper la retraite à Harispe. Willot apercevant 
le danger accourut avec un second bataillon de 
grenadiers, dont la contenance intrépide arréta cette 
cavalerie. Les chasseurs basques, pendant ce temps, 
se dispersant en tirailleurs dans le bois des deux côtés 
de la route, faisaient une fusillade continuelle qui tuait 
un grand nombre d'Espagnóls. Enfin, les Français re- 
prirent l'offensive et marchèrent de nouveau à len- 
nemi. L'élan fut si rapide et le choc si rude que les 
Espagnols, culbutés sur tous le$ points, se virent forcés 
à chercher leur salut dans une prompte retraite. La 
cavalerie francaise, jetée sur la gauche pendant le 
combat, n'y prit aucune part. Les Républicains établi- 
rent ensuite leur centre à Jrarzun: leur droite au pied 
du col d'Ollareguy et leur gauche sur les hauteurs 
d'Aizcorbe. 





Opérations contre la gauche des Espagnols. — La 
division Filangieri se trouvait ainsi séparée de celle 
de Crespo. Cette dernière, après le passage de la Deva 
par les Francais, avait été postée à Salinas de Gui- 
puscoa, sur les hauteurs d'Elgueta jusqu'au mont 
San-Antonio, póur assurer les communications de la 
Biscaye et .de la Navarre. Mais ces communications se 
trouvant fermées par la perte d’Irarzun, Moncey réso- 
lut d'opérer une nouvelle attaque, d'envelopper le corps 
de Crespo ou de Ie contraindre à ábandonner ses po- 
sitions, En conséquence, un corps de 4500 hommes, 


aux ordres du général Dessein , partit le 12 juillet d'El- 
goybar, n'ayant d'autre artillerie que deux tres petits 
canons que les soldats nommaient les républicains: А 
une heure de marche d'Elgoybar, cette division ren- 
contra la gauche de Crespo qui défendait les abords 
du village d'Erenea. Ce passage fut enlevé aprés uné 
assez courte résistance. Les Francais y trouvérent treizé 
piéces de canon. Dessein , dans la nuit du 13 au 14 juil- 
let, se porta sur Durango ой Crespo avait rassemblé 
ses approvisionnements. Durango fut pris. Tout œ 
qui ne put étré emporté fut détruit ou jeté dans la 
rivière. La division continua sa marche et arriva le 15 
à Villa-Réal-de-Alava. Le jour suivant, à dix heures du 
matin, elle se tronva en face du gros du corps de Crespo; 
posta sur une montagne à gauche d'Urbina. Pen- 
dant qu'une vive fusillade s'engageait de front, le$ 
tirailleurs francais attaquérent les Espagnols par 14 
droite et par la gauche et les contraignirent à la rei 
traite. Crespo l'exécuta en gagnant les montagnes À 
l'ouest, et celles d'Urbina en arrière de Salinas. Les 
villages d'Ayorrabe et de Mendibil furent enlevés le 
méme jour par les Francais. qui s'y établirent en ät- 
tendant la division Willot; celle-ci, partie de Irürzun, 
s'avancait sur la plaine de Vittoria par là vallée de la 
Borunda. Crespo forcé de battre encore en retraite et 
se voyant débordé par ses denx ailes, né pouvant d'ail- 
leurs gagner Pancorbo qui est lé boulevart de la Cas- 
tille par la route de Vittoria, se jeta dans les monte 
gnes de Durango pour se diriger sur Bilbao 4 marchés 
forcées. 





Entrée à Vittoria. — Conquéte de toute la Biscaye. 
— Dessein, dès le soir de la journée du 16, avait dé- 
taché sur Vittoria son avant-garde; aux ordres du 
général de brigade Schilt. Il oceupa le lendemain, avec 
toute sa division, cette grande ville, capitale de l'Alavá, 
et y ayant été rejoint par le général Willot, il se remit 
à la poursuite de Crespo par Orduna et Miravalles. 
Crespo, dont les forces étaient réduites à sept mille 
hommes, se hata d’évacuer Bilbao et gagna Pancorbo 
par les montagnes qui séparent la Vieitle-Castille de la 
Biscaye. Bilbao fut occupé lé 19 juillet: Des magasims 
immenses de tous genres furent trouvés dans cette 
dernière ville. Ceux de vivres particulièrement firent 
un grand plaisir à l'armée francaise qui n était pas 
encore entièrement rétablie des suites de la famine 
qu'elle avait éprouvée à la fin de l'hiver. 

Les trois provinces basques (Alava, Guipuscoa et 
Biscaye) se trouvaient ainsi entièrement au pouvoir 
des Fráncais. Moncey établit son quartier général à 
Vittoria et poussa la brigade Miollis jusque sur l'Ébre, 
où elle prit position à Miranda-de-Ebro. 


Combat du col d'Ollareguy. — Pendant que la 
gauche de l'armée espagnole se trouvait ainsi obligte 
d'évacuer la Візсауе et l'Alava, la gauche de l'àrmée 
francaise attaquait le corps espagnol qui couvrait Pain- 
pelune et la Navarre, et qui aurait pu être etilbüté 
comme celui de Crespo, sans la belle défense de deux Bà- 
taillons espagnols.-- Le corps de Filangieri s'était retiré 
du côté du bois d'Ozquia, dans la forte positfon d'Eriée, 
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à laquelle on ne pouvait arriver de front que par le 
eol d'Ollareguy, seule communication entre les vallées 
d'Ollo et d'Arequil, et qui était défendue par une com- 
pagnie du régiment d'Ubeda et par un bataillon des 
volontaires de Navarre. Deux bataillons du régiment 
d'Africa occupaient en outre le poste de la Meseta, 
situé sur le revers de la montagne, au point oú le col 
devient le plus étroit. 

Deux bataillons français, l'un de grenadiers et l’autre 
de chasseurs de montagne, aux ordres du général Di- 

nhet, attaquerent, le 30 juillet à la pointe du jour, 
(ор! d'Ollareguy. Malgré leur viye résistance, la com- 
pagnie d' Ubeda et les volontaires navarrois furent cul- 
butés; mais en descendant le revers de la montagne, 
les vainqueurs rencontrérent, à la Meseta, les deux 
bataillons du régiment d'Africa, qui leur barrèrent le 
Chemin ; aprés une premiere décharge, le combat s'en- 
gagea à l'arme blanche. Jamais les deux partis n'avaient 
tant montré d'opiniâtreté. Les Français, quoique supé- 
rieurs en nombre par les renforts, arrivant de leur 
droite, ne gagnaient pas un pouce de terrain. Le colonel 
d'Africa , don Augustin Goyeneta, avait le corps tra- 
versé de deux balles; le lieutenant colonel Gonzalés 
d'Acugna avait été blessé et fait prisonnier; mais, ani- 
més par l'exemple de leur colonel, qui n'avait pas quitté 
le combat malgré ses blessures, les Espagnols, quoi- 
que eaveloppés de trois côtés, continuaient à se défendre 
avec une admirable bravoure, dans leur poste jonché 
de cadavres. Le brave Goyeneta, atteint d'un coup de 
pistolet, tomba mort. Le sergent-major (troisiéme chef 
dans les régiments espagnols) don Juan d'Aguirre, prit 
lecommandement. Attaqué lui-même par trois soldats et 


blessé d'un coup de baïonnette, il tua celui qui l'avait 
frappé. On ne doit pas douter que la bravoure et l'opi- 
niátreté des Républicains n'égalassent celles des Espa- 
gnols ; ceux-ci se virent enfin obligés de battre en retraite. 
On les poursuivit jusqu'à Ilsarbe, où la vue d'un ren- 
fort de quatre bataillons qui arrivait au pas de course 
décida le général Digonnetà donner l'ordre à sessoldats de 
remonter au sommet du col dont ils restèrent maîtres. 
Le roi d'Espagne, pour récompenser les soldats du 
régiment d'Africa, leur permit de porter au bras, 
ainsi que sur les drapeaux des deux bataillons qui 
avaient combattu (19% et 2°), un écusson d'honneur. 





Fin de la campagne. — Signature de la paix.— Le 
combat d'Ollareguy, où l'héroique résistance des deux 
bataillons du régiment d'Africa sauva probablement le 
corps de Filangieri d'un échec pareil à celui qui avait 
chassé de la Biscaye l'armée de Crespo, nc changea 
rien aux projets du général Moncey. — 1 avait placé 
des troupes en abservation du côté de Miranda afin de 
faire supposer à l'ennemi que son intention était de 
franchir VÉbre et de pénétrer dans la Vieille-Castille; 
mais son but réel était l'investissement et le siége de 
Pampelune. Déjà le général Marescot était arrivé à 
Bayonne pour diriger les travaux contre cette place, 
et Parmée francaise ayant en partie quitté Bilbao et 
Vittoria, était en route pour venir, par Puente-la- 
Reyna, se masser autour de la capitale de la Navarre, 
lorsque le 5 août la nouvelle de la paix signée à Bale, 
entre les plénipotentiaires français et espagnols, arriva 
au général en chcf et fit immédiatement cesser les 
hostilités. 


— >>> 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1795. 


7 sanvenn. Prise du fort de la Trinité, dit le Bouton-de-Roser, 
16 — Combats sur la Fluvia. 
З yiyaıer. Prise de Roses. 
18 — Attaques des postes en avant de Ja Seu d'Urgel. 
1% mans. Combats de Bascara et de Baniolas. 
11 -- Ouverture de la campagne aux Pyrénées occidentales. 
21 — Combat d'Ascarate. 
22 — Combat et prise de Llorona. 
25. — Prise de Bascara. 
Y — Combat du camp de Carol. 
28 — Reprise de Bascara. ! 


19 mar. Prise du camp de Marquinechu. 
25 — Combat de Bascara. 
9 avin. Destitution des généraux Marbot ,Laborde,Frégeville,etc, 
28-30 — Passage de la Deva. — Retraite de Crespo. 
3 зоплкт. Occupation de Lecumberry.—Retraite de Filangieri. 
G — Combat d'Irurzun. 
13 — Combat sur la Fluvia. 
14 — Prise de Durango. 
16 — Combats d'Ayorrabe et de Mendibil, 
17 — Entrée à Vittoria. — Conquête de Alava. 
17 — Prise de Bilbao. — Conquéte de la Biscaye. 


! 90 — Prise du col d'Ollareguy. 


5 лойт. Fin de Ja guerre. 
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1795. — TRAITÉS DE PAIX. 


a — > 


Paix avec la Toscane, —9 février. 
Paix avec la Prusse. — 5 avril. 


La France républicaine, attaquée et non assaillante, 
avait toujours désiré être en paix avec les autres puis- 
sances européennes. Cette paix, que les excès des hommes 
révolutionnaires avaient rendue pendant long-temps 
impossible, était devenue nécessaire à quelques-uns 
des États qui avaient accédé à la Coalition. Les victoires 
de nos armées permettaient au gouvernement français 
d'imposer à l'ennemi des conditions utiles et honora- 
bles. Le Comité de salut public soutint dignement, 
dans cette circonstance, les intérêts nationaux qui lui 
étaient confiés. 





Paix avec la Toscane. — La Toscane avait été la 
remière puissance qui еш reconnu la République 
rancalse. Mais, le 8 octobre 1792, lord Hervey avait si- 
gnifié au grand-duc, au nom de l'Angleterre, qu'il lui 

onnait douze heures pour se déclarer contre la France, 
et, des lors, toute communication officielle avait été 
interrompue entre Paris et Florence. — Néanmoins, il 
était naturel que la Toscane désirât sortir de la posi- 
tion forete où l'avait placée la sommation impérieuse 
du ministre anglais. Des relations secrètes avaient été 
entretenues avec la France, quand la folle exagération 
des membres du Comité de salut public n'y avait pas 
apporté d'obstacles. Le grand-duc tenait lui-même le 
fil de ces négociations ЇЇ était secondé par le ministre 
Manfredini, et par les conseillers d'État Corsini et 
Carletti; ce dernier avait recu, le 4 novembre 1794, 
des pouvoirs pour se rendre à Paris auprès du Comité 
de salut public, et il s'était avancé jusqu'à Génes, où 
il attendait des passe-ports. Mais le Comité avait mis 
un prix A ce raccommodement avec la Toscane. Ce 
n'étaient. пі des concessions politiques, ni des tributs 
d'or, de tableaux ou de statues; mais la famine régnait 
en France, et nos départements du Midi surtoutétaient 
affamés , et la condition de la paix „le nœud gordien de 
la négociation, avait été placé dans des sacs de blé. 
«Des grains destinés à la République, disait le Comité, 
«ont été enlevés à. Livourne par les Anglais; la Tos- 
«cane est responsable de cette violation de son terri- 
«toire, le Comité de salut public n'entendra aucune 
«parole de conciliation avant que ces grains ne soient 
«remplacés.» Cette restitution eut lieu. Carletti vint à 
Paris; et dix jours aprés son arrivée, un représentant 
monta à la tribune de la Convention, et là, parlant au 
nom du Comité : « La Convention, dit-il, a déclaré 
«qu'elle aurait égard à la situation des gouvernements 
«que la crainte et la violence ont contraints de mar- 
«cher à la suite de la Coalition; la première preuve 
«qu'elle va donner de la sincérité de cette disposition 
«sera en faveur de la Toscane..... Le grand-duc ayant 
«restitué tout récemment, et à ses frais, les grains qui 
«nous ont été enlevés à Livourne, le Comité de salut 
«public a cru devoir conclure le traité que je viens 
«soumettre à votre ratification. » On allait ratifier le 
traité, séance tenante, mais Thibeaudeau se levant : 
«Je ne souffrirai pas pour ma part, s'écria-t-il, que 


«le premier traité fait avec une puissance belligérante | 


«soit ratifié sans avoir été médité, Ce n'est pas avec le 
«Comité que les puissances font la paix; c'est avec la 
«Convention.» — «ll ne faut pas tant se dépècher, 
«ajouta Bourdon de l'Oise; il ne faut pas qu'on сгоіс 
«que nous avons soif de la paix.» — «La Toscane ne 
«vaut pas deux de nos départements, » dit un autre 
membre, qui fut aussitót rappelé à l'ordre. On lui ré- 


pondit que la France. n'entendait insulter aucun État, | 


uelle que fùt sa force ou sa faiblesse. «Hátons-nous, 
adit Cambacérès à son tour, de faire cesser une dis- 


| 


Paix avec la Hollande. — 16 mai 
Paix avec l'Espagne. —22 juillet. 


«cussion incidente sans objet comme sans utilité. » — 
Enfin, sur la demande expresse du Comité, repoussant 
toute idée de précipitation ou d'exigence, la Conven- 
tion ordonna l'impression du traité et l'ajournement. 
Peu de jours aprés , dans la séance du 9 février (25 plu- 
viöse), on fit une seconde lecture du traité, et l'As- 
semblée l'approuva en ces termes : « La Convention 
nationale, aprés avoir entendu le rapport de son Co- 
mité de salut public, décréte qu'elle confirme et ratifie 
le traité de paix conclu le 21 pluvióse, présent mois, 
entre le Comité de salut public et le ministre plénipo- 
tentiaire du grand-due de Toscane. » Ce premier acte 
diplomatique, en introduisant lá République dans le 
système politique de l'Europe, donna occasion de ré- 
gler définitivement Je protocole de notre nouveau droit 
public, ainsi que toutes les questions de forme qui s'y 
rattachaient. ы 





Manifestation pacifique de la Convention. — La 
tactique principale des ennemis de la France était de 
tout faire pour accroître les craintes que l'esprit de 
propagandisme révolutionnaire, dont ils supposaient 
le gouvernement conventionnel encore animé, inspirait 
aux puissances qui auraient été les plus disposées à 
faire la paix avec la République. Quelques séances de 
la Convention, où avaient parlé des orateurs exagérés 
dans leurs paroles plus encore que par leurs opinions, 
prétaient à des commentaires malveillants. Un député 
avait méme reproché au Comité de salut public d'avoir 
donné un instituteur au fils de Louis XVI. Cette farou- 
che accusation ne fut repoussée que par une réponse 
non moins sauvage : « Les membres de votre Comité, 
dit un d'eux, saverit comment on fait tomber la téte 
des tyrans, mais ils ignorent comment on élève leurs 
enfants.» 

La majorité de l'Assemblée, disposée à des senti- 
ments pacifiques, voyait avec peine ces discussions 
inutiles dont la brutale exagération pouvait faire 
méconnaltre au dehors les véritables intentions de 
ceux qui avaient obtenu par la chute du parti terro- 
riste la direction des affaires du pays. Le Comité de 
salut publie lui-méme crut nécessaire de couvrir ces 
discussions par un exposé de principes, fait en son 
nom, à la tribune. «Les uns, dit le rapporteur (Merlin 
de Douai}, supposent que la République ne veut abso- 
lument souffrir pour voisins que des gouvernements 
basés sur la démocratie, et qu'elle ne consentira à faire 
la paix avec aucune nation qu'en stipulant au préalable 
le changement de son gouvernement , et lui imposant 
une constitution républicaine; d'autres plus adroits 
assurent que le gouvernement francais est devenu tout 
à coup plus facile à traiter, qu'il a besoin de la paix, 
et qu'il se prétera à tous les sacrifices... Nos triomphes 
et nos principes nous permettent de réfuter ces fausses 
assertions, ct de dire tout haut ce que nous voulons, 
Nous voulons la paix , mais la paix solide et glorieuse. 
Le peuple Francais. en tracant de sa main triomphante 
les limites dans lesquelles il lui convient de se renfer- 
mer, ne repoussera aucune offre compatible avec ses 
intéréts , sa dignité, son repos et sa sùreté; il traitera 
avec les ennemis comme il les a combattus, à la face 
de l'univers! L'Espagne, continua l'orateur du Comité, 
ne tardera pas à reconnaitre que sa seule et véritable 
ennemie c'est l'Angleterre; et, quant à la Prusse, elle 
finira par s'apercevoir que c'est dans une paix solide 
avec la France, et dans son union intime avec les 
puissances du Nord qui l'avoisinent qu'elle peut re- 
i trouver la seule résistance qu'elle ait à opposer à la 
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dévorante Russie.» — La Convention nationale accorda 
sa sanction à cette allocution politique, en ordonnant 
que le discours de Merlin de Douai serait traduit et 
imprimé dans toutes les langues. C'était aussi faire vé- 
ritablement un appel aux dispositions pacifiques des 
gouvernements étrangers, En même temps, et pour 
montrer quels sentiments l'animaient désormais , elle 
rapporta divers décrets barbares et contraires au droit 
des gens, ceux qui défendaient de faire aucun prison- 
nier espagnol, anglais ou hanovrien, 


Paix avec la Prusse. — La Prusse répondit la pre- 
mière à la manifestation publique de la Convention. 
Le cabinet de Berlin se décida à faire la paix, et dans 
les premiers jours de décembre, M. de Goltz, dernier 
ambassadeur de Prusse à la cour de Louis XVI, fut 
nommé pour traiter avec la République; son secrétaire 
de légation vint jusqu'à Paris, et se présenta au Comité 
de salut public. « Le roi Frédéric-Guillaume, dit-il, a 
pu être révolté des horreurs qui ont marqué les pre- 
miers temps de la révolution française; mais loin d'en 
vouloir à la France des crimes dont elle-même était 
victime, loin d'avoir la prétention de la subjuguer ou 
de s'immiscer dans son régime intérieur, le roi de 
Prusse n'a désiré que lui voir retrouver le bonheur 

welle avait perdu dans ses convulsions intestines. 
ujourd'hui , charmé du changement décisif survenu 
dans les principes et dans la marche du gouvernement 
français depuis la ehute du parti jacobin, il désire 
sincerement le retour de la paix, et il ambitionne même, 
si les circonstances s'y prêtent, le beau rôle de pacifi- 
cateur d'une grande partie de l'Europe.» Le voyage du 
diplomate prussien avait pour but de connaitre si 
réeliement les intentions du Comité s'accordaient avec 
le vœu pacifique du Roi. Le Comité voulut répondre 
avec franchise à cette démarche loyale. Il n'hésita pas 
à s'expliquer sur les conditions qu'il entendait mettre 
A la paix future, «La cession de toute la rive gauche 
du Rhin, y compris Mayence, est, dit le Comité, la 
condition première de tout traité. La — Lo ne 
s’opposera pas à ce que la Prusse et les princes d'Alle- 
magne, auxquels cette cession doit enlever des pro- 
vinces ou des portions de territoire, cherchent les 
moyens de s'indemniser, soit aux dépens de la maison 
d'Autriche, soit dans la sécularisation des biens ecclé- 
siastiques , dont le traité de Westphalie a déjà donné 
l'exemple. Quant à l'intention que la Prusse parait avoir 
de s'interposer en faveur des princes ses voisins, le 
Comité est disposé à s'y prêter.» Le secrétaire de léga- 
tion, muni de cette réponse, repartit et vint à Bâle ой 
l'attendait M. de Goltz. Le Comité de salut public se 
hata, de son côté, d'envoyer un plénipotentiaire dans 
cette ville: son choix tomba sur Barthélemy, alors 
ministre en Suisse; le représentant Cambacéres fut, 
dans le Comité, chargé de suivre l'importante corres- 
'ondance à laquelle ces négociations allaient donner 
eu. 

Dans le méme temps la diète de l'Empire, réunie pour 
s'occuper de la situation difficile où les événements 
placaient l'Allemagne, déclarait que le but de la guerre 
ne pouvait pas être de s'immiscer dans les affaires in- 
téricures de la France, et demandait qu'on s'occupat 
de préparer les voies de la pacification ; mais l'empe- 
reur Francois II, chef de l'Empire, tout en annonçant 
qu'il consentirait à une paix juste, honorable et accep- 
table, exploitait provisoirement comme moyen de 

uerre, ce désir exprimé pour la pais, et, sous prétexte 

e mieux soutenir les négociations qu'on voudrait en- 
tamer, réclamait des États confédérés de fournir au 
ne tót le quintuple contingent nécessaire pour ouvrir 
a campagne prochaine. Néanmoins depuis que le mi- 
nistre prussien s'était établi à Bâle, divers envoyés des 
États d'Allemagne s'y étaient rendus. L'aspect de cette 
ville avait changé; les curieux s'en approchaient et le 
Célèbre Burke commencait à y voir le grand encan de 
(Europe. De son côté le ministre plénipotentiaire de 





la République avait quitté sa résidence de Baden pour 
aller à Bale, A son arrivée les magistrats et le grand 
tribun de l'État de Bäle lui avaient fait visite, et de 
toutes parts on s'était empressé autour du pacifique 
envoyé de la terrible République. «Le ministre Barthé- 
lemy, dit M. Fain, était un homme d'une cinquantaine 
d'années, d'une haute stature, d'un extérieur simple 
et modeste. Son caractère était rempli d'aménité, de 
calme et de bonhomie. La bienveillance de son accueil 
inspirait la confiance. Il soutenait cette impression par 
une conversation facile qui décelait plus de pénétration 

ue d'adresse, et plus de justesse que de brillant. Neveu 
du célèbre abbé Barthélemy, et protégé des Choiseul , 
il faisait honneur à l'école qui l'avait produit aux 
affaires.»— Aussitôt après une entrevue entre les deux 
plénipotentiaires, les négociations commencèrent; elles 
n'eurent pas le temps de prendre beaucoup de déve- 
loppements. Le lendemain de la première conférence 
l'ambassadeur prussien tomba malade; la maladie prit 
aussitôt un caractère alarmant, et dès le dixième jour 
il succomba, Cet incident inattendu interrompit pen- 
dant six semaines les négociations officielles; heureu- 
sement le secrétaire de légation Harnier continua à 
discuter secrètement les conditions principales. M. de 
Hardemberg remplaca M. de Goltz. La question était 
déjà à un tel point de maturité, que le nouveau négo- 
ciateur semblait venir à Bále moins pour discuter que 
pour signer ou pour rompre. Malgré les difficultés in- 
séparables de toutes négociations diplomatiques, il n'y 
eut aucune rupture.— Le 5 avril, un traité définitif fut 
signé. — Les principales conditions de la paix entre le roi 
de Prusse et la République francaise étaient : L'éva- 
cuation des États prussiens sur la rive droite du Rhin. 
— La reddition mutuelle des prisonniers. — La con- 
servation par les troupes françaises de tous les pays 
situés sur la rive gauche du fleuve. — La promesse de 
conclure un traité de commerce entre les deux puis- 
sances. — L'établissement d'une ligne de neutralité 
pour couvrir les différents États du nord de l’Alle- 
magne, auxquels la Prusse prenait un vif intérêt; cette 
ligne embrassait la Westphalie, le haut Palatinat, le 
pays de Darmstadt et la Franconie; elle s'étendait de- 

uis le Rhin, qu'elle quittait à Duisbourg , jusqu'à la 

ohème et la Silésie.—Enfin la République promettait 
d'agréer la médiation du roi de Prusse en faveur des 
États de l'empire germanique qui désireraient entrer 
en négociations avec la France. 

Tandis que ce traité se signait à Bále, la journée des 
12 et 13 germinal mettait París en révolution ; la salle 
de la Convention était envahie par les faubourgs, Paris 
déclaré en état de siége, et le canon tonnait dans ses rues. 
Pichegru recut le commandement de la force armée. 
Pendant qu'on se battait la Convention se décimait : 
quatre représentants, Collot-d'Herbois, Barrère, Bil- 
laud-Varennes ct Vadier furent déportés à la Guyane 
et dix-sept autres condamnés à subir une détention au 
château de Ham. —- Pichegru l'emporta enfin sur les 
bataillons des faubourgs. Après avoir assuré le départ 
des députés proscrits, il se présenta à quatre heures 
du matin à la barre de la Convention, dont les mem- 
bres avaient repris leurs postes aussitót que leur salle 
avait été évacuée par le peuple: « Citoyens représen- 
«tants, dit le général, vos décréts sont exécutés. » Le 
président Thibaudeau lui donna l'accolade fraternelle 
et lui répondit avec le méme laconisme : « Le vainqueur 
«des tyrans ne pouvait manquer de triompher des 
« factieux. » 

Au milieu de pareilles secousses, on était loin de 
s'attendre à la: conclusion d'une paix impatiemment 
attendue; on était disposé plutôt à prévoir le contraire. 
« Deux jours auparavant, Pelet de la Lozère, dans un 
long discours sur les relations extérieures de la Répu- 
blique, avait mis sa politique en défaut en se livrant 
à des coujectures défavorables sur les vrais sentiments 
de la Prusse; il avait accusé cette puissance de ne 
s'être rapprochée un moment de la République que 
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pour se faire valoir aux yeux de la Coalition, et de 
g'ayoir paru rechercher la médiation de l'Empire que 
pour empêcher que cette médiation ne füt déférée plus 
nlilement à la Suede ou au Danemark.» Le Comité de 
salut public avait vy avec prine cette sorlie virulente 
et inutile. L'alsaçien Reubell fut chargé d'annoncer la 
grande nouvelle à la Convention. « Votre Comité de 
g salut public, dit-il d'une voix mordante et fortement 
жәссеріше, a suivi vos instructions pour des paix 
y partielles; il offre à votre ratification celle qu'il vient 
$ de conclure avec la Prusse. » Ў | 
À ces mots les plus viyes acclamations interrom- 
pirent l'orateur. Après avoir laissé la joie publique 
s'épuiser en redoublements, Reubel) parvint enfin à re- 
prendre la parole; il tàcha , sans parler des articles se- 
crejs du traité, de faire comprendre ce que les articles 
patents ne disaient pas. ў 
Le 13 avril, après une seconde lecture, la Conven- 
tion ralifia le traité. La ratification du roi de Prusse 
еш lien le 15 du même mois; ce prince l'annonca en 
ges termes à l'Allemagne : «Le roi de Prusse se voit 
maintenant dans la satisfaction d'annoncer à ses co- 
Efats de l'Empire que la guerre vient d'atteindre son 
ferme pour les États prussiens. Cette pass promet à la 
Prusse le repos et un bien-être stable. E le offre en 
indie temps ú tous les États de l'Empire un chemin 
rayé pour obtenir le méme avantage, et assure déjà 
` À une grande partie de l'Allemagne protection el sûreté 
gantre les ravages et les calamités de la guerre.» C'était 
un avis donné aux autres puissances que de son côté 
le Comité francais corrobora en déclarant à la Con- 
vention, par l'intermédiaire de Reubell : « Cette paix 
n'est pas la seule qui soit en ce moment la matière des 
méditations du Comité de salut public. 


Réflexions.—Jomini fait sur la conduite de la Prusse 
et sur Je traité de paix qu'elle signa à Bâle, ces judi- 
cieuses réflexions, auxquelles nous ne pouvons qu'ad- 
bérer pleinement: «L'invasion de la Hollande qui, un 
siècle anparayant , produisit une ligue de tous les États 
pour mettre un frein à la puissance de Louis XIV, de- 
vint le signal de rupture d'une coalition jusqu'alors 
contraire aux intéréts de plusieurs nations. Cette rup- 
ture, aussi difficile à expliquer que l'alliance elle-même, 
prouva que les cabinets furent bien plus influencés par 
de petites passions que guidés par les calculs d'une sage 
politique. — La Prusse se repentit sans doute de s'être 
engagée dans une guerre où elle n'avait aucun avan- 
tage réel en 1792, et qui depuis lors avait pris un ca- 
ractère tout différent par suite des prétentions de 
l'Autriche et de l'Angleterre, Mais ce n'était pas une 
raison de quitter la partie, alors qu’elle devenait un 

eyoir pour Je cabinet de Berlin: la maison d'Orange 
ftant son alliée la plus intime par les liens du sang, 
comme par sa position, tout faisait une loi à Frédéric- 
Guillaume de la soutenir. D'ailleurs, ce prince ne pou- 
yait voir d'un œil tranquille le gouvernement francais 
yeculer les bornes de sa puissance jusqu'aux frontières 
de Westpbalie; et il ne devait poser les armes qu'après 
ayoir compris la Hollande dans son traité avec la 
France et dans la ligne de neutralité qui en fut le com- 
plément. La paix de Bale avec une telle clause eùt été 
rs un acte trés sage du ministère prussien ; car les 
quisitions de la France en Belgique n'étaient qu'une 
uste — оп de celles que les trois puissances 
enaient de faire en Pologne, et l'état relatif des partis 
fùt resté à peu près le méme qu'en 1792. La France, 
de son côté, y eùt gagné l'avantage de mettre la ma- 
rine et les colonies hollandaises à l'abri des Anglais et 
de pouvoir disposer de l'armée du Nord pour dicter la 
Paix à l'Autriche, — A la vérité, la révolution récente 
es Provinces-Unies et la fuite du Stathouder en An- 
fire. laissaient des doutes sur la possibilité de ré- 
blir la maison d'Orange, A moins que la République 
française n'abandonnát le parti patriote : alternative 
pénible et propre à justifier ce que nous avons dit des 





funestes effets du propagandisme, auque] on sacrifia 
les calculs d'une bonne politique. Ii edt été à désirer 
pour la cause de toute l'Europe que le Stathouder, ap- 
uyé par la Pfusse et par la France, fút resté dans ses 
tats, en faisant au parti patriote des concessions 
d'autant plus justes qu'elles étaient généralement ré- 
clamées. Le n'était pas seulement à sauver la Hollande 
qu Frédéric-Guillaume aurait dü borner son ambition; 
il semble qu'il aurait pu jouer un róle plus important 
encore, en proposant une médiation armée el forcant 
l'Autriche d'y accéder. Le cabinet de Berlin se trouva 
alors dans une de ces situations décisives, oü il est aisé 
de faire pencher la balance à son gré, et il ne sut cn 
patur ni pour ses intéréts ni pour ceux du genre 
humain. Un système plus vaste et plus ferme eùt peut- 
être arrêté une plus longue effusion de sang, prévenu 
la perte des marines hollandaises et espagnoles, et en- 
chainé pour long-temps le despotisme maritime et le 
despotisme continental qui se sont successivement 
élevés et dont la lutte a fait tant de mal à l'Europe.» 





Paix avec la Hollande. — On s'étonnait depuis 
long-temps que la Hollande, conquise par les troupes * 
francaises ou délivrée par nos braves soldats, conume 
elle le proclamait elle-méme, n'eüt pas encore conclu 
un traité de paix avec la République francaise. L'éton- 
nement augmenta lorsqu'on sut que la nouvelle répu- 
blique Batave ne voulait pas paser les frais de la 

uerre, — Le Comité de salut public y mit long-temps 

e la patience et de la medération , mais fatigué enfin 
des délais réitérés que les États-Généraux apportaicnt 
à la conclusion du traité, il prit le parti d'envoyer 
deux de ses membres, Reubell et Sieyes, à La Haye. 

Cette mesure fut décisive. Les États-Généraux com- 
prirent qu'il ne pulari and pousser à bout la Convention. 

rois conférences suffirent pour signer (le 16 mai) un 
traité dont les difficultés duraient depuis trois mois. 
Les commissaires revinrent à Paris au milieu des 
troubles du 1* prairial, et trois jours après cette 
grande crise Sieyċs monte à la tribune : «J'arrive de 

lo'lande, dit-il, le Comité de salut public et votre 
juste impatience m'appellent à la tribune; je m'y pré- 
sente avec le traité que nous avons conclu. Je n'ai 
qu'un mot à dive sur la négociation : les préventions 
étaient grandes;... On les soufflait de toute part, 
mais, dès qu'on a pu se comprendre, on est bientôt 
tombé d'accord. Le traité dont je viens vous faire lec- 
ture offre à la République tous les avantages qu'elle 
avait droit d'exiger, sans nuire à l'existence et à la di- 
gnité d'une puissance devenue notre fidèle alliée.» Ce 
préambule attira l'attention, l'émotion de la discorde ci- 
vile se calma un moment pour faire place à d'unanimes 
acclamations. On préta une oreille de plus en plus at- 
tentive. Les principales conditions étaient les suivantes : 
1° La Hollande paiera à la République cent millions de 
florins (300 millions de francs); 2? la République gar- 
dera la Flandre hollandaise, Maöstricht et Venloo (се 
ui comprend le territoire hollandais qui est en deçà 
e la principale bouche du Rhin ); 3° l'Escaut sera li- 
bre; 4” le port de Flessingue deviendra commun aux 
deux nations (un règlement annexé au traité déterminait 
l'usage de cette communauté). A ce prix la République 
restituait le territoire occupé, elle abandonnait tous 
les biens immeubles qu'elle avait saisis sur là maison 
d'Orange, et méme ceux des meubles et effets mobi- 
liers de cette maison, dont elle ne Je сай pas à pro- 
pos de disposer ; elle reconnaissait la république des 

rovinces-Unies comme puissance libre et indépen- 
dante , et lui garantissait sa liberté, son indépendance 
et l'abolition du stathoudérat. — Une alliance était 
contractée, elle devait être offensive et défensive en- 
vers el contre tous, et nominativement contre l'An- 
gleterre, Dès ce moment, le contingent des Provinces- 
Unies de douze vaisseaux de ligne et de dix - huit 
frégates et de la moitié de l'armée de terre , était mis 
à la dispos.tion de la France, Après les deux lectures” 
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d'usage, la Convention ratifia le traité le 20 mai. 
Quelques jours après, les citoyens hollandais Blaw et 

eyer, arrivèrent à Paris en qualité de ministres plé- 
nipotentiaires des Provinces-Unies auprès de la Répu- 
blique. La Convention leur accorda une audience s0- 
lennelle, ls présenterent à l'assemblée leur drapeau 
national, comme un gage de la fraternité qui devait 
unir, désormais les deux peuples, et ce drapeau fut 
aussitôt suspendu aux voûtes de ia salle, à côté du 
рауіНоп tricolore francais. L'amitié des deux peuples 
étant ainsi consacrée, la Convention ne voulut pas 
qu'il restät vestiges de traines antérieures. Louis МҮ 
avait fait écrite sur Vare triomphal de la porte Saint- 
Denis : Emendatá male memori Batavorum gente , 
l'assemblée ordonna que cette inscription serait 
effacée. 





Paix avec l'Espagne. — Peu de temps après avoir 
signé la paix avec la Prusse, le ministre Barthélemy 
se trouva charge, à Bale, d'une autre négociation 
pacifique. — Trois mois auparavant, le Comité de 
salut public, voulant riouer des relations avec le gou- 
vernement espagnol ', avait chargé l'ancien ambassa- 


1 La Convention attachait une grande importance à terminer la 
guerre avec l'Espagne par une paix prompte. En effet, aprés avoir 
traité avec un prince de la maison de Bourbon, la France républi- 
caine devait trouver beaucoup moins d'obstacles 8 finir ses différends 
avec les autres puissances de FEurope, qui aient ni ks memes 
intérêts, ni les mêmes affections de Famill cadre, Le Comité de 
salut public se disposait à faire Iui même des ouvertures au gouver- 
nement espagnol lorsque, le 13 janvier 1795, Urratia, à peine arrivé 
à son ruer général de Girone, où il venait prendre le comman- 
dement de l'armée , adressa à Périguon la lettre suivante : 

« énéral en chef de l'armée espagnole, au général en 
chef de l'armée française. 

. uis que j'ai pris le commandement de cette armée, j'ai еп 
tant d'occasions de savoir qu'entre loutes les qualités dont tu es 
doué , celle de l'humanité était une des plus saillantes, que j'ai conçu 
l'idée de t'écrire sur des objets importants. Je le fais, dans la con- 
Hance que tu garderas pour 101 seul cette lettre, ou du moins la partie 
qui pourrait me compromettre, et J'attends de ta loyauté que tu ne 
nvexposeras pas en publiant cet. écrit, dicté par l'intention la plus 
pure. Les dernières opérations de ton prédécesseur et les liennes ont 
été heureuses; il se pent que les subséquentes le soient aussi. Mais les 
événtmenls de la guerre sont sujets à des hasards... Dans tous les 
cas, convenons de ne pas flétrir leê lauriers de la victoire par le sang 
des vaincus ni par les gémissements des habitants désarméà ; qu'on 
respecte fe laboureur et qu'on le laisse tranquille dans sa chaumière; 
qu'on traite les prisonniers avec générosité, et qu'on recueille avec 
humanité ks blessés, sas distinction d'amis ou d'ennemis; je te 

promets la réciproque... Puisque l'Espagne et la France croicul de- 
voir se faire la guerre, qu'elles la fassent; mais que cette guerre se 
dépouille d'une inimitié enflammée.,. Plût an ciel que ce confit себеді, 
ï t que deux nations faites naturellement pour être unies revinseent 
à l'être! — La guerre est mon métier : ainsi l'espoir d'acquérir l'es- 
Time de mes compatriotes, le respect méme de mes ennemis, ef de 
faire connaltre à l'Europe que le soldat espagnol ne manque pas 
d'énergie pour vaincre, pourrait exciter en moi une ambilion que 
les sioiciens méme ne pourfalent blämer... Mais plus ambitieux 
encore de contribuer au bonheur de mon pays, mes vœux seront 
toujours pour la paix, quoiqu'elle doive mettre fin à mon comman- 
dement et jeter mon nom dads l'obscurité... Je me basarde done à 
te faire la proposition suivante : Que notre rivalité s'exerce à des 
objets plus dignes que celai de répandre le sang! Le folsipage 
‘de ГЕврадае el de la France rendra toujours ces deux nations in: 
parables en commerce et en amitié, Pourquoi done travaiileraient- 
elles à se détruire? pourquoi la ruiné de l'une servirait-clle de hase à 
l'élévation de l'autre? Si, de généraux ennemis que nous sommes, 
ous nous changions en conciliateurs de la paix , la gloire en serait 
3 Tous les deux, tandis que la gloire militaire n'illustre que le seul 
vainqueur; au lieu d'une renommée affreuse qui ne croit qu'arrosée 
de larmes nous nous attirerions les applaudissements de lout ce qui 
cst digne du nom d'homme ! — Je te demande que tm me répon 
avec la méme franchise dont je te donne l'exemple. Nous ne sommes 
autorisés, toi et moi, qu'à faire la guerre : faisons-là sans manquer 
À nos devoirs ; mais cherchons еп méme temps les moyens de faire 
la paix. Quand nous nous serons communiqué nos idées, faisons-en 
рагі à nos gouvernements respectifs. Qu'une noble Emulation nous 
nime, et qu'on élève dans le temple de l'humanité une statue au 
‚premier de nous deux qui réussira à inspirer l'amour de la paix à 
ыз conciloyens.., 






«Signé José URRUTIA.» 

Un général en chef ne se hasarde pas à écrire une pareille lettre 

sans être sûr de l'aveu de son gouvernement; les représentants du 

iple à l'atmée des Pyrénées ne pouvaient en avoir aucun doute. 

Cependant, sans attendre les instructions du Comité, n'écoutant tou- 

ars que l'austérité de leur politique révolutionnaire; ils dictèrent à 

лоп une réponse en ces termes : 

«Le général en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales, 
au général en ^hef de l'armée espagnole. 

«Je connais comme toi les lois de l'humanité. Je connais celles de 


deur de France à Madrid, Bourgoing, d'écrire con- 
fidentiellement dans ce but à deux hommes d'État de 
ses amis, Yriarte et Ocaritz. — Lorsque la lettre de 
Bourgoing arriva à Madrid, Yriarte n'était pas dans 
cette capitale; chargé d'une mission en Pologne , il se 
trouvait en Allemagne. La lettre qui lui était adressée 
fut décachetée par le duc de la Alcudia *. Ce ministre 
tout-puissant, déjà décidé à la paix, eut la pensée, en 
se servant de l'intermédiaire d'Yriarte, d'échapper à 
la surveillance du ministre anglais à Madrid et d'eviter 
toutes relations avec les représentants du peuple à 
l'armée des Pyrénées, dont les boutades brusques et 
brutales blessaient l'orgueil castillan. H envoya aussi- 
tót à Yriarte des instructions qui autorisaient ce di- 
plomate à traiter avec le premier agent accrédité par 
la République qu'il aurait dans son voisinage. Le cou 
rier trouva Yriarle à Venise. Yriarte aurait pu s'y 
aboucher à l'instant méme avec le ministre qui y ге- 
présentait la République francaise, il préféra se rendre 
à Bále. Barthélemy était pour lui une ancienne con- 
naissance; la paix signée avec la Prusse placait cet 
ami tout-à-fait en évidence dans la diplomatie euro- 
péenne , et d'ailleurs Bâle exerçait alors une puissante 








erivent: mais je counais aussi lamour de шоп pays, е: partout 
trouverai des hommes armés contre sa liberté, mon devoir es 


la guerre, et je saurai me renfermer dans le cercle qu'elles me ud 
1 е t 
les combuttre...., meme jusque dans les chaumiéres. d 
n'i 





m'appartient pas de répondre au second objet de ta lettre, Je 
pat droit de m'ériger en coucihateur ; je ne suis ici que pour 
battre, Si le gouvernement espagnol a des propositions à lame 
République C'est à la Convention nationale où à sou Comité de sahit 
public qu'il doit s'adresser directement, Je dois ajouter que les re. 
présentants du peuple prés cette armée, en présence, desquels J 
ouvert ta lettre, m'out chargé de te rappeler, à toi et 4 tou gouvert 
nement, ta violation de la capitulation de t othoure, 

Signé PÉRIGNON.» | 

Une telle réponse ne poussait pas ап but ой tendait Urrutia, 
guerre сопиапа douc. ~~ Hälons-uons d'ajouter que le Comilé 
salut public, dès qu'il connut la lettre de Регірпоп, regretta qu’ 
eût laissé échapper une occasion de rapprochement qui £'aucor: 
si bien avec ses vues, et chercha à renouer la négociation par l'i- 
termédiaire des représentants. 

«Се n'est pas tout, dit M. Fain, aujoinl'htif secrétaire de Lonis- 
Philippe, et qui alors employé dans les comités de la Convention 
nationale, a été à portée de bien convaitre les détails de ces n ia- 
tions, le comté veut user de moyens plus directs. Le citoyen Bour- 
going, dernier chargé d'affaires que la France aut cu à Madrid, à 
чанге l'Espagne depuis dix-huit mois seulement ; le souvenir qu'il y 
a laissé est trop honorable et trop récent pour qû'il uy jouisse pas 
encore ce quelque crédit; il vit retiré à Nevers; on le fait — 
lui répète ce qu'il s'agit de bico ех liquer à quelques uns des hom 
influents avec lesquels il a été en relation à Madrid, et le 19 pluvióse 
(8 février), sur la table méme du comité, le citoyen Bourgoiug ex 
Фе les lettres qu'on lui demande... C'est à ММ. d’Ucaritz et d'Yriar! 
qu'il s'adresse, sous prétexte purement personnel. Les di м 
partent sous le convert du ministre des États Unis à Paris — Се n'est 
pas tout eucore : le Comité désire ajouter les procédés aux paroles, et 

hasard іні en fournit une occasion qu'il s'empresse de saisir. Daus 
les leltres qui viennent de passer à la frontière, il s'en trouve ипе 
M. de Critlon, ancien officier général français ап service d'Espagne; 
qui écrit à son fils, brigadier des armées espagnoles, mainteyant 
prisonnier de guerre еп France, ct dans cette lettre оп remarque, cotre 
autres passages, celui-ci ; «J'ai un reste d'espoir de voir fimr cette 
“güerre matheurcuse et d'en voir recommencer une nouvelle, ой je 
«prarrals encore espérer de combéttre avec les Français unis aux 
« Espagnols contre les vrais ennemis des deux nations. » Le Comité est 
louché de ces sentiments , qui s'accordent si bien avec sa politique, 
et po en rendre m éclatant témoignage, il donne ordre que M. 
Crillon fils, retenu en cantonnement dans les environs de Montpel- 
lier, soit dirigé sur le quartier général de l'armée des Pyrénées-Orieg- 
tales, Le représentant du peuple Goupilleau de Fontenay, qui est em 
mission sur la frontière, reçoit en méme temps des instructions aur 
la conduite Amicale à tenir envers се prisonnier... Peu de jours aorta 
le jeune Crillon cat amené au représentant du peuple Goupíllea 
Fontenay, à Figuières. Celui-ci a bien compris les intentions da Có- 
mité, et Íl s'y conforme avec une franchise et ime générosité de ma- 
nièrcs bien rares jusqu'alors. Le jeune Crillon sait que ва délivrance 
est le prix des vœux que son père a formés pour la paix. Le fils ne 
dément pas les sentiments du père; plein de loyauté , il est comme 
mi dominé par le plus wif désir de voir l'union se rétablir entre Jes 
eux nations, et Je 2 ventóse (20 février) Il cst remis au camp espa- 
gnol.» 

Ces disposifsons pacifiques donnèrent lieu à une nouvelle сөтгеі- 
pondance d'Urrutia avec le général Pérignon, à une correspondante 
d'Ocaritz avec Bourgoiug. et au voyage de М. de Iranda à Saint- 
Sébastien ¿dans le Guipuscoa) ой il s'abóucha avec le général Servan, 
envoyé en Espagne par Іс Comité de salut publie, Ainsi il y eut à la 
fois du côté des Pyrénées trois négociations entamées dans le but de 
la pacification; mais aucune n'amena de résultat, et c'est ce qui 
nous engage à ne pas en parler plus longuement. 

? Favori de Charles IV qui, aprés le traité du 22 juillet, regul la 
titre de prince de (a paix. 
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attraction; indépendamment de M. de Hardemberg , | béliers mérinos. L'Espagne y consentit de bonne grâce, 


de hauts personnages s'y trouvaient , le salon du Véni- 
tien San-Fermo y offrait un terrain neutre pour les 
négociations. Toutes les couleurs pouvaient s'y rencon- 
trer; l'envoyé de l'Autriche lui-mème ne craignait pas 
d'y paraltre. L'entrevue entre les deux amis y eut lieu 
le 4 mai. Après une explication franche des deux parts, 
Barthélemy s'empressa de solliciter des instructions 
du Comité de salut public. 

Le Comité se hâta de lui adresser les pouvoirs 
et les instructions qui avaient été préparés pour 
Bourgoing, qu'on allait envoyer à Bayonne traiter 
avec M. d'Iranda; et, pour se mettre tout-à-fait en 
garde contre les lenteurs de la diplomatie, le Comité 
chargea le ministre francais de déclarer comme prélude 
amical, au négociateur espagnol, qu'on ne lui donnait 
qu'un mois pour conclure, et que si dans un mois le 
traité n'était pas signé, les fortifications de Roses, de 
Figuitres, du Passage et de Saint-Sébastien seraient 
démantelées et rasées. 

Les négociations commencérent donc entre Yriarte 
et Barthelemy ; l'éloignement où le diplomate espagnol 
se trouvait de Madrid contribua à les prolonger. Nous 
n'entreprendrons pas d'en donner le détail. Deux diffi- 
cultés seulement parurent pendant quelque temps 
mettre en question la conclusion du traité, L'une avait 
sa source dans l'intérêt que la familie royale d'Espa- 

ne portait naturellement aux enfants de Louis ХҮІ. 
ане demandait que ces enfants fussent confiés à la 
garde du roi Charles IV, qui s'obligeait d'ailleurs à les 
surveiller et à empêcher qu'ils pussent jamais devenir 
un sujet d'inquiétudes ou de troubles pour la France. 
La Convention refusa inflexiblement toute espéce d'ar- 
rangement à ce sujet. La mort du fils de Louis ХҮІ 
vint à point pour trancher la difficulté. L'opportunité 
de l'événement est saus doute une des causes qui ont 
fait accuser le Comité de süreté générale d'aveir abrégé 
les jours de ce malheureux enfant. En proposant d'é- 
changer la fille de Louis XVI contre les captifs que Ja 
trahison de Dumouriez avait livré à l'Autriche, le Co- 
mité de salut public mit l'Espagne tout-à-fait hors de 
cause pour cette question. L'autre difficulté n'était pas 
moins grave. La Convention exigeait que l'Espagne 
cédàt à la République, en dédommagement des frais 
de la guerre et pour la reddition des provinces Basques 
et des places conquises en Catalogne , deux de ses colo- 
nies américaines, la Louisiane et Saint-Domingue. Le 
gouvernement espagnol ne voulait entendre à aucune 
cession de territoire; la discussion dura long-temps 
entre les deux plénipotentiaires; on se rapprocha en 

rtageant le différent, et sur la proposition d'Yriarte, 
Barthélemy consentit à se contenter seulement de 
Saint-Domingue. Le traité fut donc signé le 22 juillet. 
Il rétablit complétement la paix , l'amitié et la bonne 
intelligence entre la République française et le roi 
d'Espagne, renouvela les relations commerciales , sti- 
pula la reddition mutuelle des prisonniers, régla les 
conditions de la cession de Saint-Domingue, et enfin 
donna acte au roi Charles IV de ce que la République 
acceptait sa médiation en faveur des puissances belli- 
gérautes qui s'adresseraient à lui pour entrer en négo- 
ciation avec le gouvernement français. Le négociateur 
espagnol fit insérer dans le traité les noms des rois de 
Portugal, de Naples, de Sardaigne, du duc de Parme 
el autres États de l'Italie. Un article secret détermina 
que par ces mots, et autres Etats de l'Italie, les puis- 
sances contractantes entendaient désigner le pape. Un 
autre article secret fut une stipulation en faveur de 
notre agriculture, Dès les premiers pourparlers, le 
Comité avait demandé que l'Espagne fournit à la 
France un certain nombre d'étalons andalous et de 


Elle sembla considérer cette concession plutôt comme 
un léger gage de l'amitié rétablie, que comme un 
tribut, Yriarte fixa lui-même les nombres. La France 
eut le droit d'extraire d'Espagne, chaque année et 
pendant cinq ans, cent cinquante jumeats et cin- 
quante étalons andalous, mille brebis et cent béliers 
mérinos. Dans cette concession imposée pour favoriser 
notre industrie agricole, on trouve le germe des 
conditions par lesquelles le général Bonaparte rendra 
plus tard les sciences et les arts étrangers tributaires 
de ses victoires. ы 





Emotion européenne. — La paix de l'Espagne avec 
la République francaise était un grand événement. II 
produisit en Europe une profonde sensation et réveilla 
des sentiments bien différents dans chaque cabinet. — 
A Bäle, le ministre prussien, Hardemberg , répondit 
par un accueil plein de franchise à la communication 
du ministre de France, 1 n'en fut pas de méme de 
l'envoyé de l'Empereur. M. d'Yriarte, qui s'était chargé 
de la confidence, fut écouté avec flegme et sans qu'on 
l'interromplt ou qu'on répliquât par un seul mot. Le 
diplomate autrichien ne voulait pas engager d'avance 
la responsabilité du cabinet qu'il représentait. En 
Suisse et sur les bords du Rhin, tous ceux qui avaient 
montré de l'attachement à la cause des royalistes fran- 
gis exhalérent de vives plainies contre la cour de 

adrid. — En Italie, où les Bourbons d'Espagne ré- 

naient sur plusieurs trónes, le parti que le chef de la 
amille avait pris excita également une émotion, mais 
la question politique et morale était dans ce pays do- 
minée par la question militaire. Ce qui préoccupa sur- 
le-champ et avant tout les puissances italiennes, ce 
fut l'accroissement que les armées françaises d'Italie 
allaient recevoir par l'arrivée des troupes que la fin 
des hostilités sur les Pyrénées laissaient disponibles. A 
Genes, le ministre anglais Drake et le général autri- 
chien Dewins déclarérent au gouvernement génois 
que tout vaisseau neutre chargé pour l'Espagne serait 
saisi et jugé de bonne prise. — Lord Bute, ambassa- 
deur à Madrid, osa demander à M. de la Alcudia, si 
l'Espagne avait aussi cédé à la France la partie de 
Saint- Domingue occupée par les Anglais. Le ministre 
espagnol répondit à cette question ironique par des re- 
proches sévères sur la conduite de l'Angleterre à l'é- 
ard des colonies espagnoles . traitées en pays conquis 
orsque les deux gouvernements étaient alliés. 
cour de Madrid avait heureusement pris des mesures 
pour que son escadre de la Méditerranée se détachát à 
temps de la flotte anglaise. L'amiral anglais lui adres- 
sait en vain de Minorque appel sur appel, le gouver- 
nement éludait d'y satisfaire et l'escadre était. restée 
en süreté dans les ports de la Péninsule. — Cette pru- 
dence la sauva. Il n'est pas douteux que l'Angleterre 
п'ейї traltreusement saisi le prétexte de la paix de 
Bàle pour s'emparer des vaisseaux espagnols. Tous les 
moyens lui étaient bons pour accroltre sa marine. 


Ainsi, au milieu de 1792, la Coalition pensait pou- 
voir, en une campagne, subjuguer et punir la France 
révolutionnaire. Trois années seulement s'écoulent. Le 
dévouement et la bravoure de l'armée replacent la 
nation francaise au rang élevé qu lui appartient en 
Europe. La Coalition est presque dissoute, et la France, 
après avoir rendu la Hollande indépendante, reste elle- 
même maitresse des frontières naturelles que la disj 
sition actuelle du globe semble lui avoir destinées, 
rives du Rhin et fa chaine des Alpes, D'un còté elle 
surveille l'Allemagne, de l'autre elle domine l'Italie. 


A. HUGO. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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